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A  N  s  le  cours  des  deux  années  1 747  Si.  1 748, 
auxquelles  repond  ce  Volume,  l;i  Compagnie 
a  été  uniquement  occupée  de  (es  exercices 
ordin.'.Jres.  Cet  intervalle  ne  fournit  aucun  fait 
qui  mérite  d'avoir  place  dans  l'Hiftoire  de 
l'Acadcmie:  nous  nous  bornerons  donc  à  marquer  les  fujets 
de  Piix  qu'elle  a  propofés  pour  ces  deux  années. 

Le  fujct  du  Prix  pour  l'année  r  747,  confifloiî  à  examiner  : 
hiJI.   Tome  XXL  .  A 


a.  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Qiielk  ejf  la  vt'ritnhle  fi^iù^cation  du  titre  à'Au'loiiome ,  (jiie 
pretifliciil  plufutirs  villes  dans  le  temps  rjii' elles  étaient  foûmifrs  à 
une  fiiijjance  étrangère  !  Quels  étaient  les  privilèges  aitachcs  à 
ce  titre ,  joit  par  rapport  à  l'adtninijîration  de  la  juflice ,  foit 
par  rapport  ai/x  impofitioiis  &  au  fervice  militaire. 

Le  prix  fut  remporté  par  M.  l'abbé  de  Giiafco,  Membre 
de  l'Académie  de  Cortoiie,  auteur  de  la  pièce  couronnée 
l'année  précédente. 

L'Académie  propofà  pour  le  fujet  du  prix  de  l'année 
Ï748  :  Quelles  étoient  les  différentes  acceptions  des  titres  de 
ASTA02  &  lEPA  A2TA02,  que  plufieurs  villes  prennent 
fur  les  AUdailles  !  Le  droit  d'alyle  devait -il  toujours  [un  origine 
à  la  Religion!  Son  étendue  étoit-elle  par -tout  la  même  ;  A  qui 
étoit  coupé  le  foin  de  le  maintenir!  Quels  font  les  afyles  qui 
ont  fulfijlé  fous  lu  domination  des  Romains,  &  quand  ont- ils 
été  abolis  ! 

La  pièce  à  laquelle  le  prix  fut  adjugé  a  pour  auteur 
M.  le  baron  de  Zurlauben,  Cbevalier  de  i  Ordre  royal  & 
militaire  de  S.'  Louis,  &  Capitaine  au  régiment  des  Gurdes- 
Suifîès. 

CHANGEMENS  arrivés  dans  la  lifle  des 
Académiciens,  depuis  l'année  ly^ô ,  jufques  if 
compris  iy48. 

Nous  avions  omis,  dans  la  lifle  des  ncquifitions  faites  parla 
Compagnie  en  1 746,  celle  que  dans  le  cours  de  celte  année, 
elle  tli  de  M.  de  Brolîês,  Prélldent  à  Mortier  du  parlement 
de  Bourgogne,  lous  le  titre  de  Correfpondant- Honoraire. 

En     m.  DCCXLVH. 

La  place  d'Académicien -AlTocié,  vacante  par  le  décès  de 
M.  l'Abbé  Souchai,  mort  au  mois  d'Août  de  l'année  174.6, 
fut  remplie  pai-  M.  Teicier. 
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M.  Buieite,  Académicien  -  Peiifionnaire ,  mourut:  M« 
Racine  &.  M.  ilecoulie  furent  nommes  l'un  &  l'autre  pour 
le  icmpl.icer;  mais  leur  promotion  ne  ht  vaquer  qu'une  place 
dans  la  clalîe  des  Acadcmiciens-Alîociés. 

M.  l'Abbé  Barthelemi  fut  c'iû  pour  remplir  cette  place. 

La  Compagnie  perdit  encore  cette  année  M.  de  \^ilois. 
Académicien- Penfionnaire,  &  M.  de  Mandajors,  Alîocié- 
Vétéran. 

En     m.  DCCXLVIH. 

M.  Racine,  Penfionnaire,  demanda  &  obtint  le  titre  de 
Penfionnaire- Vétéran. 

M.  de  la  Curne  de  Sainte  Palaye,  Académicien- Anbcié, 
fuccéda  dans  la  clalTe  des  Penfionnaires  à  M.  de  Valois. 

Cette  promotion  de  M.  de  S."=  Palaye,  &  le  paiïàge  de 
AI.  Racine  à  la  Vétérance,  firent  vaquer  deux  places  dans  la 
clafîe  des  Académiciens- Alîociés.  Elles  furent  données  l'une 
à  M.  le  Beau,  l'autre  à  M.  Otter. 

La  mort  de  M.  Otter  fuivit  de  près  Ion  entrée  à  l'Acar 
déniie:  nous  le  perdîmes  au  mois  de  Septembre. 

Cette  perte  avoit  été  précédée,  fix  mois  auparavant,  pa* 
celle  que  nous  fîmes  de  M.  Danchet,  A  (ïocié- Vétéran. 

M.Peyffonei,  Conful  de  France  à  Smyrne,  fut  aggrégé 
dans  le  même  mois  à  la  Compagnie,  fous  le  titre  d'Alîocie'- 
CorreipoiTdant. 
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OBSERVATIONS   GENERALES 

SUR     L'  O  R  I  G  I  N  E 

ET   SUR    L'ANCIENNE    HISTOIRE 
DES 

PREA'IIERS  H  ABIT  ANS  DE  LA  GRECE. 

ERS  la  fin  de  l'aiince  1 746 ,  &.  dans  le  premier  (êmeftrc 
de  l'année  1747,  M-  Freret  remplit  un  grand  nombre 
de  nos  ieances  par  la  ledure  d'un  long  Mémoire  de  Ta  com- 
politioii  ,_////■  l'origine  &  T anâcnne  hifloire  des  premiers  hahitans 
de  la  Créée.  C'eît  un  traité  fort  étendu  dans  lequel  l'auleur 
remonte  aux  fources  ;  &  joignant  la  critifiue  à  l'érudition , 
cherche  moins  à  établir  un  ly(lème  qu'il  eût  formé  d'avance, 
qu'à  découvrir  &:  mettre  dans  un  nouveau  jour  le  véritable 
l\fU'me  rcfultant  de  ia  réunion  des  pafîàges  épars  dans  les 
meilleuis  Ecrivains.  L'ouviage  eft  fi  conlidérable  qu'il  ne 
nous  elt  pas  polfible  de  l'inférer  dans  le  corps  même  des 
Mémoires  de  l'Académie.  Nous  le  rélèrvons  pour  le  volume 
particulier  que  nous  efjîérons  donner  au  public  comme  une 
fuite  de  nos  Mémoires,  lorfque  nous  nous  ierons  remis  au 
courant  ;  mais  comme  ce  morceau  nous  a  paru  renfernier 
plufieurs  découvertes  intérefianies  en  leur  genre,  nous  avons 
cru  pouvoir,  en  attendant  qu'il  paroilTe,  l'annoncer  ici  par 
une  analyle  abrégée  :  c'cft  une  idée  pludôt  qu'un  extrait  que 
nous  eiïîi)  ons  d'en  donner. 

A  confidérer  le  grand  nombre  d'écrits  publiés  fur  cette 
matière  ,  on  fe  perfuaderoit  qu'elle  eft  parfaitement  éclaircie  : 
cependant  prefque  toutes  les  difficultés  fubfiftent  encore  dans 
leur  entier.  La  plufpart  des  auteurs  Ji'ont  fait  que  répéter  ce 
que  les  anciens  avoient  dit ,  qu'entafTer  fins  choix  pafïïiges 
fur  paflages.  Si  quelques-uns  ont  entrepris  de  former  des 
fyllèjues ,  prévenus  en  faveur  d'une  opinion  particulière ,  ils 


8  Histoire  de  l'Académie  Royale 
ont  été  plus  ardens  à  l'établir  que  loigneux  d'en  examiner  les 
fondemens.  Pludeurs  confondant  les  originaires  du  pays  avec 
trois  ou  quatre  colonies  peu  nombreulès  qui  les  ont  policés , 
font  venir  d'Egypte  ou  de  Phcnicie  ceux  qui  ont  les  j^rcmiers 
habité  la  Grèce:  quelques-uns  les  tirent  de  la  Plnygie  ou  de 
l'Alie  mineure;  d'autres  en  ont  fait  des  Celles,  des  Germains, 
des  Suédois ,  des  Livoniens ,  des  Hongrois.  Dans  la  vue 
d'aflocier  à  la  célébrité  de  la  nation  grecque  leur  propre 
nation,  ou  celle  que  le  genre  de  leurs  études  leur  faifoit 
affectionner,  tous  ont  cherché  dans  l'hébreu ,  dans  le  hongrois, 
dans  l'allemand,  dans  le  breton ,  l'origine  du  nom  de  la  pîuf- 
part  des  peuples ,  des  villes,  des  héros  de  l'ancienne  Grèce; 
comme  (i  les  piemiers  Grecs  n'avoient  point  eu  de  langue 
particulière,  ou  ne  s'en  étoient  fêrvis  pour  former  aucun  de 
ces  noms.  Si  nous  confullons  ces  Critiques  fur  ce  qu'on  doit 
penlèr  de  l'ancienne  hiitoire  de  ce  peuple  ,  polant  tous  pour 
principe  que  les  fables  ont  un  fondement  hillorique,  ils  nous 
répondent  les  uns,  cjue  les  plus  abfurdes  hclions  des  Poètes, 
font  des  évènemens  imaginés  d'après  ceux  que  rapporte  la 
Genèle;  les  autres ,  qu'il  faut  reconnoître  dans  ces  hclions  des 
faits  antérieurs  à  l'arrivée  des  colonies  orientales,  faits  véritables 
pour  le  fonds ,  mais  altérés  par  le  merveilleux  dont  la  fuperlli- 
tion  &  la  pocfie  les  ont  chargés  d'âge  en  âge.  Les  parti/ans 
de  ce  dernier  l)'fl:ème  aujourd'hui  prefcjue  général ,  ne  font 
pas  réflexion  qu'ils  donnent  aux  Dieux ,  reg.irdés  comme  les 
anciens  rois  de  la  Grèce,  des  villes,  des  palais,  des  Hottes, 
des  armées  nombreufês,  dans  vn  temps  où,  de  l'aveu  des 
meilleurs  écrivains  de  l'antiquité,  la  Grèce  étoit  habitée  par 
des  fauvages  dilî^erfcs  dans  les  forêts,  fuyant  à  la  rencontre 
les  uns  des  autres,  ignorant  les  arts  les  plus  nécefïïiires,  ayant 
pour  toute  retraite  le  creux  des  arbres  ou  des  rochers,  pour 
toute  nourriture  le  gland  &:  les  fruits  que  la  terre  produit 
d'elle-même.  A  cette  obfèrvat ion,  feule  capable  de  renverfèr 
ce  fyflème ,  M,  Freret  en  joint  une  féconde,  de  laquelle  il 
réfulte  que  Ihifloire  des  Grecs  ne  peut  remonter  qu'à  l'arrivée 
des  colonies,  S<.  conléquemnient  que  tout  ce  qu'ils  ont  débité 

fur 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  9 

fur  les  temps  antérieurs,  d\  imaginé  après  coup:  c'eft  que  (a 
traJiii«n  verbale ,  (êule  ce  deftituée  du  iêcours  de  l'Ecriture 
ou  de  quelque  autre  moyen  équivalent ,  efl  infuffilante  pour 
conferver  le  Ibuvenir  des  faits  éioigués,  &  ne  peut  remonter 
au-tlelà  d'un  petit  nombre  de  généiations. 

Le  réfultat  de  toutes  les  méiliodes  fuivies  jufqu'à  préfènî  dans 
l'examen  de  cette  matière,  prouve  la  néceffité  d'en  employer 
une  autre.  Celle  que  M.  Freret  a  fuivie,  c'efl  de  (e  mettre 
en  garde  contre  les  fvdèmes  précipités,  de  raffembler  d'abord  les 
faits, d'en  difcuter  enfuite  les  pieuves,  d'en  examiner  le  rapport 
ou  l'oppolition,  Toit  réelle,  foit  apparente.  Lelyftème,  fi  l'on 
peut  en  établir  un ,  réiulteia  de  l'alîèmbbge  de  ces  faits  bien 
conltatés.  Cette  matière  efl  trop  vafte  &  renferme  un  trop 
grand  nombre  de  queflions,  pour  qu'il  fût  pofTible  de  i'em- 
braffer  toute  entière  à  la  fois:  il  a  fallu  décompofër  ce  grand 
objet,  en  préfenter  fucceffivement  toutes  les  parties,  &  les 
examiner  en  autant  d'articles  (éparés.  Nous  indiquerons  fom- 
maiiement  ce  que  renferme  chacun  de  ces  articles. 

Pour  marcher  avec  fureté  dans  la  recherche  de  l'origine  Article  I. 
&  de  l'ancienne  hiftoire  de  toutes  les  nations,  il  efl;  effentiel 
de  fe  former  d'abord  une  idée  nette  &  exaéle  du  pays  dont 
on  veut  parler  ;  c'efl:  ce  que  M.  Freret  a  fait  dans  le  premier 
article  où  il  prélênte  un  tableau  géographique  de  l'ancienne 
Grèce,  beaucoup  plus  détaillé  que  ne  font  nos  meilleures 
cartes  qui  ne  donnent  qu'une  idée  très-imparfaite  de  la  nature 
&  delà  difpofiîion  intérieure  du  terrein:  détails  dont  la  con- 
noiffance  efl  cependant  nécefîîiire  pour  apercevoir  la  caufè 
de  bien  des  évènemens  ;  le  phyfique  ayant  toiîjours  beaucoup 
influé  fur  le  moral  &  fur  le  politique,  II  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage même  cette  defcription  compofée  d'après  toutes  celles 
des  géographes ,  des  hiftoriens  &  des  voyageurs ,  comparées 
enfèmble. 

Dans  le  fécond  article  l'auteur  traite  de  l'arrivée  des  colonies    Art.  II. 
orientales,  de  l'état  dans  lequel  elles  trouvèrent  les  habitans 
de  lu  Gièce,    &    des  changemens  qu'elles  ont  caufés.    Ces 
colonies  font  au  nombre  de  quatre,  dont  trois  conduites  par 
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Inachus ,  par  Céciops  &  par  Danaiis ,  étoiént  compofées 
d'Egyptiens  ;  «S;,  i'autie  ayant  Cadmus  pour  condudeiir ,  venoit 
de  Phénicie.  Après  le  dénombrement  exaél  des  arts  5c  des 
liages  dont  les  premiers  Grecs  furent  redevables  à  ces  étran- 
gers, il  rapporte  les  principaux  fyflèmes  de  Théogonie  qui 
failoient  la  balè  des  religions  orientales.  Des  deux  premiers 
reçus  tous  deux  en  Egypte,  l'un  n'admettoit  que  la  matière 
&  le  mouvement;  l'autre  regardant  les  efprits  ou  les  intelli- 
gences comme  les  lêuls  êtres  réels,  ne  donnoit  aux  corps 
qu'une  exjftence  empruntée,  apparente  &  paflagère.  Le  troi- 
fième  qui  étoit  celui  des  Chaldéens ,  en  fuppofant  la  matière 
&  le  mouvement  éternels  &  néceiïàires,  les  fubordonnoit  aux 
loix  d'une  intelligence  infinie.  L'hypothèle  phénicienne  qui 
ell  la  quatrième,  ne  le  trouvant  que  dans  les  extraits  deSan- 
choniaton  vifiblement  altérés ,  il  n'eft  pas  poflible  de  la  bien 
connoître.  De  l'expofc  de  ces  fyflèmes  &  de  l'indication  des 
feS.es  philofophiques  qui  les  ont  adoptés  parmi  les  Grecs , 
l'auteur  pallè  aux  cofmogonies  des  Grecs  mêmes,  mélange 
informe  des  deux  hypothèfês  contraires  du  matérialifme  & 
du  pneumatifme  :  il  y  joint  celles  d'Homère  &.  d'Héllode , 
dont  les  poëmes  ont  pi'oduit  la  religion  extérieure  &  populaire; 
&  donne  l'explication  de  quelques  points  de  la  mythologie, 
entre  autres  de  la  fable  de  Pandore.  Il  entreprend  enluite 
de  déterminer  l'époque  àes  quatre  colonies  orientales;  5c par 
une  fuite  de  calculs,  il  hxe  celle  d'inachus ,  la  plus  ancienne 
de  toutes,  à  l'an  ip/o  avant  l'ère  chrétienne,  celle  de  Cc*- 
crops  à  l'an  1657,  celle  de  Cadmus  à  l'an  i  594,  5c  celle 
de  Danaiis  à  l'an  i  586.  Ces  calculs  font  de  deux  fortes: 
les  uns  remontant  de  l'épocjue  de  la  guerre  de  Troie ,  pré- 
iëntent  tout  le  fyftème  de  la  chronologie  grecque  ;  les  autres , 
indépendant  des  premiers,  mais  produifint  le  même  réfultat, 
embraflènt  toute  la  chronologie  E'gyplienne,  dont  M.  Freret 
a  cru  devoir  expofer  ici  les  principes  généraux.  Tous  ces 
détails  font  un  tout  que  nous  ne  pouriions  extraire  fans 
le  détruire  :  remaïquons  feulement  que  le  point  fur  lequel 
rouie  tout  fon  lyllème,  eft  l'époque  de  Séfoltris;  5c  que 
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le  fynchroiiilmc  de  ce  Prince  avec  le  Pharaon  pei  (ccuteur , 
eft  un  {ait  que  M.  le  comte  de  Boulainvilliers,  le  P.  de 
Touinemine  &  l'auteur  de  ce  Mémoire  ont  établi  chacun 
par  des  preuves  &  des  méthodes  abfolument  différentes. 

Quelque  lauvages  que  fuflént  les  premiers  habitans  de  la  Art.  III. 
Grèce,  ils  avoient  une  Religion,  elpèce  de  déifme  qui  ne 
partageoit  point  l'adminiflration  de  l'Univers  entre  les  diffé- 
rentes divinités;  6c  leurs  plus  anciennes  traditions  prouvent 
qu'ils  croyoient  l'ame  immortelle.  Le  defir  &  refjjérance  de 
l'immortalité  font  dts  fentimens  innés  chez  tous  les  hommes, 
&  que  l'abus  du  raifonnement  philofophique  ne  parviendra 
jamais  à  déraciner.  Ce  premier  culte  grolfier ,  mais  fimple 
&  moins  contraire  à  la  railon  ,  fut  bien-tôt  altéré  :  les  colonies 
orientales  forcèrent  les  habitans  d'adopter  les  différens  cultes 
qu'elles  apportoient  ;  &  c'efl  de  leur  mélange  que  s'efl  formée 
cette  religion  bizarre  qui,  fans  propoler  aux  hommes  aucun 
dogme  précis  à  croiie,  fuis  leur  donner  aucun  principe  de 
conduite,  offroit  à  leurs  hommages  des  divinités  auxquelles 
ils  eufîent  rougi  de  refîèmbler.  Pour  fê  former  une  jufle  idée 
de  ce  tout  monftrueux ,  il  faut  confidérer  feparément  les 
cultes  dont  il  efl  l'alîemblage ,  examiner  leur  origine  &  la 
manière  dont  ils  fe  font  alliés  les  uns  aux  autres  ;  c'efl  ce  que 
M.  Freret  fait  dans  le  troifième  article  où  il  recherche  quelle 
étoit  la  religion  des  colonies,  &  quels  font  les  dieux  que 
chacune  délies  a  introduits  dans  la  Grèce.  Aux  difcuffions 
fur  l'origine  de  ces  difîérens  cultes ,  il  joint  l'hiftoire  de  leur 
établifkment  &  des  révolutions  qu'ils  ont  effuyces.  De  ces 
détails  il  rélulte  que  celui  de  Neptune,  originaire  de  Lybie, 
avoit  paffé  dans  la  Grèce  avec  Inachus;  que  ceux  de  Jupiter 
&  de  Minerve  étoient  venus  d'Egypte  au  temps  de  Cécrops  ; 
celui  de  Cérès  au  temps  de  Danaiis;  que  Saturne  &  Junon 
étoient  des  divinités  Phéniciennes;  que  Bacchus  efl  l'Ofiris 
d'Egypte  ,  mais  que  fon  culte  ne  fut  porté  par  Cadmusdans 
la  Grèce,  qu'avec  les  altérations  qu'il  avoit  rcçijes  en  Phé- 
nicie.  Suivant  la  remarque  d'Hérodote,  les  Grecs  mettoient 
la  date  de  la  iiaifîance  des  divinités   étrangèjes,  au  temps 
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où  ils  avoiem  atloplé  leur  culte.  En  étendant  ce  principe  à 
la  icgende  même  de  ces  divinités ,  le  lieu  de  leur  naiflance 
(era  celui  où  ils  furent  reçus  d'abord;  leurs  aventures  ieront 
l'hiltoire  défigurée  de  letablilTement  de  leurs  autels  :  par  leurs 
combats  &  leurs  exploits  on  entendra  les  difficultés  qu'ont 
éprouvées  leurs  premiers  feclateurs;  ceux  qu'on  fuppole  les 
avoir  élevés,  feront  les  anciens  miniflres  de  leur  culte.  Cette 
explication  que  M.  Freret  propofè  comme  une  des  clefs  de 
la  mythologie  grecque,  eu  li  fimple,  qu'on  a  lieu  de  s'ttonner 
qu'elle  foit  nouvelle. 

Le  refle  de  cet  article  efl  rempli  par  des  détails  curieux 
ik  de  lavantes  recherches  lurles  cérémonies  myflérieufês  qui 
accompagnoient  les  fêtes  de  la  plufpart  de  ces  divinités ,  & 
particulièrement  fur  les  mjdères  île  Cérès,   les  plus  célèbres 
du  paganilme.  Le  filence  que  gardoient  les  initiés  fur  le  fonds 
de  ces  mydères,  en  avoit  couvert  l'intérieur  de  ténèbres  im- 
pénétrables. Les  ft(fles  philofophiques  chcrchoient  à  deviner 
îe  dogme  caché  fous  le  voile  des  cérémonies,  &  tâchoient 
de  le  ramener  chacune  à  leur  doflrine.  Dans  l'hypothè/e  des 
E'picuriens,  adoptée  de  nos  jours  par  M."  Leclerc  &  War- 
burton,  tout  ce  qu'on  révéloit  aux  aileptes  après  tant  de  pré- 
paratifs &  d'épreuves ,  c'eft  que  les  Dieux  adorés  tk]  vulgaire 
avoient  été  des  hommes  places  dans  le  Ciel  par  la  reconnoiP 
ftnce,  la  crainte,  la  politique  &  l.i  lupeilUtion.  Les  Stoïciens 
&   les  Hylozoides  luppofoient  qu'on  enfeignoit  aux  initiés 
qu'il  n'y  avoit  d'autics  Dieux  que  les  éicmens  £c  les  parties 
de  l'Univers  matériel  ;  enfin ,   luivant  les  nouveaux  Platoni- 
ciens ,   ces  Ij'mboles  feivoient  à  couvrir  les  dogmes  d'une 
Théologie  &  d'une  Philofophie  fublimes  enleignées  autrefois 
par  les  Egyptiens  &  les  Chaldéens.  Ce  fêntiment  paroît  à 
l'auteur  le  plus  viai-fembiable  ;  &  c'eft  celui  qu'il  embraiïèroit 
en  y    mettant  toutes  les  rellriétions  que  demande  la  iâine 
critique ,  fi ,    dans   une  matière   aulfi  obicure ,   on    pouvoit 
prendre  quelque  parti.  Car  après  tout ,  fi  l'on  fiit  réliexion 
que  ceux  qui  compofoient  ces  colonies  étoient  des  fugitife, 
des  matelots,  des  ioldats  &  tout  au  plus  4es  marchands  aiiffi 
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jieu  inflriiits  de  ia  raifon  myfHque  des  ccrcmoiiies ,  que  du 
dogme  caché  fous  leur  écorce  ;  que  d'ailleurs  ils  étoient  peu 
nombieux,  qu'ils  fe  mêlèrent  avec  les  anciens  Grecs,  &.  que 
ies  defcendans  de  ces  étrangers  perdiient  en  peu  de  temps  les 
tiaces  de  leur  origine ,  on  fe  perfiiaJera  facilement  que  le 
peu  de  notions  qu'ils  pouvoient  avoir  des  principes  de  la 
Religion  qu'ils  établirent ,  s'effacèrent  bien-tôt ,  &  qu'il  ne 
refla  que  le  culte  extérieur.  Les  Virginiens,  les  Caraïbes  &: 
les  Nègres  ont  des  efpèces  de  niyftères  dans  lefquels,  après 
un  grand  nombre  de  pratiques  bizarres ,  d'épreuves  longues , 
pénibles  &  même  douloureufes,  ils  font  admis  à  la  connoil- 
îance  d'une  dodrine  particulière  &  à  celle  de  prétendus 
iêcrets  que  les  étrangers  n'ont  jamais  pu  pénétrer;  lans doute 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  ré^l  :  peut-être  les  myflères  des 
Grecs  étoient-ils  dan*  le  même  cas. 

Dans  le  quatrième  article  l'auteur  examine  quelle  éioit  y^R-j.  jy^ 
l'origine  des  Grecs  luivant  la  tradition  Juive  qui,  fondée  fur 
les  ouvrages  de  Moylê ,  doit  être  la  règle  de  nos  jugemens 
fur  celles  des  autres  natiojis.  11  oblèrve  i ."  que  les  tentatives 
faites  par  les  modernes  pour  rapporter  toutes  les  langues  à 
celle  des  Hébreux  comme  à  leur  fource,  font  diredement 
contraires  au  récit  que  Moyfe  fait  de  la  difperfion  des  peu- 
ples Si.  de  la  confufion  des  langues.  2.°  Que  ces  Critiques 
ont  eu  tort  de  chercher  dans  le  dénombrement  que  l'auteur 
ficré  donne  des  fils  de  Noé,  l'origine  de  tous  les  peuples 
connus  de  notre  temps.  Enfuite  il  prouve  que  Moylê  n'a 
prétendu  parler,  dans  le  dixième  chapitre  de  la  Genèfe.que 
des  peuples  dont  les  Ifraëlites  connoiffoient  le  nom;  que  ies 
Ifîaëliles  connoiffoient  celui  des  Grecs,  &  confequemment 
que  les  Grecs  doivent  être  compris  dans  l'énumération  faite 
par  Moyfe.  Ce  font  eux  en  efîet  qu'il  défigne  par  le  nom 
de  fis  de  Javan  qui  peiiplcrciit  les  ijîes  des  nations  :  Si  c'eû 
le  nom  que  dans  les  fiècles  poftérieurs  les  Hébreux  donnoient 
encore  aux  Grecs  confidérés  en  général.  Des  quatre  fils  de 
Javan,  E'iifa,  Kettim,  Tharfls  &  Dodanim ,  il  n'y  a  guère 
que  ies  deux  premiers  qui  puifiènt  être  déterminés   avec 
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certitude,  parce  qu'on  les  retrouve  dans  d'auties  livres  de  !a 
Bible.  M.  Freret ,  fondé  (ûr  ces  padjges  qu'il  rapporte,  prouve 
que  le  pays  de  Kettim  eft  la  Macédoine  nommée  Maketia 
par  quelques  anciens;  &  qu'Elilâ  elt  le  Péloponnèlë.  Pour  Do- 
danini  il  avoue  que  rien  ne  peut  faire  connoître  quelle  eft 
la  partie  de  la  Grèce  appelée  de  ce  nom  par  Moyiè  :  il  expole 
les  motifs  qui  lui  fout  foupçonner  que  le^  îles  de  la  mer 
Egée  pourroient  bien  être  dtfignées  fous  celui  de  Tharfis. 
Art.  V.         Fallons  au  cinquième  article,  dans  lequel  l'auteur  examine 
ies  traditions  des  Grecs  mêmes  fur  leur  origine  ,     &  les 
anciennes  divifions  de  ce  peuple.  11  y  recueille ,  difcute  & 
compare  tous  les  léntimens  des  anciens  écrivains  fur  l'objet 
dont  il  s'agit  ;  ce  qui  l'engage  en  des  détails  a(îez  longs  dans 
lelquels  il  nous  elt  impoffible  de  le  fuivre.  Bornons-nous  à 
remarquer  que  les  nouvelles  explications  qu'il  y  propofe,  font 
fimples  &  jettent  un  grand  jour  fur  cette  partie  de  l'hifloiie 
grecque  qui,  fous  le  point  de  vue  qu'elles  offrent,  n'efl  plus  un 
amas  d'incertitudes  &  de  contradictions.  Ce  point  de  vue  nous 
montre  un  peuple,  ignorant  quelle  étoit  fa  première  origine, 
&  prenant  à  la  lettre  les  noms  de  fils  de  la  Terre  &  d'Au- 
toclhones  donnés  par  les  Poètes  à  les  ancêtres  :  nous  voyons 
les  peuples  de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  &  de  l'Epire, 
auxquels  dans  la  fuite  on  refufoit  le  nom  de  Grecs ,   fiire 
originairement  partie  de  cette  nation  qui  les  traitoit  de  Bar- 
bares ;  cette   qualification  de   Barbares  ne  fignifie  plus  des 
hommes  d'une  nation  différente ,   mais  des  peuples  qui  ne 
font  point  admis  dans  le  corps  hellénique.  Le  nom  S  Hellènes 
devenu  long-temps   après   celui   de  tous  les  Grecs,  paroît 
borné  dans  l'origine  à  un  petit  canton  de  la  Grèce,  &  ne 
s'étendre  enfuite  qu'à  un  certain  nombre  de  cités  qui  formoient 
une    ligue  particulière.    Le   nom    de   Pe'lafyes  regardé    par 
quelques   anciens  &    par  tous  les   modeines,  comme  celui 
d'un  peuple  d'Arcadie  qu'ils  font  fucceffuement  errer  dans 
toute  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  fur  les  côtes 
de  l'Afie mineure,  fur  celles  de  l'Italie,  eft  le  nom  général  des 
premiers  Grecs  avant  la  formation  des  cités  :  nom  que  les 
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habitans  de  chaque  contrée  quittèient  à  niefiire  qu'ils  fe 
poliçoiViit,  &  qui  dirparut  enfin  quand  il  n'y  eut  plus  de 
ïauvages  dans  la  Grèce. 

Le  lixième  article  elt  une  fuite  du  précédent.  Ce  Mémoire  Art.  VI. 
lêroit  impaifait,  Il  après  le  détail  dans  lequel  l'auteur  elt  entré 
furies  nations  pélaigiques  d'Europe,  il  ne  parloit  pas  de  celles 
de  l'Alie  mineure,  &  ne  donnoit  une  idée  au  moins  géné- 
rale des  peuples  de  ce  pays ,  dont  l'origine  paroît  avoir  été  la 
mnne  que  celle  des  Grecs.  Il  montre  donc ,  par  une  fuite 
de  témoignages  combinés  entre  eux  ,  que  les  anciens  habitans 
de  la  Lydie,  de  la  Carie  Si.  de  la  Myfie,  que  les  Phrygiens , 
les  Pifidiens ,  les  Arméniens,  en  un  mot  prelque  tous  les 
peuples  de  l'Afie  mineure ,  fôrmoient  dans  l'origine  une  même 
nation  avec  les  Pélalges  ou  Grecs  européens.  De  toutes  les 
preuves  qui  établitfent  ce  fait,  nous  n'en  rapporterons  qu'une 
iêule:  c'efl  que  la  langue  de  toutes  ces  nations  Afiatiques, 
la  même  malgré  les  différences  qui  caracflérifoient  les  dia- 
lecfles ,  avoit  beaucoup  de  rapport  pour  le  fond  avec  celle 
des  grecs  d'Europe ,  comme  le  montrent  les  noms  grecs 
donnés  dans  liliade  aux  Troyens  &  à  leurs  alliés,  &  les 
entretiens  que  leurs  chefs  ont,  fans  interprète,  avec  ceux 
de  l'armée  grecque. 

Mais  quelle  étoit  la  caufè  de  cette  conformité?  Les  pre- 
mières peuplades  avoient-elles  paffé  de  la  Grèce  dans  l'Afje, 
ou  de  l'Afie  dans  la  Grèce  l  Comment  &  dans  quel  temps 
s'étoient  faites  ces  migrations  î  Ce  font  autant  de  queflions 
auxquelles  il  efl  impoffible  de  répondre  d'une  manière  pré- 
cifê  &  certaine.  L'ancienneté  de  ces  évènemens  antérieurs 
au  temps  dont  la  tradition  s'efl  confervée  par  le  iècours  de 
l'Ecriture ,  le  filence  de  Moyfè ,  la  perte  de  plufieurs  hiflo- 
riens,  la  contrariété  qui  lègne  entre  ceux  qui  leflent,  fouvent 
peu  d'accord  avec  eux-mêmes ,  toutes  ces  raifbns  réunies  nous 
réduifènt  au  filence.  Mais  ce  que  cette  conformité  de  langage 
entre  tant  de  peuples  nous  permet  de  fuppofër  comme  un 
fait  plus  que  vrai-femblable,  c'eft  que  depuis  les  frontières 
dts  Celtes  juiqu'à  celles  des  Mèdes  &  des  Syriens,  on  parloit 
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une  même  langue  divilée  en  plulieurs  dialectes ,  &  que  le 

grec  étoit  un  de  ces  dinlefles. 

Cette  ancienne  langue  éloit  fans  doute  très-pauvre  dans 
fbn  origine,  parce  que  ceux  qui  laparloient,  n'avoient qu'un 
très-petit  nombre  d'idées.  Comme  elle  ctoit  commune  à  des 
peuples  éloignc's  les  uns  des  autres  &  divifés  d'intéièts ,  à 
melure  qu'ils  étendirent  leurs  connoiflànces  &  leurs  réflexions  , 
elle  fut  différemment  altérée ,  elle  reçut  diverlès  augmenta- 
tions dans  chaque  pays  ;  &  après  un  certain  nombre  de 
fiècles ,  elle  fe  trouva  divilée  en  plufieurs  dialecles  dont  cha- 
cun avoit  des  termes  particuliers:  dialedes  dont  la  perfeclioa 
aura  inlênfiblement  augmenté  la  différence,  au  point  cjue  ceux 
qui  parloient  l'un  n'entendoient  pas  l'autre.  L'exemple  des 
langues  modernes  peut  donner  une  idée  affez  jufle  du  rap- 
port qui  étoit  entre  les  dialecles  de  cette  langue  générale. 
L'italien,  l'efpagnol,  le  portugais,  le  gafcon  &  le  françois  ont 
tous  une  origine  commune  dans  le  latin  qui  lui-mûme  efl 
un  dialeéle  barbare  du  grec.  Il  en  fuit  dire  autant  des  lan- 
gues fuédoifê,  fâxonne,  bavaroile,  fuilîè,  angloifè  &  flamande: 
ce  font  des  variétés  d'un  ancien  idiome  commun  à  tous  ces 
peuples.  Ces  dialedes ,  quoique  remplis  de  tours  &  de  termes 
différens,  s'accordent  pour  le  fonds ,  parce  que  les  langues 
primitives  ont  un  génie  grammatical  qui,  propre  à  chacune, 
règne  dans  leurs  dialeéles  &  en  conllitue ,  pour  ainfi  dire, 
les  genres.  «  On  peut  &  on  doit  les  confidérer,  dit  M.  Freret , 
«  comme  les  Botaniftes  confidèrent  les  plantes  qu'ils  réduifênt 
«  à  un  certain  nombre  de  genres  fubdivilés  chacun  en  pliiiieurs 
M  efpèces  qui,  convenant  toutes  dans  les  caraélères  effentiels 
au  penre,  y  ajoutent  feulement  des  variétés  ».  La  comparaifoa 
elt  d'autant  plus  jufle  que  les  langues  polies  &  cultivées 
éprouvent  f()uvent  ce  cjui  arrive  à  certaines  plantes  cjue  la 
culi.ure  abandonne  après  avoir  perfectionné  leurs  qualités  ou 
corrigé  leurs  défauts:  elles  dégénèrent  comme  ces  plantes, 
c'efl-à-dire  qu'elles  retombent  comme  elles  dans  leur  premier 
état.  C'efl:  par  là  que  l'on  peut  expliquer  la  prodigieufè  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  le  grec  vulgaire  &  celui  qu'on 

parloit 
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parloit  autrefois  :  itiRcrence  telle  que  le  moderne  efi ,  en 
comparaifoii  de  l'ancien ,  un  langage  vraiment  barbare.  II 
lêroit  alTez  naturel  de  fuppolèr  que  ce  grec  ainfi  déhguré, 
repréfènte  les  diale<5les  grodiers  des  anciens  Pélafges  du  nord 
de  la  Grèce ,  ceux  des  Péoniens  ou  des  Thraces.  Les  rai- 
fôns  qu'apporte  M.  Frcret  rendent  cette  hypothcle  très-]-)Iau- 
fible.  A  cettf  première  conjeèlure ,  il  en  ajoute  une  féconde 
iur  l'origine  des  temps  doubles  communs  dans  la  langue 
grecque  ;  &  joint  à  de  longues  difcuiTions  dans  lefquelles 
il  traite  de  ks  quatre  dialectes,  des  réflexions  fur  ce  qui 
conflitue  la  riche(îê  d'une  langue  &  celle  du  grec  en  par- 
ticulier, dont  il  développe  la  nature  &  le  caraélère  diP- 
lindif. 

Dans  un  lêptième  &  dernier  article  ,  M.  Fréret  examine  Art.  ^  II. 
s'il  fê  trouve  encore  aujourd'hui  hors  des  limites  delà  Grèce, 
quekjue  langue  que  l'on  puillë  regarder  comme  un  refte  de 
cette  ancienne  langue  générale  dont  il  a  prouvé  l'exKtence. 
On  ne  peut  donner  là-delfus  que  des  conjecflures  ;  mais  aucune 
con^ecflure  ne  mérite  d'être  adiuilè,  û  elle  ne  remplit  trois 
conditions  eflentitlles. 

i.°  Que  la  langue  moderne  qui  fera  comparée  au  grec, 
ait  un  certain  nombre  de  mois  (emblables  aux  anciennes 
racines  de  la  langue  grecque;  &  cela  fans  tranflriutation  des 
lettres  radicales  en  d'autres  d'un  organe  différent. 

2."  Qu'elle  refièmble  au  grec  dans  ce  qui  fait  le  cara(5lcre 
eflëntiel  des  langues,  dans  le  génie  grammatical. 

3.°  Que  ce  Toit  la  langue  d'un  peuple  dont  les  ancêtres 
aient  été  voifins  de  la  Grèce,  aient  pu  facilement  y  pénétrer  , 
&  fe  trouvent  mêlés  avec  les  Grecs  dès  les  premiers  temps. 

De  toutes  les  langues  modernes  examinées  fuivant  ces 
îoix  ,  la  langue  efclavonne  ef  l  la  lêule  qui  paroifle  à  M.  Fréret 
y  fâtisfaire.  On  y  retrouve  un  grand  nombre  de  mots  fêni- 
blables  pour  le  fon  Se  })our  la  fignifîcalion  aux  anciennes 
racines  fimples  de  la  langue  grecque  :  fon  génie  grammatical 
eff  le  même  ;  enfin  les  peuples  qui  la  parlent  font  les  defcen- 
dans  des  Gètes  &.  des  Thraces,  peuples  voifins  de  la  Grèce, 
JiiJI.   Tome  XXI.  .  C 
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occupant  toutes  ies  contrées  qui  confinent  avec  elle  du  côté 
du  nord. 

Toutes  CCS  queflions  ainfi  traitées  répandent  fur  l'hifloire 
des  premiers  Grecs  ,  un  jour  qui  fait  entrevoir  leur  origine. 
Cette  langue  générale ,  dont  l'ancien  grec  &  l'efclavon  paroif- 
fènt  des  dialedes ,  elt  celle  des  anciens  Gètes,  des  anciens 
Thraces  :  ces  peuples  barbares  hubitoient  un  pays  voifin  de 
la  Grèce,  &  pouvoient  facilement  y  pénétrer.  De  la  confor- 
mité du  langage,  de  la  fituation  des  lieux,  du  mélange  des 
Thraces  avec  les  Grecs,  marqué  dans  les  anciennes  hiftoires, 
il  lêmble  difficile  de  ne  pas  conclurre  que  les  anciens  liabi- 
tans  de  la  Grèce  étoient  originaires  de  Thrace. 

Telles  font  les  conléquences  réfùltantes  de  toutes  les  dlC- 
cuffions  qui  forment  les  articles  extraits  ci-defïïis;  mais  comme 
la  diverfité  des  matières  qu'on  y  traite  pomToit  fiiie  perdre 
de  vue  l'objet  &  l'ordre  général,  nous  croyons  devoir  ralîèm- 
bler  toutes  ces  parties  dont  la  difhince  dérobe  l'eni  h  lîneinent, 
&  donner  le  précis  de  ce  qu'elles  contiennent  :  c'e(t  ce  qui 
nous  refte  à  faire  en  peu  de  mots. 

i.°  Long-temps  avant  l'arrivée  des  colonies  orientales  fa 
Grèce  avoit  des  habitans  dont  la  Genèfê  fait  mention.  Ces 
habitans  qui  paroilîent  avoir  été  Thraces  d'origine,  étoient 
de  vrais  fàuvages  comparables  à  ceux  du  Paraguii ,  ayant 
néanmoins  une  Religion  &:  croyant  l'immortalité  de  l'ame: 
leur  nom  général  étoit  celui  de  Pélaf^es  qu'ils  perdirent  à 
mefure  qu'ils  fè  pulicèrent. 

i."  Ces  premiers  Grecs  formoient  avec  différens  peuples 
de  l'Afie  mineure,  une  feule  &.  même  nation:  ils  avoient 
une  langue  que  le  gï^c  vulgaire  lemfile  repréfènter ,  &  qui 
étoit  un  des  dialeéles  d'une  langue  générale  que  l'on  parloit 
depuis  les  frontières  des  Celtes  jufqu'à  celles  des  Mèdes  & 
des  Syriens. 

3.''  L'hifloire  de  ces  premiers  habitans  de  la  Grèce  ne 
remonte  point  au-delà  de  l'arrivée  des  colonies  orientales  ; 
&:  tout  ce  qu'on  a  débité  àts  temps  antérieurs  efl  fibuleux. 
Ç'efl  alors  qu'ils  commencèrent  à  fortir  de  la  baibarie,  à  former 
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des  fôciétt's,  à  bâtir  des  nuiifons,  à  nourrir  des  troupeaux.  Les 
étrangers,  en  leur  procurant  la  connoiliance  des  arts,  les  for- 
cèrent d'adopter  les  dilférens  cultes  qu'ils  apportoient  d'Egypte 
&  de  Lybie. 

4.°  L'expédition  de  Séioftris  eft  l'époque  de  tous  les 
changemens  arrivés  parmi  les  Pélalges  d'Alie,  comme  les 
colonies  orientales,  dont  les  dernières  tombent  au  commen- 
cement du  règne  de  ce  Prince,  font  la  caufè  de  ceux  qui 
font  arrivés  dans  la  grèce  Européenne.  Enfin  les  dates  de 
ces  colonies  fixées  par  la  chronologie  grecque ,  s'accordent 
avec  la  chronologie  égyptienne  déterminée  par  les  feuls  mo- 
numens  de  ce  peuple,  ik  quadrent  parfaitement  avec  le  récit 
de  l'E'cnture. 


RECHERCHES 

SUR      LE      PACTOLE. 

LE  Paclole  eft  une  petite  rivière  d'Afie  à  peine  remarquée  i<î  Marj 
de  nos  jours  dans  les  lieux  qu'elle  arrofè ,  mais  fameufè  ''''*■  * 
autrefois  par  plufieurs  flngularités  dont  la  plus  conffdérable  efl 
un  mélange  de  parcelles  d'or  avec  le  fable  qu'elle  rouloit 
dans  fon  lit.  Les  auteurs  anciens  parient  de  cette  propriété  : 
les  poètes  fur-tout  l'ont  célébrée  comme  à  l'envi  ;  &  les  con- 
tinuelles allufions  que  les  modernes  font  au  Paétole  ,  lui 
confêrvent  encore  une  réputation  qu'il  ne  mérite  plus  depuis 
long-temps.  Mais  malgré  cette  réputation  il  eft ,  pour  ainfi 
dire  inconnu.  Quoiqu'on  fâche  en  général  qu'il  rouloit  de 
l'or  dans  fês  eaux,  on  ignore  s'il  en  a  toujours  roulé,  fi  la 
quantité  en  étoit  confîdérable ,  fi  cet  or  étoit  en  paillettes 
ou  fous  une  forme  différente. 

Ces  queftions  &  plufîeurs  autres  qu'aucun  moderne  n'avoit 
encore  examinées,  M.  l'abbé  Barthélémy  fè  les  propolê  dans 
un  Mémoire  dont  nous  allons  donner  l'extrait.  Il  recueille 
&  traite'  avec  ordre  tout  ce  qui  concerne  le  Paélole,  les 
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noms  qu'il  a  portés ,  l'étendue  de  fou  cours ,  l'oi  qu'il  roulojt 
avec  fes  eaux  ,  les  autres  fingularités ,  enfin  les  fixions  qui 
fe  débitoient  à  (on  fujet.  Nous  réunirons  ces  diffciens  objets 
fous  trois  articles.  Chacun  de  ces  articles  renfermeroit  plus  de 
détails,  fi  nous  avions  encore  tous  les  traités  des  Anciens  fur 
les  f Clives.  Mais  des  deux  fêuis  qui  nous  refient,  le  premier 
compofc  par  Vibius  Séquefler,  ne  fait  aucune  mention  du 
Pac^lole;  le  fécond  attribué  fauffement  à  Plutarque,  en  parle 
dans  un  chapitre  exprès ,  mais  qui ,  comme  le  refle  du  tiaitc, 
contient  peu  de  choies  elîèntielles ,  &  beaucoup  de  ce  mer- 
veilleux que  l'ignorance  efl  feule  capable  de  fournir  & 
d'admirer. 

Article  I.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  ceux  qui  voudront  fîivoir 
l'origine  fabuleulê  des  deux  noms  de  Padole  &  de  ChryjJor- 
rlioas ,  donnés  à  cette  rivière.  Le  premier  plus  ancien  que 
l'autre,  efl  le  nom  propre;  le  (ècoiul  n'eft  qu'une  épilhcle 
commune  autrefois  à  plufieurs  rivières,  dont  les  eaux  bieiv 
failantes  fertiiiioient  leurs  bords.  Le  Pa<5lole  la  méritoit  à  ce 
titre  &  par  wne  raiion  plus  forte;  les  paillettes  d'or  qu'il  en- 
traînoit,  juflihoient,  à  fon  égard,  le  iLirnom  de  Cliiyforrhoas , 
lequel,  pris  à  la  lettre,  défigne  une  rivière  qui  roule  des  Ho ts 
charges  d'or.  M.  l'abbé  Barthélémy  ne  penfe  point  avec 
*Bochart,     Bochart*,  que  le  Paélole  ait  auffi  porté  le  nom  de  Ladoii, 

Sy.  En  effet  le  paflage  de  Varron'»,  fur  lequel  Bochart  fê  fonde, 

iarr„,„iHe-  n'efl  rieii  moins  que  décifif.  LaAon  iliiciis  fith  StirJilnis  Hiimen , 

tatomhe,  ayuJ  >■  ,■  ,  ,       ■       n   r    ■ 

Nomiim.  du  cet  auteur,  aureiim  latcr  ttilit  tjuo/t  cunqundriwt  Keligio: 

"  H.rotioi.i.r.  allufion  manifefle  aux  briques  d'or  envoyées  par  Créfus^^  au 

«•Éiieertde  temple  de  Delphes;  mais  la  première  édition  de  Nonius'* 

'+"'■  Marcellus  qui  nous  a  confervé  ce  paffàge  de  Varron ,  porte 

Liuloii  au  lieu  de  Ladon.  Or  Liuion  étant  la  même  chofê 

qiie  Lydon,  Lydion  &  Lydium ,  Ludon  fuincti  peut  fignifier 

ieJJJ"^''' '"'  1^"  f^'ive  de  Lydie  ;  expreffion  qui  répond  à  celle  de  Lydiiis 

amriis  dont  'Tibulle  s'efl  fervi  pour  défignerle  Paclole. 

Le  Paélole  prend  fa  fôurce  dans  le  mont  Tmolus  en 
Lydie ,  ariofe  la  plaine  voifine  de  Sardes  ;  &  de-là  fê  jette 
dans  l'Hermus  qui  va  fc  perdre  dans  le  golfe  de  'Srayme* 
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Son  lit  elt  étroit  &  fans  profondeur ,  (on  cours  très-borné  ; 
mais  le  canton  qu'il  traverfe  efl:  un  des  plus  beaux  de  la  Pro- 
vince. 11  palTe  aujourd'hui  près  des  ruines  de  Sardes  ;  mais 
autrefois,  fuivant  le  témoignage  d'Hérodote,  il  couloit  au  L.v.c.tja 
milieu  de  cette  ville,  l'une  des  plus  anciennes  &  dts  plus 
riches  de  l'Afie  mineure.  M.  l'abbé  Barthélémy  relève  en 
pafîànt  une  erreur  dans  laquelle  Etienne  de  Byzance  eft 
tombé ,  en  plaçant  aufîi  fur  les  bords  du  Parole  la  ville  de 
Thymbrée ,  célèbre  par  la  vidoire  de  Cyrus.  Un  paflàge  de 
Xénophon  mal  entendu ,  a  caulé  la  méprilê  :  l'hiftorien  dit  Çy^op^J-t-vi, 
que  le  rendez-vous  général  des  fecours  attendus  par  Créfus, 
étoit  fur  les  bords  du  PacHiole ,  &  que  de-là  ils  dévoient 
continuer  leur  route  jufqu'à  Thymbrée  ;  le  Géographe  en 
auroit  dû  conduire  que  le  Paélole  &  Thymbrée  étoient 
féparcs  par  une  diftance  aflèz  confidérable. 

Suivant  Ovide,  Hygin  &  Planciadès,  c'efl  à  Midas,  roi     Art.  II. 
de  Phrygie ,  que  le  Pa(5lole  a  dû  fes  richefîès.  Ce  Prince    ^^'-  ^^'"^^^^ 
avoit  obtenu  de  Bacchus  le  don  de  convertir  en  or  tout  ce     Hygw.  Fd. 
qu'il  toucheroil  :  don  funefle  dont  il  lêntit  bien-tôt  les  affreulês  ■'^ '•. 
confcquences.  Pour  s'en  délivrer,  il  implora  la  pitié  du  Dieu  i.ii/' 
qui  lui  dit  de  fe  baigner  dans  le  Padole,  dont  les  eaux,  en 
fc  recevant  ,   acquirent  la  propriété    qu'il  perdit.  Nous   ne 
rapportons,  avec  M.  l'abbé  Barthélémy,  cette  tradition  fàbu- 
leu(e  empruntée  Ats  Grecs  par  les  mythologues  Latins,  que 
pour  montrer  qu'il  fut  un  temps  où  le  Padole  pafloit  pour 
n'avoir   point  roulé  d'or  avec  fes  eaux.    Mais  quand  a-t-il 
commencé  î  C'efl:  ce  qu'il  efl  impoflîble  de  déterminer  pré- 
cifément.  Héfiode  ne  fait  aucune  mention  du  Paélole ,  quoi- 
qu'il ait  donné  dans  la  Théogonie,  une  lilfe  de  la  plufpart 
des  rivières  de  l'Afie  mineure ,  dont  quelques-unes  n'ont  qu'un 
cours  (J06-peu  étendu.  Homère  n'en  parle  jamais.  Ce  poète 
étoit  Géographe:  auroit-il  ignoré  que  dans  le  voifmage  des 
iienx  où  il  place  la  fcène  de  l'Iliade  ,  &  de  ceux  mêmes  où  , 
ièlon  quelques  Ecrivains,  il  avoit  pris  iiaifTance ,  couloit  un 
fleuve  qui,  pour  nous  fervir  de  l'expreiïion  de  Virgile,  arro-^     j£mid.lx^, 
iôit  de  fon  or  les  campagnes  de  la  Lydie  î  Et  s'il  ne  l'ignoroit  ''^'■^'  "^^' 

C  iij 
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pas,  aiiroit-il  négligé  cette  linguiarité  fi  ciirieiifè,  lï  fufcep- 
tible  des  ornemens  de  la  Poëlie!  Du  lilence  de  ces  deux 
Poêles,  il  léliihe  que  nous  ne  devons  pas  fixer  à  leur  fiècle 
i  époque  que  nous  cherchons.  Selon  toute  apparence  on  doit 
la  placer  au  plus  tôt  dans  le  viii.^  fiècle  avant  lere  Chré- 
tienne, fous  le  règne  des  aïeux  de  Créfus,   c'efl-à-dire  des 
princes  de  la  famille  des  Mermnades:  du  moins  c'efl  ce  qu'on 
peut  conclurre  d'une  épigramme  grecque  inférée  dans  l'Antho- 
Strah.t.xiii,  Jogie,  (Se  des  palîiiges  réunis  de  Slrabon,  de  Philoflrate  & 
PMioft.  in     de  Thémiflius.  Tous  ces  auteurs  ne  parlent  pas  des  rois  de 
jipoUon.  l.  VI ,  Lydie  préAéceffeurs  ,   mais   ancêtres   de  Créfus  :   dilVindion 
Tinmifl.  Oral,  remarquable  &   qui   nous  détermine  à  ne  pas  remonter  au- 
xxvii.  jg]^  ^^ç  Gygès  le  premier  des  Mermnades.   Cet  ufurpateur 

monta  fur  le  trône  vers  l'an  708  avant  Jefus-Chrifl,  <Sc  Tes 
delcendans  font  au   nombre  de  cinq  en  comprenant  Créfus 
qui  perdit  fon  Royaume  en  54.5.  C'efl  donc  dans  cet  inter- 
valle de  163   ans  que  les  eaux  du  Pacloie  commencèrent  à 
rouler  de  l'or ,  du  moins  en  alîèz  grande  quantité  pour  qu'on 
s'en  aperçût. 
Mnxm.Tyr.       La  conquétc  de  la  Lydie  par  Cyrus  mit  les  rois  de  Perfë 
'1-i-f-         çj^  pofîèffion  du  Paélole  &  de  ^ç%  tréfors.  Xerxès  I  en  tiroit 
de  l'or:  cette  rivière  en  fournilloit  encore  du  temps  d'Héro- 
dote ;  mais  enfin  la  fource  s'en  tarit  infènfiblement,  fie  long- 
Strab.l.  XII,  temps  avant  Strabon  qui  vivoit  fous  Tibère,  le  Pac%!eavoit 
^xu/.p.'^'ij^  perdu  celte  propriété.  Sous  Domitien,  leshabitans  de  Sardes 
fê  fôuvenoient  à  peine  qu'il   l'eut  jamais  eue  :  c'étoit  pour 
eux  un  problème  fur  lequel  ils  confultèrent   Apollonius  de 
Tyanes.  Thémiflius,  écrivain  du  quatrième  fiècle,  dit  pofi- 
livement  que  cette  rivière  ne  roule  plus  d'or,  5c  le  même 
langage  efl  répété  dans  le  douzième  fiècle  par  Ilaac  Ttetzès 
fcholiafle  de  Lycophron ,  ainfi  que  par  Euitalhe ,  commen- 
tateur d'Homère. 

C'efl  àts  mines  du  mont  Tmolus  que  le  PacFlole  délachoit 

Stral.IiU.     les  parcelles  d'or   qu'il  entraînoit  dans   fon  cours:  ce  qui 

continua  jufqu'à  ce  que  des  fouilles  trop  fréquentes  ou  quel- 

<[ue  révolution  arrivée  dans  ces  riches  Ibûierrains ,  les  eurent 
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totalement  épuirés.  Si  i'on  demande  de  quelle  nature  étoit 
cet  or,  nous  repondrons  avec  l'auteur  du  traité  fur  les  fleuves 
Si  le  fcholiafte  de  Lycophron ,  que  c'ctoit  des  paillettes  mêlées 
ie  plus  lôuvent  avec  un  lable  brillant ,  &  quelquefois  attachées 
à  des  pierres  que  les  courans  d'eau  enievoient  de  la  mine. 
Au  rapport  de  quelques  anciens ,  de  Varron  entre  autres  ,  &  Varr./pc.  ch. 
de  Dion  Chryfottome,  la  quantité  de  ces  parcelles  étoit  com- 
paiable  à  ce  qu'on  retire  des  mines  les  plus  abondantes.  Le 
Pactole,  à  les  entendre,  fut  la  principale  fource  des  richeffes 
de  Créfus  ;  il  en  tira  la  matière  de  ces  briques  d'or  dont  il 
enrichit  le  temple  d'Apollon  :  briques  d'un  grand  prix ,  lêlon 
Diodore  de  Sicile.  Mais  gardons-nous  de  prendre  au  pied  DhJ.  Sic.  4 
de  la  lettre  ces  témoignages  de  deux  écrivains  qui  n'ont  con-  ^^''Si-O' 
lùlté  qu'une  tradition  vague  &  faufle.  Les  Grecs  en  général 
exagéroient  par  goût ,  par  ignorance  ou  par  habitude  ;  & 
cet  exemple  en  particulier  furprendra  peu,  fi  l'on  fait  réflexion 
qu'avant  Créfiis  &  jufcju'aii  règne  de  Philippe,  père  d'A- 
lexandre, l'or  fut  extrêmement  rare  dans  la  Grèce-  Les  Grecs  Athm.ivt^ 
apprirent  donc  avec  admiiation  qu'un  métal  que  la  Nature  '''  '^'' 
leur  avoit  refuie  ,  couloit  ailleurs  dans  le  lable  d'une  rivière  : 
fingularité  frappante  lur-tout  pour  des  hommes  amis  du  mer- 
veilleux ,  &  qui ,  par  une  méprilè  ordinaire ,  prenoient  pour 
merveilleux  tout  ce  qui  n'étoit  pas  commun.  De-là  vint  la 
gloire  du  Padole,  Long-temps  apiès,  la  découverte  des  mines 
de  la  Thrace ,  le  pillage  du  temple  de  Delphes,  &  fur-tout 
les  conquêtes  d'Alexandre  rendirent  l'or  plus  commun  dans 
la  Grèce  :  mais  la  réputation  du  Paclole  étoit  faite  ;  elle  fub- 
fifla  fins  s'aflc)iblir ,  &  dure  encore,  du  moins  parmi  nos 
Poètes  dont  le  langage  efl:  l'afyle  de  bien  des  idées  profcrites 
ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des  anciens,  pour  avoir 
une  jufie  idée  des  richelîes  du  Pa^lole.  Cependant  elles  étoient 
confidérables.  Si  cette  rivière  n'avoit  que  détaché  pai"  hafàrd 
quelques  parcelles  d'or  des  mines  qu'elle  traverloit ,  elle  n'au- 
roit  pas  mérité  l'attention  de  Crétins  &  de  les  aïeux,  moins 
encore  celle  ^  rois  de  Perle  fucceflèurs  de  Cyrus.  Les. 


14      Histoire  de  l'Académie  Royale 
Souverains  ne  s'attachent  pas  à  des  eutrepiifes  dont  ia  dépenfè 
r>lém.  Jel'A-  excède  le  profit.  M.  de  Reaumiir  compte  en  France  juniu'à 

Cttd.  Jrs  Saerc.     ,.        .    .,       ^         .  ,  .  r  ■       \  ..i  ,-  '. 

orm.  lyiS.  dix  rivières  qui  roulent  quelquefois  des  paillettes  dor;  mais 
on  les  abandonne  aux  recherches  des  gens  du  pays  dont  la 
peine  efl;  rarement  récompenfée.  Le  foin  avec  lequel  les  rois 
de  Lydie  ramairoient  l'or  du  Pacloie,  fuffit  pour  montrer 
que  la  quantité  en  étoit  confidérabie  :  le  Padole  a  eu  de  l'or 
beaucoup  moins  que  certains  fleuves  du  nouveau  monde , 
mais  beaucoup  plus  que  les  plus  riches  de  nos  rivières.  C'eft 
le  milieu  que  prend  M.  l'abbé  Barthélémy;  &  fon  opinion 
fera  fîins  doute  celle  de  tous  fês  ledeurs.  Le  peu  de  profon- 
deur du  Padole  &  la  tranquillité  de  fon  cours  faciiitoient  le 
travail  néceflàire  pour  en  retirer  les  parcelles  de  ce  métai 
précieux  ;  ce  que  les  ouvriers  laiffoient  échapper  alloit  le  perdre 
dans  l'Hermus,  mis  par  cette  raifon  par  les  anciens  au  nombre 
àti  fleuves  qui  roulent  de  l'or ,  comme  on  y  met  parmi 
nous  la  Garonne ,  quoiqu'elle  ne  doive  ce  foible  avantage 
qu'à  l'Ariège,  Aiirigera,  qui  lui  porte  de  temps  en  temps 
quelques  paillettes  d'or  avec  les  eaux. 

Au  refle celui  du  Pacflole  étoit  au  meilleur  titre;  M.  l'abbé 
Barthélémy  en  donne  une  preuve  qui  mérite  d'être  rapportée: 
il  la  lire  du  nom  à^or  Darique ,  que  donne  à  celui  du  Pactole 
l'auteur  du  traité  des  fleuves.  Par  le  mot  de  Danqucs  on  entend 
les  anciennes  monnoies  des  Perlés  en  or  &  en  argent,  où 
l'on  voit  un  Archer  décochant  une  flèche:  monnoies  frappées 
fous  l'un  des  Darius.  Comme  celles  en  or  ctoient  reconnues 
pour  eue  d'une  matière  fort  pure,  5c  que  les  guerres  con- 
tinuelles des  Perles  avec  les  Grecs  en  avoient  fait  palfer  en 
Grèce  lin  très-grand  nombre,  on  y  prit  inlènlibleraent  l'habi- 
tude de  donner  le  nom  de  Darique  à  l'or  qui  le  trouvoit 
au  titre  de  cts  monnoies.  Ainli  pour  connoîlre  le  titre  de 
l'or  du  Pacloie,  qualifié  de  celte  épithète ,  il  Tuflira  de 
favoir  celui  des  Dariques.  On  confêrve  au  cabinet  du  Roi 
une  de  ces  monnoies  :  elle  ell  à  vingt-trois  carats;  d'où  il 
réfulte  que  l'or  du  Padole,  avant  que  d'être  mis  en  œuvre, 
jfi'avûjt  qu'une  vingt-quatrième  partie  de  m-itière  hciérogène. 

PalFom 
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Paiïbns,  avec  M.  l'abbé  Barthélémy,  aux  autres  fingula-    Art.  III, 
rites  du  Pa(5loie.  On  trou  voit  dans  les  eaux*  une  forte  de      ^ScM.  Ly- 
cryflal.  Les  Cignes  ^  s'y  piaifoient  autant  que  dans  celles  du      b  'Apollon. 
Caydre  &  du  Méandre,  b'es  bords  étoient  émaillés'^  des  plus  '•  '^-  9"''^^ 
belles  fleurs.  Enfin,  fi  l'on  étoit  affuré  que  la  pourpre,  fi  /«,„,  v.  24^. 
connue  dans  l'antiquité  fous  le  nom  de  Pourpre  Scirdique ,  '  niloftr.  Imas. 
le  teignit  a  oardes  &  non  pas  en  oardaigne,  on  pourroit 
ajouter  que  les  eaux  iS\.\  Padole  contribuoient  à  la  peifeélion 
de  ces  fameulès  teintures.   Les  habitans  de  Sardes  avoient, 
iôus  Septime  Sévère,  établi  des  jeux  publics,  dont  le  prix 
paroît  en  même  temps  faire  allufion  aux  fleurs  qui  embellif- 
lôient  à  leurs  yeux  les  rives  du  Pa<51;ole,  &  à  l'or  qu'il  avoit 
autrefois  roulé  dans  Ion  lit.  Ce  prix  étoit  une  couronne  de 
fleurs  d'or. 

Des  Ecrivains  peu  judicieux  nous  ont  tranfmis  quelques  ' 
unes  des  fables  qui  (ê  débitoient  au  fujet  du  Paélole.  L'auteur 
du  traité  des  fleuves  fait  mention  d'une  pierre  qu'on  y  trou- 
voit,  &  qui  placée  à  l'entrée  d'un  tré/ôr  en  écartoit  les 
voleurs,  en  rendant  le  fon  d'une  trompette.  Chryferinus,  cité 
par  cet  écrivain,  parle  d'une  plante  qu'on  en  tiroit,  &  qui 
plongée  dans  de  l'or  en  fufion ,  fè  convertifîoit  elle-même 
en  or.  M.  l'abbé  Barthélémy  ne  rapporte  ces  abfurdités  que 
pour  donner  un  exemple  du  peu  de  discernement  des  écrivains 
du  moyen  âge.  A  peine  le  PacHole  efl-il  connu  de  nos  jours: 
Smith,  Spon,  Whéler  &  d'autres  voyageurs  modernes  n'en 
parlent  que  comme  d'une  petite  rivière  qui  n'a  rien  de 
particulier  ;  &  c'efl  l'idée  qu'en  donne  la  géograj^hie  Turque, 
imprimée  depuis  quelques  années  à  Conflantinople. 


////?.  Tom  XXI  .  D 
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R    E   ylî  A    R   d  U  E   S 
SUR    LE    DIEU   TELESPHORE. 

ÉLESPHORE  ctoit  DP  Dicu  que  les  Grecs  invoqiioient 
pour  la  (àiué,  comme  Elculape  &  la  déelîè  Hygiea, 
qui  répond  à  ia  dtefîê  Snlus  iX^s  Romains.  Les  figures  de 
ces  trois  divinités  fe  trouvent  enfemble  fiir  un  grand  nombre 
de  médailles;  fîir  d'autres  on  voit  Tclefphore  accomjxignev 
tantôt  Efculape ,  tantôt  Hygiea  :  enfin  il  e(t  reprcfenlé  lèul 
au  revers  de  pkifieurs  ;  mais  dans  toutes,  (à  figure  e(t  la  même. 
C'ed  celle  d'un  enfant  vêtu  d'une  robe  lingulicre,  d'une  forte 
de  manteau  fans  manche  qui  lui  enveloppant  les  bras',  def^ 
cend  au-detîous  des  genoux,  Se  auquel  lient  une  efîù'ce  de 
capuclion  qui  lui  couvre  la  tète. 

Spon  a  prétendu  que  cette  figure  étoit  l'emblème  de  ia 
maladie.  M.  le  Clerc  trompé  par  la  double  lignilication  du 
mot  Télefplwre ,  la  prenoit  pour  celle  d'un  Devin  ;  mais  ces 
deux  explications  font  peu  fàtisfaifànles.  M.  d'Egli  en  propofè 
«ne  troifième  &  cherche  en  même  temps  quel  Etre  les 
Grecs  avoient  divinilé  fous  ce  nom;  fi  conjccftine eft  fondée 
fur  celle  de  Paufanias.  Dans  la  defcription  que  fait  cet  écri- 
vain des  principaux  monumens  qu'il  avoit  viîs  près  de  Sicyone, 
il  parle  d'un  temple  d'Efculape ,  où  l'on  adoroit  en  même 
temps  E'vamérioii ,  divinité  qu'i-1  croyoit  être  la  même  que 
ïAcefiiis  des  Epidauriens,  &  le  Télefjihore  adoré  par  ceux  de 
Pergame. 

Si  les  noms  d'Acéfius ,  d'Evaméiion  &  de  Télefphore 
font  ceux  de  la  même  Divinité,  il  efl  facile,  dit  M.  d'Egli, 
d'avoir  une  idée  de  ce  que  les  Grecs  honoroient  fous  ces 
différentes  dénominations.  C'étoit  le  premier  jour  de  la  con- 
valefcence,  ce  jour  heureux  où  les  accidens  d'une  maladie 
longue  &  dangereufè  venant  à  cefîêr,  on  commence  à  jouir 
des  prémices  de  la  iànté.  Ils  repréfènloient  ce  Dieu  fous  la 
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figure  d'un  enfant,  parce  que  le  premier  jour  delà  convaie/^ 
cence  eft  le  commencement  d'une  vie  noinelle.  L'habit 
fingulier  dont  ils  le  couvroient  ne  lui  convenoit  pas  moins  : 
cctoit  celui  des  enfans  Se  des  malades. 

Le  culte  de  cette  Divinité  pallà  d'E'pidaure  à  Rome  avec 
celui  d'Elculape,  &  fut  porté  de  Rome  en  Afrique  :  du  moins 
c'efl;  une  conje<5lure  que  M.  d'E'gli  croit  autorilée  par  les 
traces  qu'on  en  voyoit  encore  dans  ce  pays  au  commence- 
ment du  dernier  fiècie.  II  tire  cette  particularité  de  la  relation 
manulcrite  d'un  voyage  fait  en  1602  par  Jean  Marleck, 
Flamand ,  fur  les  côtes  &  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce 
voyageur  rapporte  qu'une  tribu  idolâtre  des  Caffres,  adore 
une  Divinité  repréfentée  ious  la  forme  d'un  enfuit ,  &  par- 
ticulièrement honorée  par  les  malades.  Il  en  avoit  vu  une 
Idole  informe  pofée  fur  un  tronc  d'arbre.  Les  malades ,  avant 
que  de  l'invoquer,  frottent  la  (latue  d'une  lôrte  de  gi-aiflê 
&  lui  couvrent  la  tête  d'une  pièce  d'étoffe.  Le  lacrifice  con- 
fifte  à  tirer  quelques  gouttes  de  fang  d'un  pigeon  ou  d'un 
autre  oifeau  qu'ils  laiflent  échapper  enfuite  en  demandant  à 
la  Divinité  que  leur  maladie  s'envole  auïïi  promptemenî. 
Après  cette  cérémonie  les  malades  courent  en  (autant  autour 
de  la  ftatue ,  julcjuà  ce  qu'ils  tombent  de  lafTifude:  on  les 
emporte  alors  dans  leurs  cabanes ,  enveloppés  de  peaux  de 
moutons.  Un  exercice  fi  violent  les  foulage  &  quelquefois 
même  leur  procure  une  guérifôn ,  qu'ils  ne  manquent  jamais 
d'attribuer  à  leur  Divinité.  Cet  objet  du  culte  des  Catfres  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  le  Télefphore  des  Grecs. 


^  M  ^ 
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SUR    LA    NATURE   DU  CULTE 
RENDU  DANS  LA   GRECE   AUX  HE'ROS, 

E    T 
PARTICULIE' REMENT  SUR  CELUI  D'ESCULAPE. 

L'opinion  d'Evhémère  fur  l'origine  de  l'Idolâtrie,  qu'il 
attribiioit  à  l'Apothéofê,  quoique  reçue  de  la  piufpart 
âes  Mythologides  modernes,  ne  choque  pas  moins  le  témoi- 
gnage le  plus  formel  de  i'hiftoire ,  que  les  idées  les  plus 
iimples  de  la  Métaphyfique.  C'eft  une  de  ces  hypothèiês 
Ic'dui fautes  au  premier  coup  d'œil,  mais  abfûrdes  en  effet, 
&  dont  l'apparence  captieufê  ne  loûiient  pas  un  examen 
réfléchi.  Le  raifônnement  le  joint  contre  elle  aux  textes 
unanimes  des  meilleurs  écrivains  ;  &  c'elt  un  point  curieux, 
que  nous  dilculerions  avec  l'étendue  qu'il  mérite,  li  Al.  Fréret 
ne  l'avoit  fait  dans  un  article  de  fon  ouvrage  contre  la  Cliro- 
nologie  de  Al.  Newton,  ouvrage  important  que  nous  don- 
nerons au  publie,  dès  que  nous  aurons  rempli  nos  engagemens 
avec  l'Académie. 

En  général  on  peut  adùrer  que  le  culte  des  hommes 
morts,  loin  d'être  la  fource  du  Paganifme,  ne  fut  pas  même 
une  branche  de  l'idolâtrie  des  peuples  les  plus  anciens;  que, 
ni  l'E'gyjMe,  ni  les  nations  Orientales  ne  l'ont  connu,  du 
moins  dans  les  riècles  reculés;  enfin  que  la  religion  des  Grecs 
mêmes,  chez  qui  les  vefliges  de  ce  culte  font  fi  fréquens». 
en  étoit  fort  éloignée  dans  Ion  origine,  &  qu'elle  ne  s'en 
eft  fouillée  dans  la  /iiite  que  par  une  altération  inlènfibie,  & 
par  l'abus  que  l'ignorance  fit  d'un  ufige  fondé  fur  la  Nature» 
D.ms  les  premiers  temps,  les  hommes  bienfaiteurs  de  leurs 
ftmblabies ,  les  légiflatcurs ,  les  fondateurs  des  villes,  les 
inventeurs  des  arts,  les  guerriers  célèbres,  récompenfés  pen- 
dant leur  vie  par  l'eflime  &  l'admiration  publique,  l'étoient 
après  teur  mort  pai-  les  homieius  accordés  à  leur  mémoire^ 
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On  donnoit  à  leurs  tombeaux  des  places  diftiiiguées,  on  les 
dccoroit  avec  un  foin  religieux,  on  les  couvroit  de  fleurs  & 
d'offrandes,  on  s'aflèmbioit  autour  de  ces  monumens  refpec- 
tables  pour  rendre  un  hommage  annuel  à  ceux  dont  les 
cendres  y  repofoient.  Celte  coutume,  en  dégénérant,  pro- 
duilk  ra[X)lhéolè  ;  &  comme  la  flatterie  avoit  fouvent  Innf- 
formé  les  hommes  en  Héros,  la  fuperfliiion  transforma  les 
Héros  en  Dieux:  Dieux  impuifîâns,  fujets  à  nos  feiblelfes, 
adorés  du  vulgaire,  mais  rejetés  des  lîiges:  Dieux  en  effet 
méprifabies ,  &  dont  les  légendes,  ou  puériles,  ou  fcanda- 
leufès,  étoient  l'horreur  des  gens  vertueux,  l'opprobre  de  la 
railon,  l'école  &  le  jouet  du  libertinage.  Evhémère  avoit  pu 
s'ériger  en  géncalogifle  de  Divinités  pareilles;  il  n'eût  mérité 
que  des  éloges,  fi  dans  la  vue  de  réformer  les  idées  &  les 
mœurs  de  lès  contemporains,  il  avoit  entrepris  de  rendre  à 
la  Religion  fa  fimplicité  primitive,  &  de  faire  rentrer  dans 
leurs  tombeaux  ces  fantômes,  uturpateurs  des  autels  &  des 
noms  originairement  conficrés  à  l'Etre  Suprême  &  à  ks 
divers  attributs.  S'il  s'étoit  propofé  ce  but  dans  fes  recherches, 
il  n'auroit  pas  confondu  malignement,  comme  il  a  fuit,  le 
culte  ancien  avec  les  erreurs  étrangères  qui  le  défiguroient; 
il  auroit  diflingué  les  temps,  &  recueilli  les  preuves  qu'il  avoit 
fous  fês  yeux,  de  la  différence  efîèntielle  que  les  premiers 
Iiabitans  de  la  Grèce  mettoient  entre  les  honneurs  décernés 
à  des  Héros,  &.  ceux  qu'ils  croyoient  devoir  aux  Dieux. 

Ces  preuves  étoient  nombreuies  alors;  &  malgré  la  diftance 
des  temps,  il  en  refle  encore  afiez  de  traces  dans  les  écrits 
de  l'Antiquité  jx)ur  nous  en  donner  une  idée  jufle.  Nous 
voyons  clairement,  par  des  pafîages  d'^Homère,  d'Hérodote,, 
de  Paufànias,  &  par  les  inducflions  manifeftes  qw'on  peut  tirer 
de  ceux  d'autres  écrivains,  que  le  culte  héioïque  ne  confifloit 
d'abord  qu'en  fàcrifices  funèbres,  faits  aux  Dieux  des  enfers, 
avec  une  fimple  commémoration  des  Héros.  On  s'afîembloit,. 
comme  nous  l'avons  dit ,  autour  de  leurs  tombeaux ,  &  l'orv 
verfoit,  dans  une  fofîë  aflèz  profonde,  du  lait,  du  miel,  du 
vin  &  le  fang  des  vidinies,  dont  on  croyoit  que  les  ombres 

Dii| 
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aimoieiit  à  le  repnîtie.  Nous  avons  des  exempres  de  ces  liba- 
tions i.hns  les  llicrifices  offerts  par  Eiit'c  fur  les  tombeaux  de 
EmJ,l.iii  Polydore  &  d'Anchilè;  Virgile  ed  en  ce  point  le  copifte 
^  ^-  d'Homère,  qui  décrit  dans  rOdylfce  celui  quijlyffe ^aj  offrit 

Otfyf.  l.  XI.  au  tlevin  Tircfias. 

Il  fufîit  de  lire  cet  endroit  du  petite  Grec,  pour  être 
convaincu  que  l'ancienne  Tliéurgie  diltinguoit  formellement 
les  Dieux  &:  les  Héros.  L'ame  de  ces  derniers,  tranfportée 
dans  le  Ciel,  jouilfoit,  félon  ce  fyflcme,  de  la  compagnie 
à&s  Dieux,  &  prenoit  part  à  leurs  pluifus;  mais  elle  ne  par- 
tageoit  pas  leur  puiffance:  cependant  leur  ombre  habitoit  les 
enfers  avec  la  foule  des  morts.  En  évoquant  celle  de  Tirc- 
lîas  Ulyflè  en  fait  fortir  beaucoup  d'autres,  parmi  lefquelles 
paroît  à  fôn  tour  l'ombre  d'Hercule  ;  &  le  poëte  a  grand 
foin  de  remarquer  que  ce  ii'étoit  que  fon  image  ;  que  pour 
lui ,  tranfporté  dans  les  Cieux ,  il  y  vivoit  avec  les  immor- 
tels. Les  anciens  Grecs  didinguoient  donc  trois  parties  dans 
l'homme;  le  corps  matériel  &  terreflre  qui  fe  réduiloil  en 
cendres  par  la  dilîoiulion  de  les  parties;  l'efprit  qui  retournoit 
au  Ciel;  enfin  v\\\  corps  fubtil  &  délié,  prelque  immatériel, 
qui  n'étoit  que  l'ombre  &  ïiiiuigc  du  corps  groflier.  Cette 
opiiu'on  a  quelque  rapport  avec  un  des  points  du  fyflcine 
d'Epicure  fùj;  elle  efl  étrange,  mais  très-différente  de  celle 

('aj  Cette  ombre  cfe  Tiréfias,  évoquée  par  UIvfTc ,  efl  le  fujet  d'un  dcffein 
de  M.  Bouchardon,  dans  lequel  on  admire  également  la  corredion  des  figures, 
la  beauté  de  l'ordonnance,  la  (cience  de  l'antique  &  l'énergie  de  i'exprefllons 
c'eftun  morceau  vraiment  poétique,  où  le  feu  d  Homère  répand  l'ame  &  la  vie. 

{hj    JVunc  agere  incipiam  tibi  quod  veheinenter  etd  has  res 
Attinet ,  effe  ea  gu.r  reniin  Jltrw/cic/ira  vocainiis, 
Qtiœ  quafi  inembranar  fiimmo  de  corpore  rentm 
£)ereptii'  volitant  ukrù  citrhque  per  auras. 

I.iitrei.   .it    «cr.   Hm.  \    IV,    v.    3). 

Dans  le  premier  livre  de  ce  Poëme  on  lit  les  vei-s  fuivans,  qui  contiennent 
!a  même  dotflrine. 

Etfi  piwterea  tamen  fjfe  Acitenijia  lempla 
Ennius  a  ternis  exponic  verfibus,  edens , 
Quo  neque  permanent  animas,  neque  corpora  noflra; 
Sed  quœdain  finiuiachra  inodis  pallentia  m'iris, 

Ibid.  I.     I,  T.   Itt. 
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qu'il  faudioit  leur  fitppolcr,  li  riivpothèle  d'Evhémère  étoit 
vciitabie. 

11  réfulte  en  particulier  de  ce  palîàge  de  l'Odytrée,  qu'Her- 
cule ne  fut  mis  au  nombre  des  Dieux  que  dans  les  liècles 
pollérieurs;  ce  qui  s'accorde  avec  le  témoignage  de  Paulàni.is.  Paufan.  r,  //, 
Cet  auteur  nous  apprend  que  les  Marathoniens  fè  vantoiciit  ^^' 
d'être  les  premiers  qui  lui  eu(îènt  rendu  les  honneurs  divins, 
&  qu'on  vovoit  encore  de  Ton  temps  à  Sicyone  un  autel,  L.ir.c.ro. 
fur  lequel  il  ct&it  à  la  fois  honore  comme  Dieu  &  comme 
Héros.   Hérodote    le  qualifie  de    Dieu   moderne  chez    les      HcrcJ.  l,  n, 
Grecs,  aufli-bien  que  Libère  &  Pan.  '■  'fs- 

On  peut  dire  la  même  choie  du  Dieu  de  la  Médecine, 
Eiculape,  que  plulîeurs  modernes  ont  regardé  comme  une 
ancienne  Divinité  ^enue  d'£'g\pte.  M.  d'E'gly  avoit  embraffé 
cette  opinion  dans  un  Mémoire  qu'il  nous  lut  en  174.7,  mais 
qu'il  n'a  pas  voulu  remettre  au  regiftie  après  avoir  entendu 
la  réponfe  que  M.  Fréret  y  fit  quelques  joi;rs  après.  Ce  der- 
nier piouva  qu'Efculapc  étoit  un  héros  Grec,  inconnu  aux 
Egyptiens.  Voici  en  peu  de  mots  le  réfultat  de  les  recherches, 
à  l'occallon  defquelles  nous  avons  crû  pouvoir  nous  permettre 
ces  réflexions  guiérales  &  préliminaires. 

Le  culte  d'Efculape  n'étoit  pas  ancien  dans  la  Grèce. 
Apollodore ,  dans  l'extrait  de  fa  chronique,  rapporté  par 
Clément  d'Alexandrie,  en  fixoit  l'époque  à  l'an  5  3  avant  la  Stromat.  î.  y, 
prilè  de  Troie,  &  au  même  temps  que  l'apothéofe  d'Hercule.  F-  3^^- 
La  tradition  qui  faifoit  Eiculape  fils  de  Coronis ,  fille  de 
Phlégyas.,  &  l'autorité  d'Homère  qui  frit  Machaon  fils  d'Ef- 
culape, prouvent  qu'il  a  vécu  pendant  la  génération  qui 
précéda  la  prife  de  Troie. 

Homère  ne  parle  d'Efculape  que  comme  d'un  fimple  mor-    ïïiad.  iv, 
tel,  qu'il  qualifie  de  mé<kàii  irréprochable  ;  fon  nom  ne  fè  **■  '^^' 
trouve  pas  dans  Héfiode,  qui  auroit  eu  foin  de  marquer  fon 
origine  dans  la  théogonie,  fi  de  fon  temps  ce  culte  avoit  été 
répandu  dans  la  Grèce. 

La  tradition  que  Pindare  a  fui  vie  fiit  périr  Efculape  par  la     Pythior.  m, 
foudre  de  Jupiter:  ce  poète  lui  donne  le  fimple  titre  às.^'^^'^''^' 


Pjitii,  m,  j)  (f. 

Pxœf.  Il,  tj  g. 
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Héros  ;  il  ne  ie  regaidoit  donc  pas  comme  un  Dieu.  Obiêr- 
'Nmm.  tii.  vons  qu'il  le  fait  dilciple  de  Chiion  le  Centaure  &  contem- 
porain de  Pelée ,  père  d'Achille  ;  enfin  qu'il  lui  reproche 
une  avarice  fordide.  Auroit-il  ainfi  parlé  d'un  Dieu  reconnu 
de  fon  temps  Se  dans  fôn  pays! 

E'pidaure  devint  le  centre  du  culte  d'EfcuIape;  mais  le 
plus  ancien  temple  bâti  en  Ton  honneur  étoit  àTitane,  petite 
ville  fituée  dans  le  voifinage  de  Sicyone.  Peut-être  ctoit-ce 
originairement  un  tombeau ,  puifqu'on  le  di/oit  fondé  par 
Alexanor,  fils  de  Machaon  &  petit  hls  d'Efculape;  il  devint 
confidérable  d;ins  la  fuite,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la 
defcription  de  Paulânias. 

Ce  culte,  long-temps  renfermé  dans  le  territoire  de  Titane 
&  d'E'pidaure,  pa(îà  d'E'pidaiire  dans  le  refle  de  la  Gièce; 
de-là  le  nom  âî Epuhmr'ui ,  donné  par  les  Athéniens  aux  fêtes 
qu'ils  établirent  en  l'honneur  de  ce  Dieu,  qui  bien -tôt 
eut  un  temjile  dans  leur  ville,  où  les  Dieux  avoient  moins 
de  ])eiiie  à  fê  faire  naturalifer  que  les  hommes.  Paufànias 
nous  apprend  que  ce  temple  étoit  htué  entre  le  théâtre  & 
la  citadelle;  mais  il  ne  dit  rien  qui  puiflè  fèrvir  à  fixer 
l'époque  de  fi  fondation. 

C'eft  aufTj  d'E'pidaure  que  le  culte  d'Efculape  pafïà  (c) 
dans  la  Cyrénaïque,  Se  de-là  dans  l'île  de  Crète:  les  habitans 
de  Pergame  (J)  le  reçurent  d'un  Archias  dont  le  temps  n'efl 


Jd.  l.  Il,  171, 
M72. 


U.  l.  i.p.-fp. 


U.  l.  w. 


(c)  La  fondation  de  Cyrène  n'efl 
pas  antérieure  à  la  3  2.*^  Olympiade 
<Sc  à  l'an  6^0  avant  l'ère  Chrétienne  ; 
Paufànias  dit  nue  les  Cyrénéens  im- 
nioloient  des  cnèvres  à  Efculape,  & 
qu'ils  avoient  emprunté  de  l'Egypte 
cet  ufage  inconnu  à  E'pidaure  :  mais 
Hérodote,  /.  //,  c,  14^,  nous  ap- 

f)rend  que  les  Egyptiens  n'imnio- 
oient  point  de  ces  fortes  d'animaux, 
&  d'ailleurs  il  n'y  avoit  point  de 
commerce  entre  l'Egypte  &  Cyrène. 
Paufànias  avoit  des  idées  faufi'es  fur 
le  culte  d'Efculape,  auquel  il  aitri- 
buoi(  une  trop  grande  ancienneté: 


pour  prouver  que  ce  Héros  avoit  de 
très-bonne  heure  re(;i"i  les  honneurs 
divins,  il  emploie  entre  autres  ur» 
vers  d'Homère ,  d'où  nous  avons 
inféré  tout  le  contraire  ;  c'efl  celui 
où  ce  pol'te  l'appelle  un  Médecin  irré- 
prochable ,  àfuif/syoç.  On  peut  juger 
de  fes  autres  preuves  par  celle-là. 

fd)  Cet  établiflement  du  culte 
d'Efculape  dans  l'Afie  doit  être  pos- 
térieur à  la  fondation  du  royaume 
de  Pergame;  avant  ce  temps  Per- 
game n'étoit  qu'un  fimple  cnàteau, 
bâti  fur  la  pointe  d'un  roc  prefqu'in- 
accefTible.  V-Strab,l,xjiJ,}i.  62J. 
pas 
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pas  connu,  &  le  tianfinirent  à  ceux  de  Smyine;  enfin  l'an 
200  avant  l'èie  Chrétienne,  ce   Dieu  fut  appelé  par  les  Tii.  Lh.  Ej'ù. 
Romains,  &  reçu  avec  pompe  dans  leur  capitale.  ^'' 

Les  Savans  qui  croient  Elculape  originaire  d'Egypte,  fê 
fondent  en  partie  fur  l'autorité  de  P]ine,qui  le  fait  naître  pth.vn,/^. 
à  Mempliis,  &  le  compte  parmi  les  premiers  hommes  éle- 
vés au  rang  des  Dieux  par  l'opinion  populaire;  fur  le  témoi- 
gnage d'Ammien  Marceilin,  qui  lui  donne  un  temple  fameux.      Amm.Mara 
dans  la  même  ville  de  Memphis;  enfin  fur  un  endroit  de  l-^^"- 
Paulânias,  qui  parle  d'un  temple  confhuit  en  l'honneur  d'Ef-      Paufan.ir, 
culape,  d'Hygiéa  &  d'Apollon,  furnommés  Egyptiens.  iMais  '^^'■ 
l'opinion  de  Pline  efi  démontrée  faulfe,  parce  qu'elle  eft 
abiôlument  contraire  au  f)'fième  de  la  religion  Egyptienne; 
le  temple  de  Memphis  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il  étoit 
moderne,  poftérieur  aux  Ptolémées,  &  bâti  par  les  Grecs, 
mêlés  alors  avec  les  originaires  du  pays.  Celui  dont  paile 
Paufanias  ne  doit  pas  plus  être  cité;  il  avoit  été  bâti  par  un 
de  ks  contemporains. 

La  théogonie  des  Egyptiens  n'admettoit  point  de  Dieux 
qui  ne  fuflènt  pas  tels  par  leur  nature;  l'apothéofe  eût  été 
dans  leur  f}'llème  une  impiété  abfurde,  &  nous  favons  qu'ils 
la  reprochoient  aux  Grecs.  Hérodote  &  Diodore  ne  fouÊ 
aucune  mention  de  l'Efculape  Egyptien.  Ciceron  diflingue 
trois  jîerfonnages  de  ce  nom;  mais  il  les  fait  tous  trois  vivre  De  Nat.Dcon 
&  mourir  dans  la  Grèce.  '•  ^'^'• 

C'efi  Ifis  &  fon  fils  Horus,  à  qui  l'Egypte  aîtribuoit 
l'invention  de  la  Médecine;  mais  Ifis  &  fon  fils  Horus  font 
deux  êtres  allégoriques.  Manélhon ,  dans  les  extraits ,  donne 
le  nom  d'Efculape  à  un  roi  de  Memphis,  nommé  Toforthos  Syncell.  p.  S4, 
ou  Séforthos  dans  les  abrégés  de  Jules  Afriquain  &  d'Eusèbe.  s<^>77>  S^- 
Mais  Manéthon  écrivoit  fous  les  Ptolémées;  &  comme  le 
Prince  dont  il  parle  palToit  pour  très-inftruit  dans  la  Méde- 
cine, il  l'aura  défigné  par  le  lùrnom  d'Efculape;  il  aura  dit 
que  cétoit  l'Elculape  des  Egyptiens  :  remarquons  qu'il  ne 
fait  mention  d'aucun  culte  en  fon  honneur. 

On  trouve  dans  l'extrait  de  S>mchoniaton  un  Efculape ,  ^'''^/""'-  ^'"'^S- 
Hifl.  Tome  XXL  .  E  ^-  ^^' 
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fils  de  Sydec  ou  Sadic,  &  frère  des  fept  Cabires;  mais  ce 
fragment  nous  apprend  aufli  que  les  Phéniciens  lui  don- 
noient  le  nom  <^Efmûttin,  c'eft-à-dire  du  huitième,  parce  qu'il 
étoit  le  huitième  des  enfins  de  Sadic.  Nous  ne  voyons  point 
C]'u'ii  eut  un  culte  parmi  les  Phéniciens;  &  les  auteurs  qui 
parlent  de  celui  Aes  Cabires,  établi  dans  l'île  de  Samothrace, 
lie  comptent  point  Efcuiape  au  nombre  de  ces  divinités 
Phéniciennes. 
Scrv.inEmiJ.  Servius  avancc  qu'EfcuIape  étoit  reprélènté  dans  les  Pla- 
i. il,  1:260.  jiilphères  Grecs  fous  la  figure  du  Serpentaire:  il  eft  le  (èul 
qui  l'ait  dit,  &  fi  nous  devons  l'en  croire,  c'efl:  une  nou- 
velle preuve  que  le  culte  d'Elculape  n'étoit  pas  originaire 
d'Egypte.  Les  Egyptiens  n'avoient  dans  leurs  Planifphères 
aucune  conflellalion  où  l'on  vît  la  figure  d'un  ferpent  : 
Achille  Tatius  nous  en  afliire  dans  fon  introdudion  aux 
phénomènes  d'Aratus. 

M.  Fréret  convient  que  pour  défigner  allégoriquement 
les  divers  attributs  de  l'Etre  Suprême,  ils  employoient  dans 
leurs  hiéroglyphes  la  reprélêntation  des  différentes  fortes  de 
ferpens  connus  dans  leur  pays  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  ce 
fiit  de  cet  ufige  que  les  Grecs  euflënt  emprunté  celui  d'at- 
tribuer un  ferpent  à  Efcuiape,  à  Minerve  &;  à  quelques  autres 
Divinités.   La  plufpart  des  coutumes  fuperftitieiifes  doivent 
leur  origine  à  des  hafirds  que  nous  ne  pouvons  imaginer.  La 
fuperflilion  ne  raifonne  point  :  «  il  eft  certain ,  ajoute  M. 
„  Fréret,  que  les  anciens  rcndoient  une  forte  de  culte  à  quelques 
w  fèipens;  mais  tie  toutes  les  opinions  qui  partagent  les  mo- 
»  dernes  fur  cette  coutume  bizarre ,  la    moins   jirobable  efl 
ï,  celle  qui  en  fait  remonter  l'origine  au  ferpent  d'airain  élevé 
»  par  Moyfe  dans  le  défert,  ou  à  celui  dont  il  efl  parlé  dans 
M  les  premiers  chapitres  de  la  Genèfè.  Un  afîèz  grand  nombre 
„  de  Critiques  ont  adopté  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  idées: 
„  aufTi  peut-on  leur  appliquer  avec  raifon  ce  qu'un  ancien  a  dit 
„  (\çs  philofôphes   Grecs;  nihil  tant  ahJurAum ,  quod  non  ah 
iili/jiio  phtlofophoruvi  (Hâiini  fiierit,  » 

Comme  Efcuiape  efl  né  dans  la  Grèce,  c'efl  de  la  langue 
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Je  ce  pays  qu'il  faut  tirer  l'étymologie  de  fou  nom.  Apis, 
Cécrops,  Inachus,  Cadmus,  Phoronoe,  Danaiis  5c  les  autres 
Héros  qui  portent  des  noms  Egyptiens  ou  Phéniciens,  avoient 
apporté  dans  la  Grèce  ics  noms  fous  lelquels  ils  étoieiU 
connus  dans  leur  patrie.  M.  Fréret  conje^^lure  que  celui 
d'Efculape  ou  d'Aiclépius  étoit  une  épithèle  relative  à  fà  pro- 
feffion  :  en  conféquence  il  le  dérive  de  la  racine  dont  avoit 
été  formé  le  mot  ccsiuiÔms,  employé  fouvent  par  Homère 
dans  le  lêns  At  famis ,  illafus  :  ainîi  dans  l'ancienne  langue 
Grecque  Alclépius  auroit  figuifié  celui  qui  donne  ou  qui 
conièrve  la  lànté. 


SUR     L'  E'  P  0  QU  E 

D'UNE    INSCRIPTION    GRECQUE, 
APPORTEE    DE    TRIPOLI, 


o 


N  tiouvera  parmi  les  Mémoires  imprimés  en  entier     VoyeiUpanU 


dans  ce  volume ,  les  difîèrtations  oppolées  de  M.  Fréret 
&  deM.de  la  Nauze,  liir  l'époque  d'une  infcription grecque 
apportée  de  Tripoli  dAhiquc  en  Provence;  &  fur  laquelle 
M.  le  préfident  Bouhier  &  M.  le  marquis  Maffei  avoient 
déjà  publié  des  remarques. 

Cette  infcription  importante,  dont  le  texte  grec  efl:  inleré 
dans  le  Mémoire  de  M.  Fréret,  efl  un  décret  de  la  com- 
munauté des  Juifs  établis  à  Bérénice,  ville  de  la  Cyrénaïque  ; 
elle  a  pour  date  l'année  jj-  le  2  j  du  mois paophi ,  en  l'affemblée 
fie  la  Scénopégie.  C'efl  cette  date  qu'il  s'agit  de  déterminer; 
ce  qu'on  ne  peut  faire  fans  trouver  en  même  temps  l'époque 
radicale  de  l'ère  de  Béiénice. 

Le  préfident  Bouhier,  dans  fon  explication  de  quelques 
marbres  antiques ,  &  le  marquis  Maffei ,  dans  fes  Gallia  anti- 
quitates,  font  répondre  cette  année  55a  l'an  2  5  depuis  J.  G. 
ce  qui  donne  pour  époque  radicale  l'année  3  o  avant  notre  ère 
vulgaire,  année  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Augufle. 

Eij 


du  Alémoires 
f.  22fi7'Juii>. 
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M.  de  la  Nauze  fait  concourir  l'année  5  5  de  i'infcription, 
avec  l'un  4.  i  avant  J.  C:  ce  qui  donne  pour  époque  radicale  à 
itre  de  Bérénice,  la  fin  de  l'année  96  ou  le  commencement 
de  l'année  p  5  avant  J.  C;  temps  où  la  Cyrénaïque  léguée  aux 
Romains  par  Ptolémée  Apion ,  fut  déclarée  libre  par  le  Sénat. 

M.  Fréret  compte  cette  année  5  5  de  i'infcription  pour 
i'an  3  3  avant  J.  C  ;  &  par  conféquent  fait  remonter  l'époque 
radicale  de  Bérénice  à  la  fin  de  l'année  88  ou  au  commen- 
cement de  l'année  87  avant  J.  C  :  c'eft  le  temps  où  LucuUus 
envoyé  par  Sylla  pour  appaifër  les  troubles  de  la  Cyrénaïque, 
y  fit  iies  règlemens  acceptés  par  les  peuples. 

Voilà  donc  trois  époques  différentes  données  à  l'ère  de 
Bérénice  ,  l'autonomie  de  la  Cyrénaïque  par  M.  de  la  Nauze, 
la  légiflation  de  Lucullus  par  M.  Fréret ,  &.  la  conquête  de 
i'E'gypte  par  M."  Bouhier  Si.  Maffei. 

M.  Gibert  donne  une  quatrième  époque  à  la  même  ère: 
ceft  la  réduélion  de  la  Cyrénaïque  en  province  romaine, 
événement  qu'il  place  vers  l'an  6y  avant  J.  C  ;  en  partant 
de  ce  point  il  fait  tomber  l'année  5  5  de  I'infcription  à  l'année 
I  3  avant  l'ère  chrétienne  :  pour  mettre  le  Ledeur  en  état 
de  comparer  celte  opinion  avec  les  autres ,  nous  allons  laiflèr 
M.  Gibert  s'expliquer  lui-même;  c'efl  lui  qui  parle  dans  le 
lefie  de  cet  article. 

Ptolémée,  furnommé  Apion,  de  la  famille  des  Lagides,  fut 
le  dernier  roi  de  Cyrène;  il  mourut  l'an  de  Rome  65  8,  iôus 
le  confulat  de  Cn,  Domitius  Se  de  C.  CafTius.  Par  fon  tefla- 
ment  il  laiiïà  fes  Etats  aux  Romains  qui  fe  contentant  pour 
lors  de  les  mettre  fous  leur  protection,  ordonnèrent  qu'ils  de- 
meureroient  libres.  C'eft  ce  que  nous  apprenons  dans  l'épitome 
du  LXX.*  livre  de  Tke-L'ive  faj ;  Julius  Ob/èquens  {ùj  nous 
a  con(êrvé  les  noms  des  Confuls  que  j'ai  rapportés. 

La  liberté  que  les  Romains  laiflbient  aux  Cyrénéens ,  loin 

(er)  Ptclemceus  Cyrtnarum  rex,  (b)  XLVII.  Cn,  Domitio,  Caîo 

eut  cogncmentvm  Apicni  Jiiit ,  moT'  Caffw   Coff.  ,  , .  ,  .   Ptolcmoius   rex 

unis  hœrediin  Pop.  Romanum  reli-  Aigypti  Cyrenii  rncrtuus  S>  Pi  Q,' 

cuit,  iT"  ejiis  regni  civitates  Senatus  R,  haeredem  reliquit, 
iibtras  ejje  jujpt. 
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de  leur  être  avantageiife,  leur  devint  fiinefte  par  les  divifions 
jnteftincs  où  elle  les  jeta  pour  l'arrangement  de  leur  gou- 
vernement ,  &  ils  furent  bien-tôt  en  proie  aux  fadions  de 
plufieurs  tyrans  qui  voulurent  fucceiïivenient  fè  mettre  à  leur 
tête.  Plutarque  dans  un  de  (es  traités  moraux ,  nomme  deux 
de  ces  tyrans  qu'il  place  au  temps  de  la  guerre  de  Mithri- 
date  qui  commença  vers  l'an  de  la  période  Jul.  462 (>, 
avant  J.  C  88. 

Ce  fut  en  effet  un  ou  deux  ans  après  que  Lucullus  envoyé 
par  Sylla  en  Egypte  &  en  Syrie  pour  ralTèmbler  une  flotte, 
ayant  pafle  à  Cyrène  en  trouva  les  habitans  défolés  par  ces 
di(îèntions.  Ils  l'engagèrent  à  y  porter  quelque  remède  ;  il  y 
conlentit ,  &  régla,  autant  qu'il  put ,  leur  gouvernement ,  en 
leur  répétant  louvent  ce  mot  célèbre  de  Platon  ,  {]inl  était 
bien  difficile  de  donner  des  loix  aux  Cyréncens  tant  qu'ils  feraient 
trop  opiikns.  C'ell  encore  Plutarque  qui  nous  apprend  ce  fait 
dans  la  vie  de  Lucullus. 

Je  penfe  que  les  figes  difpofitions  de  ce  général  Romain 
ne  fubfiftèrent  pas  long-temps ,  &  que  les  Cyrénéens  retom- 
bèrent bien-tôt  dans  leurs  defbrdres,  en  forte  que  ce  fut  la 
raifon  pour  laquelle  les  Romains  fatigués  de  ces  de/ordres , 
ne  crurent  pouvoir  les  en  délivrer  qu'en  les  reprenant  fous 
leur  puifîance.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  qu'après  avoir  joui 
quelque  temps  de  leur  liberté  après  la  mort  d'Apion ,  ainfi 
qu'il  réfulte  &  du  témoignage  exprès  de  Tite-Live  &  de  ce 
que  les  auteurs  nous  apprennent  des  troubles  de  leur  Etat, 
qui  certainement  n'auroient  pu  y  avoir  lieu  s'il  avoit  été 
adminiftré  par  les  Romains,  on  les  trouve  dans  la  fuite  App. Bell.Clvi 
réduits  fous  la  forme  de  province  romaine  (c).  C'efl  à  ce  p/J'-J^ 
titre  que  le  gouvernement  en  fut  décerné  à  Calfius  avec 
celui  de  la  Crète  après  la  mort  de  Céfâr ,  &  qu'Augufte  le 
comprit  dans  les  provinces  du  peuple ^<-//'  dans  la  difhibution 
qu'il  fit  des  provinces  de  l'Empire  entre  lui  &  le  peuple. 

(c)  Ka)  vvï  tilt  imif^a  n  Kptivi^  amii^ivfMvn.   Strab.  l.   XV JI,  edit. 
ann.   iyoy,p,  iiç/f, 

(d)  oVi^nf  a  KpifTHv  j^im  nç  'K.vpwaîa^.  Strab.  1.  XVI li  in  fn, 

E  iij 


33       Histoire  de  l'Académie  Royale 

Or  c'efl  de  i époque  de  cette  rédudion  de  fa  Cyiénaïque 
en  province  romaine ,  que  je  crois  que  l'infcriptjoii  de 
Bérénice ,  une  des  principales  villes  de  celte  Pjovince , compte 
ia  cinquante-cinqui.ème  année  dont  elle  e(l  datée  :  du  moins 
je  rencontre  dans  ia  cinquante-cinquième  année  depuis  la 
réduélion  de  ia  Cyrénaïque  en  province,  le  caracfttre  que 
i'inicription  donne  à  la  cinquante-cinquième  année  dont  elle 
fê  date. 

Si  ion  s'en  rapportoit  à  Appien ,  elle  feroit  de  la  j)i emière 
année  de  la  176.^  olympiade,  4.638.*  de  la  per.  jul.  76.' 
avant  J.  C  :  mais  Eutrope  la  place  neuf  à  dix  ans  plus  tard , 
au  temps  où  Metellus  Creticus  triompha  de  l'île  de  Crète , 
&  pendant  que  Pompée  failoit  la  guerre  aux  Pirates.  Ces 
faits  font  arrivés  depuis  l'automne  de  l'an  4647  de  la  per. 
Jul.  (>-/  avant  J.  C.  &  pendant  le  cours  de  l'année  fuivante 
4648  de  laper.  Jul.  66  avant  J.  C.  avant  l'automne.  Ce 
temps  efl;  aufli  précifément  celui  auquel  Eusèbe  attache  la 
réunion  de  la  Cyréna'ique  à  la  domination  romaine  fous  le 
nombre  1952,  fous  lequel  il  compte  la  troifième  année  de 
la  178.*  olympiade. 

C'efl  pour  l'opinion  d'Eutrope  &  d'Eusèbe  que  je  me  fuis 
déterminé,  tant  par  la  raifon  que  deux  témoins  valent  mieux 
qu'un ,  que  parce  que  la  Crète  qui  ne  faifoit  avec  la  Cyré- 
naïque qu'une  feule  province,  n'avoit  pu  entrer  dans  la com- 
pofilion  d'une  province  avant  cette  même  année-là  où  elle 
fut  foiîmilê.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl  en  l'adoptant  que  dans 
la  cinquante-cinquième  année  depuis ,  je  trouve  le  caracflère 
que  i'inicription  de  Bérénice  donne  à  la  cinquante-cinquième 
année. 

Ce  caradère  efl  que  le  25  du  mois  Fgyptien  paophi , 
concourut  cette  année  avec  le  Siillogos  de  la  fête  des  Taber- 
nacles ,  c'efl-à-dire ,  avec  le  Iiuitième  jour  de  cette  fête  dont 
le  nom  particulier  efl  rendu  dans  notre  vulgate  par  ceux  de 
colleâa  &.  coiivciitus ,  &  dans  Aquila  comme  dans  l'infcription 
de  Bérénice,  par  celui  de  crù>^oy>i.  Ce  jour  étoit,  comme 
on  fait,  le  22  du  mois  Hébreu  tifri,  premier  de  l'année 
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civile  judaïque,  laquelle  comniençoit  vers  lequinoxe  d'au- 
tomne. 

A  l'égard  du  2  5  paophi ,  faut-il  le  chercher  dans  i'anne'e 
vague  des  Egyptiens!  Faut-il  le  dcierniiner  par  l'année  fixe 
des  Alexandrins  !  Sur  ce  point  je  dis  que  comme  il  efl  certain 
par  un  pallage  de  Thcon  ,  que  l'année  fixe  ne  fut  guère 
adoptée  que  par  les  Alexandrins ,  &  que  l'année  vague 
continua  même  plufieurs  années  après  J.  C,  d'être  d'un  ulàge 
comrhun  chez  les  autres  Egyptiens  ou  chez  les  peuples  voifins 
qui  avoient  anciennement  adopté  leur  année ,  il  e(t  plus  pro- 
bable de  calculer  le  a  5  paophi  de  notre  infcripiion  dans 
l'hypothèfe  de  l'année  vague.  Cela  fuppofé  : 

L?.  cinquante-cinquième  année  comptée  de  l'époque  que 
nous  avons  indiquée ,  commença  à  l'automne  de  l'année 
4701  de  la  per.  Jul.  13  avant  J.  C.  Cette  année  4701, 
ia  nouvelle  lune  la  plus  voifine  de-  iéquinoxe  du  printemps, 
8i.  par  conféquent  la  néoménie  du  mois  Hébreu  niiàn,  étoit 
tombée  au  5  avril  julien  fcj,  en  forte  que  la  néoménie  du 
mois  tiiri-  tomba  au  zcf  feplembre  julien  ;  par  une  fuite  nécef^ 
faire ,  le  2  2  tifri  concourut  avec  le  2  o  octobre  julien  ,  & 
ainfi  le  fullogos  de  la  fcénopégie  des  Juifs  dut  commencer, 
fuivant  leur  manière  de  célébrer  leurs  fêtes  ffj,  le  i  c?  octobre 
au  foir,  pour  finir  le  20  à  pareil  temps.  Or  le  2  5  du  mois 
Egyptien  paophi  vague ,  répondoit,  celte  même  année  470  i , 
au  I  p  oélobre  ;  d'où  il  fuit  que  les  Egyptiens  comptant  leurs 
jours,  comme  dit  Pline,  d'une  minuit  à  l'autre,  le  foir  du 
2  5  paophi  concourut  avec  les  fix  à  lept  premières  heures  du 
fiiUogos  de  ia  fcénopégie  des  Juifs  ;  ce  qu'il  fdloit  trouver. 


^e)  Le  mouvement  moyen  donne 

Ïiour  la  nouvelle  lune  dont  il  s'agit, 
e  5  avril  fur  les  i  i  heures  un  quart 
9près  minuit  ;  le  mouvement  vrai 
donne  le  même  jour  environ  deux 


heures  plus  tôt  que  le  mouvement 
moyen,  fous  le  méridien  de  Bérénice. 
CfJ  A  vefperâ  ujque  ad  vefperam 
ceUbrabitis  fabbatba  vejlra,  Levit, 
C.  23,  v.  32. 
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SUR  LA  DATE  DE  LA  PRISE  D'ATHENES 
PAR    L.    CORNELIUS   SYLLA. 


L 


A  plufpart  des  Chronologifles ,  &  tous  ceux  de  nos 
I modernes  qui  ont  publié  des  hiftoires  Romaines,  ont 
placé  la  pri(e  d'Athènes  par  S)  lia ,  fous  l'an  8  6  avant  l'ère 
Chrétienne.  Dodwel  eft  le  fêui  qui  rapporte  cet  événement 
à  l'année  précédente.  Si  les  queftions  de  ce  genre  (ê  déci- 
doient  par  l'autorité  <^ç.i  Critiques ,  Dodwel ,  quoique  ièul , 
mériteroit  d'être  cru  fur  fi  parole;  parce  qu'il  avoit  examiné 
ce  fait  particulier,  peu  capable  de  hxer  l'attention  des  autres 
Ecrivains,  occupés  du  ()'ilème  entier  d'une  chronologie  uni- 
verfèlle  ou  d'une  hifloire  générale.  Mais  ce  n'eft  pas  le  nom 
d'un  auteur  qui  doit  nous  décider  en  faveur  de  fon  opinion  , 
ce  font  les  motifs  qui  l'ont  déterminé. 

M.  Fréret  fixe ,  ainfi  que  Dodwel ,  la  prifê  d'Athènes  à 
l'année  87  ;  mais  par  des  raifons  différentes  de  celles  du 
lavant  Anglois.  C'efl  dans  (on  Mémoire  fur  Xépoque  de 
ïinfcriptïon  grecque  apportée  de  Tripoli ,  que  M.  Fréret  adopte 
cette  date,  fans  s'arrêter  à  la  prouver;  parce  que  les  difcuffions 
que  la  preuve  eût  entraînées,  aurcnent  fait  perdre  de  vue 
l'objet  principal.  Mais  les  difficultés  que  M.  de  la  Nauze 
a  propo (ces  contre  fon  fèntiment,  l'ont  obligé  de  s'expliquer 
Lue  le  \6  en  détail  ;  &  c'eft  ce  qu'il  a  fait  dans  la  Dillertation  dont  nous 
Tcv.  174.8.  allons  donner  l'extrait:  on  ne  doit  le  lire  qu'après  les  deux 
Mémoires  oppofés  fur  iinfcription  de  Bérénice.  11  éclaircit 
l'un  &  répond  à  l'autre. 

On  convient  unanimement  que  la  prifè  d'Athènes  par 
Sylla  efl  du  premier  mars  de  l'année  Romaine  d'alors.  Ce 
premier  mars  éto't  aufîi  le  premier  tle  la  lune  Amhclîcr'ioii , 
ou  de  celle  qui,  dans  le  calendrier  Athénien,  étoit  la  féconde 
après  la  iune  du  folftice  d'hiver,  nommée  Pojîdaon.  M.  Fréret 
obfêrve  qu'un  tel  concours  donneroit,  par  le  calcul  aflrono- 
mique,  le  jour  précis  de  cet  événement ,  du  moijis  dans 

l'année 
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l'aiince  Julienne  ;inlicipc'e,  il  la  claie  en  ctoit  connue  par  les 
Confiilats:  maii  on  n'a  pour  cette  partie  de  l'hidoire  Romaine, 
que  des  abrèges  peu  méthodiques,  où  les  Confulats  font 
rarement  marqués  ;  ainfi  ce  n'eft  que  par  voie  de  raifonne- 
ment  ik  de  conjedure  qu'on  peut  déteiminer  bien  des  époques 
avec  précidon. 

Celle  de  la  prife  d'Athènes  efl  du  nombre.  Doit-on  la 
rapporter  au  confulat  de  Cn.  Oiflavius  Nepos ,  &  de  L. 
Cornélius  Cinna,  celtà-dire,  à  l'an  87  avant  J.  C?E(l-elle 
de  l'année  (uivante  ou  du  ieptième  confulat  de  Marins  &  du 
fécond  de  Cinna  î  En  ce  cas  comme  elle  tombe  au  premier 
mars,  elle  leroit  poftérieure  à  la  mort  de  Marins  qui  arriva 
le  I  3  janvier  8  6. 

La  queftion  ne  peut  être  décidée  que  par  la  comparaifon 
des  circondances  connues  de  ce  ftit  particulier,  avec  la  fuite 
de  l'hidoiie  générale  :  il  faut  donc  s'attendre  à  des  détails; 
mais  ces  détails  font  liés  à  des  évènemens  curieux ,  &  qui , 
félon  la  remarque  de  M.  Fréret ,  mériteroient  d'ctre  mieux 
approfondis  qu'ils  ne  l'ont  encore  été. 

On  fait  que  les  exploits  brillans  de  Sylla  dans  fa  jeunefîc, 
furent  le  principe  de  l'-inimofité  de  Marins  contre  lui.  Ce 
vieillard  auffi  jaloux  qu'ambitieux,  déteftoit  un  rival  de  gloire 
&  de  puifîànce;  Se  dès  l'an  p  i  avant  J.  C,  les  parti  fans  de 
l'un  &  de  l'autre  avoient  été  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains, 
à  l'occafion  du  monument  que  Bocchus ,  roi  de  Mauritanie, 
envoyoit  pour  être  placé  dans  le  capitole,  en  mémoire  de  la 
prife  de  Jugurtha  par  Sylla,  fimple  quefleur  de  Marins.  La 
guerre  fociale  cjui  éclata  peu  après,  fufpendit  les  divifions 
particulières.  Sylla  s'y  fit  un  grand  nom  :  il  eut  tout  l'hon- 
neur de  la  défaite  des  Marfès  ;  &  malgré  les  efforts  de  la 
faèlion  contraire,  il  obtint  le  Confulat  pour  l'année  88. 
Dès  le  commencement  de  cette  année  il  fut  chargé  de  la 
guerre  contre  Mithridate,,  commifîion  importante  <à  laquelle 
Marius  afpiroit  malgré  fon  âge  &  fes  infirmités.  Sylla  de\oit 
achever  de  foiimettre  le  refle  des  alliés  rebelles;  &,  fins  atten- 
dre h  fin  de  fon  Confulat,  partir  enfuite  pour  la  Grèce  où 
JHiJI.  Tome  XXL  .  F 
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Milhridate  a  voit  une  armée  puilîante,  &.  comptoit  parmi  les 
villes  de  Ion  parti,  Thèbes,  Athènes  Si.  Laccdcmone. 

En  conlcqiience  Sylla  partit  de  Rome  5c  mil  le  fiège  devant 
Nôle  en  Campanie.  Sulpitius,  tribun  du  peuple,  gai^nc  par 
Marius,  profita  de  Ion  abfence  pour  faire  p..llèr  une  loi  con- 
traire aux  intérêts  de  la  faction  patricienne.  Elle  auroit  été 
reçue  fans  obibcles  malgré  le  conliil  Pompéius  6c  tous  les 
bons  citoyens,  fi  Sylla  n'eût  quitté  Nôle  pour  voler  au  lecours 
de  fon  Collègue  Se  de  la  République.  A  Ion  arrivée  les  deux 
Confuls  rendirent  une  ordonnance  qui  fîn1x;ndoit  toute  déli- 
bération :  mais  pendant  qu'il  haranguoit  le  peuple,  Sulpitius, 
à  la  tcte  d'une  troupe  de  latellites  armés,  qu'il  appfloit  le 
contre fciuit ,  \onà\x  fur  eux.  Pompéius  prit  la  fuite;  fon  fils, 
gendre  de  Sylla,  périt  dans  la  mêlée;  &.  Sylla  lui-même, 
enveloppé  par  les  féditieux,  fut  conduit  chez  Marius  où 
Sulpitius  le  contraignit  de  foufcrire  à  tout.  En  conléquence 
le  tribun  fit  palfer  fa  loi,  fit  calFer  l'ordonnance  qui  chargeoit 
Sylla  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  &  lui  fubftitua  Marius 
auquel  on  donna  le  commandement  i.\i:s  troupes  de  Sylla 
même.  On  auroit  voulu  faire  déclarer  ce  dernier ,  ennemi 
de  la  Républi(]ue ,  &  comme  tel  le  dégrader  du  Conlulat  ; 
mais  il  avoit  trop  d'amis:  ce  fut  Pompéius  fur  qui  tombèrent 
les  coups  des  fi(?lieux.  S)  lia  rejoignit  fon  armée  :  fès  foldats 
i'aimoient  trop  pour  l'abandonner;  &  quand  il  leur  vint  des 
Officias  de  la  part  de  Marius ,  ils  les  malîacrèrent.  Celui-ci 
s'en  vengea  fur  les  amis  de  Sylla  qui  étoient  à  Rome.  Sylla 
prit  la  route  de  Rome  à  la  tête  de  fês  troupes,  força  les 
portes,  réduifit  Marius  5c  Sulpitius  à  prendre  la  fuite;  &  dans 
une  afTemblée  du  Sénat  qu'il  tint  auffi-tôl  après ,  il  fit  cafîêr 
tout  ce  qu'a  voit  fait  le  peuple.  Les  deux  Marius  père  &  fils, 
Sulpitius  &  neuf  de  leurs  principaux  partilâns  furent  déclarés 
à  leur  tour  ennemis  de  l'Etat,  ik  l'on  mit  leur  tête  à  prix. 

Cependant  Sylla,  rétabli  dans  tous  fês  droits  par  le  dernier 
Senatus-Confiilte,ainfi  que  Q.  Pompéius,  ne  perdoit  point  de 
vue  la  guerre  contre  Mithridate.  Il  ne  fongeoit  qu'à  le  mettre 
en  état  de  la  commencer;  mais  comme  Pompéius  devoit 
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aufîi  quitter  Rome  pour  aller  foûmettre  le  Picemin,  où 
fitmoiciit  encore  les  derniers  feux  rallumés  par  la  liberté  mourante 
de  l' Italie ,  Rome  feroit  demeurée  lans  Magilhats. 

Pour  prévenir  cet  iiiconvcnient,  Sylla  fit  élire  les  Confuls 
de  l'année  iuivante  87  ;  le  choix  tomba  fur  L.  Cornélius 
Cinna  fon  parent,  mais  ami  de  Marius;  &  fur  Cn.  Odavius 
Nepos,  homme  vertueux,  mais  trop  foible  pour  des  temps 
fi  orageux. 

Plutarque  &  le  fiagment  de  Dion  diiènt  que  Cinna  fut 
à  peine  cn  place ,  qu'il  fit  intenter  une  accufation  contre 
Sylla,  par  le  tribun  Virginius;  inais  celui-ci  n'en  tint  aucun 
compte,  &  partit  pour  la  guerre  contre  Mithridate. 

C'efi;  ici  que  commence  la  dilcufiion  chronologique.  L'ac- 
culîition  du  Tribun  e(t-elle  de  l'année  88  &  du  confulat 
même  de  Sylla ,  qui  quoique  Conlul  en  place  nétoit  pas  à 
l'abri  de  ces  fortes  de  pourluites,  comme  on  le  prouveroit 
par  des  exemples!  Elt-elle  de  l'anné-e  fuivante  'èj,  8>L  lorfqu'il 
n'étoit  plus  que  Proconful! 

Al.  Fréret  penfè  que  l'expreflion  de  Plutarque  &  de  Dion, 
/Cf^A^Cav  tÎ/jj  cq';^!v>  e(1;  lufceptible  des  deux  fèns,  &  qu'elle 
peut  également  s'entendre  de  Cinna  Conful  en  exercice.  Se 
de  Cinna  Conful  déligné,  mais  faifmt  d'avance  les  fondions 
du  Confulat  après  le  départ  des  deux  Conluls.  Ainfi  pour 
préférer  l'une  de  ces  interprétations  à  l'autre,  il  faut  expliquer 
le  paflâge  par  ceux  de  quelque  autre  écrivain. 

Le  texte  d'Eutrope  détermine  M.  Fréret  en  fiveur  de 
la  dernière.  Voici  les  termes  de  cet  abbréviateur.  (a)  Sylla 
Conful  ayant  été  chargé  de  la  guerre  contre  Aiithridate ,  & 
s  étant  arrêté  quelque  temps  avec  fes  troupes  en  Campanie , 


(a)  Cum  Sylla  Conful  contra  M'i- 
Thridatein  gejîurus  bellum  in'ntere- 
tur ,  ipjiie  exerc'itiun  in  Campaniâ 
paulifper  te/ieret,  ut  bt'lli  focialis..,. 
rd'uniix  tôlier ent iir  ,  A'Itlrhis  tiff^c- 
tavit ,  ut  ipfi.aJ  bellum  Mithrula- 


illic  centra  Afarium  if  Sulpitunit 
dimicavit ,  prinius  iirbem  Romain 
armatus  in!^  rejfi/s  e/l  ;  Siilpithnn  in- 
terfecit,  Mariinnfiigavit  ;  atqueita 
Conjiilibus  ordinatis  in  fiitiiriim  an- 
mnn  Cna'o  Céîavio  if  L.  Ccrmlio 


ricijin  mirtcretr/r,  Qiid  re  Sylla  corn-       Cinna,  ad  Afiam  prcfccliis  efl.  ^M- 
motus  cum  exercitu  ad  iirbeni  vcnit:   \   trop.  liv.  V- 

F  ij 


44       Histoire  de  l'Académie  Royale 
pour  achever  d'e'te'wdre  les  rejîes  de  la  guerre  jbciale ,  Marius 
fit  des  brigues  pour  être  envoyé  contre  le  roi  de  Pont.  Sylla 
voulant  rompre  ce  projet ,  vint  à  Rome  à  la  tête  de  fon  armée, 

combattit  Marius  &  Sulpitius  (Tribun  du  peuple ) Sulpi- 

tius  fut  tué,  Marius  réduit  à  prendre  la  fuite.  Après  ce  fuccès, 
Sylla  ft  défgner  Oâavius  &  Cinna  Conjuls  pour  l'année  fui- 
vante ,  &  prit  la  route  de  l'Afie.  A  la  tèle  de  cet  article 
Eutrope  avoit  dit  que  l'année  même  où  commença  la  guerre 
civile  entre  Marins  &  Sylla ,  fut  celle  où  commença  la 
gueiTC  contre  Mithridate  :  cette  année  efl  fans  contredit 
l'année  88. 

Dans  le  récit  qu'il  fait  enfuite  de  cette  dernière  expidi- 
tion ,  il  obfêrve  que  Marius  revint  à  Home  d:\ns  le  temps 
des  deux  vicloires  remportées  par  S)'lla  fur  les  Généraux  de 
Mithridate:  or  il  efl  certain  que  Marius  ne  revint  à  Rome 
que  dans  l'année  Sj,  à  la  fin  de  l'été  ou  en  automne,  iit 
qu'il  mourut  le  i  3  janvier  8  6.  Donc  Eutrope  fbj  met  la. 
défaite  des  Généraux  de  Mithridate  en  87:  cette  défaite  efl 
postérieure  à  la  prile  d'Athènes;  donc  le  premier  mars,  jour 
de  la  pri(è  d'Athènes,  efl  celui  de  l'année  87. 

Première  preuve;  elle  n'efl  pas  la  feule.  M.  Fréret  mon- 
trera dans  un  moment  que  le  récit  du  fiège  d'Athènes,  fait 
par  Appien,  fîippofe  la  même  chronologie.  Adais  avant  que 
de  paffer  à  ce  fécond  argument ,  il  prouve  que  le  conlùl 
Q.  Pompéius  avoit,  au(fi-bien  que  Sylla,  quitté  Rome  dans 
le  courant  de  l'année  88:  fait  qu'il  doit  établir,  pour  ne  laiiïèr 
aucun  doute,  fur  le  pouvoir  qu'avoit  Cinna  d'agir  dès  l'année 
88  en  qualité  de  Conful. 


fl>J  Quoiqu'Eutrope  n'ait  écrit 
que  fous  l'empire  de  Valens,  ce  n'efl 
point  un  écrivain  méprifable  ;  lui- 
même  déclare  qu'il  s'ell  attaché  (cru- 
puleufement  à  I  ordre  chronologique. 
Sigonius  regarde  (on  ouvrage  comme 
un  précis  de  Tite-Live  <Sc  deSalude; 
M.'^'  Dacier  le  loue  pour  l'ordre 
méthodique  dans  lequel  il  rapporte 
les  faits,  ôi  pour  fon  cxaditude  dans 


les  dates.  Au  relie  M.  Fréret  n'op- 
pofe  point  Eutrope  à  des  hifloriens 
plus  anciens  que  lui  ,  mais  à  des 
conféquences  qu'on  tire  d'expreiïions 
équivoques.  La  conléqucnce  tirée 
d'un  pafiage  par  voie  de  raifonnement, 
n'a  pas  la  même  autorité  qu'un  palTage 
formel  :  cependant  on  les  confond 
prefque  toujours. 
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Or   la  preuve   de   ce  fait   efl   fimple  &   fans   réplique. 
Lepitome  de  Tite-Live*.  Vellcius  Paterculiis ''"  &  Valère  \'^-  Liv.  EpU^ 
Maxime «^i  en  nous  apprenant  que  \2_.  rompeius  tut  mallacre    b  {,v.bw  xi 
par  les  foldats  dans  le  Picenlin,  remarquent  qu'il  étolt  encore  20. 
Confui  ;  &  les  deux  derniers  ajoutent  que  les  foldats  Romains      "^  ^<^-  Ma». 
fe  fouillèrent  alors  pour  la  première  fois  du  fang  d'un  Confui,  ^^'^ 
hoc  primiim  aniio  ,  fiiiigiiine  Confulis ,  Romani  militis  imbuta 
maniis  fimt. 

Plutarque  ne  fut  aucune  mention  de  cet  événement  dans 
la  vie  de  Sylla  ;  l'hifloire  ne  nous  dit  point  qu'il  ait  pris 
aucune  mefure  pour  punir  un  attentat  dont  l'exemple  étoiî 
fi  dangereux.  M.  Fruet  explique  ce  filence,  en  diiant  que 
Sylla  pour  lors  ctoit  dans  la  Grèce  occupé  de  fès  préparatifs 
pour  le  fiège  d'Athènes. 

L'année  de  ce  Général ,  quoique  compofée  du  fonds  de 
cinq  légions  &  de  quelques  cohortes ,  ne  faifoit  guère  plus 
de  quinze  mille  homines  de  pied  &  de  quinze  cens  chevaux. 
En  débarquant  il  prit  le  chemin  de  i'Attique;  &  par-tout 
fur  fon  palîage  les  villes  &  les  fortereiTes  fe  déclarèrent  pour 
les  Rom.ains;  Athènes  feule  &  le  Pirée  refièrent  à  Mithri- 
date.  Athènes  étoit  alors  entre  les  mains  du  tyran  Ariflion 
&  de  fes  Satellites:  Ardieiaiis,  le  plus  habile  des  Généraux 
de  Mithridate,  occupoil  les  forts  du  Pirée  &  de  Munychium; 
il  étoit  maître  de  la  mer,  il  avoit  dans  le  golfe  une  flotte 
qui  lui  fournilloit  des  munitions  &  â.Qs  recrues. 

Dès  que  Sylla  eut  mis  le  pied  dans  I'Attique  il  partagea 
fès  troupes  en  deux  corps,  envoya  l'uii  bloquer  Athènes  &: 
conduifit  l'autre  au  Pirée,  qu'il  comptoit  emporter  d'emblée 
malgré  la  hauteur  des  murailles;  il  manqua  fbn  coup,  &  fe  vit 
contraint  d'afTiéger  la  place  dans  les  formes.  Après  cet  échec 
il  fe  campa  fous  E'ieufis ,  éloignée  de  cinq  lieues  environ  ' 
d'Athènes  &  du  Pirée.  C'eft  dans  ce  camp ,  défendu  du 
côté  des  ennemis  par  un  folle  qui  defcendoit  jufqu'à  la  mer, 
qu'il  prépara  les  machines  dont  il  avoit  befoin  pour  le  fiège; 
&  comme  le  bois  efl  rare  dans  I'Attique,  il  fit  couper  les 
arbres  de  l'Académie.  Il  tira  de  Thèbes  le  fer  &  les  cordages 

F  iij 
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néceflàiies;  ia  démolition  des  loiigMes  murailles  qui  joigiioieiit 
Athènes  au  Piice  lui  fouinii  les  poLiiies  &  les  pierres  pour 
élever  les  cavaliers.  Quand  tout  fut  prêt,  malgré  l'hiver  qui 
commençoit  alors,  (uivant  la  remarque  d'Appien ,  il  remit 
le  fîège  devant  cette  forlereflè.  La  défenfe  fut  h  opiniâtre  que 
Sylla  prit  enfin  le  parti  de  changer  ce  fiège  en  blocus,  & 
vint  fè  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  formoient  celui 
d'Athènes.  Cette  ville  en  proie  au  tyran  qui  s'étoit  emparé 
(.\es  vivres,  cprouvoit  les  horreurs  de  la  plus  cruelle  famine: 
elle  réfifta  néanmoins;  mais  les  Romains  reconnurent  un 
endroit  accefhble  &  mal  gardé  par  lequel  ils  pénétrèjent  dans 
la  ville,  qui  bien-tôt  fut  inondée  du  lang  de  fes  citoyens:  le 
tyran  réfugié  dans  la  citadelle  s'y  maintint  jufqu'à  ce  que  la 
diiette  d'eau  l'eût  forcé  de  le  rendre. 

Sylla  revint  fur  le  champ  au  fiège  de  Pirée,  qu'Archelaiis 
ne  put  difputer  à  des  troupes  vidorieufes  &  réunies:  il  lé 
rembarqua;  &  le  général  Romain,  maître  par  là  retraite  des 
deux  fortereflès  de  Munychium  Si  du  Pirée,  les  démolit. 

Ces  deux  lièges  avoient  commencé  avant  l'hiver,  c'e(l-à- 
<5ire  avant  le  23  octobre  de  l'année  Romaine.  Athènes  ne  fut 
prifè  que  le  premier  mars;  le  Pirée  &  la  citadelle  tinrent 
quelque  temps:  ainfi ,  malgré  la  diligence  de  Sylla ,  qui , 
preflé  de  terminer  la  guerre ,  fuivant  Plutarque,  n'épargnoit 
ni  combats  ni  dépenfes,  voilà  près  de  fix  mois  confumés 
en  deux  fièges. 

Sylla  n'avoit  point  de  Hotte,  &  l'Attique  naturellement  fié- 
rile  étoit  ruinée  par  la  guerre:  l'armée  Romaine  alla  chercher 
des  fubhrtances  dans  la  Béotie,  où  devoit  fè  faire  la  joncflion 
d'Hortenfius  avec  Sylla;  elle  le  fit  fins  qu'Archelaiis,  qui 
campoit  auprès  des  Thermopyles,  longeât  à  l'empêcher.  Dès 
qu'il  eut  été  joint  de  Ion  coté  par  divers  renforts  qu'il  atten- 
doit ,  il  defcendit  en  Béotie  à  la  tête  de  cent  vingt  mille 
hommes.  Malgré  la  dilproportion  du  nombre,  les  Romains 
le  défirent  auprès  de  Chéronée:  vièloire  éclatante  &.  com- 
plète, qu'ils  durent  à  leur  courage,  à  la  conduite,  &  fur-tout  au 
bonheur  de  leur  Généial.  Archelaiis  ayant  reçu  de  nouveaux 
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iêcoiirs  par  mer,  voulut  dans  la  même  campagne  réparer  fa 
honle  de  fa  défaite  :  maij  il  perdit  encore  cette  féconde 
bataille,  qui  fe  donna  près  d'Orchomènes,  &  fut  trop  heu- 
reux de  pouvoir  regagner  l'iie  d"£ubée  avec  une  poignée 
de  foldats  échappes  au  fer  des  Romains.  Sylla  prit  Tes  quar- 
tiers d'hiver  en  'Iheffaiie. 

Appien,  dont  M.  Fréret  a  tiré  la  pkifpart  de  ces  détails, 
nous  apprend  quelle  date  il  donnoit  à  ces  évènemens,  lorf^ 
qu'il  ajoute  que  tandis  que  Sylla  faifoit  ainfi  triompher  les 
armes  Romaines,  Marins  Se  Cinna  le  faifoient  déclarer  à 
Rome  ennemi  de  la  République.  Les  vicloires  de  Sylla  ont 
donc  la  mcme  époque  que  le  retour  de  Marius  &  la  prilè 
de  Rome  par  Cinna,  qui  font  fans  contredit  de  l'année  87. 
Ces  deux  victoires  ont  fuivi  de  plufieurs  mois  la  prifè 
d'Athènes,  arrivée  le  premier  mars:  donc  ce  premier  mars 
eft  celui  de  l'année  Sj;  donc  la  chronologie  d'Appien  eft 
la  même  que  celle  d'Eutrope.  La  date  du  décret  rendu  contre 
Sylla  étoit  confiante  par  les  noms  des  Confuls;  &  c'efl  fans 
doute  là-defîus  qu'Appien  s'étoit  réglé  :  fon  témoignage  eft 
préférable  à  des  conjeélures  fondées  fur  les  exprefTions  équi- 
voques d'un  écrivain  aulFi  peu  méthodique  que  Plutarque, 
qu'il  efl  fbuvent  difficile  d'accorder  avec  lui-même. 

Sylla ,  dans  fês  Mémoires ,  avoit  marqué  que  le  jour  des 
kalendes  de  mars,  auquel  il  prit  Athènes,  tomboit  au  pre- 
mier antheltérion,  c'eff- à-dire ,  au  premier  jour  de  la  féconde 
lune  après  le  folftice  d'hiver.  On  fait  avec  certitude,  par  ce 
calcul,  que  la  lune  folftitiale  de  cette  année  Athénienne  dut 
commencer  le  1  6  décembre  Julien  de  l'année  88,  &  la  lune 
(int/iejîérion  le  i  3  février  aulTi  Julien.  Le  premier  mars  de 
l'année  d'alois  précéda  donc  de  quinze  jours  le  premier  mars 
de  l'année  Julienne  anticipée  87.  Si  l'on  retarde  la  prifê 
d'Athènes  jufqu'au  premier  mars  §  6 ,  &  que  ce  premier 
mars  ait  répondu  au  premier  de  la  lune  anthejlérion  Athé- 
nienne, le  même  jour  aura  répondu  au  2  février. 

Dans  le  premier  cas ,  le  premier  mars  Romain  de  l'année 
87  n'aura  précédé  le  premier  mars  Julien  que  de  treize  jours: 
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ce  qui  ne  fiippofe  aucun  dérangement  extraordinaire  dans  fe 
calendrier;  mais  fimplement  que  celte  année  étoit  une  année 
commune.  Dans  le  lêcond  cas,  la  différence  auroit  élé  de 
vingt-lêpt  jours,  ce  qui  leroit  trop  fort. 

Ainfi  le  calcul,  les  Mémoires  de  Sylla,  le  récit  détaillé 
d'Appien  &  d'Eutrope,  tout  concourt  à  fixer  la  prifè  d'A- 
thènes au  premier  mars  de  l'année  87. 

Mais,  dira-t-on,  Plularque  avoit  entre  les  mains  les  Mé- 
moires de  Sylla;  c'eil  fur  ces  Mémoires  qu'il  a  compolé  fi 
vie.  M.  Fréret  en  convient;  cependant  il  ne  croit  pas  que 
Plutarque  en  foit  plus  croyable,  parce  qu'indépendamment 
de  fon  inexactitude  chronologique,  dont  les  exemples  font 
fi  fréquens,  on  peut  le  mettre  en  contradiclion  avec  lui- 
même  fur  le  fait  dont  il  s'agit. 

En  voici  la  preuve.  //  arriva ,  dit  Plutarque ,  dans  la  vie 
de  Marius,  des  nouvelles  que  Sylla,  vainqueur  de  Mithridate , 

revenait  à  Rome  avec  une  grojfc  armée on  étoit  dans 

J'attente  d'une  guerre  furicufe ,  &  cette  crainte  fit  nommer  Ma- 
rius Conful  pour  la  jeptième  fois:  ce  (èptième  confulat  de 
Marius  elt  de  l'année  8  6.  Marius,  ajoute  l'hiflorien  ,  étoit 
occupé  de  la  pcnfée  que  Sylla  venoit  le  combattre,  Sylla  qu'il 
avait  cliajfé  de  Rome ,  &  qui,  par  (es  viéloires ,  venoit  de  con- 
finer Mithridate  dans  les  rives  du  Pont-Euxin Ce  fut 

pour  fe  délivrer  de  ces  penfées  afligeantes  que  Marius  fe  mit 

à  s'enivrer  tous  les  foirs Enfin  fur  quelques  nouvelles  qu'il 

reçut  du  côté  de  la  mer,  &  qui  lui  apprenaient  fans  doute  l'ap- 
proche de  Sylla ,  fes  alarmes  redoublèrent.  Marius  mourut  le 
I  3  janvier  Romain  de  l'an  8  6  le  dix-lèptième  jour  de  foa 
Confulat;  ce  qui  montre  qu'il  étoit  entré  en  chai-ge  le  28 
décembre  ancien. 

Ce  partage  de  Plutarque  fuppolè,  comme  il  eft  aile  de_ 
le  voir,  que  la  prife  d'Athènes  &  les  deux  victoires  qui  la 
fuivirent  font  de  l'année  87,  &  qu'on  reçut  à  Rome  fur  la  fia 
de  l'automne  la  nouvelle  du  traité  qui  termina  la  guerre;  ce  qui 
s'accorde  avec  ce  que  nous  apprennent  Appien  6v  Eutrope. 

Mais  dans  la  vie  de  Sylla  ce  n'eft  plus  la  même  chronologie: 

il 
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îî  y  a  plus,  Pliitaïque  y  fiippole  dans  une  feule  page  deux 
iyitèmes  diftérens.  Voici  le  premier  paflage  :  Les  jeux  célèbres 
à  Tlièbes  après  la  viâoire  de  Clie'roiiée  étoieiit  à  peine  finis , 
qu'on  apprit  à  Sylla  que  Valerius  avait  été'  nommé  Conful,  & 
traverfoit  la  nier  d'Ionie  avec  une  armée  en  apparence  Jeflinée 
contre  Mithrulate ,  mais  en  effet  contre  lui-même.  Valerius  fut 
lùbrogé  à  Marins  mort  le  i  3  janvier  8  6  ;  Appien  fîippolè 
que  ce  fut  pendant  Ion  Conlulat  qu'il  vint  dans  la  Grèce, 
&  les  termes  de  Plutarque  donnent  la  même  date  à  fon 
paflage:  donc,  félon  cet  endsoit  de  Plutarque,  la  priiè  d'A- 
thènes &  la  bataille  de  Chcronée  ne  font  plus  de  l'année 
87,  elles  font  de  l'année  fûivante  86. 

Mais  quelques  lignes  plus  bas  il  donne  une  autre  époque 
aux  mêmes  évènemens  ;  après  avoir  rapporté  en  détail  la 
ièconde  défaite  d'Arciielalis,  il  ajoute:  voilà  comment  les  chofes 
Je  payèrent  à  Chéronée  &  à  Orchomènes:  cependant  Cinna  ô". 
Carbon  traitaient  à  Rome  les  plus  honnêtes  gens  avec  toutes 
fortes  d'injujlices  &  de  cruautés;  la  plufpart ,  pour  fuir  ces  tyrans, 

fe  retirèrent  dans  le  camp  de  Sylla fa  femme  Met  cil  a , 

s  étant  dérobée  avec  peine  avec  fes  enfans ,  vint  lui  annoncer  que 
fes  ennemis  avaient  brûlé  fa  maifon  &  fes  terres,  &c.  Cinna 
&;  Carbon  furent  Conluls  en  8  5  ;  ainfi  voilà  l'année  8  5 
donnée  pour  date  aux  vicftoires  d'Orchomènes  &  de  Ché- 
ronée, conféquemment  à  la  prile  d'Athènes,  puifque  ce  font 
trois  évènemens  de  la  même  campagne. 

A  laquelle  de  ces  trois  dates ,  données  toutes  trois  par 
Plutarque,  s'en  tiendra-t-on !  Athènes  aura-t-elle  été  prife  en 
87,  en  86  ou  en  8  5  ?  il  faut  choifir;  ne  fera-ce  pas  par  la 
chronologie  des  écrivains  qui  ont  détaillé  la  fuite  de  cette 
hiftoire  qu'il  faudra  fê  déterminer!  En  un  mot  préférera-t-oii 
Plutarque  feul,  &  fê  contredilânt  lui-même  dans  la  vie  de 
Sylla,  à  Plutarque  dans  la  viedeMarius,  où  il  s'accorde  avec 
Appien,  Eutrope,  &  d'autres  anciens,  dont  il  fêroit  aile,  mais 
inutile,  d'accumuler  ici  les  paffagesî 

M.  Fréret  prend  le  fécond  parti;  il  conclud  pour  l'année 
%j:  «  l'opinion  contraire  n'efl,  dit- il,  fondée  que  fur  le 
Htfl.  Tome  XXL  '  ,  G 
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»  fens  qu'on  donne  à  une  exprelîion  de  Plutarque;  &.  ce  qu'ort 
»  vient  de  voir  des  contradidions  chronologiques  où  il  tombe 
n  dans  la  vie  d'un  même  homme,  montre  qu'il  ii'avoit  fur  celte 
jj  matière  aucune  idée  déterminée,  &  qu'on  ne  peut  rien  éta- 
^  blir  fur  Ion  fêul  témoignage ,  puifqu'ii  rapporte  le  même 
évèntment  à  tiois  années  différentes.  » 

Nous  finirons  par  une  réflexion.  Cet  article  efl  long,  & 
peut-être  trop  pour  l'objet  qu'on  y  traite:  mais  comme  il 
offre  un  exemple  frappant  du  peu  d'exa^litude  de  Plutarque, 
le  ledeur  en  |)eut  tirer  un  avantage;  c'cft  de  ne  pas  croire  légè- 
rement fur  fa  parole  cet  hiflorien  ,  d'ailleurs  très-eflimable,  mais 
auquel  on  attribue  trop  (ouvent  une  autorité  qu'il  ne  mérite 
pas.  Rien  n'efl  plus  contraire  à  la  faine  critique  que  ce  leC- 
peéi:  fuperf^iiieux  pour  un  écrivain,  quelque  mérite  qu'il  ait 
à  certains  égards. 


ANNONCE 

D'un  fupplément  à  l'ouvrage  hijîorîque  de  Sallufle 
que  nous  n'avons  plus,  à  laquelle  on  a  joint ,  pour 
ejfai,  le  précis  de  la  guerre  cmle  de  Lépide,  père 
du  Triumvir. 

LA  guerre  civile  excitée  par  M.  ^milius  Lepidus  père 
du  Triumvir,  ell  un  des  points  les  plus  intércffâns  de 
i'hidoire  Romaine;  mais  c'efl  en  même  temps  un  des  moins 
connus.  L'ouvrage  dans  lequel  6allufle  en  avoit  donné  le 
détail ,  ne  fubfiffe  plus,  &  par  une  fatalité  fmgulière,  les  plus 
célèbres  hiftoriens  de  Rome  fe  trouvent  avoir  une  lacune  dans 
le  même  temps.  Nous  devons  infiniment  regretter  la  perte 
de  ce  morceau  de  Sallufle,  beaucoup  plus  confidérable  que 
les  àcu\  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous.  Il  rentermoit,  outre 
la  guerre  de  Lépitle,  celle  de  Sertorius  en  Efpagne,  l'expé- 
dition de  Lucuiluâ  contre  Mithjcidate ,   le  ^nieux  fiège  dâ 
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Cyziquc,  la  révolte  de  Spaitacus,  l'invafion  de  M.  Anioiiie 
daiii  1  lie  de  Crète,  celle  de  Curion  dms  la  MtTie,  la  guerre 
des  Pirates,  la  publication  de  la  loi  Manilia.  en  un  mot  tout 
ce  qui  sert  piflc  d'affaires  civiles  &  militaires  depuis  l'abdi- 
cation de  S) lia,  jufqu'au  temps  de  lu  grande  puiiîance  de 
Pompée  en  Orient.  A  la  tête  étoient  deux  difcours,  dont  l'un 
préfentoit  un  tableau  du  gouvernement  &  des  mœurs  de 
Rome,  depuis  Ton  origine  jufqu'aux  guerres  civiles:  l'autre 
coiilenoit  un  abrégé  des  troubles  de  Marius  &  de  Sylla.  Le 
cours  de  1  hiltoire  le  trouvoit  interrompu  par  des  digreflîons 
géographiques,  dont  une  entre  autres  étoit  un  détail  curieux  des 
côtes  de  la  mer  noiie.  De  tout  cet  ouvrage  il  ne  nous  refle 
qu'un  grand  nombre  de  lambeaux  informes,  quelques  fragmens 
plus  étendus ,  &  fix  difcours  directs. 

M.  le  Prcfident  de  Brodes  a  formé  le  projet  d'écrire  le  fup- 
plément  de  cette  hiftoire ,  enfaifànt  ufage  de  tous  les  fragmens 
difpofés  dans  leur  véritable  place,  ou  du  moins  dans  celles 
qui  lui  ont  paru  les  plus  naturelles.  Foui"  y  réufllr  félon  le 
plan  qu'il  s'eft  propofé,  il  a  fallu  deviner  d'abord  quels  étoient 
les  points  généraux  dont  Salluite  avoit  parié ,  rafîembler  enfuite 
les  relies  épars  de  fon  hifloire ,  les  comparer  fôit  ejitre  eux , 
lôit  avec  les  paflàges  des  autres  écrivains,  les  diftribuer  chacun 
dans  le  lieu  qui  lui  convenoit ,  &  remplir  tous  les  intervalles 
par  une  narration  qui,  s'éiendant  de  l'un  à  l'autre,  pût  former 
un  tiffu  compofé  des  témoignages  deCicéron,  de  Tite-Live, 
de  Strabon,  de  Suétone,  de  Pline,  en  un  mot  de  tous  les 
anciens  auteurs,  combinés  avec  les  fragmens  de  Salluftc.  II 
s'efl  de  plus  impofé  la  loi  d'employer  les  piopres  termes  de 
lôn  auteur,  de  le  fuivre  même  dans  toutes  les  digreffions  qu'il 
avoit  faites;  &  comme  Sallufle  s'exprime  fôuvent  à  la  première 
perfonne ,  il  a  fallu  le  faire  parler  lui-même.  Ce  n'eft  donc 
pas  un  auteur  moderne,  c'efî  un  Romain,  c'eff  Sallufle  que 
nous  avons  entendu  dans  le  récit  que  M.  le  préfident  de  Brofîès 
nous  a  fait  de  la  guerre  de  Lépide  comme  un  efîai  de  fon  a  Juin  1747; 
travail  ;  c'en  eft  la  portion  la  plus  difficile ,  parce  que  c'efl  celle 
dont  les  fragmens  font  les  plus  rares  &.  les  plus  informes, 

G  ij 
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Comme  le  iLipplémenl  entier  dont  ce  morceau  fait  partîtf  ; 
eft  tledJnc  par  i'auieur  à  l'impreflion  ,  cet  extiait  n'en  fera 
qu'une  limpie  annonce,  où  nous  nous  attacherons  uniquement 
à  donner  une  jufte  idée  du  fond  &  de  la  forme  de  l'ouvrage  ; 
du  fond  de  l'ouvrage,  en  rafîemblant  les  faits  dans  une  efpèce 
de  iommaire;  de  la  forme,  en  choiiiiïant  quelques  traits  qui 
puilîent  cara(5léri(êr  le  ftyle  de  M.  le  préiident  de  Brolîes. 
Commençons  par  le  fommaire  oi»  l'abrégé  des  faits.  Sylla 
îas  de  vengeance  &i  de  pouvoir ,  médite  d'abdiquer  la  dictature: 
les  elpérances  de  la  fa(îT:ion  vaincue  le  raniment  à  ce])rojet, 
&  pludeuis  des  Grands  de  Rome  fongent  à  profiter  de  là 
reuaiie.  ^milius  Lepidus,  l'un  d'eux,  le  flatte  de  fuccéder 
à  fil  puifïaiice,  &  dans  cette  vue  brigue  le  Conluiat  qu'il 
obtient  par  le  crédit  de  Pompée,  malgré  l'oppofiiion  du  dicta- 
teur. Fier  de  cette  viéloire  à  laquelle  Sylla  parut  fort  peu  fèn- 
fible,  Si.  prenant  pour  impuiflance  dans  Ion  ennemi  ce  qui 
n'éioit  que  l.iilitude ,  Lépide  le  figure  qu'il  efl:  aufTi  aifé  de 
prendie  la  place  que  de  le  contrarier.  Il  cabale  fourdement 
&  parvient  par  lès  intrigues  à  former  un  parti  confidérable. 
Sur  ces  entrefaites  Sylla  fe  démet  de  la  puifiance  fuprème  : 
Lépide  profitant  de  cette  abdication  volontaire  &  de  l'autorité 
que  lui  donne  le  Confulat ,  propofe  de  nouvelles  ioix.  Il 
trouve  dans  la  perfonne  de  Catulus  fôn  collègue,  un  adverfàire 
zélé  qui  fait  avorter  tous  fes  projets.  Sylla  meurt  ;  &.  malgré 
i'oppolition  de  Lépide,  fur  l'avis  de  Catulus  foûtenu  pat 
Pompée,  on  célèbre  lolennellement  ics  obsèques  au  champ 
de  Mars  avec  une  pompe  jufque- là  fjns  exemple.  Immédiate- 
ment après  cette  cérémonie,  Lépide  lève  le  raafcjue:  il  pro- 
pofe une  loi  qui  annulle  les  aéîes  de  Sylla  ;  qui  rend  aux 
proicrits  leur  patrie,  leurs  biens  &.  leurs  dignités; aux  tribuns 
îe  droit  de  parvenir  aux  grandes  magiflratures,  &  d'appeler 
du  Sénat  au  peuple.  Catulus  s'oppole  à  cette  loi  ;  le  jour  de 
l'aifemblée  fe  confume  eir  difpuies  &  la  décifion  efl  reniifê 
à  un  autre  temps.  Les  deux  Confuls  arment  chacun  de  leur 
côté  :  le  Sénat  pour  étouffer  le  germe  d'une  guerre  renaifîànie , 
les  envoie  duiis  leur  gouveinemciit.  Eii  conlcqucnce  Lépi^ç 
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part  de  Rome  pour  l;i  Gaule  Tran (alpine  ;  il  parcourt  les 
villes  de  l'E'trurie,  Icjourne  à  Volatena  ,  place  forte  occupée 
par  lei  relies  du  parti  de  Marius.  Un  grand  nombre  de  prolcrits 
ïe  joignent  en  ce  iieu ,  entre  autres  Perpenna  ci-devant  Préteur, 
&  Cornélius  Cinna  fils  du  célèbre  Coniul  de  ce  nom.  Lé- 
pide  iê  voyant  à  la  tête  d'un  parti  nombreux  ,  fait  de  grands 
préparatifs,  s'empare  de  Félules  <Sc  forlitie  (on  armée  par  la 
jonclion  des  troupes  de  Brutus.  Le  ^énat  prend  l'alarme, 
&  le  rappelle  à  Rome  pour  prefider  à  l'éleiflion  des  nouveaux, 
rnagithats ,  (ulpendue  p.H-  Ion  abfence.  Lépide  refuie  d'obéir, 
le  revêt  de  l'habit  militaire;  5c  laiffant  Brutus  ions  Modène, 
il  s'avance  vers  Rome  en  publiant  qu'il  vient  demander  un 
fécond  Conlulat.  L'épouvante  y  croît  à  cette  nouvelle  ;  & 
malgré  les  repréfènlations  des  plus  iages ,  on  lui  envoie  des 
députés  qu'il  leçoit  avec  hautCLir  &  lans  interrompre  fi  route. 
Le  Sénat  irrité  de  fon  refus,  renouvelle  contre  lui  la  loi 
Plaiitia,  charge  Catulus  de  lever  des  troupes,  &  lui  donne 
Pompée  pour  adjoint  dans  le  commandement.  Les  deux 
généraux  de  la  République  campent  fur  le  Janicule,  &  pren- 
nent pofle  au  pont  Milvius.  Lépide  arrive  prelqu'auffi-tôt , 
&  fur  le  champ  il  fe  livre  un  combat  dont  le  peuple  entier 
efl  fpeétateur.  Les  rebelles  font  défaits;  leur  chef  fe  retire  en 
E'uuiie  où  il  rallèmble  les  fuyards.  Pompée  tourne  vers  la 
Gaule  Cifilpine,  &  Catulus  rentre  dans  Rome  pour  y  main- 
tenir le  repos  par  fa  préfence.  Cependant  Lépide  revient  fur 
fes  pas  &  le  bruit  de  Ion  approche  jette  une  nouvelle  terreur 
dans  les  efprits;  ils  font  raliuré^  par  le  dilcours  de  Philippus 
qui  fait  déclarer  Lépide  ennemi  de  l'Etat,  &  confier  aux. 
Magiffrats  le  foin  de  la  République.  L'armée  lebelte  paflè  le  • 
Tibre  &  va  camper  fous  Réaté.  Catulus  marche  à  fa  ren- 
contre, la  contraint  de  fe  retirer,  la  pourfuit  vivement  &. 
remporte  fur  elle  une  féconde  viétoire.  Pompée  s'empare  en  ■ 
même  temps  de  Modène,  invellit  la  ville  d'Albe  &  fait, 
mourir  Brutus,  Sci[>:oJi  &  l'iui  des  fils  de  Lépide.  Celui-ci  ^ 
prtfîc  de  toutes  parts,  cherche  un  afyle  fous  les  murs  de 
jCola  ville  m>uiiimç  de  Tofcaae,  où  iès. troupes  (ont  une^ 
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troifième  fois  niifès  en  déroute  :  une  prefqu'ile  de  peu  de- 
tendue  leur  fert  de  retraite ,  &  Citulus  prend  le  parti  de  les 
affimer.  Lépide  &  Perpenna  s'embarquent  avec  lelite  de 
leurs  lôldats  pour  aller,  le  premier  en  Sardaigrie,  le  fécond 
en  Sicile  :  deux  provinces  importantes  dont  ils  comptent 
s'emparer.  Lépide,  après  avoir  erré  long-temps  furies  côtes 
de  Sardaigne,  meurt  dans  une  bourgade  de  cette  île.  Perpenna 
tranfporte  le  refte  des  ficlieux  en  Lulltanie  auprès  de  Ser- 
torius,  &  le  Sénat  déterminé  par  J.  Céiàr,  accorde  une 
amniflie  générale. 

Après  avoir  tracé  cette  légère  efquifîè  du  grand  tableau 
que  préfènte  l'ouvrage  de  M.  le  prélident  de  Brolfes,  nous 
allons ,  pour  donner  une  idée  de  (on  pinceau ,  copier  le  portrait 
d'un  des  principaux  per/onnages. 

L'auteur  réflcchifîànt  fur  l'abdication  de  Sylla,  en  trouve 
le  principe  dans  fôn  caracflère  qu'il  peint  en  ces  termes.  «  Sylla 
»  réuniffoit  des  inclinations  û  ditférentcs,  que  l'on  a  dit,  avec 
»>  raifon,  qu'il  y  avoit  deux  Sylla  dans  un  même  homme.  II 
»  aimoit  autant  le  plaifir  que  la  gloire ,  Si.  le  travail  que  la 
»  volupté.  Ses  defirs  étoient  trop  vaftes  &  trop  oppofés ,  pour 
»  que  rien  fut  capable  de  les  contenir  ou  de  les  fatisfaire.  Chez 
»>  lui  l'homme  privé  voulut  ravir  le  pouvoir  fuprême,  &  l'ufur- 
»  pateur  afpira  à  la  vie  privée.  Tant  que  fôn  ainbition  fut  irritée 
»  par  le  péril  &  les  difficultés,  elle  vainquit  la  pirefîe  naturelle 
»  qui  reprit  le  deffus  lorlqu'il  n'eut  plus  de  grandes  choies  à 
»  faire,  &  qu'il  fè  fut  mis  hors  d'état  déformais  de  rendre 
»  fès  ennemis  plus  milérables,  ou  d'élever  plus  haut  (es  parti  fans; 
»  Quel  moyen  lui  refloit-il  en  effet  d'exercer  à  l'avenir  de  plus 
*y  cruelles  vengeances!  car  c'étoit  fur- tout  par  cette  paffion  que 
»'  fôn  cœur  fut  dominé.  Il  avoit  puilé,  dans  fôn  éducation  , 
»  une  haine  violente  contre  les  hommes  nouveaux,  &  les 
»  grands  honneurs  où  ils  parvinrent  de  fôn  temps  portèrent 
»  cette  haine  au  dernier  période.  Ce  fèntiment  fut  toujours  la 
»  bafè  de  fes  aélions.  Son  orgueil  avoit  moins  pour  objet  fà 
«•  propre  perffinne  que  la  grandeur  de  fôn  parti  ;  il  voulut  encore 
w  plus  faire  régner  la  fadion  des  Nobles  que  régner  lui-mêrae; 
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il  fut  moins  fenfible  au  plaifir  de  gouverner  arbitrairement , 
qu'à  celui  de  faire  refpeéler  des  loix  qu'il  avoit  établies,  &. 
qu'il  legardoit  comme  les  loix  fondamentales  de  l'Etat  ». 

Quelques  traits  que  M.  le  prtddent  de  Broflès  ajoute  en 
rapportant  la  mort  de  ce  célèbre  Romain ,  achèveront  de  le 
caradérifer.  «^  Artifan  de  là  propre  grandeur,  Sy\h  ne  dut 
rien  au  nom  qu'il  portoit,  ék  tout  à  les  talens.  Nul  ne  l'a 
iûrpalîé  dans  la  gloire  des  armes,  puilqu'ii  a  vaincu  le  plus 
redoutable  des  ennemis  étrangers,  &.  le  plus  fameux  guerrier 
de  Renie.  Doux  avant  que  de  vaincre  (es  citoyens ,  mais 
cruel  après  la  vidoiie;  il  ht  détefler  la  julh'ce  de  fi  c.iule 
par  l'inhumanité  de  la  conduite.  Grand  homme  de  guerre, 
grand  homme  d'Etat,  terrible  dans  les  menaces,  mais  fidèle 
dans  lès  piomeiïes,  il  lâcrifia  tout,  jufqu'à  lès  amis,  à  la  dignité 
des  loix  que  lui-même  violoit  fans  pudeur,  &  força  lès 
citoyens  à  être  meilleurs  que  lui.  En  un  mot  Sylla  fut  extrême 
dans  lès  vices  comme  dans  fts  vertus  :  on  ne  peut  trop  le 
Jouer  ni  le  dételler  trop.  11  ordonna  que  l'on  écrivît  lur  Ion 
tombeau,  que  jamais  perlonne  n'avoit  fu ,  comme  lui,  faire 
du  bien  à  les  amis  Se  du  mal  à  fes  ennemis.  « 


SUR   L'EXPEDITION  DE  TRAJAN 
DANS    LES    INDES, 

Suppofée  par  Eutrope  q/  par  Sextus  Riifus, 

LE  règne  de  Trajan  eft  l'époque  à  laquelle  on  doit  fixer 
la  plus  grande  étendue  de  l'empire  Romain.  Ce  Prince 
vainquit  les  Farthes ,  il  triompha  des  Daces ,  il  porta  fes 
armes  dans  des  pays  inconnus  julqu'alors,  &  lit  au-delà  du 
Danube  &  du  Tigre  àc$  établillemens,  abandonnés  depuis 
par  fon  fuccelîèur.  On  a  prétendu  même  qu'il  avoit  pénétré 
julque  dans  les  Indes  :  Eutrope  l'inlinue  (a),  Sextus  Rufus 

(a)    Antheiniiftiiin ,  magnûtn  Perfuiis  regiomm ,  Seleuciani  iX  Ctefi- 
phouum,  Babybmm  if  £deJJîos  vicit  ac  feiiuit,   Ulque  ad  Indice  fines- 
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l'avance /^/'^  en  termes  pitcià,  &.  qiielcjues  niodeines  les  onl 
crus  fur  leur  parole. 

La  plufpart  des  Critiques  traitent  cette  expédition  d'ima- 
ginaire; mais  ils  l'ont  rejetée  fans  rendre  compte  des  raifons 
qui  les  y  déterminoient  :  M.  Fréret  eft  de  leur  avis;  5c  l'exa- 
men qu'il  a  fait  par  lui-même  de  ce  point  d'hiltoire  l'ayant 
mis  en  état  de  fupnléer  à  leur  filence,  il  a  cru  devoir  expofêr 
les  motifs  d'une  opinion  qui  leur  d\  commune  avec  lui. 
Peut-être  trouvera-t-on  f[ue  c'efl  faire  trop  de  cas  du  témoi- 
gnage de  deux  écrivains  luperfîciels,  que  d'entreprendre  contre 
eux  une  fêmblable  difcufîion  :  aufft  M.  Fréret  fè  la  feroit-il 
épargné ,  s'ils  n'avoient  point  eu  des  parlifîuis ,  fi  d'ailleurs 
quelques  monumens  ne  paroilToient  pas  être  d'accord  avec 
eux  ;  enfin  fi  le  caractère  de  Trajan ,  fi  fon  goût  pour  la 
gloire  &  les  conquêtes  n'autorifoient  pas  en  quelque  forte  une 
pareille  afîèrtion.  C'eft  à  l'elpèce  de  vrai-fèmblance  rcfuliante 
de  ces  probabilités  réunies  que  M.  Fréret  oppofè  les  preuves 
du  fenliment  contraire;  elles  font  fimples  &  renfermées  dans 
ie  récit  abrégé  de  la  guerre  de  Trajan  contre  les  Parihes.  Le 
détail  de  cette  expédition  &  le  peu  de  temps  qu'elle  a  duré 
feront  voir  que  Trajan  nli  point  été  dans  les  Indes  fur  les  pas 
d'Alexandre,  comme  l'aliure  Sextus  Rufus. 

I.  La  puiffance  des  Parthes  étoit  la  feule  qui  balançât 
dans  l'Orient  celle  des  Romains;  &  les  contrées  voifines  des 
deux  Empires  avoient  été  fouvent  l'occafion  &  le  théâtre  de 
la  guerre  entre  les  Empereurs  &  les  Ar^cides.  L'Arménie 
avoit  fès  rois  particuliers,  Arfacides  fcj,  comme  les  rois 
Parthes,  mais  vafîaux  5c  tributaires  des  Empereurs,  de  la 
main  defquels  ils  recevoient  le  diadème.  Les  conquêtes  de 

&  mare  rubruni  acceffit  ;  atque  ibi 
très  provincias  ffcit ,  Armcniatn , 
Ai£vr'uvii,  Aîcfopotamiam,  cum  his 
gentibiis  <]tiœ  Afacei/oniam  attin- 
gunt    Eutrop.  I.  VI  H. 

(b)  Upjiie  ad  Indice  fines  pofl 
Akxandrtiin  accejjît,  iJext.  Kuf. 
Breviar.  Imper. 


pofée  par  Moyfe  de  Kliorène  vers  le 
milieu  du  cinquième  (lècle,  nous  ap- 
prend que  les  Souverains  de  ce  pays 
étoieni  Arficides,  &  (|ueccacbrancl)e 
de  la  famille  d'Arface  fubfrdoit  en- 
core après  l'expuHion  des  Parilijs:  le 
même  aureur  reconnoît  que  les  rois 
d'Arménie  étoienc  itibutaires  des 
(cj  L'hiiioirc  d'Arménie,  coia-  1  Romains. 

Coibuioa 
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Corbulon  &  diveis  traites  melloieiit  Rome  eii  droit  de 
regarder  ce  pays  comme  une  de  fes  dépendances.  Exédarès 
qui  régnoit  alors  avoit  fait  hommage  de  fa  couronne  à 
Trajan.  Chofroès,  roi  des  Parthes,  le  dépouilla  de  les  Etats 
pour  les  donner  à  Parlhaniafiris  ((}) ,  iils  de  Pacorus  loa 
frère:  le  nouveau  Roi  prit  le  Icepire  des  mains  de  fon  oncle; 
&  Rome  n'eut  aucune  part  à  celte  révolution,  qu'elle  prit 
pour  un  outrage  Se  pour  y.w\t  atteinte  formelle  aux  traités. 
Tel  fut  le  motif,  ou  du  moins  le  prétexte  de  l'expédition  de 
Trajan  contre  les  Parthes. 

Ce   Prince  quitta   Rome  au   mois   d'ocflobre  de  l'année 
I  1  2  de  l'ère  Chrétienne,  &.  prit  la  route  de  l'Orient;  il  fit 


(d)  Le  nom  de  Parthaninfiris , 
donné  par  Dion  au  roi  d'Arménie, 
neveu  de  ClioCroès,  &  dépouille  par 
Trajan  ,  ell  un  nom  pris  de  la  langue 
Arménienne;  mais  on  ne  le  trouve 
point  dans  la  fuiie  des  Rois  de  ce 
pays,  donnée  par  Aloyle  de  Kliorène. 
M.  de  la  Cro^e ,  dans  fcs  notes  llir 
cet  auteur ,  conjedure  que  c'étoit 
moins  un  nom  propre  qu'une  épiihéte 
injurieulè ,  par  laquelle  les  Armé- 
niens du  parti  d' lixedarès,  délignoicnt 
ce  Prince  rival  de  leur  niaîire.  Le 
mot  PUar-ia-ma-fer  fignifieen  Armé- 
nien divitiaruin  cupidus,  un  homme 
avare.  Voy.  Aloyf.  de  Â/ior.  Itijlor. 
Arinen.  pag.  lyo.  An  relie  il  ell 
fmguiier  que  dans  cet  ouvrage  il  ne 
/bit  parlé  ,  ni  d'Exédarès  détrôné  par 
les  rartlies ,  ni  du  Prince  qu'ils  lui 
fubflituerent ,  &  que  Trajan  lorça 
d'abdiquer  :  on  y  parle  leuiement 
I ."  des  divifions  allumées  entre  lis 
enfans  d'Artizés,  fils  de  Sanatrouk 
&  defcendu  d'Arface  ;  z°  des  loii- 
miflions  que  cet  Anazès  (il  <à  Trajan  , 
qu'il  alla  trouver  avec  des  préicns  & 
les  arrérages  du  tribut  qu'il  s'étoit 
difpenfé  de  payer  d.puis  quelque 
temps;    3."  dus  muuvemens  inutiles 

Iue   lé  donna  Mazan  ,   l'un  des  fils 
'Arta^és  ,  pour  rendre  lés  trères  lui- 

hijl.  Tome  XXI. 


peds  aux  Romains.  Dans  un  fra- 
gment de  Dion,  lire  de  l'extrait  de 
'Ihéodok-,  il  ell  fait  mention  d'uiï 
AIuiius,  Prince  voifin  de  rAdi.ahénej 
(Se  dont  Trajan  refulà  d'écouter  les 
Ambadadeurs,  parce  qu'il  avoit  fourni 
des  trtiupes  contre  les  Romains  à 
Mcbarljpés,  gouverneur  de  l'Atlia- 
béne  p.'ur  les  Pardies.  Ce  A/jiiu^ 
reflemble  fort  au  Ma-^an  de  Moyfe 
de  Khorènp,  Itqiiel  ecoit  prêtre  du 
Dieu  Arania-^de ,  &  comme  tel, 
gouverneur  d'un  canton  de  l'Armé- 
nie. Cette  oblervationjje  M.  Fiéret 
fur  Mazan  a  échappé  aux  éditeurs 
de  Moyfe,  &  même  à  Baver;  celui- 
ci,  dans  (on  hiftoirc  de  l'Olihoène, 
liv,  III,  p.  t^tj,  femSIe  confondre 
le  AJanusAe.  Dion  avec  un  Maanou- 
bar-niaanou,  qui  monta  fur  le  trône 
d'E'dellè  l'an  i  i  6  de  J.  C,  ou  même 
avec  (on  père,  (ans  penlér  que  ces 
rois  d'E'delfe,  connus  des  Romains 
fous  le  nom  d'Ahrare,  font  très-diP- 
férens  des  Princes  qui  régnoient  au- 
delà  du  Tigre  (Se  dans  un  pays  voilin 
de  l'Adialiene.  En  général  la  diverfité 
des  noms  donnés  dans  les  diverfes 
langues  aux  mêmes  perfonnages,  efl 
une  des  principales  caufes  de  la  con- 
fulion  qui  règne  dans  certaines  parties 
de  l'hilloire. 

.  H 
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un  aflez  iong  ft'jour  en  Grèce,  où  les  ambaiïadturs  du  roi 
des  Parthes  vinrent  le  trouver,  pour  juftifier  auprès  de  lui 
ia  dépofition  d'Ext'darès  &  le  rendre  favorable  à  Parthama- 
firis,  au  nom  duquel  ils  lui  demandèrent  le  diadème,  dans 
la  viie,  di(oient-ils,  de  réparer,  par  cette  féconde  inaugura- 
tion ,  les  irrégularités  de  la  première. 

Mais  Trajan  avoit  trop  à  cœur  de  mefïiier  fès  forces 
contre  les  leuls  ennemis  (ju'il  jugeât  dignes  de  Rome ,  5c 
trop  d'efpérance  de  les  vaincre,  pour  fê  |>rêler  à  cet  accom- 
modement, injurieux  en  eflet  à  la  majellé  de  l'Empire.  11 
renvoya  la  réponle  au  temps  de  fon  anivée  lur  les  lieux,  & 
niarcha  vers  Antioche,  où  il  étoit  au  mois  de  janvier  de 
l'an  I  I  4.  C'étoit  le  lendez-vous  général  de  l'armée  Romaine; 
elle  en  partit  fous  les  ordres,  s'avança  julqu'aux  bords  de 
l'Euphiate,  foùmit  Abgarus ,  roi  d'Edeflè,  &.  côtoyant  le 
fleuve,  elle  vint  occuper  les  territoires  de  SaUtla  &  (X Elcgia, 
deux  villes  iliuées  lur  les  frontières  de  la  Cappadoce,  du 
Pont  &  de  lArménie. 

CVll-là  que  Parthamafîris ,  après  diverfes  négociations 
infruèlueulès,  vint  trouver  Trajan  pour  lui  rendre  hommage; 
l'Empeieur  le  reçut  fur  Ion  tribunal,  au  milieu  de  les  légions 
fous  les  armes.  L'Arlacide  dépofa  le  diadème  à  Çts  pieds  :  il 
fe  flattoit  que  l'Empereur  le  lui  remettroit  fur  le  champ, 
comme  Néron  l'a  voit  remis  à  Tiridate;  mais  il  fut  trompé 
dans  fon  attente.  Malgré  lès  repréfentations  l'Empeieur  dé- 
clara l'Arménie  province  Romaine,  lui  commanda  tS'cn  fortir 
avec  fa  fuite ,  &  le  fit  conduire  fur  la  frontière  par  un  corps 
de  cavalerie. 

Trajan  prit  t!ies  mefures  pour  aÏÏlirer  fi  conquête  :  il  mit 
gamifon  dans  toutes  les  places  importantes;  il  légla  la  forme 
du  nouveau  gouvernement;  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  donné 
le  temps  néceffiire  à  ces  dirpofitions,  qu'il  paffa  dans  \'OÇ~ 
rhoène.  Se  de  rOfîhoènedansIa  Méfopotamie.  Batnes,  Nifibe 
&  Sangara ,  villes  de  cette  province ,  appartenantes  aux 
Parthes,  fê  fournirent  à  lui,  &  leur  foûmiffion  ouvrit  aux 
Romains  tout  le  pays  jufqu'au  Tigre.  L'Empereur  voulant 
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faire  conihuire  un  pont  de  biieaiix  lur  ce  Heiive,  orJoiina 
de  couper  des  boù  àms  les  mont:ignes  de  Nilibe,  &  reprit 
enfuite  la  route  d'Aiitioche  dans  le  deilèin  d'y  paflèr  1  hiver: 
celoit  celui  de  i'an  115;  il  fut  remarquable  par  un  furieux 
tremblement  de  terre  {ej,  où  périt  le  conlul  Caius  Popilius 
Pedo. 

Trajan  ne  partit  d'Aiitioche  qu'au  mois  de  mars  de  l'an- 
née fuivante.  11  iraverla  le  Tigre,  fur  le  pont  qu'il  avoit  fait 
conftruire  fous  fês  yeux,  entra  dans  l'Adiabène  qu'il  fournit, 
de  même  que  l'Afîyrie  orientale,  où  les  villes  de  Gaugamèles 
&  d'Arbelles  étoient  fituées.  Ces  exploits  le  mirent  en  état 
d'alTiéger  Ctéfiphonte  &  Séleucie,  places  conlldérables  fituées 
fur  le  Tigre  qui  les  fepare  l'une  de  l'autre.  Chofi-oès  ne  les 
défendit  pas;  la  révolte  des  provinces  orientales  de  Ion  Em- 
pire, plus  importantes  à  ies  yeux  que  les  fuccès  paffagers  des 
Romains ,  l'occupoit  alors  loin  des  rives  du  Tigre.  Ctéfi- 
phonte &  Séleucie  fè  rendirent:  les  contrées  voifines  aban- 
données au  vainqueur  imitèrent  cet  exemple;  &  Trajan  iê 
flatta  d'avoir  acquis  à  l'Empire  une  nouvelle  province. 

Rien  ne  l'arrctoit  dans  la  marche  :  il  le  hâta  de  delcendre 
le  Tigre,  prit  pofîcfTion  de  l'ile  Méféné,  fituée  entre  les  deux 
bras  de  ce  lieuve  &  l'Euphrate,  &  s'arrêta,  vers  le  confluent 
des  deux  rivières,  dans  un  lieu  qu'on  nommoit  STraoïW 
^ç^^,  ou  le  retranchement  de  Spalinus  :  c'étoit  une  digue 
conltruite  à  l'embouchure  du  Tigre  ffj  aux  eiuirons  de  Balra. 

C'efl-là  que  ce  Prince  lejourna  pendant  l'hiver  de  l'an 
1  I  6  à  l'an  £  17;  il  y  courut  rifque  de  perdre  fa  flotte.  Au 
retour  du  printemps  il  entreprit  de  remonter  l'Euphrate  pour 


^e)  Pedo  fut  Conful  l'an  i  i  5 
de  J.  C,  félon  les  fades  Confulaires 
qui  le  nomment  Vergilianus  &  non 
ropilius.  De  plus,  la  chronique  de 
Maléla  &  d'autres  monuniens  an- 
ciens nous  app'ennent  que  l.i  plus 
violente  fecouiTeque  la  terre  ait  efiuyée 
pendant  ce  tremblement  arriva  un 
dimanche,  23  du  mois  apell.rus  ou 
décembre  ;  ce  qui  ne  peut  convenir 


encore  qu'à  Pan  115.  II  en  réfulte 
que  Trajan  vint  palTer  à  Antioche 
l'hiver  de  l'an  i  l  ^  à  l'an  l  l  6 ,  & 
que  tous  les  calculs  fuivis  par  M. 
Fréret  ibnt  julles. 

(f)  L'objet  de  cette  digue  éioit 
de  mettre  le  plat-pays  à  couvert  des 
inondations  dans  le  temps  des  grandes 
marées,  qui  s'étendent  extrêmement 
loin. 

Hij 
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le  rendre  à  Babylone,  dont  il  vifita  les  antiquités,  &  fur-tout 
la  chambie  dans  laquelle  Alexandre  avoit  rendu  les  derniers 
foupirs  ^^^/mais  il  n'y  put  faire  un  long  féjour.  La  nouvelle 
qu'il  avoit  reçue ,  pendant  fa  navigation  ,  de  la  révolte  des 
contrées  foiimifes  la  campagne  précédente,  le  rappeloit  vers 
ie  Tigre.  Il  détacha  trois  corps  de  troupes  contre  les  rebelles: 
ie  premier  fut  battu;  les  deux  autres,  plus  heureux,  reprirent 
Niiibe ,  brûlèrent  E'deffè,  &  forcèrent  Stleucie  à  rentrer 
dans  l'obéillance.  Trajan  fe  rendit  alors  à  Ctéfiphonte  pour 
Li  ieconde  fois. 

L'épreuve  qu'il  venoit  de  fiire  de  l'inconflance  indocile 
des  Parlhes,  &  la  difficulté  qu'il  prévoyoit  de  plus  à  vaincre 
ieur  averfion  naturelle  pour  les  Romains,  le  détei minèrent 
à  leur  donner  un  Roi  de  leur  naiion.  Son  choix  toniba 
fuv  Pdrtlumuifpatès  (h);  H  l'établit  fouverain  de  cette  partie 
de  l'Empire  des  Parthes,  qu'il  avoit  foùmife  à  la  domina- 
tion Romaine.  L'honneur  d'accroître  le  nombre  des  Rois 
tributaires  de  Rome,  le  confola  de  n'avoir  pii  ie  coiiferver 
de  nouveaux  fujets. 

Trajan  revint  enfuite  dans  la  Mcibpotamie  pour  (oûmettre 
une  tribu  d'Arabes,  qui  formoit  dans  cène  province  un  Elat 
indépendant.  11  mit  le  fiège  devant  ieur  capitale  (i),  qui  le 


(^)  Alexandre  paroît  avoir  tré 
le  héros  de  Trajan.  comme  Achille 
avoit  écé  le  hcros  d'Alexjndre  :  Tra- 
jan ne  (e  conienta  pas  de  viliier  la 
chamhre  <.iià  ce  Prince  tnoit  mort;  il 
offrit  en  Ion  honneur  des  facrifices 
héroïques  dans  la  ninilon  même. 

(Iij  Sparticn  ,  djns  la  vie  d'Ha- 
drien ,  donne  à  ce  roi  Parihe,  cou- 
lonné  par  Traj.in  ,  le  noni  de  Par- 
i/iiU/iiJir/s  ou  de  Panhamifirisj  nom 
que  nous  voyons  être  celui  du  neveu 
de  Choiroès.  Il  feroit  hngiilier  que 
ces  deux  Princes  rivaux  s'appeUflent 
i'un  comme  Taiitre  ;  à  moins  qu'on 
ne  fuppodit  que  ce  nom  n'éioit  pas  un 
nom  appell.itif",  mais  le  titre  d'une 
dignité;  ce  qui  n'eU  pas  vrai-lem- 
biable.  Mais  ce  qui  le  lêrou  encore 


moins ,  c'ell  de  fiippi^tër  que  le  même 
homme,  chaflé  d'Arnunie  par  Tra- 
jan ,  au  été  choifi  par  ce  Prince  pour 
régner  fur  les  l'anhes  :  il  vaut  mieux 
croire  que  Spartien  j'cll  rrompé. 
Dion  nomme  ce  Prince  PartliamuÇ- 
pat'cs ,  &  Ton  ien)oigi)age  ell  prtté- 
rahle  à  tous  égards  ;  il  éioii  plus 
ancien  &  mieux  informé  que  Sparticn 
de  l'hilloire  de  Trajan  :  Ton  pète 
Apronianus,  qu'il  cite  nommément 
l\v.  LX  VIII,  avoit  été  gouverneur 
de  Cilicie  au  temps  de  l'expédition 
de  cet  Empereur. 

(i)  On  croit  avec  afi'ez  de  fonde- 
ment que  cette  capita.'c  étoit  Atra, 
ville  des  Arahes  de  la  Singarénc-, 
marquée  dans  les  iiinéraiies. 
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défendit.  La  longueur  du  fiège ,  l'excès  de  la  chaleur  &  la 
fcchereliè  des  environs  répandirent  la  difette  &L  ks  maladies 
dans  Ion  camp;  &  lui-même  relîèmit  alors  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devoit  bien-tôt  l'enlever  aux  Romains. 
En  conlequence  il  fallut  abandonner  l'entrepriiè;  l'Empereur 
marcha  vers  la  mer,  &  s'embaïqua  dans  un  des  ports  de 
Syrie  pour  retourner  à  Rome.  Mais  (à  maladie  devenant 
de  jour  en  jour  plus  fericulè,  il  fut  obligé  de  prendre  terre 
en  Cilicie;  il  y  mourut  à  Sélinonte  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  fkj  de  Tannée  i  17. 

II.  Cet  abrégé  lufîit  pour  montrer  que  la  guerre  deTrajaii 
contre  les  Panhes ,  commencée  au  printemps  de  l'année 
I  14,  &  terminée  trois  ans  après  par  fa  mort,  fut  remplie 
d'cvènemens  qui  ne  kiiïènt  aucun  vuide  où  l'on  puide  rai- 
fonnablement  placer  l'expédition ,  qu'ELitrope  &  Sextus  Rufus 
lui  font  faire  dans  les  Indes. 

Une  féconde  preuve  de  la  fauiïèlé  de  celte  expédition 
peut  le  tirer  de  k.  conduite  d'Hadrien  fon  lucceiïèur.  Dès 
que  ce  Prince  eut  été  reconnu  par  les  troupes,  il  iê  hâta  de 
retourner  à  Rome.  Mais  il  fentit  que  le  lêul  moyen  d'y 
retourner  fans  honte  étoit  de  lailfer  l'Orient  tranquille  ;  & 
l'Orient  ne  pou  voit  l'être,  tant  que  les  pays  nouvellement 
conquis  feroient  un  fujet  de  dilcorde  entre  les  Parthes,  dont 
les  divifions  inteftines  étoient  à  la  veille  de  ceiîèr ,  &  les 
Romains  qui  ne  pouvoient  fe  maintenir  que  par  des  troupes 
lupérieiires,  dans  des  contrées  toujours  prêtes  à  fècouer  leur 
joug.  Hadrien  prit  donc  le  parti  de  renoncer  à  toutes  les 
conquêtes  faites  au-delà  du  Tigre,  &  même  de  l'Euphrate;. 
ainli  le  détail  des  provinces  abandonnées  par  ce  Prince,  don- 
nera celui  des  provinces  conquiiês  par  Ion  prédéceiîeur. 
Con(ullons  fur  ce  point  Eutrope:  Hadrien,  dit  cet  auteur, 
abandonna  jur  k  champ  trois  provinces  que  Trajan  avait  ajoutées 


(h)  Cette  date  efl  inconiertahie: 
on  fait  que  !a  mort  Je  Trajan,  ca- 
chée pendant  quelques  jours,  nedevint 
publique  c^ue  le  1 1  août  1 1/,  ou  le 


troifième  jour  des  ide5,  quHadrien 
Cl. léhra  toujours  depui*  comme  l'épo- 
que de  ton  avér.ement  à  l'Empire. 
Vojf,  SjianUn  dans  la  vie  de  ce  Princei 

H  iij 
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à  l'Empire;  il  rappela  [es  armées  d' Ajjyrie ,  de  JVlefopotamk 
&  d'Arménie,  &  voulut  que  l' Euphrale  bornât  de  ce  côté  la 
domination  Romaine.  Voilà  donc  Eiitrope  en  contradidion 
avec  lui-même;  il  oublie  ce  qu'il  avoit  dit  plus  haut  de 
Tiajan ,  dont  il  avoit  poi te  les  conquêtes  julqu'uux  fioiiiieies 
de  l'Inde  &  aux  bords  de  la  mer  rouge. 

Au  refte  il  iuffit  de  lire  le  paflâge  où  cet  auteur  parle  de 
l'expédition  de  Tiajan,  pour  le  convaincre  de  (à  négligence, 
&  de  la  faufîe  idée  cju'il  avoit  de  la  liiu.iiion  de  ces  contrées. 
Il  place  en  Perle  un  pays  (itué  fur  les  bords  de  l'Euphrate, 
au  confluent  de  l'Arax  &  du  Chaborras,  qui  fe  jettent  dms 
ce  fleuve  en  Méfopotamie  :  il  confond  les  frontières  de  l'Inde 
&  les  rives  de  la  mer  rouge  avec  cette  dernière  province, 
avec  l'Afîyrie  &.  l'Arménie  ;  ou  du  moins  il  fuppofê  ces 
différens  pays  voifins  les  uns  Ats  autres,  par  une  erreur  cju'un 
peu  d'attention,  ou  quelque  connoiliance  de  la  Géographie 
lui  auroient  épargnée.  Sextus  Rufus  tombe  précifement  danj 
la  même  faute. 

Il  efl  vrai  que  Trajan  deflroit  de  porter  fès  armes  dans 
les  Indes.  A  la  vue  de  (juelques  bàtimens  qui  faifoient  voile 
vers  ces  contrées  &.  qu'il  aperçut  dans  le  golfe  Perfique,  ii 
déclara  que  s'il  avoit  été  plus  jeune,  il  auroit  fuivi  les  traces 
d'Alexandre.  Dion  même  ajoute,  que  plein  de  cette  idée, 
il  fit  rafîèmbler  des  Mémoires  &  des  infhuclions  fur  la  na- 
ture du  pays,  fur  les  forces  Se  les  moeurs  des  habitans;  & 
peut-être  le  périple  de  la  mer  E'rythréenne ,  qui  porte  le 
nom  d'Arrien,  eft-il  un  de  ces  Mémoires/^//  Trajan  ne 
cefîôit  de  vanter  le  bonheur  cju'Alexandre  avoit  eu  de  péné- 
trer au-delà  de  l'Indus;  mais  il  y  a  loin  d'un  pareil  projet 
à  l'exécution. 

La  flotte  de  Trajan ,  compoféc  de  barques  &  de  bateaux 
plats ,  afFoiblie  d'ailleurs  par  l'échec  qu'elle  avoit  reçu  au 
confluent  du  Tigre  &  de  i'Euphrate,  n'étoit  pas  en  état  de 

(l)  Le  périple  fie  la  mer  E'iytliréennc ,  n'eft  pas.  comme  celui  du 
PontEuxin  ,  un  routier  drefTé  dans  un  feu!  voyage:  c'c-(l  une  compilatioa 
où  l'on  trouve  des  chofes  relatives  à  des  temps  dilférens. 
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tenir  la  mei-.  Euirope  &  Sextiis  Riifus  répondent  qu'il  en 
fit  conftiuire  une  autre  dans  un  (.les  ports  de  la  mer  rouge: 
mais  M.  Fréret  réplique  que  les  pays  voifins  ne  fournidcnt 
point  de  bois  propres  à  la  condrudlion  àes  vaillèaux,  que 
Trajan  ne  pouvoit  en  tirer  que  des  montagnes  de  Nilibe, 
qu'il  auroit  âé  réduit  à  les  faire  defcendre  par  le  Tigre, 
opération  trop  longue  pour  le  temps  qu'il  pafla  dans  les  en- 
virons de  A'iéféné,  &  devenue  même  impolFibie  alors  par  la 
révolte  de  Nifibe,  de  Séleucie,  &:  des  régions  voilines. 

Quel  peut  donc  avoir  été  le  fondement  de  cette  fuppofi- 
tion  d'Eutrope  &  de  Sextus  Rufus?  M.  Fréret  conjedure 
qu'ils  auront  été  trompés  l'un  &  l'autre  par  quelque  relation 
écrite  fur  les  faulfes  nouvelles,  qu'on  débitoit  à  Rome  des 
conquêtes  de  Trajan.  Les  ennemis  de  ce  Prince  en  imagi- 
lioient  de  ficheulès  pour  le  décrier  ;  les  partilàns ,  pour  y 
répondre ,  exagéroient  la  grandeur  &  l'importance  de  fts 
fliccès.  Dion  nous  afîlire  que  ces  exagérations  paiîoient  même 
les  bornes  de  la  vrai-femblance;  &  nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  Philopatris ,  attribué  communément  à  Lucien.  Ce 
dialogue,  compofé,  félon  toute  apparence,  fous  le  règne  de 
Trajan ,  fait  mention  d'une  prétendue  vidoire  remportée  fur 
les  Parthes,  &  de  la  prife  de  Suze,  dont  les  armées  Romaines 
n'approchèrent  jamais. 

Deux  Médailles  citées  par  Occo  fèmblent  confirmer  la 
prétention  des  deux  auteurs.  Sur  l'une  on  lit  S.  P.  Q.  R. 
OPTIMO  PRÎNCIPl.  S.  C.  INDIA  PRO  PR;&  fur 
l'autre  feulement  IND.  PR.  Mafs  ces  Médailles  font -elles 
authentiques?  Perlonne  ne  lésa  vues  depuis  Occo:  le  détail 
que  nous  avons  fait  plus  haut  démontre  la  faulîèté  de  l'expé- 
cliiion  qu'elles  fuppolent ,  &  nous  autorifènt  à  les  regarder 
avec  Scaliger,  comme  un  exemple  des  excès  où  fè  portoit  jv^Z/V.  Ànim^ 
l'adulation  Romaine.  wEujekChron. 

Dodwel  entreprend  de  jurtifier  Eutrope  &  Sextus  Rufus,      »,.^/,^,,,,  ^^ 
&  de  prouver  la  vérité  du  fut  marqué  fur  les  deux  Mé-  fcrift.  hijl  Aiig>^ 
dailles  :  mais  pour  y  parvenir  il  fuppofê,  i.°  qu'il  s'agit  de 
la  conquête  d'une  partie  de  l'Ethiopie,  que  les  écrivains 
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Chrétiens  ont  nommée  (ouveiit  Iiuiia.  2."  Que  cette  expédition 
efl:  antérieure  au  fixième  confuiat  de  Trjjan  Se  à  l'an  1  i  2  de 
J .  C.  Mais  ces  deux  kippolilions  (ont  également  contraires  aux 
témoignages  àts  écrivains  que  défend  l'auteur  Anglois;  puis- 
que I  un  &  l'autre  joignent  l'expédition  des  Indes  à  la  conqLiête 
de  la  Méiopotamie ,  &  que  le  fécond  même  compare  en 
termes  exprès  l'entreprife  de  Trajan  à  celle  d'Alexandre,  ce 
qui  ne  lailie  aucun  doute  (ur  l'Inde  dont  il  s'agit  ici. 

D'ailleurs  il  faudroit  admettre  avec  Dodwei  un  premier 
voyage  en  Ade,  fait  par  Trajan  plufieurs  années  avant  celui 
dans  lequel  il  mourut.  C'eft  le  fentiment  de  quelques  Critiques, 
&  de  M.  deTillemont  en  particulier:  ils  (e  fondent  fur  quel- 
ques variétés  qui  (e  trouvent  au  fujet  Ats  mêmes  faits,  dans 
les  àtux  extraits  que  nous  avons  de  l'hifioire  de  Dion,  l'un 
parThéodofe,  l'autre  par  Xiphilin;  comme  fi  deux  écrivains 
différens  pouvoicnt  toûjouis  être  d'accord ,  8c  frappés  égale- 
ment des  mêmes  circonllances.  Cette  hypothèlê  a  des  diffi- 
cultés infurmontables;  elle  efl  contredite  par  les  principaux 
évènemens  du  règne.  L'autre  fentiment,  qui  ne  fuppofe qu'un 
MnV  Eyiji.  fèul  voyage  en  Orient  ,  efl  celui  du  cardinal  Noris  ,  de 
^?^'  /    A  r    i'abbéde  Longuerue,  de  Bayer:  &.  M.  Fréret  l'adopte  comme 

Annales  Arja-  i  i     i  i 

cidarmt.  beaucoup  plus  probable. 

Hijl  Ofrhoena  p  jj.  ço,i(j,nier  le  fien,  Dodwei  ajoute  que  Dion  pirle 
d'une  ambalfade  Indienne  reçue  pir  Trajan  après  la  défaite 
de  Décébale.  Mais  de  femblables  ambafîades  n'éioient  pas 
nouvelles  à  Rome:  on  en  vit  deux  fous  le  règne  d'Augufte, 
une  troifième  fous  celui  de  Claude;  &.  ni  fous  Augulle  ni 
fous  Claude  les  Romains  n'avoient  porté  la  guerre  dans  l'Inde 
ou  dans  les  pays  voilins.  Le  commerce  continuel  *\ts  habitans 
d'Alexandrie  fur  les  cotes  de  l'Inde  avoit  fait  connoître  le 
nom  &  la  grandeur  de  Rome  aux  Rois  de  cts  contrées;  8c 
des  motifs  que  nous  ignorons  purent  en  déterminer  quelques- 
uns  à  rechercher  l'amitié  6qs  Romains.  Peut-être  même  ces 
ambafîades  n'étoient- elles  qu'une  efpèce  de  comédie,  jouée 
par  àts  compagnies  de  négocians,  }'our  s'acquérir  la  protec- 
tion des  Em^jereurs. 

L'autorité 
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L'autorité  des  Médailles  eft  grande  :  mais  c'elt  quand  elles 
ont  été  frappées  dans  le  temps  même  des  évènemens,  quand 
elles  l'ont  été  par  l'autorité  publique,  &  qu'on  ne  peut  pas 
les  foupçonner  de  flatterie;  il  faut  enfin  que  le  fait  dont  elles 
dépotent  puilîe  fe  lier  avec  toute  la  fuite  des  faits  connus 
certainement,  ou  du  moins  ne  la  détruife  pas.  Ces  principes 
font  évidens,  &  l'application  n'en  eft  pas  favorable  aux  deux 
médailles  d'Occo. 


SUR    LA    DECOUVERTE 

Faite  à  Noëtt'wgen  en  1J48,  d'une  Colonne  itinéraire, 
ou  la  dijlance  eft  marquée  par  le  mot  Leug^. 

CE  t  article ,  dont  une  lettre   de   M.  Schœpflin  fournît 
la  matière,    fera   le    fupplément  d'une   dilfèrtation   de  HHl.de VAcaâ. 
M.  Fiéret,  fur  les  colonnes  itinéraires  de  la  France,  oh  /''-^  7"«'^/«(C^" 
difances   font  marquées  par  le  mot  LEUG/E  :  dilîèrtation 
publiée  par  extrait  dans  le  quatorzième  volume  de  nos  Mé- 
moires ,   &  dont  nous  rappellerons  d'abord  le  précis. 

L'Aute.ur,  aprcs  avoir  parlé  de  l'ufîige  où  les  Romains 
étoient  de  placer  de  mille  en  mille  pas,  le  long  de  leurs 
routes ,  des  colonnes  de  pierre,  fur  lelquelles  ils  marquoient 
ia  diflance  des  différens  lieux  à  la  ville  où  chaque  route  com- 
mençoit ,  joint  à  cette  obfervation  préliminaire,  quelques  re- 
marques fur  les  monumens  de  ce  genre,  trouvés  dans  les 
Gaules:  elles  fê  rapportent  à  cinq  chefs  principaux. 

I ."  Les  colonnes  itinéraires  découvertes  dans  les  Gaules 
&  dans  le  voifinage  au-delà  du  Rhin ,  ont  une  fingularité 
qu'on  ne  voit  fur  celles  tl'aucun  autre  pays  ;  c'eft  que  les  dif^ 
tances  y  font  quelquefois  marquées  par  le  nombre  des  lieues, 
leugïsy  &  non  par  celui  des  milles. 

2.°  Ces  fortes  de  colonnes  ne  fe  rencontrent  que  dans  la 
partie  des  Gaules  nommée  par  les  Romains  Comata  ou  Chevelue, 
hifi.  Tome  XXL  .  I 
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&  dont  Cé(âr  fit  la  conquête  ;  dans  tout  le  leile  on  ne  voit 

eue  des  colonnes  milliaires. 

3.°  Quelquefois  dans  le  même  canton  &  fous  le  même 
Empereur,  la  dillance  d'une  llation  à  l'autre  étoit  exprimée 
à  la  Romaine  &:  à  la  Gauloife,  c'eU-à-dire  en  milles  &  en 
lieues,  non  pas  à  la  fois  fur  la  même  colonne,  mais  fur  des 
colonnes  diffcrentes. 

4.°  Le  mot  ki/ga  ou  kot/ga  ert  originairement  gaulois;  il  vient 
du  mot  Celtique  koi/g  ou  leak,  lapis  :  d'où  l'on  doit  intérer  que 
i'ufage  de  divifêr  les  chemins  en  lieues  &  de  marquer  chaque 
divifion  par  une  pierre,  étoit  vrai-lemblablement  connu  des 
Gaulois  avant  que  les  Romains  les  euflent  foiimis  à  leur  Empire. 

5.°  De  ce  que  le  mot  leug^e  fe  lit  aufTi  /ur  quelques  inf- 
criptions  découvertes  aux  environs  du  Rhin  ,  dans  la  partie  de 
l'Allemagne  qui  contient  le  pays  de  Baden,  le  Wirtemberg 
&  la  Souabe,  M.  Fréret  conclud  que,  dans  le  temps  auquel 
répondent  les  monumens  dont  il  s'agit,  cette  contrée  de  l'an- 
cienne Germanie  étoit  principalement  peuplée  de  Gaulois.  Or 
c'étoit  précilément  celles  qu'habiioient  alors  les  Alamann'i  y 
nation  formée  d'une  multitude  d'hommes  ramafîes  de  difFérens 
pays:  d'où  il  réfuite  ,  par  une  féconde  conféquence,  que 
ces  Alamamii  étoient  la  plufpait  Gaulois  d'origine;  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  divers  auteurs  nous  ont 
appris  de  la  manière  dont  furent  repeuplés  les  pays  lîtués  entre 
le  Neckre  &  le  Rhin,  lorfque  les  Marcomans  les  abandon- 
nèrent pour  fuivre  en  Bohème  leur  chef  Maroboduus.  Comme 
les  Germains  avoient  dans  leur  langue  un  terme  propre  pour 
exprimer  les  diftances  itinéraires,  &  que  ce  terme  étoit  celui 
de  rajla  qu'on  trouve  dans  S.'  Jérôme ,  dans  les  anciens 
Agrimcnfeurs,  dans  le  Nouveau  Teftament  mé/ôgothique, 
dans  quelques  diplômes  de  nos  premiers  rois  &  dans  les  mo- 
numens Runiques  que  les  Suédois  ont  publiés,  le  mot  Celtique 
leiiga  employé  au  même  (ênsdans  les  infcriptions  de  la  Souabe 
&  du  Wirtemberg,  peut  concourir  à  prouver  que  les  Gaulois 
firent  la  plus  grande  partie  du  f)euple  nouveau  qui  remplaça 
dans  ces  conuées  les  anciens  habitans. 
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M.  Ficrei  ne  le  borne  pas  à  ces  leniaïques,  il  fait  lenu- 
nioiation  de  touie.^  Ici  colonnes  icinéiaires,  découvertes  juiqu'à 
piclent  dans  ia  Gaule  chevelue  Ôi.  dans  la  Germanie  voiline 
du  Khin:  dans  le  nombre  il  en  compte  onze  fur  lekjuelles 
le  mot  kijga  ou  /iga  le  trouve,  /oit  entier,  (oit  abrégé;  & 
de  ces  onze,  tiois  loin  dans  ia  Germanie,  dont  deux  turent 
Uouvées  à  Sieinbacli,  village  à  deux  lieues  de  la  capitale  du 
niarqui.at  de  Baden ,  &  la  troilième  le  fut,  ftlon  Reinellus, 
à  Mettingeii,  lieu  du  même  canton,  mais  duquel  la  puftion , 
dit  M.  tféret,  ii'efl pas  marquée  fur  les  cartes  les  plus  détaillées 
des  géographes  Allemands, 

Ces  trois  inlciipiions  donnent  lieu  à  des  difficultés  que 
3V1.  Fréret  a  lènties  &  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  réfoudre , 
du  moins  a\ec  certitude.  La  dernière  fur-tout  eil  embarrafîânte: 
M.  Fréret  propolè  fa  conjedure ,  mais  il  foupçonne  que  l'info 
cription  n'elt  pas  exadement  copiée ,  &  il  invite  les  Savons 
d'Alface  à  tâcher  d'en  donner  une  meilleure. 

Le  hafard  a  mis  M.  Schœpflin  en  état  de  fàtisfaire  à  cette 
invitation  :  au  commencement  de  l'année  174.^  il  découvrit 
cette  troilième  colonne  leugaire ,  &  fit  fur  le  champ  part  de 
là  découverte  à  M.  Fréret,  par  une  lettre  du  i  5  février,  à 
laquelle  il  joignit  la  copie  exaéle  de  cette  inicription  qui 
porte  le  nom  de  Sévère  Alexandre ,  fous  l'empire  duquel  cette 
colonne  fut  pofee  par  les  ordres  de  la  cité  de  Baden ,  alors 
nommée  civitas  Aurélia  Aquenfts ,  nom  qu'elle  a  dans  i'inf- 
Cfiption.  £n  voici  le  texte  exadement  figuré. 

^EPOT.BT.  AN'0I^4.Pfï. 
MG.  FllLO.  M. /^.  SEV.^0. 
ALEXAINDRO.  PIO.FEL.A^G, 
POI^FIG  .A4X.  TIBVNIGE.PO'ES. 
QS .  Bdç  -PAKE .  CI  VA/? .  AU, 
AB.  AOVÎS.LEVG. 
XVIL 
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Nous  avons  dit  que  M.  Schœpfiiii  découvrit  en  17481a 
colonne  fur  laquelle  cette  infciiption  étoit  gravée.  Ce  fut  dans 
ie  village  de  Noëttingcti ,  fitué  iur  la  Phntz,  entre  les  villes 
de  Dourlac  &  de  Pforzheim,  à  huit  grandes  lieues  de  Baden: 
elle  avoit  été  déjà  long  temps  auparavant  hors  de  terre;  mais 
elle  s'y  étoit  renfoncée  depuis  par  le  rehaulîèment  journalier 
du  terrein.  En  153  3,  Jacques  Beyell,  prêtre  de  Spire ,  l'avoit 
\ûe;  il  la  prit  pour  une  pierre  borne  &  en  inféra  l'infcription 
dans  un  recueil  manufcrit  que  Barthius  a  fait  imprimer  dans 
fès  Adverfûria. 

BeyeH  donna,  par  inadvertance,  Mettingcn  pour  le  lieu 
où  ce  monument  exiftoit  :  cette  méprilê ,  en  trompant  les 
copiftes,  avoit  iiiHué  fur  les  faufles  explications  des  Antiquaires 
&  caufé  l'embarras  de  M.  Fréret  dont  l'incertitude  fur  la  po- 
fition  de  Mettiugeti ,  efl;  levée  par  la  lettre  de  M.  SchœpHin 
qui  nous  apprend  cjue  c'eft  un  village  du  duché  de  Wirtemberg, 
fitué  près  de  la  ville  impériale  à' EJIingeii ,  fur  la  rive  droite 
du  Neckre,  hors  de  la  route  de  la  colonne  &  dans  une 
diftance  double  au  moins  de  celle  qu'indiquent  les  chifies  de 
l'infcription. 

Seconde  erreur  de  Beyell:  il  a  mal  lu  le  mot  abrégé,  A^' 
qui  efl  le  pénultième  de  la  cinquième  ligne ,  &  l'a  converti 
en  ARG;  ce  qui  a  fait  naître  de  nouvelles  conleflations  entre 
Jes  critiques.  Reinefius  &  pliifieurs  autres  Savans  ont  regardé 
ces  lettres  comme  l'abrégé  à' Argcntoratiis ,  ancien  nom  de 
Strafbourg  ,  &  ils  en  concluent  que  cette  ville  efl  défigaée 
dans  l'infcription. 

La  conjeclure  n'avoit  pas  été  du  goût  de  M.  Fréret;  & 
M.  Schœpflin  ,  fondé  fur  le  flyle  des  colonnes  itinéraires , 
s'étoit  aufîi  déclaré  depuis  plus  d'un  an  conne  cette  expli- 
cation de  Reinefius,  dans  fes  lettres  à  M.  Hagenbuch,  Pro- 
feflèur  à  Zurich,  homme  profondément  verfé  dans  cette 
partie  de  la  Littérature.  Notre  Académicien  foûtenoit  contre  lui 
qu'il  falioit  lire  civitas  Aiirclia  Aquenfis  ;  &  la  découverte  fiite 
depuis,  lui  donne  gain  de  caufe:  il  en  tire  trois  induclions. 

i."  L'ancienne  ville  de  Badeii  ctoit  un  municipe  décoré 
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du  titre  à' Aurélia,  par  quelqu'un  des  Empereurs  qui  ont  porté 
ce  nom.  Les  habitans  de  Baden  pourront  regarder,  avec  in- 
différence, celte  prérogative  de  leurs  ancêtres;  mais  ceux  de 
Genève,  qui  dans  les  liècies  derniers  affècftèrent  le  même 
titie  lans  pcjuvoir  en  juftiiier  la  prétention  ,  auroient  été  Hattés 
de  la  dccoLiverte.  Nous  connoifîons  par  Pline  \Aurclia  Ca- 
rijja  dans  la  Bétique;  par  les  marbres,  ï Aurclia  Antunina  Ovi- 
hibis  dans  le  Noricum  ;  &  par  les  médailles ,  ['Anrelui  Conhaia, 
Ce  (ont  uuiant  de  colonies  Romaines  qui  tiroient,  à  ce  qu'on 
croit  ,  leur  nom  de  Marc  Aurèle.  La  ville  de  Baden  n'a  pas 
été  colonie  ;  mais  l'excellence  de  (es  bains  peut  avoir  attiré 
fur  elle  l'attention  &  la  bienveillance  de  quelqu'un  des  (îic- 
ceiïèurs  de  Septinie  Sévère ,  c]ui  ont  fiit  des  voyages  en 
Allemagne. 

2."  Cette  colonne  n'a  pas  indiqué  l'efpace  entre  Baden  &: 
Strasbourg,  mais  la  didance  de  Baden  au  lieu  où  elle  fut 
pofée,  c'efl-à-dire  à  Noëtûngcu  qui  s'en  trouve  en  effet  éloigné 
de  huit  grandes  lieues  d'Allemagne,  équivalentes  aux  LEUG. 
XVII,  marquées  fur  i'inkription ,  parce  que  ces  kiigt^  ou 
lieues  gauloifes  marquent  des  milles.  Aiidi  cet  abrégé  CIV. 
Aï.  AQ.  AB.  AQUiS  LEUG.  XVII,  doit  être  rendu 
par  ces  mots  :  Civitas  Aurélia  Aqueiifis  lapidem  pofuit.  Ab 
Aquis  leugis  XVII  diflat  lapis  :  c'ell  ainli  que  s'expriment  les 
monumens  de  ce  genre. 

3.°  Baden  étoit  le  point  d'où  partoient  deux  grandes  routes 
Romaines,  dirigées  l'une  vers  le  Rhin,  l'autre  vers  le  Da- 
nube. La  première  pafîbit  par  Steinbach  tirant  vers  Strafbouig  : 
ia  lèconde  alloit  par  Nocttingen  &  Pforzheim.  C'edcedont 
il  n'ed  pas  fait  mention  dans  l'itinéraire  Romain  qui  ne  parle 
que  de  Baden  en  balle  Autriche,  Se  ne  dit  rien  des  villes 
de  ce  nom  fituées  en  Suiffè  &  dans  le  Marquifat.  M.  Schrepflin 
ajoute  qu'il  n'auroit  pas  de  peine  .à  croire  tjue  ce  lècond  grand 
chemin  a  porté,  comme  la  ville,  le  nom  à' Aurélia  ;  mais 
c'eff  une  conjedure  fur  laquelle  il  n'inlilte  pas. 

Nous  ajouterons  avec  lui ,  qu'il  n'elt  pas  plus  queflioia 
d'Arge/itoratus  ou  de  Strafbourg  fur  les  deux  colonnes  de. 

1   Jij 
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Steinbach ,  que  fur  celle  de  Noëtm^en ,  &  qii'ii  en  faut  expli- 
quer de  même ,  par  avitas  Aureliu  Aejuaijis,   les  leiii  es  C. 

A.  AQ, 

La  première  de  ces  in(criptions  de  Steinbach,  étoit  au  nom 
de  l'empereur  Elagabale:  comme  elle  n'clt  pas  tidèiement 
copite  dans  Grutcr,  à  qui  Piltorius  &  Comelius  l'avoitnt 
envoyte  avec  des  fuppltmens,  M.  SchœpHin  a  cru  devoir 
en  donner  une  nouvelle  copie  plus  exade  :  la  voici. 

Première  IMP.       CAES.      DIVI 

sSïï''  SEVERI.  NEPOT.  DI 
VI.  A]SrONlNI  MAC. 
FIL.  M.    A 


m.    COS. 

un.  P.  P.  P.  F.  €S.  C.  A. 

AQ.  AB.  AQ.  LEVG. 

lill. 


En  jetant  les  yeux  fur  cette  inlcription ,  on  aperçoit  un 
vuide  que  remplilToient  autrefois  les  mots  AVHELIO 
ANTONINO  PIO,  FELICI,  AVGVSTO ,  tellement 
efficés  aujourd'hui ,  qu'il  n'en  fubiide  plus  la  moindre  trace, 
quoique  le  relie  foit  fort  lidbie.  Ce  n'eft ,  félon  la  penfée  de 
M.  Schœpfiin,  ni  l'effet  du  hafàrd,  ni  celui  du  temps;  il 
feroit  fîngulier  qu'ils  n'eullênt  précifcment  attaqué  que  le  nom 
de  l'Empereur,  en  épargnant  ce  qui  le  précède  &:  ce  qui  le 
fuit.  Les  mots  qui  le  défignoient  furent  lans  douie  rayés  par 
ordre  du  Sénat.  Cette  idée  que  l'inlpedion  du  monument 
fit  naître  d'abord  à  M.  SthœpHin ,  fe  trouva  bien-tôt  con- 
firmée dans  Ton  efprit  par  un  palîage  de  la  vie  de  Sévère 
Alexandre,  ^lius  Lampridius,  auteur  de  ce  morceau,  parlant 
d'E'Iagabale ,  dit  que  ce  monflre  n'eut  rien  des  Antonins, 
laimmJ.  ta  ^  ^^^  ^^"  ""m  fut  rayé  des  fartes  par  ordre  du  Sénat.  Ni/iil 
éîuaiKUs.it    Anîotmorum  peJHs  illa  ofiendit,  &^  hoc  nonie/i  ex  aimalibui 
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Seiiûtûs  tiuéloritate  erafum  eji.  Si  ce  nom  déteftable  fut  rayé 
des  fades,  il  a  pu  l'être  aiilTi  des  autres  monumens;  on  ne 
peut  le  refufer  à  cette  conlequence  qu'autori/ènt  plufieurs 
exemples  pareils  que  M.  Schœpflin  a  vus  à  Rome,  à  Terni 
&  dans  d'autres  endroits  de  l'Italie. 

Voici  l'infcription  de  la  féconde  colonne  de  Steinbach , 
érigée  au  nom  de  Sévère  Alexandre,  Prince  aufli  digne  du 
regret  des  Romains  &  de  l'eflime  de  l'Univers,  quefonpré- 
décefîèur  l'étoit  de  la  haine  &  du  mépris  général. 

IMP.    CAES.    DIVI  Seconde 

SEVERl.  PII.  NEPOTI  DIVI  stSàch!''* 

ANTONINI.  MAC.  PII.  FILIO 
M.  AVREL.  SEVERO.  ALEXANDRO 
PIO.  FELICI.  AVG.  PONTIFICI 
MAXIMO.  TRIBVNITIAE 
(J!c)  POTESTAS.  COS.  PATRI.  PA^IE 
C.  A.  AQ.  AB.  AQ. 
L.  IIII. 

Les  deux  colonnes  de  Steinbach  font  à  préfênt  à  Dourlac  ; 
dans  la  réfidence  des  Princes  de  ce  nom  ;  &  M.  Schœpflin 
aflùroit  en  1748,  que  celle  de  Noënin^en  y  fèroit  aufli 
traniportée. 

On  a  vu  par  le  précis  du  Mémoire  de  M.  Fréret,  par  où 
commence  cet  article ,  que  les  trois  colonnes  leugaires  copiées 
ci-dedus ,  étoient  les  feules  connues  jufqu'alors  en  Allemagne. 
M.  Schœpflin  en  joint  une  quatrième  ignorée  julqu'ici  par 
tous  les  compilateurs  d'inlcriptions,  &  qui,  plus  ancienne 
que  les  trois  autres,  porte  le  nom  de  Caracalla.  Elle  efl: 
confervée  dans  le  jardin  du  collège  des  Jéfuites  de  Baden. 
E'.le  étoit  pofée  comme  les  deux  de  Steinbach ,  à  quatre 
îieues  gauloiles  de  Baden  ;  mais  fur  une  route  différente  des 
autres.  On  l'a  trouvée  fur  une  montagne  voifine  appelée 
Stiiffenberg. 
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infmptionde  IMP.  CAES.  M.  AVRELIO.  ANTONINO.  PIO.  FELICI. 
Bade.  ^y(.    PARTHICO.  MAX.  BRITANNICO. 

MAX.  PONTIFICI.  MAX.  P.  P. 
COS.  IIII.  PROCOS.  CIVITAS.  AQVENS. 
AB.  AQVIS.  LEVC.  IIII. 

Cette  infcription  qui  (e  trouve  ici  la  quatrième,  efl  fa 
première  des  quatre,  li  l'on  en  conlulie  l'ancienneic  ;  les 
deux  de  Steinbich  vont  après;  celle  de  Noëitiiigeii  eft  la 
quatrième.  Ce  moiiumeiil  de  Baden  doiin.e  à  M.  SchœpHiu 
lieu  de  remarquer  que  cette  ville  n'y  portant  que  le  nom  de 
civitas  Aqiieiifts ,  celui  i\' Aurélia  ne  lui  fut  dr)nné  que  depuis 
Caracaila,  par  quelqu'un  des   Princes  (es  fuccedèiirs. 

M.  Schœpdin  oblerve  encore  avant  que  de  hnir,  que  Çi 
le  nombre  des  colonnes  letigaires ,  trouvées  au-delà  du  Kliin, 
fe  trouve  augmente  d'une  quatrième  p;tr  celle  de  Badrn  ,  celui 
des  colonnes  millidircs  de  la  Gaule  cluvchie  ,  l'eft  aulH  d'une 
neuvième  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  antiquités  de  fon 
cabinet.  Celte  colonne  fut  découverte  en  i  7  i  8  en  Franche- 
comté,  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Epnmatuiiuulunim  (  Man- 
deurre  )  affez  près  de  la  rivière  de  Doux,  lieu  fertile  en  dé- 
Ch'rftct ,  Ve-  couvertes  de  ce  genre  au  rapport  de  Chiflet.  On  la  tranfporta 
fomio,  p.  i;2.  d'abord  à  Montbelliard  ;  &  la  Cour  de  Wirtemberg  en  a  fait 
préfent  à  M.  Schctpflin  qui  la  conlerve  dans  fa  galerie  des 
Antiques  à  Strafbourg.  Elle  efl  au  nom  de  l'empereur  Trajan. 

IMP.  NERVAE 

TRAIANO 
CAES.  AVG.  GER. 

DIVl.  NERVAE.  F. 

P.  M.  TR.  P.  P.  P.  Gs.  n. 

VESANT.  M.  P.  XXXXIIX. 

REFLEXIONS 
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REFLEXIONS 

Contre  l'idée  générale  que  Procope  eji  l'auteur  de 
l'HiJîoire  fecrète  de  Jujîinien. 

L'histoire  fêciète  de  l'empereur  Juftinien  efl:  moins 
une  hiftoire  qu'une  fàtyre.  C'eil  une  compilation  ma- 
ligne, quoique  grolîièie,  de  tous  les  faits  injurieux  à  la  mémoire 
de  ce  Prince  ;  une  déclamation  pleine  d'aigreur  contre  fès 
défauts;  une  critique  fanglante  de  toute  fa  conduite.  Juftinieii 
s'eft ,  il  efl  vrai,  déshonoré  par  des  vices  réels  dont  les  plus 
odieux  font  l'avarice  &  l'orgueil:  mais  il  eut,  ou  du  moins 
il  parut  avoir  quelques  vertus.  Son  règne  a  beaucoup  d'éclat; 
&  il  ce  Prince  n'eft  pas  l'auteur  àcs  grandes  révolutions  arrivées 
de  Ion  temps  dans  l'Empire  &  dans  la  Jurilpiudence,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ncn  fut  précifément  que  réj)oque.  L'écri- 
vain qui  a  compofe  fôn  hiftoiie  lêcrète,  lâns  parler  de  fès 
bonnes  qualités,  le  peint  des  plus  noires  couleurs.  Il  le  repré- 
lênte  comme  un  monftre  ,  l'ennemi,  le  deflruéleur  du  genre 
humain  :  il  débite  contre  lui  julcju'à  des  fables  abfurdes  qu'il 
adopte  avec  une  apparence  de  crédulité  ;  en  un  mot  tout 
refpire,  dans  ce  libelle,  l'elprit  de  vengeance  qui  paroît  eu 
avoir  animé  l'auteur. 

On  l'attribue  généralement  à  Procope  de  Céfârée ,  qui 
vivoit  fous  le  règne  de  Juflinien ,  &  qui  nous  a  lailîé  trois 
ouvrages  connus  Çoi\s  (on  nom,  (avoir,  un  traité  fur  les 
édifices  bâtis  par  ce  Prince,  l'hilloire  de  lès  guerres  contre 
ies  Goths,  les  Vandales  &  les  Perfes,  &  fou  hiftoire  mêlée. 
C'eft  d'après  le  témoignage  de  Suidas  qu'on  le  regarde  comme 
étant  de  plus  l'auteur  de  l'Iiifloire  fecrète.  Tous  les  Modernes 
ont  embraffé  cette  opinion  lans  l'approfondir  :  aufli  doit-elle 
avoir  le  fort  de  tant  d'autres  qui ,  n'ayant  pour  toute  preuve 
de  leur  folidité  qu'un  confèntement  unanime  accordé  iâns 
HiJÎ.  Tome  XXI.  .  .  K 
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examen  ,  font  abandonnées  dès  que  quelqu'un  en  donne  fc 
fignal  en  fe  déclarant  contre  elles. 

Une  ieélure  attentive  de  Ihiftoiie  (ècrète  a  convaincu 
M.  Lévelque  de  la  Ra\alière  que  Procope  n'a  point  compofé 
cet  ouvrage  ;  &  voici  le*  râlions  fur  ielquelles  il  fonde  fôn 
{Intiment. 

I."  Cette  hifloire  ïieft  pas  comprife  dans  l'énumération 
des  véritables  écrits  de  Procope,  donnée  par  Agathias  foii  con- 
temporain, &  qui  s'eft  fait  gloire  de  le  prendre  pour  modèle. 

2.°  Suidas  eÛ  le  premier  qui  l'attribue  à  Procope:  mais 
Suidas  eft  un  écrivain  jieu  exacl  de  la  fin  du  x.'  (lècie. 
Quelle  autorité  peut  avoir  ce  tiu'il  dit  d'un  hidorien  qui 
vi\'oit  quatre  cens  ans  auparavant!  D'ailleurs  (îir  quelle  raifon 
paroît-il  s'être  déterminé!  Sur  ce  que  Procope  étoit  <Je  Cé- 
iàrée,  que  l'auteur  de  l'hiftoire  fecrèle  annonce  comme  fa 
patrie.  Célâr<;e  ne  pouvoit-elle  donc  fournir  en  même  temps 
deux  écrivains! 

3."  Tout  ce  que  Procope  écrit  de  Juflinien,  iê  termine 
à  la  vingt -fixième  année  du  règne  de  ce  Prince,  c'eft-à-dire 
à  l'an  553.  Il  e(t  vr.ii-fêmblable  que  cette  année  oii  il  ceflâ 
d'écrire ,  fut  celle  de  (a  mort ,  dont  la  date  n'eft  marquée 
nulle  part  d'une  fiçon  précile.  Or  l'auteur  de  l'hiftoire  fècrète 
annonce,  fins  équivoque,  <ju"il  écrit  dans  la  trente-deuxième 
année  du  règne  de  Jitllinien.  Voici  le  pafîàge;  il  eO  clair  & 
formel:  Les  Empereurs,  dit-il,  <mnein  eoûtunie  fie  faire  fies 
remifes  d'impôts,  une  fois  au  moins  pendant  leur  règne;  JuJlinieN, 
depuis  trente-deux  ans  t]u'il  efï  fur  le  trône,  n'en  a  point  accorde'e. 

4."  Un  autre  pafîàge  tiré  de  la  préface  même  de  l'hif- 
toire fêcrète,  &  qui  prouve  que  l'auteur  de  ce  liliellefurvcciit 
à  Juflinien,  5c  même  à  Juftin  11  (on  neveu,  peut  confë- 
quemment  faire  penfer  que  ce  ne  doit  pas  cire  Procope, 
jnort  vrai-fèmbiabiement  fous  le  premier:  J'ai,  dit-il  en 
fîibflance,  dcffein  de  publier  des  aâions  que  je  n  aurais  pu 
repréfeuter  fous  leurs  véritables  couleurs  du  vivant  des  Princes 
qui  les  ont  faites,  parce  qu'alors  faureis  couru  trop  de  nfqines y 
•f'ppofé  qu'on  m  eût  -découvert. 
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Ces  raifons,  &  fur-tout  les  deux  dernières  réunies,  donnent 

un  grand  poids  à  celles  que  M.  Lévefque   lire  enfuite  du 

caradère  de  Procope ,  &  du  peu  de  rapport  de  fon  iïyïc 

avec  celui  de  l'hiftoire  fècrète. 

Après  avoir  prouve  qu'elle  n'eft  pas  l'ouvrage  de  cet  hifto- 
rien ,  il  entreprend  de  démêler  quel  en  eft  l'auteur.  L'anonyme 
qui  i'a  compofée  fe  plaint  dans  un  endroit,  que  Juftinien  a 
fait  perdre  aux  avocats  leurs  plus  belles  prérogatives.  Il  s'em- 
porte à  ce  fujet  contre  lui:  dans  les  reproches  qu'il  lui  fait, 
on  lent  une  chaleur  qui  marque  un  intérêt  peribnnel.  M.  Lé- 
velque  en  conclud  que  l'hiftoire  fècrète  efl;  fbrtie  de  la  plume 
d'un  Avocat  ;  &  le  ton  déciamateur  qui  régnoit  parmi  les 
Avocats  de  ce  liècle,  &  qu'on  retrouve  dans  cet  ouvrage, 
rend  la  conjeélure  très-plaufible.  Un  autre  trait  fèmble  déceler 
le  nom  de  cet  écrivain  :    U/i  ûvocat  de  Cejarée,  dit  l'auteur 
à  la  fin  de  fôn  livre,  avoit ,  entre  autres  terres ,  acquis  celle  de 
Porphyrïon  fitttée  fur  le  bord  de  la  nier  ;  il  la  paya  trois  cens 
livres  d'or.  Juflinien ,  fous  prétexte  qu'un  homme  de  cet  état  ne 
devoit  pas  pojféder  un  fonds  fi  confidérable ,  s'appropria  cette 
terre  en  ne  rendant  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  avait  coûté.  Il  eft 
vrai-fèmblable,  dit  M.  Lévefque,  que  l'Avocat  dépouillé  par 
Juftinien,  a,  pour  le  venger,  compofé  l'hiftoire  lècrète  de 
ce  Prince.  L'afîèétation  avec  laquelle   il  termine  (on  livre 
par  le  récit  de  celte  injuftice,  montre  aftèz  qu'elle  le  îouchoit 
de  près.  E'vangèle  étoit  alors  un  célèbre  avocat  de  Céfarée. 
On  peut  donc  loupçonner  que  c'eft  à  lui  qu'appartient  cette 
hiftoire  faufièment  attribué*e  à  Procope. 

De  ce  que  ce  dernier  n'en  fêroit  pas  l'auteur,  de  ce  qu'elle 
fèroit  l'ouvrage  de  la  haine  &.  de  l'animodlé  ,  il  réfulteroit 
qu'elle  ne  mérite  aucune  croyance,  &  qu'on  ne  doit  plus, 
comme  on  a  fait  jufqu'à  prélent,  en  citer  le  témoignage, 
que  lorfqu'il  fe  trouvera  confirmé  par  celui  d'écrivains  véri- 
diques  &  lâns  paffion. 
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SUR     LES     ADOPTIONS 
PAR    LES    ARMES. 


L 


'adoption  ,  autorifée  par  les  loix  Romaines ,  cloit  un 
a(?le  juridique,  dont  les  formalités  failoient  palFer  un 
citoyen  d'une  famille  dans  une  autre.  Les  liens  qu'elle  formoit 
entre  les  iSeux  contraélans  avoient  la  même  étendue ,  la 
nitine  force,  produiloient  les  mêmes  effets  civils  que  ceux 
dont  la  Nature  unit  les  pères  &  les  enfans.  Le  père  adoptif 
pouvoit  exercer  fur  le  fils  qu'il  s'étoit  donné  par  un  choix 
libre,  toute  l'autorité  paternelle,  autorité  prefque  lâns  bcwnej 
chez  les  Romains:  le  fils  de  Ion  côté,  ioûmis  par  la  loi  à 
tous  les  devoirs  que  lui  eût  impofés  la  naiffànce,  jouiffbit 
de  tous  les  droits  du  préfomptit  héritier. 

Mais  l'hidoiie  de  la  décadence  de  l'Empire  nous  offre 
àcs  adoptions  purement  honorihques,  dont  l'objet  principal 
étoît  de  cimenter  l'union  de  deux  Souverains,  fans  donner 
à  l'un  droit  à  la  fuccelfion  de  l'autre.  Ces  adoptions  d'hon- 
neur, dont  il  eft  ficile  de  diftinguer  différentes  eljîèces,  font 
la  niatière  de  deux  des  Dlffèitations  que  M.  Diicange  a 
compofées  fur  l'hiltoire  de  S.'  Louis  par  le  fire  de  Joiliville. 
Il  entre,  au  fujet  de  pluficurs,  dans  un  affèz  grand  détail; 
raais  il  s'étend  peu  (ur  quel(]ues  autres,  en  particulier  /îfr 
celle  qui  fe  fiifoit  par  les  armes,  &  dont  l'iiiffoire  fournit 
des  exemples  remarquables.  M.  d'E'gli  a  cru  devoir  /uppléer, 
à  l'égard  de  cette  dernière ,  au  lilence  du  fivant  commen- 
,  Avril  tateur  de  Join ville;  &  le  Mémoire  qu'il  nous  a  communiqué 
*7'i7-  fur  ce  fujet,  renferme  tout  ce  que  (es  leélures  ont  pu  lui 
fournir  de  curieux  fur  l'origine  de  cette  adoption ,  qu'il 
appelle  militaire,  fur  l'idée  qu'en  avoient  les  [peuples  chez 
qui  elle  fut  en  vogue,  lîir  le  rang  de  ceux  pour  lefquels  on 
l'inffitua,  fur  les  cérémonies- dont  elle  étoit  accompagnée» 
fv  Jur  les  engagemens  qui  en  réfultoient.  Donnons  en  peu 
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'de  mots  le  précis  des  recherches  &  des  réflexions  de  M. 
d'Egli. 

L'adoption  militaire  fê  faifoit  par  la  tradition  des  armes  : 
le  Prince  adopté  les  recevoit  de  la  main  du  Prince  qui 
l'adoptoit;  (ou vent  même  il  étoit  revêtu  par  (es  ordres  d'une 
armure  complète.  Quelquefois  on  employoit  de  part  &  d'autre 
le  miniltère  des  Ambalîàdeurs  ;  &  cette  cérémonie  étoit  tou- 
jours accompagnée  de  préièns  plus  ou  moins  confidérables, 
félon  les  circonibnces ,  les  caradères  ou  les  intérêts.  Elle 
dontioit  à  l'un  des  Souverains  le  titre  de  père ,  à  l'autre 
celui  de  (ils  adoptif;  titres  (ouvent  utiles  à  leurs  fujets,  parce 
qu'ils  étoient  en  même  temps  le  gage  de  l'cdime  que  le 
premier  (ailoit  de  la  valeur  du  iecond,  &  le  lien  d'une  amitié 
mutuelle  qui  alîùroit  la  paîx  de  leurs  Etals. 

Il  n'efl  pas  podible  de  déterminer  précifémcnt  quelle  fiit 
l'origine  de  l'adoption  militaire,  en  quel  temps  ni  chez  quel 
peuple  elle  prit  naillluice;  tout  ce  qu'on  peut  allurer,  c'eft 
que  l'ulâge  en  étoit  fort  ancien,  Se  qu'il  elt  venu  de  Ger- 
manie ou  de  quelqu'un  des  peuples  Septentrionaux ,  qui  rui- 
nèrent l'empire  Romain. 

Ces  nations  belliqueu(ès  n'eftimoient  cjue  la  valeur;  &  les 
diftinclions  qu'elles  accordoient  à  leurs  guerriers ,  étoient  plus 
ou  moins  grandes,  (èlon  le  nombre  des  ennemis  qu'ils avoient 
immolés  à  leur  vengeance:  coutume  qui  règne  encore  au- 
jourd'hui chez  les  fauvages  de  l'Amérique.  Nous  lifons  dans 
Hérodote,  que   chez  les  Scythes  le  chef  de   chaque  tribu 
remplilfoit  tous  les  ans  une  coupe,  qu'il  préfentoit  à  tous  les 
braves  du  canton  qui  avoient  tué  un  certain  nombre  d'en- 
nemis, &  que,  pendant  celte  cérémonie,  les  autres  reftoient    HcroJat.l.iY, 
à  lecart.  Tacite  nous  apprend  que  chez  les  Germains  per-  ^'  ^ 
fonne  ne  pouvoit  porter  les  armes  (ans  le  conlentement  de 
la  Cité;  que  le  droit  de  mettre  le  bouclier  &  la  lance  entre      Dcmorih. 
les  mains  àti  jeunes  guerriers  appartenoit   au   chef  de   la  ^""^^  '•  ^S' 
peuplade,  &  que  c'étoit  de  ce  moment  qu'ils  étoient  cenfés 
faire  partie  de  l'Etat.  Voilà  deux  uiages,  qui  lun  &  l'autre 
ont  un  rapport  trop  fenfible  avec  l'adoption  militaire  >  pour 
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ne  pas  aiitorifèr  la  œnjedure  qui  feioit  remonter  l'origine 
de  cette  dernière  coiilLime ,  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
Nations;  d'autant  plus  que  l'adoption  militaire  ctoit  fur-tout 
en  vogue  chez  les  Goths,  peuple  originairement  Scythique, 
&  chez  les  Lombajds,  qui  font  une  branche  de  la  nation 
Germanique  des  Suèves.  Cependant  la  féconde  de  ces  opi- 
nions paroît  la  plus  vrai-fèmblable  à  M.  d'E'gli. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  ces  peuples  avoient  la  plus  haute  idée 
de  l'adoption  par  les  armes;  elle  étoit  à  leurs  yeux  la  rccom- 
penfe  du  courage  &  le  premier  degré  d'honneur  dans  ia 
milice,  le  fêul  corps  de  l'Etat  qu'ils  fulTent  eftimer.  Les 
héritiers  de  la  Couronne,  quelque  réputation  qu'ils  fe  fulfent 
acquilè  par  une  valeur  éprouvée,  n'étoient  admis  à  la  table 
du  Souverain,  que  lorfqu'un  Prfnce  étranger  les  avoit  adop- 
tés. Impatiens  de  recevoir  un  titre  qui  leur  donnoit  les  plus 
grandes  prérogatives,  ils  alloient  fou  vent  le  chercher  dans 
une  Cour  ennemie.  Varnefride  en  rapporte  un  exemple 
Hift.LmgoL  mémorable,  celui  d'Alboin,  fils  d'un  roi  des  Lombards. 

Ce  Prince  avoit  remporté  fur  les  Gépides  une  grande  vic- 
toire ,  &  tué  de  là  main  Turifmode,  fils  de  Turilènde  leur 
Roi.  Charmés  de  fi  bravoure,  les  feigneurs  Lombards  fup 
plièrent  fon  père  de  l'admettre  au  banquet  royal:  mais  le 
Roi  allégua  que  (on  fils,  n'ayant  point  encore  été  décoré  de 
l'adoption  militaire,  ne  pouvoit,  fuivant  l'ulâge,  prétendre  à 
l'honneur  de  manger  avec  lui;  &  malgré  les  inftances  de  ks 
courtilâns  &  fa  propre  inclination ,  il  n'olâ  iê  lailîèr  fléchir. 
Sur  ce  refus  Alboin  part  avec  une  fuite  peu  nombreufè,  & 
fê  rend  à  la  cour  du  roi  des  Gépides,  qui  pleuroit  encore 
la  perte  de  fon  fils  ;  il  expofe  à  ce  père  infortuné  le  fujet 
de  fon  voyage.  Cette  démarche  ne  furprend  point  Tiirilênde: 
il  reçoit  avec  bonté  le  prince  Lombard,  l'admet  à  fa  table; 
&  quoique  la  vue  d'un  guerrier,  encore  teint  du  fang  de 
Turifmode,  lui  arrache  quelques  foupirs,  il  l'adopte,  en  lui 
donnant  les  armes  qui  avoient  appartenu  au  jeune  Prince,  & 
le  renvoie  fain  &  ^uf,  ayant  fait  taire  à  la  fois  la  Nature 
&  la  Politique,  en  faveur  d'un  ufage  regardé  comme  ftcré 
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par  fes  aïeux.  Alboin,  de  retour  chez  fon  père,  fut  admis 
pour  lors  à  fa  table.  C'eft  ce  jeune  Prince  qui  devint  fameux 
dans  la  fuite,  &  qui,  vers  l'an  570,  fonda  le  royaume  des 
Lombards  en  Italie. 

Nous  connoillons  une  autre  adoption  de  la  même  elpèce, 
mais  faite  par  ambalTade.  C'eit  celle  d'un  roi  des  Hérules  par 
le  célèbre  Thcodoric,  roi  des  Goths  d'Italie,  qui  lui  envoya 
des  amies  avec  une  lettre  que  nous  a  conlèrvce  CafTiodore,  Ca^,od.l.iv, 
fècrétaire  de  ce  Prince,  &  dans  laquelle  on  trouve,  non  V- -2. 
feulement  la  formule  ufitée  en  pareille  occafion,  mais  le  dé- 
tail des  préfêns  que  le  père  adoptif  faifoit  à  ion  fds,  l'idée 
que  l'on  avoit  de  cette  adoption,  &  les  obligations  récipro- 
ques qu'elle  impofoit. 

Le  mcme  Théodoric  étoit  fils  adoptif  de  l'empereur  Juf     jj  EtUSoiar, 
tinien,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  différence  entre  l'âge  de  ces  l-vui. 
Princes  :  c'efl  un  fait  qui  prouve  que  l'on  n'avoit  alors  nul 
égard  à  la  proportion  des  années,  ii  religieulêment  obfèrvée 
dans  les  adoptions  Romaines.  Mais  fi  les  Goths  s'ccartoient 
-en  ce  point  de  l'ancienne  jurifprudence,  ils  /à voient,  comme 
^es  Romains,  refpederles  droits  de  l'union  que  cette  affinité 
formoit  entre  les  familles.  Genfimond,  (èigneur  Goth,  étant 
entré  par  l'adoption  militaire  dans  la  famille  Royale,  eut  afîèz 
de  deiintéreliement  pour  refufèr  la  Couronne  qui  lui   fut 
offerte,  &  pour  la  conlêrver  au  fucceflèur  légitime,  quoique 
ce  fuccelfeur  fût   d'une    branche  éloignée    de   celle  dont  Caffsod.l.yiii, 
l'extinéf ion  laifîoit  le  trône  vacant.  C'eft  un  témoignage  '?'•  -?• 
que  lui  rend  Atalaric  dans  une  lettre  à  Tholus  patrice  de 
Rome. 

L'adoption  militaire  n'étoit  donc  pas  une  formalité  vaine, 
lin  fimple  témoignage  de  l'eftime  d'un  Piince  pour  un  autre: 
il  en  réfultoit  Açs  engagemens  réels,  que  la  probité  regardoit 
comme  des  devoirs,  que  la  politique  faifoit  valoir  en  certains 
cas,  &  que  la  foibleflê  réclamoit  en  d'autres  occafions.  La 
force  de  cette  liai/on  ejîft  grande,  dit  Théodoric  dans  là  lettre 
au  roi  des  Hérules,  indiquée  ci-deffus,  ^u'im  fils  adoptif 
Mmeroit  mieux  mourir  que  de  manquer  ejfentiellement  à  fon  père,  ^. 
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Prenei  ces  armes  que  je  vous  envole  pour  votre  avantage  & 
four  le  mien. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  enfans  adop- 
tifs  fê  piquafîènt  de  la  même  gcnéiofité  que  Geiifunond.  Un 
pareil  lien  Ji'enchaîne  que  les  âmes  vraiment  capables  de  fen- 
timent  d'honneur;  &  ce  (ont-là  de  ces  eiigagemens  contre 
ielquels  la  force  &  l'ambition  trouvent  toujours  f\çs  prétextes 
piaufibles.  On  ne  voit  que  trop  fouvenl  les  dehors  de  l'amitié 
fêrvir  de  mafque  à  la  haine,  &  les  figues  apparens  d'une 
reconciliation  lincère,  cacher  des  projets  didés  pir  la  ven- 
geance &  par  l'animofité.  Souvent  on  vit  ces  fortes  d'adop- 
tions ,  être  àts  pièges  tendus  à  ceux  qu'on  voulait  perdre , 
afin  de  leur  infpirer  une  fecuritc  dangereufê.  Marie  Canta- 
Pachym.  hijl.  cuzène,  femme  de  Cotidantin  roi  des  Bulgares,  voulant 
AMr.Lvi.c.i.  3f][„.ç,.  le  iiône  à  fon  fils  encore  en  bas  âge,  &  ilont  l'enfance 
avoit  tout  à  craindre  des  prétentions  afîèz  bien  fondées  de 
Sphendiflas,  defpote  de  Bulgarie,  engagea  ce  defpote  à  venir 
ia  trouver,  en  lui  jurant  une  entière  fureté  dans  fi  Cour. 
Le  crédule  Sphendiflas  fê  lailîa  perfuader;  Se  cédant  à  fès 
inftances ,  il  confentit  à  le  lailîèr  adopter  par  cette  femme 
beaucoup  moins  âgée  que  lui  :  il  ne  dédaigna  pas  de  le  prêter 
aux  cérémonies  d'une  adoption  lidicule  qui  l'alloit  rendre,  à 
fon  âge,  fils  d'une  mère  très-jeune,  &  frère  cadet  d'un  Prince 
au  berceau.  Cette  fcène  fê  paffa  dans  l'Eglifè  aux  yeux  de 
tout  le  peuple  &  d'une  Cour  nombreufë.  Un  Prêtre  prononça 
les  prières  &  les  bénédi(51ions  accoutumées  à  la  lueur  des 
flambeaux;  &  Marie  Cantacuzène  prenant  les  deux  côtés  de 
fon  manteau  royal,  enveloppa  fon  fils  Michel  &  Sphendiflas 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  &  les  embrafîà.  Le  defpote 
ayant  acquis,  par  cette  formalité,  le  titre  de  fécond  fils  de 
la  reine  des  Bulgares ,  fut  quelque  temps  après  aflaffiné  par 
ordre  de  là  mère  :  c'étoit  en  i  2.yj,  fous  l'empire  de  Michel 
Paléologue. 

Ce  trait  que  nous  a  conlèrvé  Pachymère,  efl  en  même 
temps  un  exemple  de  l'abus  qu'on  pouvoit  faire  de  l'adoption, 
&  de  l'uiâge  où  les  femmes  étoient  d'ailopter  auffi-bien  que 
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îes  hommes:  ce  qui  n'étoit  pas  plus  ruiprenaiit  que  de  voir 
des  Princeires  faire  des  Chevaliers,  lorlquon  eut  infUtué 
l'Ordre  de  la  Chevalerie,  qui,  lèlon  quelques  auteurs  dont 
M-  d'E'gli  paroît  embralTer  ie  rentiment,  doit  fon  origine 
aux  adoptions  militaires. 

Cet  ufage  commun  aux  Lombards,  aux  Hcrules ,  aux 
Goths  &  aux  Gépides,  ne  fubiifta,  fuivant  toute  apparence , 
qu'autant  de  temps  que  fe  conlervèrent  les  E'tats  qu'ils  s'ttoient 
formés  dans  les  différentes  parties  de  l'empire  Romain.  Il 
ne  paroît  pas  que  les  Goths  aient  porté  cette  coutume  en 
Efpagne,  ni  qu'elle  fe  (oit  maintenue  chez  les  (êigneurs 
Lombards  que  Charlemagne  conhrma  dans  la  polTèffion  des 
petites  fouverainetés  qu'ils  s'ctoienl  fîiites  en  Italie.  M.  d'Egli 
a  cherché  inutilement  dans  leur  hiltoire  des  veffiges  de  l'adop- 
tion militaire. 

Le  commerce  des  Romains  du  bas  Empire,  avec  ces 
peuples  barbaies,  en  avoit  tranfmis  l'u^ge  à  la  Cour  des 
empereurs  de  Conffantinople  qui  le  confèrvèrent  beaucoup 
plus  long-temps.  Le  premier  exemple  que  M.  d'E'gli  en  ait 
trouvé  dans  les  annales  de  l'empire  Grec,  remonte  au  com- 
mencement du  vi.«  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  fous  le  règne 
de  Juflin  !.«'  qui  monta  fur  le  trône  en  5  i  8  :  le  fait  eft  tiré 
de  Procope. 

Cet  hirtorien  nous  apprend  que  Cabadès  roi  de  Perfe ,  p,.„fr>j}  àMk 
defirant  faire  pafTer  (à  couronne  à  Chofroès  Ion  troifième  fils,  P'ffico.i.uc.z^ 
au  préjudice  de  fès  deux  aînés;  mais  craignant  que  les  Perfes , 
après  fà  mort,  n'euflènt  moins  d'égard  à  fi  volonté  qu'aux 
droits  du  légitime  héritier,  voulut  affurer  à  Chofroès  un 
puiffànt  appui  dans  la  perfonne  de  l'empereur  Grec.  Il  étoit 
alors  en  guerre  avec  Jullin,  &.  la  fortune  favorifoit  fes  armes. 
Malgré  les  fuccès  il  fit  auprès  de  fon  ennemi  les  premières 
démarches  :  il  envoya  des  Ambafîàdeurs  à  Conffantinople , 
chargés  de  préfens  &  d'une  lettre  par  laquelle  il  offroit  la 
paix ,  fous  la  feule  condition  que  Juflin  adopteroit  fon  troi- 
fième fils.  L'Empereur  reçut  d'abord  avec  joie  une  propo- 
fition  qui  paroifloit  avantageufè ,  &  ciui  lui  fournifîoit  le 
Hill.  Tome  XXL  .  L 
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moyen  de  terminer  honorablement  une  guerre  funelle:  Jans 
celte  vue  il  donna  ordre  à  Proclus  d'expédier  des  lettres 
d'adoption  pour  Chofroès.  Mais  ceMiniiire,  plus  pénétrant 
que  (on  maître ,  les  arrêta  par  Tes  repréfentalions  ;  &  l'on 
repondit  au  roi  de  Perfê,  que  lEmperturne  pouvait  adopter 
Chufroès  par  un  ack  juridique ,  mais  leulement  par  les  armes, 
fuivant  l'ulage  des  Barbares.  Cabadès ,  oftenlé  de  la  réponfe , 
continua  la  guerre. 

On  voit  par-là  i."  que  l'adoption  parles  annes  ctoit  con- 
nue des  Empereurs  au  commencement  du  vi.«  liccle:  2."  qu'ils 
la  regardoient  comme  particulière  à  des  peuples  que  la  Cour 
de  Conflantinople  trailoit  de  barbares,  comme  n'étant  pas 
fujets  de  l'Empire. 

C'efl  de  cette  manièie  que  Godefroi  de  Bouillon  ,  chef 
de  la  première  Croilàde,  fut  adopté  par  Alexis  Comnène  en 
I  op  6.  Guillaume  de  Tyr,  auteur  exaél,  qui  travailloil  fur  de 
bons  mémoires  ,  &  dont  le  témoignage  ne  peut  être  recufé , 
malgré  le  lilence  des  auteurs  Grecs  du  temps,  allure  que 
Godehoi  Ce  rendit  au  palais  des  Blaquernes  où  l'Einpereur 
Cutil, Tyr.  1.11,  l'adopta  folennellement,  &  le  revêtit  dey^-j  luihits  impériaux 
t-ti,  12.  ^j^  préfènce  des  Grands  de  fîi  Cour:  par  ces  habits  impé- 
riaux, il  faut  entendre,  avec  M.  d'E'gli,  l'armure  que  l'Em- 
pereur portoit  à  la  guerre. 

Des  adoptions  honorifiques  d'une  autre  efj^èce  étoient 
Cmhtt.  l  ju,  alors  ufitées  en  Oiient  ;  &  nous  en  avons  deux  exemples 
'■  ' ^'  remarquables.  L'un  efl  celui  de  Baudouin  frère  de  Godefroi, 

adopté  par  un  prince  d'Edefîè;  l'autre  plus  fingulier  encore, 
eft  tiré  de  la  vie  de  S.'  Louis,  à  qui  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne envoya,  dit  Joinville,  fa  chemife  &  Ion  anneau,  fyni- 
boles  d'adoption  chez  les  Oiientaux  de  ce  temps-là. 

Nos  Rois  des  deux  premières  races  ont-ils  connu  l'adoption 
par  les  armes!  C'ell  une  quelh'on  que  l'auteur  fe  propofè, 
mais  en  montrant  qu'on  ne  peut  y  répondre  avec  préci- 
iîoJi;  parce  qu'il  n'eit  pas  polfible  de  déterminer  la  nature 
de  celles  de  leurs  adoptions  que  l'iiifloire  a  tranfmifes  julqu'à 
cous. 
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On  (ait  par  pliilieurs  moiiuiiiens  liiltoi  iques ,  que  Jes  Sou- 
verains étrangers  ont  adopté  piulieurs  de  no^  Kois.  I  héodoric 
écrivant  à  Clovis  pour  tâcher  de  le  reconcilier  avec  Alaric, 
Jes  appeloit  tous  deux  ies  fils.  Entre  les  lettres  inférées  dans 
le  nouveau  recueil  des  hiftoriens  de  France,  nous  en  trouvons 
une  où  Théodebert  l.^""  roi  d'Aullrafie,  nomme  Juftinien  I."" 
lôn  père;  &  une  autre  où  l'empereur  Maurice  donne  le  nom 
de  fils  à  Childebert  II  :  mais  il  tû  probable  que  ces  titres 
lietoient  que  des  expreflions  poliiiques  par  lelquelles  les  em- 
pereurs de  Conflantinople  vouloient  conferver  un  ton  de 
fupériorité  fur  les  princes  François,  fans  néanmoins  bleller 
ies  juiles  prétentions  que  ces  derniers  avoient  à  l'indépendance. 

M.  Piihou  regarde  l'adoption  de  Childebert  par  Contran,  Aé'eifar.l.r, 
comme  étant  de  la  même  nature  que  celle  de  Codetroi  par  '^'  '' 
Alexis  Comnèiie  ,  c'eftàdire  comme  étant  une  adoption  par 
ies  armes:  mais  M.  d'E'gli  combat  ce  fèntiment;  &  la  railon 
fur  laquelle  il  fê  fonde ,  eft  précifcment  le  fymbole  de  cette 
adoption  ,  par  lequel  M.  Pithou  paroît  avoir  été  trompé. 
Contran  remit  une  Itajle  à  fon  neveu  :  au  premier  coup  d'œil 
cette  arme  femble  en  effet  caraétérifèr  une  adoption  militaire; 
mais  on  fîdt  que  c'étoit  chez  les  anciens  François  la  marque 
d'une  inveftiture  folennelle.  Contran  qui  n'avoit  point  d'en- 
fans,  en  préfèntant  la  hajle  à  Childebert,  prétendoit  tranf^ 
mettre  à  ce  Prince  le  droit  de  lui  fuccéder.  La  même  pra- 
tique avoit  lieu  chez  les  Lombards.  A  l'inauguration  de  leurs 
rois ,  on  avoit  coutume  de  leur  préfènter  une  halte  pour  les 
invertir  de  la  puifTance  fuprême. 


Lij 
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ECLAIRCISSEMENS 

Sur  quelques  points  de  l'hijloïre    de    Gondevald, 
fils  naturel  de  Clotaire  I" 


n; 


ous  avons  inféré  dans  le  tome  XX  de  nos  Mémoires, 
page  I  84  &  (uivantes,  une  DKTert  ition  de  M.  Bonamy, 
fur  Xenîrepnfe  de  Gondevald ,  fils  natunl  de  Clutciire  /."",  (er\.int 
à  l'explicaiion  de  quehjues  tnonnoies  jmppées  au  coi/i  de  l'em- 
pereur Alaiirice ,  dans  des  villes  de  la  domination  1-rançoife. 
Quoique  l'au'.eur  n'ait  donné  Ion  (êntiment  que  pour  une 
conjedure,  elle  efl  ii  iimple,  &  la  (ulution  qu'elle  offre 
d'un  problème  embarraffant ,  e(t  fi  naturelle,  que  la  Critique 
la  plus  difficile  auroit  peine  à  ne  pas  la  mettre  au  rang  des 
opinions  pour  le  moins  très-probables.  Cependant  elle  a 
fouffert  quelques  contradiolions  dans  l'Académie.  Au  moi^  de 
février  174.7,  M.  Lévelque  de  la  Ravalière  propola  des  diffi- 
cultés auxquelles  M.  Bonamy  a  cru  devoir  répondre,  afin  de 
ne  laif fer  aucun  nuage  fur  te  point  de  notre  hifloirc,  inté- 
reffant  par  lui-même  &  par  les  conféquences  qu'on  en  peut 
tirer.  Pour  mettre  nos  Leéîeurs  en  état  de  juger  les  objeélions 
&  les  réponfes ,  nous  commencerons  cet  article  par  un  abrégé 
de  la  Dideitaiion  même  de  M.  Bonamy  :  ce  précis  facilitera 
l'intelligence  du  lupplément  dont  nous  avons  à  lendre  compte. 
I.  On  eft  aujourtihui  perfuadé  que  nos  premiers  Souve- 
rains, devenus  maîtres  des  Gaules,  ne  s'y  regardèrent  jamais 
comme  vafîàux  de  l'Empire.  M.  le  duc  de  Nivernois  a  dé- 
Mém.  de  rnont'é  cette  propofiiion  dans  fon  Mémoire  y///-  lindepen- 
TAcad.t.xx.  dance  de  nos  Rois.  Convaincu,  comme  lui,  que  les  aïeux 
de  Clovis  &  fes  fuccefîèurs  ne  relevoient  que  de  Dieu  & 
de  leur  épée ,  M.  Bonamy  s'cft  propofé  de  lever  u;ie  objec- 
tion que  les  partilans  du  fyflème  contraire  pouvoient  tirer 
de  quelques  monnoies ,  frappées  au  coin  de  l'empereur  Mau- 
rice dans  les  villes  d'Arles  &.  de  Marfeille,  appartenantes  alors 
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aux  enfans  de  Clotaire  1.^'.  On  auroit  peine  en  effet  à  ne  pas 
en  concliine  une  (oite  de  dé[>endance  de  nos  Rois  à  l'égard 
des  empeieiirs  de  Conftantinople,  à  moins  qu'on  ne  trouvât, 
ious  l'empiie  de  Maurice,  un  homme  qui  eût  entrepris  de 
faire  valoir,  avec  fon  (ecours,  des  préientions  fîir  une  partie 
des  Etats  laifîcs  par  Clotaire,  &.  qui ,  conduit  par  les  vaiîfeaux 
de  l'Empereur  lur  les  côtes  de  Provence,  eût  dtbuté  ptr  des 
conqué'.es  rapides  dans  le  Royaume,  &  s'y  fiit  attribue  tous 
ies  droits  du  pouvoir  fuprême,  entre  autres  celui  de  battre 
monnoie,  dont  il  auroit  nié  poiir  rendre  une  (orte  d'hommage 
à  (on  bienfaiteur,  par  reconnoiffance  &  peut-être  en  vertu 
d'un  traité  fecret.  Or  ce  client ,  ce  vaflàl  de  Maurice ,  notre 
Académicien  l'a  trouvé  dans  un  fils  naturel  de  Clotaire,  qui 
foûtenu  par  un  parti  conlidérable  caufà  pendant  quelques 
temps  des  alarmes  allez  vives  à  Contran  roi  de  Bourgogne. 
Les  auteurs  contemporains  ont  parlé  de  ce  Prince  qui  le 
nommoit  Gondevald;  mais  M.  Bonamy  efl  le  premier  qui  ait 
recueilli  &  mis  en  ordre  les  diffcrens  traits  de  fon  hiltoire , 
que  nous  rappellerons  ici  comme  un  préliminaire  effentiel. 

Gondevald  qui  le  prétendoit  fils  de  Clotaire  !.«•■  naquit 
dans  les  Gaules.  Les  hifloriens  ne  nous  ont  pas  confêrvé  la 
date  précife  de  fa  naifîluice;  mais  ils  remarquent  que  fon 
éducation  fut  celle  que  recevoient  alors  les  fils  de  Souverains. 
Clotaire  n'ayant  pas  voulu  le  reconnoître,  il  fut  préfenté  pav 
fa  mère  à  Childebert  roi  de  Paiis,  fière  de  ce  Prince ,  qui  le 
reçut  comme  Ton  neveu,  &  le  garda  près  de  lui  tant  que  du- 
rèrent leurs  démêlés.  La  paix  s'étant  faite  entre  eux ,  Clo- 
taire redtinanda  Gonde\  ald  qu'il  defivoua  pour  fils ,  mais 
qu'il  punit  en  père.  11  fe  contenta  de  lui  faire  couper  les 
cheveux;  traitement  bien  doux  de  la  part  d'un  Monarque 
cruel  &  barbare,  qui  làcrifia  (ts  propres  neveux  à  fon  am- 
bition. 

Clotaire  en  mourant  laifîâ  pour  héritiers  quatre  fils,  Cha^ 
ribert,  Contran,  Chilpéric  &  Sigebert.  Par  le  partage  qu'ils 
firent  de  les  Etats,  la  monarchie  Françoifê,  qu'il  avoit  réunie 
fous  i*  domination,  fut  de  nouveau  démembrée.  Charibert^ 

L  iij 
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l'aîné  de  ces  Princes,  eut  le  royaume  de  Paris.  Comme  il 
n'avoit  point  d'enfans,  il  fit  venir  à  (Ii  Cour  Gondevald, 
qu'il  y  traita  comme  ion  héritier  préfompiit.  Sii^ebert,  roi 
d'Aullralie,  alarmé  de  ces  dii'podtions,  lui  demanda  le  jeune 
Prince,  que  lui  remit  le  foible  Charibert,  &  l'envoya  pri- 
fonnier  à  Cologne.  On  ne  (ait  pas  combien  de  temps  Gon- 
devald relia  dans  les  1ers;  mais  ayant  enfin  trouvé  le  moyen 
de  s'éch;ipper,  il  ih  réfugia  ])rès  de  Nar.^ès,  qui  commandoit 
en  Italie  [X)ur  Jullinicn.  Dans  cet  afyle ,  qui  le  mettoit  à 
l'abri  de  la  violence  de  les  trères,  il  lailîa  croître  (es  cheveux, 
iè  maria,  eut  deux  (ils;  &  devenu  veuf,  il  piit  avec  eux  la 
route  de  Conftantinople,  où  l'empen  ur  JulHn  II  le  reçut 
avec  diltin(flion  :  c'étoit  vers  l'an  565.  Tibère  &  Maurice, 
lùcceilèurs  de  Jullin,  eurent  les  mêmes  égards  pour  Gon- 
devald. 

Comblé  de  richefles,  regardé  par  la  cour  Impériale  comme 
un  piince  de  l.i  mailon  de  France,  il  vivoit  depuis  piulieurs 
années  à  Conflaniinople,  lor(que  les  intrigues  de  quelques 
lèigneurs  François  le  tirèrent  de  l^i  retraite.  Sigebert  étant 
mort  en  575,  Brunehault  fa  veuve  &  le  confeil  d'Aullrade 
déférèrent  la  tulèle  de  Childebert ,  (on  fils  unique,  à  (on 
frère  Contran  roi  de  Bourgogne.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  fe 
repentir  de  cette  démarche;  Contran  exerça  bien -tôt  une 
autorité  de(potique  dans  les  Etats  de  (on  neveu.  Il  fit  plus; 
il  abufli  de  la  minorité  de  ce  Prince  ]K)ur  lui  ravir  la  portion 
du  royaume  de  Paris,  qui  lui  revenoit  par  la  mort  de  Cha- 
ribert, &  la  partie  des  villes  de  Provence,  que  Sigebert  avoit 
polît'dées  par  indivis  avec  iui-mcme.  Brunehault  lui  reprélenta 
vainement  fes  injuftices.  Outrée  de  faire  auprès  de  lui  des 
tentatives  inutiles,  &  plus  encore  d'être  (ans  pouvoir  dans  le 
Rovaume  de  Ton  fils,  elle  forma,  de  concert  avec  quelques 
Seigneurs  ambitieux,  le  projet  de  détrôner  Contran,  ou  du 
moins  de  l'obliger  à  rendre  ce  qu'il  avoit  ufurpé,  en  lui 
fulcitant  un  ennemi  dangereux,  qui  eût  des  prétentions  fur 
une  partie  de  (es  Etats.  Bolon,  gouverneur  d'Auvergne,  fut 
le  principal  auteur  de  ce  complot.  Sous  prétexte  d'aller  vifiter 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  87 
les  faints  lieux,  il  le  rendit  à  Coiiflantiiiopie  vers  l'an  582: 
il  (e  tit  connoîlre  à  GoiiJevald,  lui  expoia  le  motif  de  fôn 
voyage;  &  lui  peignant  l'clat  de  la  famille  Royale,  le  mé- 
contentement des  François,  le  plaifir  qu'ils  auroient  de  revoir 
un  fils  de  Ctotaire  ].«■■,  la  juilice  de  fa  caufé  «Se  la  facilite  du 
fiiccès,  il  détermina  ce  Prince  à  revenir  en  France  difputer 
une  couronne.  Gondevald,  après  avoir  pris  les  mefures  qu'il 
crut  les  plus  propres  à  l'alfurer  de  la  bonne  foi  de  Bofon , 
le  combla  de  prclens,  &  ne  fongea  plus  qu'à  faire  agréer 
fbn  départ  à  l'empereur  Maurice,  qui  venoit  de  remplacer 
Tibère. 

Maurice  avoit  trop  à  cœur  de  mettre  nos  Rois  hors  d'état 
de  (êconder  les  efforts  des  Lombards  en  Italie,  pour  ne  pas 
iàidr  une  occafion  fi  favorable  d'exciter  en  France  une  guerre 
civile.  Il  tournit  à  Gondevald  des  fêcours  confidérables,  & 
lui  donna  des  vailîeaux  qui  le  conduifn-ent  à  Marfeille  avec 
fès  tils  &  toutes  les  richelîes.  Théodore,  Evêque  de  cette 
ville,  le  reçut  avec  de  grands  honneurs;  &  ce  Prince,  après 
quelque  féjour,  prit  la  route  d'Avignon,  que  le  duc  Mum- 
mole  lui  ouvrit  aufTi-tôt. 

Cependant  Bofon,  craignant  la  colère  du  roi  de  Bour- 
gogne, abandonna  le  parti  l\gs  mécontens;  &  pour  appaifer 
Contran,  il  le  liiiht  des  évêques  de  Marfeille  &  de  Fréjus, 
qu'il  fit  remettre  entre  les  mains  de  ce  Prince  :  enfuite  il 
tranfporta,  dans  ks  terres  d'Auvergne,  une  partie  des  tréfors 
de  Gondevald  dont  il  s'étoit  emparé.  Mais  Contran,  malgré 
ces  bafTefîès,  k  défiant  avec  raifon  d'un  perfide,  le  fit  arrê- 
ter, &.  l'alloit  condamner  à  la  mort,  û  Bofon,  rejetant  tout 
fur  Mummole,  n'eût  offert  de  l'afTièger  dans  Avignon,  en 
laifîant  pour  otage  fon  hls  unique.  Il  parut  en  effet  devant 
cette  place  avec  toutes  les  troupes  de  l'Auvergne  &:  du  Vêlai  : 
l'entreprife  ne  fut  pas  heureufe.  A  fon  approche  Gondevald 
s'étoit  retiré  dans  une  des  îles  de  la  mer  de  Provence,  & 
Alummole  fut  défendre  Avignon  jufqu'à  l'arrivée  d'un  fêcours 
qui  fit  lever  le  fiège  :  ce  fêcours  étoit  envoyé  par  Childebert. 

Contran  jugea ,  par  celte  démarche  de  fon  neveu ,  qu'ii 
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favoiifoit  fèciètement  le  parti  de  Gondevaid.  Pour  l'en 
détacher  il  lui  reftilua  la  partie  de  Marleille  qu'il  avoit  ufur- 
fée  :  mais  cette  ceffion  ne  fàtisfailôit  pas  les  jufles  plaintes 
de  Childebert ,  qui  bien-tôt  mcine  eut  fujet  d'en  former  de 
nouvelles.  En  effet  le  roi  de  Bourgogne,  dans  le  temps  qu'il 
traitoit  avec  Ton  neveu,  s'empara  des  Etats  de  Chilpcric, 
mort  en  584.  Childebert  qui  avoit  à  la  fuccefFion  de  ce 
Prince  les  mêmes  droits  que  (on  oncle,  comprit,  par  un  tel 
procédé,  que  l'ambitieux  Contran  vouloit  régner  lêul  en 
France.  Pour  le  forcer  à  changer  de  conduite ,  la  Cour 
d'Auffrafie  réfolut  d'appuyer,  plus  que  jamais,  les  prétentions 
de  Gondevaid  :  on  lui  donna  des  iecours  qui  le  mirent  en 
état  de  quitter  Avignon,  &  de  reparoître  à  Marfeiile,  où 
fe  déclarant  fils  de  ("lotaire  1.^%  il  revendiqua  publiquement 
une  portion  de  la  monarchie  Françoile.  Quelcjues  évccjues 
du  royaume  de  Bourgogne  entrèrent  dans  (es  intérêts,  &.  ce 
parti  devint  fi  puilîant ,  que  le  che(  le  voyoit  prelqu'à  la 
veille  d'un  fuccès  décihf. 

En  moins  de  trois  mois  le  Dauphiné,  la  Provence  &  tous 
les  pays  depuis  l'Auvergne  &  le  Poitou  jufcju'aux  Pyrénées, 
(e  (oiimirent  à  Gondevaid.  Elevé  fur  le  bouclier ,  (èlon 
i'ufage  des  François,  il  reçut  à  Brives  le  titre  de  Roi,  &.  fit 
par-tout  des  aéles  de  fouveraineté.  Dans  les  villes  qui  avoient 
appartenu  à  Sigebert ,  il  faifôit  prêter  ferment  au  jeune  roi 
d'Àuflrafie;  mais  il  l'exigeoit  en  (on  nom  de  toutes  celles  qui 
dépendoient  ou  de  Contran,  ou  de  Chilpéric.  Ainfi  Arles 
&  Marfeiile  le  reconnurent  pour  Souverain.  Le  Ciel  parut 
fe  déclarer  en  fiveur  de  cette  révolution.  L'hiver  fut  (1  doux 
cette  année,  qu'au  mois  de  décembre  la  vigne  pouffa  de 
nouvelles  branches  &  les  arbres  fe  revêtirent  de  fleurs.  On 
aperçut  une  aurore  boréale:  un  tremblement  de  terre  fë  fit 
fentir  ci  Anjou  ;  &  ces  phénomènes  que  la  fuperltition  a 
pris  dans  tous  les  temps  pour  des  figues  de  l'avenir ,  éloient 
regardes  par  les  ennemis  de  Contran  comme  les  avant-coureurs 
de  (a  ruine  prochaine. 

Ce  Prince  étoit  alors  à  Paris  où   il  paroiffoit  plus  irrité 
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qu'inquiet  des  delièins  de  Gondevald  qu'il  traitoit  d'aven- 
turier. Malgré  le  progrès  que  celui-ci  fiiifoit  chaque  jour, 
il  rejeta  fièrement  de  nouvelles  propoiuions  qui  lui  furent 
portées  de  la  part  de  Childebert,  &c  chrda  les  anibafïïideurs. 
Cette  opiniâtreté  ne  nui  (oit  pas  à  Gondevald.  Frédégonde  & 
Brunehault  qui  le  regardoient  comme  un  inrtrument  utile  à 
leur  ambition,  fè  lièrent  étroitement  avec  lui.  Brunehault 
lui  propolà  même  deTépouièr;  &  Frédégonde  attendoit  im- 
patiemment qu'il  vînt  à  Paris.  En  efîèt ,  ion  delîèin  paroît 
avoir  été  de  s'établir  dans  cette  capitale ,  &  d'en  faire  le 
centre  de  fès  Etats.  11  prit  en  conléquence  la  route  de  Poi- 
tiers qui  lui  ouviit  les  portes;  mais  Poitiers  devoit  être  le 
terme  de  fès  progrès,  parce  que  Contran  cefla  pour  lors  de 
le  méprilèr.  Ce  Prince  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  le  danger 
qui  le  menaçoit.  Non  content  d'oppoler  à  Gondevald  deux 
armées  nombreufès,  il  réfolut  d'avoir  une  conférence  avec 
Childebert,  &  de  terminer  tous  leurs  différends  par  un  traité. 
Childebert  invité  par  fôn  oncle,  vint  le  trouver  à  Chailon- 
fur-Saône.  Ce  fut-là  qu'au  milieu  d'une  alfemblée  nombreufê, 
Contran  lui  remit  fon  fceptre ,  le  déclara  fon  fuccefîèur  & 
lui  refiitua ,  comme  un  gage  de  fi  bonne  foi,  toutes  les  villes 
qui  faiioient  le  fujet  de  leur  mefintelligence. 

Cette  paix  entre  les  deux  Rois  porta  le  coup  mortel  aux 
affaires  de  Gondevald.  Childebert  qui  s'en  éloit  lêrvi  pour 
fe  faire  rendre  juflice,  fe  déclara  contre  lui  dès  qu'il  eut  tout 
obtenu.  En  même  temps  Didier  comte  de  Touloufê,  aban- 
donna le  parti;  &  ces  revers  contraignirent  Gondevald  à 
quitter  Poitiers  dont  il  avoit  voulu  faire  fà  place  d'armes.  A 
l'approche  des  troupes  de  Contran  il  repaftà  la  Dordogne 
&  vint  à  Bordeaux.  De  tous  les  Grands  qui  l'avoient  reconnu , 
il  ne  refloit  auprès  de  lui  que  l'évêque  de  Gap ,  le  duc 
Mummole,  le  duc  Bladafle,  le  comte  de  Bordeaux  &  celui 
de  Saintes. 

Ses  troupes  furent  battues  fur  les  bords  de  la  Garonne  par 
celles  de  Contran ,  qui  pafsèrent  la  rivière  près  d'Agen  pour 
le  renfermer  dans  Bordeaux.  Gondevald   piit   le  paiti  d'tn 
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lortir  &  fe  relira  vers  les  Pyicnces,  d'où  il  pouvoit  gagner 
i'Efpagne  où  les  Viligoths  avoient  déjà  reçu  lès  deux  fils. 
11  s'enferma  dans  Comminges,  rcfolii  de  s'y  défendre  ju (qu'à 
la  dernière  extrémité.  Cette  ville  ctoit  fi  bien  pourvue  de 
vivres  &  de  munitions,  qu'il  auroit  pu  s'y  maintenir  long- 
temps ;  mais  il  ctoit  environné  de  traîtres.  Mummole  &  les 
autres  Seigneurs  de  fon  parti  fongèi'ent  à  fe  ménager  leur 
grace"auprès  du  roi  de  Bourgogne,  en  le  délivrant  d'un  ennemi 
redoutable.  Après  avoir  traité  lècrètement  avec  le  Général 
qui  formoit  le  fiège  de  Comminges,  ils  obligèrent  Gondevald 
à  lortir  de  cet  alyle.  Mummole  le  conduillt  hors  des  portes 
&  le  remit  entre  les  mains  de  deux  Seigneurs  qui  l'atten- 
doient  :  c'étoit  Ollon  comte  de  Bourges,  &  Gontran-Bolon. 
A  la  vue  du  jTCifjde-  Bofon  ,  l'infortuné  Gondevald  comprit 
tout  ce  qu'il  devoit  attendre  ;  mais  abandonnant  fon  fort  à  la 
Providence,  il  prit  avec  eux  la  route  du  camp,  A  peine 
avoit-il  fiit  quelques  pas  qu'ils  fe  jetèrent  fur  lui  &  le  mafîâ- 
crèrent.  Son  corps,  livré  à  l'infôlence  du  foldat,  fiit  traîné 
par  tout  le  camp  &.  demeura  fuis  fépulture.  Le  lendemain 
-les  troupes  de  Contran  prirent  &  brûlèrent  Comminges.  Telle 
fut  la  fin  d'un  Prince  digne  d'un  lort  plus  heureux.  Après 
avoir  rapporté  fonhiltoireilans  le  plus  grand  détail,  M.  Bonamy 
revient  aux  monnoies  frappées  dans  les  villes  tie  Provence, 
au  coin  de  l'empereur  Maurice,  &  les  regarde  comme  fabri- 
quées par  ordre  de  Gondevakl  dans  le  temps  de  fês  pre- 
miers (ùccès.  Cette  explication  e(l  naturelle,  &  d'autant  plus 
heureulè  qu'elle  s'accorde  parfiiitement  avec  le  reproche  que 
les  ennemis  de  Gondevald  lui  faifoient ,  d'avoir  voulu  lôû- 
mettre  des  provinces  de  France  à  la  domination  des  Em- 
pereurs. 

II.  Les  difficultés  que  M.  Lévefcjue  de  la  Ravalière  oppofè 
à  ce  fyflème ,  peuvent  (e  réduire  à  trois. 

I."  Grégoire  de  Tours  qui,  dans  fa  narration  ,  fuit  exac- 
tement l'ordre  des  temps ,  fait  précéder  le  récit  de  la  mort 
de  Trbère  &  de  l'avènement  de  Maurice  Ion  luccellèur ,  par 
«elui  de  l'arrivée  de  Gondevald  à  Marfeille.  C'eft  au  ch.  24. 
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du  vi.'^  livre  de  Ton  liifloire  qu'il  lapjiorle  ce  dernier  fiiit  ; 
au  lieu  qu'il  ne  parle  de  la  mort  de  Tibère  qu'au  chap.  3  o  : 
d'où  il  réluhe  que  Gondevald  partit  de  Conltantinople  lous 
le  règne  de  Tibère;  &  par  une  féconde  conféquence ,  que 
les  monnoies  qui  portent  le  nom  de  Maurice,  ne  peuvent 
avoir  été  frappées  en  ce  temps-là. 

2.°  Depuis  que  Gondevald  eut  débarqué  dans  les  Gaules 
jufc]u'à  là  mort ,  on  ne  voit  point  qu'il  ait  entretenu  de  liai- 
fbns  avec  les  empereurs  d'Orient;  au  contraire,  on  voit  que 
Maurice  fit,  dès  le  commencement  de  Ton  règne,  un  traité 
d'alliance  avec  Childebert ,  dont  il  acheta  le  (ecours  contre 
ïes  Lombards,  par  une  fomme  de  cinquante  mille  fols  d'or. 

3.°  Grégoire  de  Tours  ne  dit  point  qu'Arles  &  Vienne 
aient  reconnu  l'autorité  de  Gondevald, 

D'où  M.  Lévelque  conclud  que  ce  n'eft  point  à  ce  Prince 
qu'on  doit  attribuer  la  fabrication  des  monnoies  dont  il 
s'agit:  il  conjeélure  qu'elles  firent  partie  de  la  fomme  donnée 
par  Maurice  à  Childebert  ;  &  pour  rendre  raifon  des  noms 
de  Marfeille  &  d'Arles  marqués  fur  ces  pièces  de  monnoie 
Impériale,  il  fuppofe  que  Childebert,  dans  la  vue  d'affurer 
le  payement  de  la  fomme  ftipulée  par  le  traité,  exigea  qu'elles 
fëroient  fabriquées  dans  le  Royaume. 

M.  Bonamy  réunit  ces  différentes  objeftions  dans  fà 
réponfe,  qui  peut  fervir  d'éclaircifîement  aux  principaux  faits 
répandus  dans  fon  Mémoire ,  &:  fur  la  preuve  delquels  il 
n'avoit  pas  alois  cru  devoir  infifler ,  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
du  récit  par  des  dilcufTions  inutiles.  En  voici  le  réfultat. 

Ceux  qui  connoifTent  la  manière  &  le  ftyle  de  Grégoire 
de  Tours  ne  concluront  pas  que  l'arrivée  de  Gondevald  à 
Marfeille  foit  antérieure  à  la  mort  de  Tibère,  parce  qu'elle 
la  précède  dans  le  récit  de  cet  auteur.  Il  arrive  à  tous  les 
hiftoriens,  &  particulièrement  à  celui-ci,  de  rapporter  d'abord 
fms  interruption  des  liiits  qui  font  leur  objet  principal ,  & 
de  paffèr  enfuile  à  des  évènemens  plus  ancieiis,  mais  étran- 
gers. D'ailleurs  Grégoire  de  Tours  ne  dit  point  dans  quel 
mois  de  l'année  5  83  Gondevald  débarqua  dans  un  port  des 
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Gaules;  ainfi  dans  la  iuppofition  que  Tibère  ne  feroit  mort 
que  cette  année- là,  Gondevald  auroit  encore  pu  faire  fa 
defcente  du  temps  de  Maurice,  puilqu'il  ed  confiant  que 
Maurice  étoit  fur  le  trône  en  583.  Après  tout  M.  Bonamy 
n'a  pas  prétendu  que  les  monnoies  aient  été  frappées  à  l'inf- 
tant  même  où  Gondevald  vint  en  France:  il  lui  iuffil  qu'elles 
aient  pu  l'être  dans  le  cours  de  fon  expédiiioo,  qui  dura 
deux  ans. 

Mais  il  ii'eft  pas  réduit   à  demander  qu'on   lui  accorde 
cette  (uppofition  ;  car  il  ell  certain   que  Maurice  étoit  Em- 
pereur près  d'un  an  avant  que  Gondevald  quiuât  Conftan- 
tinople,  puifqu'il  monta  fur  le  trône  en  582.  La  vérité  de 
'Dlfhypafic.  Cette  date  ell  conftatée  par  le  P.  Pagi=  &  par  le  cardinal  ■> 
deC'piij.cafar.  |\[oi'is ,  enfin  par  l'autorité  même  de  Grégoire  de  Tours, 
^-'niffcrt  de  *!"•"  s'explique,  dans  un  palî;ige  du  livre  VI,  de  manière  à 
tjuinin  Synoth.  faire  néccliàirement  tirer  cette  conléquence  de  les  exprelfions. 
c.ix,S.j.       Q'f^W  lorfqu'il  parle  du  traité  de  Maurice  avec  Childcbert, 
allégué  ci-deHùs. 

Gondevald,  dit-on,  n'eut  point  de  liaifon  avec  Maurice, 
puilqu'on  ne  voit  pas  que  l'Empereur  ait  rien  fait  pour  lui 
tant  que  dura  fon  cntreprife.  Mais,  répond  M.  Bonamy,  cet 
événement  ell  du  nombre  de  cgux  où  l'on  peut  fuj^piéer 
bien  des  circonlhinces,  omilês  par  les  hifloriens,  parce  qu'elles 
font,  non  Jeulenient  naturelles,  mais  nécellaircs.  Grégoire  dq 
Tours  rapporte  que  Gondevald  avoit  demeuré  long-temps  à 
la  Cour  deConltantinople,  aimé  des  Empereurs,  qui  le  trai- 
toient  avec  tous  les,  égards  que  le  rang  &  le  malheur  ont 
droit  d'exiger;  qu'invité  par  des  feigneurs  d'Aurtrade,  il  vint 
en  France  avec  tous  fes  trélors,  (ut  bien  reçu  à  Marfeille,  à 
Avignon,  où  il  léjourna  quelque  temps;  qu'il  excita  dans  le 
Royaume  une  grande  révolution;  que  ks  ennemis  l'acculoient 
de  vouloir  le  rendre  tributaire  des  Em|:)ereurs;  &  que  lui- 
même,  fe  voyant  déchu  de  toute  efpérance,  demanda  pour 
toute  grâce  qu'il  lui  fût  permis  de  retourner  à  Conftantinople. 
Quiconque  lira  ce  détail  avec  réflexion ,  en  conclurra  que 
Maurice  avoit  fourni  des  vailîèaux  &  toutes  fortes  de  fècours 
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àGondevald,  &  que  le  prince  François  avoit  confeivé,  pen- 
dant fon  féjoLir  en  France,  des  relations  à  Confiantinople; 
ce  cjue  rendoit  très -facile  le  commerce  des  Marieillois  avec 
les  villes  du  Levant.  Le  traite  de  Maurice  avec  Childebert, 
roi  d'Auftrade,  ne  cojitredit  en  rien  ces  iinilons  que  M. 
Bonamy  luppole  entre  l'Empereur  &  Gondevald  :  Maurice 
pouvoit  &  devoit  être  en  bonne  intelligence  avec  l'un  Se 
l'autre,  puifqu'ils  étoient  l'un  ôc  l'autre  unis  enlèmble  contre 
Contran,  roi  de  Bourgogne. 

C'efl  encore  fîir  le  filence  de  Grégoire  de  Tours  que 
iVl.  Lcvefque  fë  fonde  pour  nier  qu'Arles  &  ^^ien^e  aient 
reconnu  Gondevald:  mais  M.  Bonamy  n'a  point  parlé  de 
Vienne;  il  n'a  fait  mention  que  d'Arles  &  de  Marfeille. 
On  ne  peut  nier  que  celte  dernière  ville,  où  il  débarqua, 
ïi'ait  été  dans  fon  parti,  que  i'évêque  Théodore  foûtint  conf- 
tamment  jufqu'à  la  mort  de  ce  Prince.  Ce  Prélat  pouvoit 
tout  fur  les  habitans  de  Marfeille,  comme  il  fêroit  aife  de 
le  prouver  par  différens  traits  que  rapporte  de  lui  Gré- 
goire de  Tours.  A  l'égard  de  la  ville  d'Arles,  cet  hiflo- 
lien  ne  la  nomme  pas  en  particulier  :  mais  Gondevald  étoit 
maître  de  Marfeille;  il  l'étoit  d'Avignon,  d'où  il  partit  avec 
Mummole  &  Didier,  comte  de  Touloufe,  pour  s'emparer 
des  villes  de  Provence  cjui  appartenoient  à  Contran.  Or  la 
ville  d'Arles  dépendoit  de  Contran  :  elle  éioit  aux  portes 
d'Avignon  &  de  Marfeille;  &  la  conquête  de  cette  place 
fouffroit  d'autant  moins  d'obflacles ,  que  le  Gouverneur  s'en 
ctoit  enfui,  dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  de 
Childebert,  dont  il  avoit  encouru  l'indignation.  Grégoire  de 
Tours  ne  dit  pas  expreffément  que  Gonilevald  ait  été  reconnu 
dans  plufieurs  autres  villes,  comme  Uzez,  Rhodes,  Albi  : 
cependant  le  fait  efl:  certain,  puilqiul  a  dû  palfer  fur  le  ter- 
ritoire de  ces  villes  pour  s'emparer  de  Périgueux,  de  Cahors, 
de  Touloufe,  de  Brives,  de  Bordeaux,  de  Saintes  &  d'An- 
goulême,  dont  l'hiftorien  parle  nommément,  comme  il  parle 
en  général  de  tous  les  pays  fitués  depuis  le  Poitou  &i  l'Au- 
■yergne  jufqu'aux  Pyrénées. 
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L'iiifloiie  que  M,  BoiKiniy  nous  a  donnce  de  Gondevald 
rérLi':e  de  la  combinaiion  qu'il  a  faite  d'un  grand  nombir  de 
paffages  épars  dans  Grégoiie  de  Tours;  il  lui  a  fallu  rappro- 
cher les  faits,  les  comparer  entre  eux,  en  tirer  les  confé- 
quence.s:  aind  pour  le  juger,  il  faut  avoir  lu  fon  auteur  dans 
le  même  elprit  que  lui  &  avec  la  mtme  attention.  L'ou- 
vrage de  Grcgoiie  de  ToLirs  eft  avec  raifon  regardé  comme 
un  monument  précieux,  à  caufê  de  la  multitude  de  faits  qu'il 
nous  a  conlêrvés  du  règne  de  nos  premiers  Souverains;  mais 
en  lui  rendant  toute  la  jullice  qu'il  mérite,  on  doit  avouer 
qu'on  s'expoleroit  à  tomber  dans  lIcs  eiTCurs  giofTières,  û 
l'on  vouloit  s'tn  tenir  quelcjuefois  à  des  partages  ifblés  de 
cet  auteur,  qui  fouvenl  le  contredit  lui-même  :  nous  u'en 
citerons  qu'un  trait  qui  ne  fera  pas  étranger  à  la  quellion. 
Il  e(l  certain,  par  Grégoire  de  Tours,  que  Chilpéric  ne 
mourut  qu'au  mois  d'oi^obre  5S4,  plus  d'un  an  après  l'arri- 
vée de  Gondevald,  qui  eft,  au  plus  tard,  des  derniers  mois 
de  l'année  5  83.  Cependant  cet  écrivain  fait  dire  à  Gonde- 
vald ,  alTiégé  dans  Comminges  au  mois  d'avril  585,  que 
Bofon,  qui  l'étoit  venu  trouvera  Condanlinople  pour  l'attirer 
en  France,  l'avoit  afluré  que  Chilpéric  étoit  mort,  &  qu'il 
ne  reftoit  plus  du  lang  Ro'al  que  Childebert  &  Contran. 
Il  réfulteroit  de  ce  dilcours  que  la  mort  de  Chilpéric  en 
584  a  précéda  l'embarquement  de  Gondevald  en  583;  la 
contradiclion  efl  aufTi  manifefle  que  l'anachronifme.  Con- 
cluons-en, avec  M.  Bonamy,  qu'on  e(l  fouvent  dans  la 
néceflîlé  de  corriger  Grégoire  de  Tours  par  lui-même.  C'eft 
par  cette  réflexion  générale  (ju'il  termine  fi  réponlê  aux  dif 
ficuliés  de  M.  Lévelque. 

Quelques  jours  après  qu'il  en  eut  fait  part  à  l'Académie, 
M.  Fréret  la  fortifia  par  des  Obfervations  chronologiques  fur 
le  commencement  du  règne  de  Maurice  &.  fur  la  date  de 
l'arrivée  de  Gondevald  en  France. 

Il  ell  démontré  que  l'empereur  Maurice  monta  fur  le  tiônc 
Theophnn.  Thio-  \q  I  A.  aoLit  S  8  2  ;  1 .'  par  l'éciipfe  de  foleil  du  i  o  mars  s  9  ^ . 
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qui  efl  marquée  au  printemps  de  la  neuvième  année  de  ce 
Prince,  année  qui  ,  klon  Frédcgaire,  étoit  la  trente-deuxième  PuulDlacr.filJl, 
de  Gontian.  fl"^-  ^y"' 

2.'  Par  la  date  du  (ècond  concile  de  Rome:  il  fut  indiqué 
au    5    juillet   de  l'année   55)5,   treizième  de  l'indiélion,  Si. 
treizième  auffi  de  l'empire  de  Maurice.   Vo)ez  les   lettres    L.iy.ep.^f. 
du   pape  Grégoire  le  Grand. 

3 .'  Par  une  autre  date  marquée  dans  la  préfiice  du  fécond 
iivre  Ats  épîtres  du  même  Pape,  où  la  féconde  année  de 
fon  pontificat  concourt  avec  la  feptième  année  depuis  le 
confulat  de  Maurice.  Or  ce  confulat  efl  marqué  par  Théo- 
phane  &.  Paul  Diacre,  au  20  décembre  de  la  féconde  année 
de  fon  empire,  laquelle  avoit  commencé  au  i  4,  août  582. 

4.'  Béda  marque  le  commencement  de   Maurice  à  l'an      Hiji.Anglic, 
582,  avant  la  fin  de  la  quinzième  année  de  l'indiélion  ;  donc  ''  ^^' 
avant  le  mois  de   fêptembre.    Théophanc  &  la  chronique 
Pafchale  fuixent   la    même  chronologie:  ces  écrivains   font 
commencer  le  règne  de  Maurice  au   i  4.  août. 

A  l'égard   du  débarquement  de  Gondevald  en  France , 
Grégoire  de  Tours  le  rapporte  à  la  feptième  année  du  règne    L.vi.c.i^; 
de  Childebert;  année  qu'il  donne  pour  époque  à  deux  éclipfês  ^^' 
de  lune.  Ces  deux  éclipfês  font ,  fuivant  le  calcul  du  P.  Pétau ,    c.  a-^ 
celle  du   if)  mars  &  celle  du    17   fêptembre   582  :   félon 
l'ordre  au  rij^it  de  Grégoire  de  Tours  l'arrivée  de  Gondevald 
tfl  poftérieure  à  la  féconde  éclipfê. 

Une  autre  éclipfe  de  foleil  prefque  totale,  arrivée  la  quin-     IJ.l.x.c.t^ 
zième  année  de  Childebert  &  la  vingt-neuvième  de  Contran,  ■"''  'J' 
confirme  cette  chronologie.  Cette  éclipfe  eit ,  félon  le  calcul 
du  P.  Pétau,  celle  du  4  octobre  590.  Si  cette  année  a  été 
la  quinzième  de  Childebert ,  l'an  582  a  dû  être  la  feptième. 

11  eft  vrai  que  Grégoire  de  Tours,  fous  la  huitième  année 
de  Childebert,  qui  doit  répondre  à  l'an  583  ,  rapporte  la 
mort  de  l'empereur  Tibère  &  le  commencement  de  iVIaurice 
fon  fucceffeur:  mais  il  eff  vifible  par  les  témoignages  rapportés 
ci-defîiis,  que  c'efl  par  méprife  ou  par  défaut  de  méthode. 
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SUR  UN  PASSAGE  DE  GREGOIRE  DE  TOURS, 

dont  on  avoît  prétendu  la  leçon  fautive  dans  une 
des  féances  de  l' Académie. 


G: 


RÉGOIRE  (Je  Tours  décrit  au  livre  vin  de  Ton  hiftoire, 

'chapitre  i,  i'enlrce  folenneile  du  joi  Gontran  d;u)s  la 

ville  d'Orlt'ans,  &  les  témoignages  éclalans  de  joie  avec  lel- 

quels  il  y  fut  reçu ,  comme  il  i'avoit  été  p.ir-lout  fur  la  route 

depuis  Nevers.  «  Un   peuple  innombrable,  dit  i'hillurien, 

•»  alla  au  tlevant  de  ce  Prince  hors  des  portes  de  la  ville,  en- 

»  feignes  déployées ,  &  de  toutes  parts  on  entendoit  l'air  retentir 

»  des  acclamations  de  vive  le  Roi ,  exprimées  en  fyrinqiie ,  en 

Cregor.  Tur.  hébreu  ,  en  latin,  &c.  ».  Procejfittjne  in  ohviam ejus immciij'a po- 

'       '  '    '     pull  turha,  ami  f'gnis  atque  vexillis,  canciitcs  laiulcs  ;  &  lime  lirigiia 

SyrorLim  ,  hinc  Lntinormn ,  hinc  ctiam  ipfonmi  Jiulaorum,  in  di- 

verjts  hiutlihus  varie  œncrcpahat,  dicens ,  vivat  Rex  ,  ère.  Si 

la  leçon  de  ce  partage  ert;  corre(fte,  il  en  réfulte  qu'il  y  avoit 

alors  à  Orléans ,  non  (êulement  des  Juifs ,  mais  encore  des 

Syriens.  Un  de  nos  Académiciens  n'a  pu  fe  prêter  à  cette 

conféquence  qui  lui  montroit  des  gens  venus  des  bords  de 

l'Oronle  liir  ceux  de  la  Loire ,  fîins  qu'il  vit  trop  quel  motif 

afîèz  puilîànt  les  auroit  attirés  de  fi  loin  <\x\\%  nos  contrées. 

Pluftôt  que  de  les  reconnoitre,  il  a  foupçonné  le  texte  de 

Grégoire  de  l'ours  d'ctre  corrompu  ,  &  la  dénoncé  comme 

Août  17-5.7.  tel  à  l'Académie,  en  propolaiit  de  lire,  au  lieu  de  Iw^iia  Sy- 

rorimi ,  qui  /elon   lui  prélente  un   fêns  {xux,  lingiia  fuonini , 

qui  (igniheroit   la  langue  des  Francs  ou   celle  des  Gaulois , 

fujets  naturels  de  Gontran. 

La  piopofition  trouva    (îir   le  cjiamp  un  adverfiire  zélé 

dans  M.  Bonamy  ,  que  (es  recherches  (îir  l'ancien  commerce 

yoyeiM/m.Je  de  la  ville  de  Paris,  mettoient ,  plus  que  perlonne,  à  portée 

'irTvii.  ^^  ^^  répudie  la  difficulté.  U  fit  obfèrver  d'abord  qu'une  des 

loix  eflèntielles  de  la  Critique,  c'efl  d'être  très-circonfpe(5l  à 

changer 
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changer  le  texte  des  auteurs  originaux,  quand  on  ne  trouve 
aucune  variante  dans  les  manufcrits:  appliquant  enfuite  cette 
règle  au  palîàge  de  Grégoire  de  Touis,  il  montra  que  toutes 
les  éditions  de  cet  écrivain ,  conformes  en  ce  point  à  celle 
de  D.  Ruinart ,  portent  Ihigua  Syrorum  ;  que  ces  termes 
n'avoicnt  embarralîe  julcjua  préfènt  aucun  commentateur; 
enfin  que  loin  d'être  une  faute  glifféc  dans  le  texte ,  ils 
avoient  un  lèns  véritable  &  parfiiitement  d'accord  avec  les 
autres  monumens  hilloriques,  qui  tous  attellent  que  Paris, 
Orléans,  &  d'autres  villes  en  France,  étoient  alors  remplies 
de  marchands,  venus  de  différens  ports  du  Levant,  &  de 
Syriens  en  particulier.  C'eft  ce  que  M.  Bonamy  prouva  par 
un  grand  nombre  de  paflages  &  de  faits  que  l'occafion  rap- 
peloit  à  iâ  mémoire,  &  dont  l'autorité  parut  décifive;  aulFi 
la  nouvelle  leçon  fut-elle  abandonnée. 

Mais  comme  cette  dilculTion  avoit  donné  lieu  à  àts 
remarques  curieufès  fur  le  commerce  que  les  peuples  du 
Levant  failôient  avec  le  Royaume,  fous  la  première  race  de 
nos  Rois,  on  engagea  M.  Bonamy  à  recueillir  fur  ce  (iijet 
&:  à  mettre  en  ordre  les  principaux  traits  épars  dans  les  écri- 
vains de  ce  temps-là.  Voici  le  rélultat  du  Mémoire  qu'il 
nous  lut  en  conféqucnce  peu  de  jours  après. 

Paris  étoit,  fous  les  Rois  de  la  première  race,  un  lieu  de 
commerce,  fréquenté  par  àts  marchands  de  tous  pays,  entre 
autres  par  des  Syriens.  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  fiinte 
Geneviève,  écrite  dix-huit  ans  après  fa  mort,  rapporte  que  (a) 
Siméon  le  Stylite,  ce  fameux  folitaire  de  Syrie,  demandoit 
avec  emprelTement  des  nouvelles  de  la  Sainte,  aux  négocians 
de  fi  Nation  qui  venoient  le  vifiter  à  leur  retour  des  Gaules: 
il  y  avoit  donc  dès-lors  un  commerce  établi  entre  Paris  & 
la  Syrie.  C'efl  ce  que  confirme  Grégoire  de  Tours  par  le 
récit  (h)  qu'il  fait  de  l'intrufion  d'un  négociant  Syrien  lùr  le 


(a)  Quem  (  Simeonem  )  ahint 
feduli  negociatores  illiic  euntes  ac 
redeuntfs  de  Genovefa  intirrogaffe  ; 
ijuain  etiam ,  veneratione  profiifâ 
JaLl  Ife,  i'r'  ut  ejiis,  in  crationibus 


fuis,  memor  e(fet ,  obnixè  popof- 
cijj'e  feniiit,  Bolland.  tom.  I,  pag. 
14.0. 

(b)    Eiifebius  quidam  negotiator 
enerc  Synts,  datis  uudtis  munaribus, 


hip.  Tome  XXL  .  N 


l'AsaJ.  t.  XX. 
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liège  de  Paris  après  la  mort  de  Ragnémode,  &  de  ia  hardiefîè 
qu'eut  ce  nouvel  Evêque  de  remplir  de  Syriens  le  cierge  de 
là  Cathédrale. 
Mém.  de  M.  Bonamy,  dans  Ton  Mémoire  fur  l'entreprilê  de  Gon- 

devald,  a  parlé  d'Eufronius,  négociant  Syrien,  réfidant  à 
Bordeaux  :  pourquoi  ne  s'en  feroit-il  pas  établi  de  même  à 
Orléans,  KtCenabum  des  anciens,  que  Strabon  appelle  le  port 
àçs,  peuples  Cannitcs,  &  qui  dans  tous  les  temps  a  dû ,  par  là 
lltuation,  être  une  ville  très- commerçante! 

Grégoire  de  Tours  n'efl  pas  le  Teul  qui  ïà^t  venir  & 
réfider  à  Orléans  des  Syriens.  L'auteur  de  la  vie  de  S.'  Co- 
lomban  dit  que  cet  Abbé ,  chafié  de  Ion  monallère  par 
Tiiierri ,  roi  de  Bourgogne,  chercha  dans  la  Bretagne  ua 
af}'le  &.  quelque  vailleau  qui  pût  le  tranfporter  en  lilande, 
&  qu'en  pafi'ant  par  Orléans,  il  y  logea  chez  un  marchand 
Syrien. 

L'appas  du  gain  étoit  le  motif  qui  attiroit  dans  les  Gaules 
les  Syriens  comme  les  Juifs.  Depuis  long-temps  on  taxoit 
les  Syriens  d'avarice;  auffi  Sévère  Alexandre,  né  en  Syrie, 
&  loupçonné  d'aimer  l'argent,  fouffroit-il  impatiemment 
qu'on  le  nommât  Syrien.  S.'  Jérôme  (ij  dit  que  les  peuples 
de  ce  pays  (ont  les  plus  avides  des  mortels.  Répandus  dans 
toutes  les  villes  de  l'Empire,  ils  étoient,  en  quelque  Ibrte, 
les  courtiers  de  toutes  les  provinces  (^<r/^,-  &  trop  intérelïés 
pour  fe  renfermer  dans  un  gain  légitime,  ils  exerçoient 
i'ufure,  en  forte  que  les  termes  de  Syrien  &.  d'ufurier  étoient 
devenus  i^nonymes  dans  le  langage  commun.  Sidoine  Apol- 
linaire, voulant  donner  à  un  de  fes  amis  une  idée  des 
defordres  dont  il  étoit  témoin ,  dit ,  que  les  clercs  failbient 


in  locum  ejits  fubrcgatiis  eft  ;  ifque 
accepta  Ejj'fcopntu  cmmin  Jcliolam 
decejforis  fui  abjiciens,  Syros  de  gé- 
nère fuo ,  ecclefiajiicœ  doinui  Aliiiif- 
trosftatuit.  Gregor.  Tuion.  lib.  IV, 
cap.  26. 

(c)  Negotiatores  avidiffimi  mor- 
tal'nim  Syri, 

(d)  Ufque  hodkpermanet  in  Syris, 


in  ge  ni  tus  negotiationis  ardor ,  qui 
ptr  totum  viundum  lucri  cupiditate 
difcurrunt ,  df  tantain  liabent  mer- 
candi  vejaniam ,  ut  occupato  nunc 
orbe  Bomano ,  inter  gladios  if  mi- 
ferorum  neces ,  quœrant  divitias , 
if  paupertatem  periculis  fugiant, 
H'itxonym.  in  Ezech.  c,  XXVII, 
V.  j6. 
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rufiire,  &.  que  les  S)  riens  chantoient  les  pfeaumes  .fœfierûrilvr 
cleri,  Syii  pfûllunt.  Ce  que  S.'  Jérôme  rapporte  en  gcncral 
de  tous  les  ncgocians  de  cetie  nation,  km.és  dans  l'Empire, 
Salvien  l'applique  en  particulier  à  ceux  qui  trafiquoient  dans 
les  Gaules.  Cet  auteur  (e),  qui  vivoit  fur  h  fin  du  v.^  fiècle, 
avance  en  termes  formels,  que  la  plufjxirt  des  villes  du 
Royaume  étoient  inondées  d'étrangers,  &  lur-tout  t!e  Syriens, 
dont  la  vie  entière  étoit  un  \\iXi\  de  fraudes  &:  de  fuper- 
cheries. 

Oji  pourroit  demander  par  où  les  Syriens  fè  rendoient 
dans  les  villes  Gauloifes,  liiuées  fur  l'Océan  ou  fur  des 
fleuves  qui  s'y  jettent.  M.  Bonamy  ne  croit  pas  que  ce  fût 
en  pafîànt  de  la  méditerrant^  dan^  l'Océan  par  le  détroit 
de  Gibraltar;  mais  en  abordant  aux  ports  de  Marieille , 
d'Arles  ou  de  Narbonne,  d'où  ils  fè  répandoienl  avec  leurs 
rnarchandifès  dans  l'intérieur  des  terres. 

Strabon,  qui  vivoit  fous  Tibère,  décrit  la  route  que  les 
négocians  tenoient  de  ion  temps  pour  fè  rendre  dans  les 
parties  de  la  Gaule,  voifmes  de  l'Océan,  &  même  dans  la 
Grande-Bretagne,  par  la  Gai'onne,  la  Loire  &  la  Seine.  If 
remarque  que  le  grand  nombre  de  rivières  navigables  qui 
traverlent  nos  conUx'es  facilitoit  le  tranfport  àts  rnarchandifès 
d'une  mer  à  l'autre;  &  que  celte  communication  entretenoit 
l'abondance  dans  l'intérieur  du  pays  ,  en  y  faifânt  circuler  les 
denrées  &  les  produélions  des  différentes  provinces.  Selon 
lui,  l'état  fîorilîânt  des  Gaules  efl:  dû  principalement  à  l'avan- 
tage de  leur  fjtuation:  avantage  dont  elles  jouifîênt  pleinement 
depuis  que  les  Gaulois  fe  font  appliqués  à  la  culture  dts 
terres,  6c  qu'ils  ont  pris  les  mœurs  &  les  loix  Romaines  en 
fe  ioûmettant  à  l'Empire. 

Les  fucceffeurs  de  Tibère  fèntoient  trop  l'importance  du 
commerce  des  Gaules,  pour  négliger  tout  ce  qui  pouvoit 


(e)  Nam  ut  de  alic  /wmi/ium 
génère  non  dicain,  ccnfideremus  fulas 
neocnaroriiin  iif^  Syricorwn  Iwminum 
tur.Lus ,  quai  inujorein  fermé  civita' 


titm  iiiiivcrftnwn  partem  occupavc- 
runt ,  fi  aliiid  efl  vita  iftoruin  om- 
nium, quain  medhatiodoliit^  tritura 
mendacii.  Salvian.  Mafiiliens. 

Ni; 
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Faccioître  ;  &  nos  premiers  Rois ,  qui  ie  trouvèrent  établi , 
ne  furent  pas  aflez  mauvais  politiques  pour  le  détruire,  en 
fermant  leurs  Etats  à  des  étrangers  qui  venoient  y  porter 
ieurs  richeflès.  AufTi  voit- on,  par  Grégoire  de  Tours,  que 
ies  marchandifês  de  l'Egypte  &  de  la  Syrie  abordoient  (ans 
ceffe  à  Marfèille  &  dans  les  autres  ports  de  ia  domination 
Françoifê,  fitués  fur  la  Méditerranée. 


SUR     LA     POSITION 

D'UN  ANCIEN  PALAIS  DE  NOS  ROIS 
DE    LA    PREMIERE    RACE. 


L 


E  nombie  des  maifons  Royales  étoit  trcs-confidérablo 
fous  les  deux  premières  Races,  parce  que  les  Princes 
menoient  une  vie  peu  fédentaire,  &  que  d'ailleurs  l'ufâge 
alors  établi  de  partager  la  monarchie  Françoifê  en  autant  de 
portions  que  le  Monarque  mourant  laifToit  d'héritiers,  avoit 
donné  louvent  à  la  France  plufieurs  Rois  contemporains , 
chefs  de  différentes  branches  collatérales  ;  ce  qui  devoit  en 
peu  de  temps  multiplier  les  habitations  Royales.  On  en 
compte  jufqu'à  trois  cens  cinquante,  dont  les  noms  font  au- 
jourd'hui connus.  Les  ruines  de  plufieurs  fubfiftent  encore; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  dont  il  efl  difficile  d'affigner  la 
pofition.  Tel  efl:  en  particulier  le  palais  de  Brcivuicum  que 
le  P.  Mabillon  croit  avoir  été  bâti  dans  la  petite  ville  de 
Braine  fituée  près  des  bords  de  la  Vefle,  à  trois  ou  quatre 
lieues  par-delà  Soiffons,  &  que  M.  l'abbé  Lebeuf,  après  un 
mûr  examen ,  place  beaucoup  plus  près  de  Paris.  Les  diffi- 
cultés qu'il  oppofe  à  l'opinion  du  fàvant  Bénédi(5tin ,  &  les 
raifons  fur  lelquelles  il  fonde  la  fienne,  font  la  matière  d'une 
longue  Diflèrtation  dont  la  leélure  a  rempli  notre  feance  du 
Juillet  1748.  19  juillet  1748.  La  divifion  naturelle  de  ce  Mémoire  en 
deux  parties ,  eft  celle  que  nous  fuivions  dans  ie  précis  que 
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nous  allons  en  donner.  Le  premier  article  renfermera  les  ob- 
jections ;  &  le  lecond ,  les  preuves  de  M.  l'abbé  Lebeuf. 

l.  Le  palais  de  Breniiûcum  eft  très-connu  dans  nos  Annales. 
Grégoire  de  Tours  en  parle  plufjeurs  fois.  Aimoin,  le  plus 
fôuvent  fôn  copide  ou  (on  commentateur,  donne  à  ce  lieu 
le  nom  de  Bramatm  villa,  rendu  par  celui  de  B raine  ou  de 
Brainé  dans  les  chroniques  de  S.'  Dcnys,  dont  les  auteurs, 
plus  modernes  de  deux  cens  ans  qu'Aimoin,  ont  traduit  ion 
ouvrage  en  langue  vulgaire. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fixent  clairement  la  fituation  du 
palais  dont  il  s'agit.  Le  premier  de  nos  hilloriographes  qui 
î'ait  entrepris,  eft  Scipion  Dupleix,dont  le  P.  Mabillon  & 
le  P.  Germain  Ton  collègue,  Mézerai,  le  P.Daniel,  M.  de 
Valois  &  pliifieurs  autres  ont  adopté  le  fêntiment. 

M.  l'abbé  Lebeuf  s'étoit  laifTé  d'abord  entraîner  par  leur 
autorité,  malgré  quelques  raifôns  qui  le  mettoient  en  balance; 
mais  il  eft  revenu  fur  ks  pas  à  la  vue  d'une  remarque  de 
^.  l'abbé  des  Thuilleries  fur  cette  poiltion  ,  &  du  doute  qu'ont 
témoigné  fur  le  même  objet,  les  derniers  éditeurs  du  diétion- 
naire géographique  de  la  Martinière.  En  remontant  à  ialource, 
notre  Académicien  a  trouvé  que  ces  écrivains  n'ont  fait  que 
fuivre  le  fêntiment  de  M.  l'abbé  de  Longuerue  qui,  dans  la 
defcription  géographique  de  la  France ,  ne  veut  point  que 
Braille  loit  l'ancien  Brenmicum.  Les  difcuflions  auxquelles 
M.  l'abbé  Lebeuf  s'elt  en  conféquence  livré  pour  réioudre 
ce  problème  topographique,  l'ont  en  même  temps  décidé 
pour  cette  opinion.  Se  mis  en  état  de  fubllituer  à  Braine, 
un  autre  lieu  dont  la  découverte  lui  appartient. 

Une  raifôn  tirée  de  l'étymologie  s'offre  d'abord  contre 
l'opinion  de  Dupleix  &.  de  ks  partifins.  De  Brcnnacum  on 
n'a  point  fait  Braine;  c'eût  éié  manquer  à  l'ulàge  établi 
conllamment  chez  les  peuples  en  deçà  de  la  Loire,  de  donner, 
en  langue  vulgaire,  les  terminaifons  d'^/  ou  (Xoi,  &  d'^/  ou 
^ï  à  tous  les  noms  qui  le  terminoient  en  latin  par  acuni,  ou 
Y>dir  eiimi:  les  exemples  en  font  fréquens.  D'ailleurs  Braine 
cft  nommé  Braiim  dans  Frodoaxd  écrivain  du  x.^  fiècle,  temps 

N  iij 
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où  l'on  n'avoit  pas  i'habilude  de  défigurer  lej  noms  de  lieu , 
ni  de  les  abréger. 

Mais  indépendamment  de  cette  preuve  grammaticale,  M. 
i'abbé  Lebeuf  puile  dans  Ihidoire  du  temps  des  raifons encore 
plus  décifives.  En  rapprochant  les  palîiiges  où  il  e(t  parlé 
de  Brenuacum ,  il  examine  tous  les  faits  arrivés  dans  ce  lieu  , 
&  trouve,  dans  la  iuppofition  que  ces  évènemens  le  fuffent 
pafles  à  Braine,  des  diiîicultés  qui  forcent  d'en  placer  la 
fcène  ailleurs,  &  conlcquemment  d'avouer  que  Braine  n'a 
pu  être  Bretinacum.  Suivons-le  dans  le  détail  raiionné  de  ces 
faits  dont  plufieurs  font  curieux  pai'  eux-mêmes,  ou  liés  à 
àts  points  intéreflans  de  notre  Hifloire. 

Grégoire  de  Tours,  après  avoir  rapporté  la  mort  de  Clo- 
taire  I.'''  &  les  funérailles  de  ce  Prince,  faites  en  561  à 
SoifTons  dans  l'églife  de  S.'  Médard ,  ajoute  qu'incontinent 
après  cette  cérémonie,  Chilpéric,  l'un  de  {ts  quati'e  hls,  /e 
rendit  à  Brciiiiaaim  (a)  ou  Ion  père  avoit  Ats  tiéfors  ;  qu'il 
s'en  empara ,  fit  des  libéralités  aux  Francs ,  &  vint  fur  iç 
champ  à  Paris;  mais  qu'il  ne  fut  pas  long-temps  maître  de 
cette  ville  qu'on  regardoit  dcs-lors  comme  la  capitale  de  la 
monarchie  Françoile,  &  qui  failoit  toujours  partie  du  pre- 
mier lot  dans  les  partages.  De  ce  fait  M.  l'abbé  Lebeuf  conclud 
que  Brennacum  ne  pouvoit  être  Braine  fituée  quatre  lieues 
par-delà  Soiflons,  par  rapport  à  Paris  ;  mais  qu'il  faut  le  chercher 
en  deçà,  en  tirant  vers  Paris  ou  Meaux,  En  effet,  il  eft 
vilible  que  les  frères  de  Chilpéric ,  réunis  pour  lors  à  Soidôns , 
auroient  pu  l'arrêter  à  fon  retour  de  Brennacum ,  lorfqu'il  auroit 
voulu  traverfer  cette  ville  pour  fe  rentlre  à  Paris. 

Il  e(t  encore  parlé  de  Brennacum  dix  ans  après,  à  l'occafion 

Grcg.  Twoii.  d'un  procès  qu'on  y  porta  devant  Sigebert  à  qui  cette  maifon 

/.  IV,  c.  ^S.     j^Qyaie  appartenoit  alors.  Une  i\t%  Parties  avoit  fait  faire  à 


(a)  Le  texte  porte  in  villa  Brnn- 
Tiacuin:  le  mot  ell  écrit  tantôt  de  ceite 
façon,  tantôt  de  l'autre;  quelquefois 
auffi  on  lit  Brinnaciim,  Birnacum , 
Brenacum,  Aimoin  défigure  le  nom 
de  ce  Palais  dans  un  endioit  de  fon 


hifloire ,  en  l'appelant  Britanniciim 
vi//a?ii;ce  qu'il  faudroit  traduire  par 
Bretigni ,  &  non  par  Bieceuil:  c'ell 
une  faute  que  lui-nicnie  corrige  peu 
après. 
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l'aulre,  dans  leglife  de  ce  lieu,  un  ferment  foicnndfi/r  les 
reliques  des  Martyrs.  Ce  fait  qu'on  peut  lire  dans  Grégoire 
de  Tours ,  prouve  que  Brcimacum  étoit  dans  l'ctendue  du 
royaume  de  Paris,  par  conle'quent  dans  le  territoire  de  cette 
ville,  entre  Paris  &:  Soldons,  &  non  pas  au-delà  de  la 
dernière  comme  ell  Braine  ;  6c  voici  comment  ce  fait  le 
prouve  ;  c'elt  que  le  Rpi  dont  il  s'agit  ici,  efl:  Sigebcrt  à 
qui  le  premier  partage  avoit  adjugé  le  royaume  d'Aulhafie , 
&  qui  ne  devint  héritier  pour  un  tiers  de  celui  de  Paris, 
qu'en  566  par  la  mort  de  Caribert.  Ce  dernier  n'ayant 
point  laiflé  d'enfans ,  Sigebert,  Contran  &  Chilpéric  con- 
vinrent de  pofleder  Paris  par  indivis,  à  condition  qu'aucun 
des  trois  n'y  entreroit  fans  l'aveu  àt%  autres.  Ils  n'y  faifoient 
donc  pas  leur  rélidence  ;  mais  chacun  avoit  aux  environs 
quelque  ville  ou  quelque  palais.  Puis  donc  que  l'afîaire  en 
queftion  fè  plaide  devant  Sigebert  à  Brennaami ,  il  s'enfuit 
que  Breuiwcum  étoit  la  maifon  de  Sigebert  auprès  de  Paris , 
&  par  conlequent  qu'il  ne  faut  pas  la  reculer  par-delà  Soldons 
où  régnoit  alors  Chilpéric. 

Nous  voyons  en   578  Chilpéric  maître  de  Brennacinn; 
du  moins  on  peut  le  croire  d'après  un  petit  fait  que  rapporte 
encore  Grégoire  de  Tours.  Mais  il  ne  polfédoit  pas  ce  palais  L.  v,  c.  2^. 
comme  roi  de  Soillons;  il  l'occupoit  comme  ufurpaîeur  depuis 
la  mort  de  fon  frère  Sigebert ,  arrivée  en   575. 

L'année  580  eft  l'époque  d'un  des  évènemens  \çi  plus 
confidérables  que  nous  fâchions  s'être  pafîés  à  Breniiaciim  ;  L.v,c.;o. 
événement  perlonnel  à  Grégoire  de  Tours  qui  nous  en  a 
confêrvé  les  principales  circonilances.  Il  s'agit  d'un  Concile 
qu'on  y  tint  pour  juger  les  ditférens  qu'il  avoit,  comme 
Ëvêque,  avec  Leudaffe  comte  de  Tours,  &  quelques  Ecclé- 
fiaff  iques  de  fon  diocèfè  ,  qui  vouloient  le  perdre  dans  l'efprit 
de  Chilpéric  &  de  FréJégonde.  La  décifion  de  ce  Concile 
fut  que  le  témsignage  d'un  inférieur,  &  moins  encore  celui 
d'un  laïc,  ne  pou\'ant  être  admis  contre  un  E'véque,  Gré- 
goire fe  purgeroit  de  l'accufation  par  un  ferment  fait  lur  trois 
autels,  après  avoir  célébré  les  faints  Myflères.  Le  comte  de 


104   Histoire  de  l'Académie  Royale 
Tours  prit  alors  la  fuite  &  vint  à  Paris  où  il  iè  retira  dans 
ia  bafiiique  de  S.'  Pierre. 

Ce  fut  dans  la  même  année  580  que  les  deux  fils  de 
Chilpcric  &  de  Frédcgondc  furent  liiccelfivement  attaques  au 
palais  de  Brennaami ,  de  la  maladie  épidémique  qui  com- 
mença, vers  le  mois  d'août  à  ravager  cette  contrée,  &  dont 
ces  deux  Princes  moururent  chacun  au  bout  de  vingt  jours. 
Grégoire  de  Tours  n'eft  pas  le  (èul  qui  rapporte  le  fait  : 
'Anakâ.  in-fol.  l'autcur  de  la  vie  de  S.'  Yrier  (b),  prefque  contemporain  de 
/'•  ^°^'  Grégoire,  s'étend  aulfi  beaucoup  fur  cette  maladie.  Tous  deux 

Grég.diTours,  parlent  de  la  réfolution  que  prirent  alors  Chilpéric  &  /à 
/.  V.  c.  j;.  femme ,  de  jeter  au  feu  les  rôles  des  impôts  qu'ils  éioient 
prêts  de  lever  dans  leurs  Etats.  Dagobert,  le  plus  jeune  de 
leurs  fils,  étant  mort  le  premier,  fon  corps  fut  porté  de  Bieii- 
7iacum  à  Paris,  &  on  l'inhuma  dans  i'églife  de  S.'  Denys. 
Le  Roi ,  pour  obtenir  du  Ciel  la  guérilon  de  Clodobert 
l'aîné  des  deux ,  le  fit  conduire  en  même  temps  à  Soilîons 
au  tombeau  de  S.^  Médard;  mais  le  jeune  Prince  mourut  au 
milieu  de  la  nuit.  Après  (es  funérailles  faites  aux  environs  de 
cette  ville,  Chilpéric  5c  Frédégonde  le  retirèrent  au  mois 
d'oclobre  dans  la  forêt  de  Cuice,  in  Cotia  fylvn ,  pour  y 
donner,  dans  la  folitude,  un  libre  cours  à  leur  chagrin.  H 
refloit  à  Chilpéric  un  fils  de  (on  premier  mariage  ;  la  jaloufê 
Frédégonde  engagea  (on  mari  à  l'envoyer  au  château  de  Bnn- 
nacum ,  dans  l'elpérance  qu'il  y  (èroit  atteint,  comme  (es  deux 
frèies,  de  la  maladie  dont  ils  étoient  morts.  Mais  ce  cruel 
artifice  ne  lui  réuffit  pas;  &  le  Roi  s'étant  jendu  de  la  forêt 
tie  Cuice  à  Chelles  près  de  Paris,  y  fit  venir  le  jeune  Clovis: 
c'efi  le  nom  de  ce  Prince,  qui  fut  bien-tôt  après  la  vi<5lime 
des  fureurs  de  (à  belle-mère. 

L'auteur  des  Ge^a  regiim  Fraticorum ,  parle  auffi  de  Brcn- 
naciim  (ous  l'an  5  9  3 ,  à  l'occafion  de  la  guerre  entrepri(ê  contre 


(b)  S.'  Yrier  étoit  abbé  dans  le 
Limofin.  Sa  vie  n'clt  point  l'ou- 
vrage de  Grégoire  de  Tours,  comme 
pluficurs  Savans  i'avoient  cru.  M.  de 
Foncemagne  (  Hift.  Je  l'Académie, 


tome  VII,  page  zjS  )  a  prouvé 
clairement  qu'elle  avoii  éic  compoféc 
par  un  écrivain  podérieur,  que  M. 
l'abbé  Lebeuf  croit  être  ou  Fortunat, 
ou  le  patrice  Dynamius. 

Clotaire 
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Clotaire  lils  de  Chilpûic,  p:u-  Cliildebert  roi  d'Audiafîe. 
Frédcgonde ,  mèie  du  jeune  Clotaire,  ayant  appris  à  Paiis 
que  les  troupes  ennemies  compofces  de  Bourguignons  & 
d'Auftrafiens ,  avoient  dcjà  pénétré  dans  le  Soilfonnois,  vint 
avec  l'élite  des  fiennes  au  château  de  Brciwacum.  De-là  ion  Le  texte  porte 
armee  poulia  julquaux  environs  de  IJioili,  1  rucaaaini ,  a:\ns  /^, 
ie  territoire  de  SoifTons  :  elle  y  furprit  à  la  pointe  du  jour  celle 
de  Childebert,  la  mit  en  déroute,  en  pourfuivit  les  relies 
julqu'à  Reims,  d'où  elle  revint  à  Soldons  avec  un  butin 
confidérable.  Remaïquons  que  l'hiflorien  la  fait  rentrer  dans 
cette  ville  (ans  avoir  repafle  par  Brenuacum  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  palais  n'étoit  pas  litué  entre  Reims  5c  Soldons. 

Depuis  cet  événement  il  ntn  e{\  plus  parlé  que  dans  l'un 
àts  continuateurs  de  Frédégaire,  &  dans  les  annales  de  Metz,      Nouv^  recueil 
écrites  vers  le  ix.«  liecle,  qui,  lous  lan  754.,  nous  appren-  /,.^„^/^ ,_  y^ 
nent  que  le  roi  Pépin  tint  à  Breimacum  (c) ,  une  aflèmblée 
générale  du  Royaume. 

Ajoutons  aux  induélions  tirées  de  tous  ces  faits,  quelques 
remarques  de  AI.  l'abbé  Lebeuf,  qui  concouient  à  juditier 
la  conléquence  qu'il  en  tire  contre  l'opinion  de  Dupleix. 

Nous  avons  vu  que  l'églilê  de  Brenuacum  polfedoit  àç.s 
reliques  de  Martyrs  :  d'où  il  réfulte ,  fuivant  l'ufige  de  ces 
temps-là ,  que  c'étoit  fous  l'invocation  de  quelque  Martyr 
qu'elle  avoit  été  dédiée.  Or  c'efl  ce  qui  n'elt  vrai  d'aucune 
des  églifès  de  B raine  qui  ie  font  toutes  fous  celle  de  la 
Vierge  ou  de  quelques  Confedêurs  comir^e  S.^  Yved  évêque 
de  Rouen ,  S.'  Rémi  &  S.'  Nicolas. 

Une  nouvelle  preuve  (è  tire  du  parti  que  Chilpéric  prit 
de  faire  inhumer  à  S.^  Denys  fon  tils  Dagobert  mort  à 
Brennacum.  En  effet ,  pour  venir  de  Braine  à  Paris ,  il  auroit 
fallu  pader  par  Soldons  où  il  auroit  été  plus  naturel  d'inhumer 

(c)    Nos  Rois  avoient  coutume   |  ad  fe  ventre  juffit.  Cont.  de  Frédég. 

de  tenir  aux  calendes  de  mars,  ces  Ecdeiii  antio ,  difènt  les  annaliflesde 

aflemblées  de  la   Nation  ou    plaids  ]  Metz,  Pippiniis  rex  Placittiin  ha- 

généraux.   ( Pipp'imis)  cd  cakndas  I  huit  fecundùmconfuetudinein^calen- 

inartias ,  cmnes  Francos ,  ficin  mos  1  dis  martii,  Brennaco  villa  publkâ. 
Francorum  efl,  Bernaco  ritiâpublicâ,  I 

Bifi.  Tome  XXI.  .  Q 
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ie  corps  du  jeune  Prince  dans  i'cglife  de  Saint  Médard 
où  étoit  déjà  celui  de  Clotaire  ion  aïeul,  &  où  celui  de 
Clodebert  fon  frère  aîné,  fut  mis  quelques  jours  après.  L'églife 
de  S.^  Denys  n'étoit  point  alors  la  iépulture  de  nos  Rois. 
Dagobert,  dont  il  e(t  ici  queftion ,  elt  le  premier  dont  les 
cendres  y  repofent.  Ce  choix  de  deux  tombeaux  différens 
pour  les  deux  enfans  de  Chilpéric,  fuffiroit  leul  pour  déter- 
miner à  fixer  la  fituation  de  Brermaaim  entre  Paj  is  &  Soiflbns. 

C'efl  aufli  la  conféquence  qu'on  doit  tirer  Aes  détails  de 
ia  viéîoire  remportée  par  les  troupes  de  Frédégonde  fur  celles 
de  Childebert.  Si  Brcnnaciim  eût  été  Braine,  il  s'enfuivroit 
que  cette  Piincefîè  auroit  rademblé  fon  armée  dans  un  lieu 
plus  éloigné  de  Paris  que  ne  1  étoit  le  pofle  où  les  ennemis 
étoient  campés;  en  forte  que,  pour  les  aller  combattre  à 
Droifi,  celte  armée  de  Frédégonde  auroit  été  forcée  de 
revenir  fur  fês  pas. 

De  plus ,  f  I  Braine  étoit  le  Brcnnaciim  que  nous  cherchons, 
k  ville  de  Soifîbns  au-delà  de  laquelle  Braine  efl  lituée,  fé 
fêroit  trouvée  fur  le  chemin  des  E'véques  qui  \inrent  en 
580  dans  ce  palais  pour  y  juger  Grégoire  de  Tours.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  s'y  rendirent  des  provinces  de  Sens ,  de 
Tours  &  du  fonds  de  l'Aquitaine,  auroient  pafîé  par  Soilîons; 
mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  en  fôit  fait  mention.  Il  eft 
feulement  parlé  de  la  ville  de  Paris ,  qui  étoit  la  route  de 
ceux  qui  venoient  des  pays  fitués  au-delà  de  la  Loire.  En 
effet,  Chilpéric  avoit  dû  choifir,  pour  la  tenue  de  ce  Con- 
cile, un  lieu  placé  entre  Paris  &  Soifîons,  afin  d'épargner 
une  journée  de  chemin  à  plufieurs  des  E'véques  qui  dévoient 
ie  compofêr. 

Joignons  à  toutes  ces  raifôns  un  fort  préjugé  contre  Braine  : 
c'efl  que  celte  petite  ville  efl  éloignée  de  toutes  les  grandes 
forêts;  elle  l'efl  de  la  foret  de  Cuice,  de  celles  de  Villers-cotte- 
rets  &  de  Laigue  qui  font  les  trois  principales  du  comté  de 
SoifTons  &:  du  Valois.  Or  on  fu't  que  les  Rois  de  la  première 
race  avoient  coutume  de  bâtir  dans  les  forêts  ou  aux  environs. 

Enfin  ce  qui   parolt  décifif ,   c'efl  que  Braine  efl  une 
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terre  de  l'ancien  patrimoine  de  1  eglife  de  Rouen  ,  aufTi-bien 
que  Condé  &  Sanci  qui  font  dans  le  voifinage  :  c  etoit  un  don 
fait  par  S.'  Ouen.  Les  titres  primordiaux  n'en  fubfiftent  plus; 
mais  on  tire  une  preuve  de  cette  ancienne  poirelFion,  du 
parti  que  le  clergé  de  Rouen  prit  au  ix.^  fiècle,  de  cacher 
dans  ces  lieux  ies  leiiques  &  les  livres  de  Ion  E'giilè.  Ce 
fut  à  Braine  que  furent  dépofés  les  corps  de  S.'  Evode  & 
de  S.'  Vicflrice  évêques  de  Rouen.  Les  Clercs  y  placèrent  jj^^r  Ame- 
auffi  leur  bibliothèque  qui  y  périt  en  grande  partie ,  félon  le.  di>t.  t.  m. 
témoignage  de  Gérard  moine  de  Soilîons,  auteur  d'une  vie 
de  S.'  Romain,  écrite  en  950.  En  93  i  un  comte  nommé  Amhéid,  ré- 
Hugues,  enleva  cette  terre  de  Braine  aux  archevêques  defi^-P-'f-^^' 
Rouen  :  nous  l'apprenons  de  Frodoard ,  lequel  ajoute  que 
des  vaflaux  du  comte  Héribert  la  ravirent  dans  la  même  année 
au  premier  ulurpateur,  &  qu'ils  en  détruifirent  le  château. 
Les  comtes  de  Vermandois  relevèrent  dans  la  fuite  ce  bâti- 
ment; mais  les  évéques  de  Rouen  furent  contraints  de  renoncer 
a  leurs  prétentions  ïur  Braine.  Les  terres  de  Condé  &  de  Sanci 
n'étoient  pas  lans  doute  également  à  la  bienléance  des  Sei- 
gneurs voifms  ;  car  les  moines  de  l'abbaye  de  S.'  Ouen  à 
qui  elles  appartenoienl ,  y  ont  toujours  confervé  des  droits 
dont  ils  jouilîènt  encore.  De  ce  détail  M.  l'abbé  Lebeuf  con- 
clud  que  Braine  étant,  dès  le  vii.^  liècle,  un  domaine  de 
i'églife  de  Rouen,  ne  pouvoit  être  une  terre  Royale,  & 
confequemment  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  palais  de  Brc/i- 
nacum  où  le  tint  en  754.  le  Parlement  de  la  Nation  ,  aflêmblé 
par  Pépin. 

1 1.  Après  avoir  ainfi  combattu  l'ancienne  opinion ,  M.  l'abbé 
Lebeuf  établit  la  fienne.  Un  village  du  diocèfê  de  Meaux  , 
limitrophe  à  celui  de  Solfions ,  &  prefque  iur  le  bord  du 
grand  chemin  de  Paris,  lui  paroît  être  le  lieu  où  l'on  doit 
placer  le  palais  dont  il  s'agit.  C'eil  le  village  de  Bergiii  (d) , 
nommé  dans  les  titres  du  ix.^  fiècle  &  les  temps  poflérieurs ,  Talul  Eal 
Bernegiiim ,  Berinnehim ,  Bengnciumj  Si.  dans  ceux  du  xiv.^     j>^_  jj,„„^_ 

CdJ   Les  Iiabitans  le  nomment  Bargni;  prononciation  vicieu(ê  qu'on    a  Tkcf.Anec.tom. 
fuivie  mal-à-piopos  dans  les  cartes.  iv. 

O  ij 
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fiècle  Beiiniacimu  Ce  lieu  efl;  à  treize  ou  quatorze  lieues  <îe 
Paris ,  à  fept  de  Soiflons,  à  deux  de  la  forêt  de  Viilers-cotterets, 
à  fix  de  Compiegne,  à  neut  ou  dix  de  Chelles  &  à  cinq  de 
JVleaux.  Ces  diitances  s'arrangent  très -bien  avec  tous  les 
voyages  de  Chiipcric ,  avec  le  rendez -vous  donné  par 
Frédégonde  à  (es  troupes  au  palais  de  Beruacum;  en  un  mot, 
avec  toutes  les  circonltances  des  faits  détailles  dans  Grégoire 
de  Tours  Se  dans  la  vie  de  S.'  Yrier.  M.  l'abbé  Lebeuf 
reprend  tous  ces  fiits  en  détail ,  &  les  examine  dans  la  lljp- 
pofition  que  Bemacum  elt  Bergni  :  il  prouve  que  celte 
pofition  lève  toutes  les  difficultés,  &  donne  un  nouveau  jour 
au  récit  des  hiftoriens.  Nous  avons  cru  que  l'infpedion  de 
la  carte  de  Champagne  &  des  pays  voifins,  par  M.  Delille, 
dans  laquelle  l'on  trouve,  en  détail,  la  partie  du  diocèfê  de 
JVleaux  &  celle  du  diocèlê  tle  Soilîons,  oij  (ont  fitués  Bergni 
&  Braine,  fîippléeroit  à  toutes  les  difcuffions,  &  fuffiroit  au 
ledeur  pour  la  parfaite  intelligence  des  fiits. 

Au  commencement  du  xiii.*^  fiècle  on  voyoit  encore  à 
Bergni  une  églife  de  S.'  Denys,  qui  fans  doute  étoit  \.\xv 
rede  de  l'ancien  château.  La  dévotion  particulière  que  nos 
premiers  Rois  eurent  pour  S.'  Denys  &  {ts  compagnons, 
nous  autorife  à  penfêr  qu'ils  dévoient  avoir  des  reliques  de 
ces  martyrs  dans  la  chapelle  de  quelques-uns  de  leurs  Palais; 
&  félon  toute  apparence,  ce  fut  devant  ces  reliques  que  fè 
prêtèrent  les  lermens  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article 
précédent.  Grégoire  de  'l'ours  fit  les  fiens  fur  trois  autels, 
qui  vrai-femblablemeiit  étoient  dédiés,  le  premier  à  S.'  Denys 
fèul ,  le  fécond  à  fàint  Ruflique,  &  le  troifième  à  fiiint 
Eleuthère. 

Dans  la  fuite,  nos  Rois  donnèient  Bergni  à  l'abbaye  de 
S.'  Denys.  Un  hiflorien  de  ce  Monaftère  qui  écrivoit  fous 
Charles  le  Chauve,  rapporte  que  l'abbé  Fulrad  ayant  accordé 
celte  terre  de  Bcrncgiiim  à  titre  de  bénéfice  à  un  feigneur 
nommé  Audran,  celui-ci,  fans  refpeét  pour  les  reliques  de 
S.'  Denjs,  faifoit  fèrvir  l'églifê  de  lieu  d'exercice  à  fès  fau- 
cons, &  qu'il  en   profanoit  le  portique  en  y  logeant  ks 
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chevaux.  Cette  ancienne  cglKe  de  i).'  Denys  tut  évigce  en 
paioilîe  du  temps  de  S.'  Louis. 

M.  l'abbé  Lebeuf  a  prévu  qu'on  pourioit  faire,  contre  fou 
lêniiment,  une  objeclion  tirée  d'une  des  circonftances  du 
procès  fait  à  Grégoire  de  Tours.  Avant  que  de  fè  rendre  à 
Breiwaaim ,  cet  Ëvêque  accufé  vint  à  Soilîons ,  fuivant  les 
propres  termes  de  fon  récit:  pourquoi,  dira- 1- on,  auroit-il 
été  dans  cette  ville,  li  l'alîemblée  qui  devoit  le  juger  le  tenoit 
à  Bergni  fix  ou  lêpt  lieues  en -deçà!  La  réponle  eft  Imiple 
&  fournie  par  les  autres  faits  qui  fervent  d'éciaircilièment  à 
celui-ci.  Il  fullit  de  lire  attentivement  Grégoire  de  Tours, 
pour  convenir  qu'il  fut  dans  la  nécelTité  d'aller  d'abord  à 
b'oilîons ,  parce  que  Chilpéric  &  Frédégonde  y  réf idoient 
alors,  que  fès  accufiteurs  s'y  étoient  traniportés,  que  le  Roi, 
prévenu  par  leurs  calomnies,  y  tenoit  ion  Archidiacre  en 
prilon ,  &  qu'il  étoit  important  pour  lui  de  détromper  Chil- 
péric avant  la  tenue  du  concile  indiqué.  Aulfi  vint- il  à 
Soilîons  avant  qu'on  eût  fixé  le  lieu  oii  cette  afîèmblée 
devoit  fê  tenir;  &  ce  lieu  n'étoit  pas  encore  fixé,  parce  que 
la  plufj->art  des  Evoques  n'étoient  pas  encore  arrivés.  Qu'au- 
roit  fait  Grégoire  de  Tours  à  Bergni  en  attendant  que  fès 
Juges  y  fufîènt  allèmblés?  Il  convenoit  mieux  à  fès  intérêts, 
comme  à  fa  dignité,  de  lefler  à  la  Cour  julcju'à  ce  qu'elle 
vînt  elle-même  à  Brennacum,  où  il  avoit  tout  le  temps  de 
fè  rendre  avec  elle. 

On  ajoutera  peut-être  que  fi  le  palais  de  Brennaaim  avoit 
été  à  Beigni  il  s'en  fèroit  conièrvé  quelques  vertiges;  que 
Bergni  feroit  un  bourg  ou  même  une  ville;  que  du  moins 
on  l'auroit  érigé  en  paroilîe  avant  le  xiii.^  fiècle  :  mais  il 
efl:  aifé  de  répondre  à  cette  difiiculté.  Des  trois  cens  cin- 
quante anciennes  mailons  Royales,  dont  l'auteur  de  la  Diplo- 
matique &  les  nouveaux  éditeurs  du  glollaire  de  Ducange  nous 
ont  donné  la  liile,  à  peine  en  trouvera-t-on  vingt  dont  il  refte 
encore  des  vertiges.  On  n'en  trouvera  que  quelques-unes 
auprès  defquelles  il  fè  foit  foJ'mé  des  villes;  plufieurs  étoient 
même  bâties  dans  des  hameaux,  loin  du  quartier  de  i'églifc 
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paroifliaie.  Ce  n'eft  que  clans  le  dernier  fiècte  qu'on  a  érige 
le  bourg  de  Fontainebleau  en  paroiffe;  il  avoit  été  pendant 
près  de  cinq  cens  ans  de  celle  d'Avon. 

Une  preuve  très-forte  que  le  village  de  Bergni  fut  autre- 
fois une  habitation  royale,  c'eft  que  le  diftriél  de  cette  terre 
formoit  une  Mairie,  dont  l'étendue  avoit  au  moins  vinst  lieues 
de  circuit ,  6c  comprenoit  vingt-une  paroilFcs.  Ce  refTort  ne  lui 
venoil  certainement,  ni  des  moines  de  L'iai-rcJIoré ,  fêigneurs 
aduels  de  Bergni ,  par  donation  des  comtes  de  Vermandois, 
ni  de  ceux  de  S.'  Denys ,  auxquels  ces  Comtes  avoient 
fuccédé  vers  la  fin  de  la  lêconde  race.  C'étoit  fans  doute  ua 
refte  des  anciennes  prérogatives  attribuées  fous  les  deux  pre- 
mières races  aux  grandes  terres  royales  ;  car  jamais  les  officiers 
des  plus  anciennes  Abbayes  n'eurent  de  jurifdielion  fi  étendue. 
Les  capitulaires  de  Charlemagne  font  mention  des  maires  des 
terres  royales  de  la  campagne,  &  c'eft  ce  Prince  qui  diminua 
leurs  relîorts.  Dans  un  aéle  fait  à  Crépi  en  Valois  le  26 
janvier  1530,  le  maire  de  Bergni  déclara  qu'anciennement 
il  y  avoit  eu  dans  ce  village  une  pierre  près  d'un  noyer 
vis  à-vis  le  portail  de  l'églife,  où  les  procès  étoient.  portés 
devant  fès  prédécefîeurs.  C'eft  une  antiquité  dont  on  ne 
trouve  point  la  pareille  à  Braine.  M.  l'abbé  Lebeuf  conjedure 
que  les  ravages  des  Normands  furent  l'époque  &  la  cau(è  de 
la  deftruélion  du  palais  de  Bcmacum.  Nos  Rois  ayant  donné 
Bergni  aux  religieux  de  S.'  Denys,  ceux-ci  le  cédèrent,  par 
accommodement,  aux  premiers  comtes  du  Valois,  dont  les 
fucceflèurs  s'en  font  dépouillés  au  xiv.^  fiècle  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Lieu-refloré  &  de  la  chartreufe  de  Bourgfontaine. 

Nous  finirons  en  oblèrvant  que  quelques  auteurs  contem- 
porains de  Dupleix  ont  cru  devoir  placer  Brennacum  dans 
le  petit  canton  de  Brennes,  fitué  fur  les  frontières  de  la 
Touraine  &  du  Berri.  M.  l'abbé  Lebeuf  s'eft  contenté  de 
rapporter  ce  lèntiment,  fans  sarrêter  à  le  combattre:  en  effet 
cette  pofition  ne  peut  s'accorder  avec  aucuns  des  faits  rap- 
portés par  les  auteurs  qui  parlent  de  Bremacum. 
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RELATION     SOMMAIRE 

DE   LA    CONQUÊTE   DE  L'AFRIQUE 

PAR    LES    ARABES. 

L'ordre  chronologique  que  nous  fuivons,  autant  qu'il 
efl  en  nous ,  dans  la  diUiibution  des  matières ,  nous 
oblige  d'interrompre  ici  la  fuite  des  articles  concernant  l'hiP 
toire  de  France,  pour  rendre  compte  des  premiers  travaux 
entrepris  par  feu  M.  Otter  flir  celle  des  Arabes.  Au  refte, 
i'hifloire  des  Orientaux ,  la  plus  iiitcrellânte  portion  de  leur 
Littérature,  efl  fouvent  lie'e  à  celle  des  peuples  d'Occident, 
&  remplie  de  faits  curieux  que  nous  ignorons.  La  bibliothèque 
du  Roi  renferme  un  grand  nombre  de  manufcrits  Arabes, 
Turcs  &  Perfins,  dont  la  le6lure  pourroit  nous  donner  de 
grandes  lumières  fur  les  révolutions  que  le  Mahométifme  a 
caufées  dans  l'Orient.  Perfonne  n'étoit  plus  en  état  de  puiiêr 
dans  ces  lources  que  M.  Otter.  Un  goût  naturel,  une  étude 
fcrieulè  &  méthodique,  de  longs  voyages  lui  avoient  acquis 
une  profonde  connoiflânce  des  langues  orientales,  11  les  pof- 
fédoit  dans  un  degré  fupérieur;  &  l'Académie,  en  l'adoptant, 
J'avoit  regardé  comme  un  de  ces  hommes  rares  fiits  pour 
découvrir  de  nouvelles  contrées  dans  le  monde  hillorique. 
Il  tournoit  lui-même  toutes  fès  vues  vers  cet  objet;  mais  la 
mort,  en  nous  l'enlevant  à  l'entrée  de  fa  carrière,  ne  nous 
a  laifîé  que  le  temps  de  le  connoître  afîèz  pour  le  regretter. 
Il  ne  nous  a  donné  que  le  morceau  dont  nous  allons  faire  le 
précis,  &  qui  rouie  fur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les 
Mahométans.  Celle  conquête  que  (uivit  bien-tôt  celle  de  i'Ef^ 
pagne,  a  eu  pour  hiltorien  un  auteur  irès-efhmé  des  Arabes  : 
c'efl  le  célèbre  Nuveïri  ^  (a)  qui  a  vécu  jufqu'à  l'an  732'' 


(a)  Cet  écrivain  efl  appelé  No- 
vaïri,  fuivantl'orihographe commune; 
celle  de  M.  Otter  efl:  prefque  toujours 


*  Novai'rî: 
t  Hcaive. 


difFcrente  pour  les  noms  Orientaux. 
Nous  la  fuivrons  dans  le  texte  de 
cet  article  &  du  fuivant,  en  obfervanî 
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•  ijjidej.C.  de  i'hégiie='.  Son  hifloiieuiiiverrelle  imitiilce:  Le  dernier  degré 
de perjcâion  de  la  Littérature  des  Arabes ,  (e  divilê  en  pludeurs 
partici  fubdivifces  en  feclions,  qui  le  font  en  chapitres.  C'efl: 
dans  le  fixième  chapitre  de  la  cinquième  fècflion  de  la  cin- 
quième partie,  qu'eft  placé  le  récit  de  la  conquête  de  l'Afrique. 
hfts  principaux  garans  cités  par  l'auteur,  font  Rebia  qui 
commandoit  l'avant-garde  des  Arabes  ioriqu'ils  envahirent  ce 
pays,  Ibn-ul-etlir  hilloriea  de  la  conqucie  de  i'Andaloufie, 
kAbJerame.    Ibn-rclik  ,  Abdur-rahman  ^  fils  de  Ziad  ,  El-Vakidi  &.  Abdul- 
»  Abdalazis.    azzjs  ^  fîls  de  Cheddad. 

M.  Otter  a  pris  la  narration  de  Nuveïri  pour  le  fonde- 
ment de  la  fienne  :  mais  avant  que  d'entrer  en  matière ,  il 
offre  un  tableau  des  conquêtes  fiites  dans  l'Afie  par  les  Arabes. 
On  lait  avec  quelle  rapidité  le  torrent  de  la  puKîànce  Muful- 
mane  inonda  les  pays  partagés  entre  les  rois  de  Perfe  &  les 
empereurs  de  Conftantinople.  Dans  un  efpace  de  vingt-fix 
'Mahomet,  ans ,  Mahomed  <^,  Ebou-bekir'  &  Umer  ^  en  foûmettant 
«Abou-bekre.  à  leurs  amies  l'Arabie  entière,  la  Chaldée,  la  Mélopotamie  , 
«^Omar.  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Cyrénaïque,  leKufiflan,  l'Aderbijan 
&  le  Khorallan ,  fondèrent  un  Empire  dont  l'étendue  égala 
bien-tôt  celle  de  l'empire  Romain.  Dts  vi(ftoires  éclatantes 
&  des  lièges  importans,  terminés  avec  fuccès,  les  avoienl  rendus 
ia  terreur  de  l'Orient.  Une  feule  bataille ,  comme  celle  d'\  er- 
mouck ,  leur  foûmettoit  une  province  entière;  &  les  villes 
les  plus  confidérables  de  l'Ade,  E'delîè,  Nidbe ,  Héliopolis, 
E'nièfe ,  Jérufalem ,  Alep,  Antioche,  Damas,  Hiérapolis, 
Tripoli,  Tyr,  Célarée,  iubirent  la  loi  du  vainqueur,  les  unes 
fans  réfiflance,  les  autres  après  une  défenfè  opiniâtre,  où, 
malgré  leurs  remparts,  leurs  garnifôns  &  les  armées  nontbreufes 


néanmoins  de  meure  à  la  marge  les 
noms  tels  qu'on  les  écrit  communé- 
ment. Nous  aurons  la  même  atteniion 
pour  tous  les  noms  anciens  des  lieux 
&  des  villes  dont  M.  Otter  parle 
d'après  les  Arabes. 

Nuveïri,  en  qualité  d'hiflorien , 
jouit  de  la  plus  grande  réputation  chez 
les  Orientaux;  ils  le  regardent  comme 


un  de  leurs  meilleurs  &  de  leurs  plus 
fidèles  écrivains.  Il  avoit  dédié  fon 
ouvrage  à  Muliammcd  fils  de  Ka- 
laoun  fultan  des  Alemiouks  (Mame- 
lus  ).  Le  véritable  nom  de  cet  auteur 
efl  Chihah-edJin  Ahtmd-ebn-ahdul 
Velliah  ;  m;us  il  efl  plus  connu  fous 
celui  de  Novaïri. 

venues 


DES  Il^SCRlPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES.  II3 
venues  à  leur  fecours,  le  delefpoir  des  affiégés  luta  vaine- 
ment contre  le  fanatifme  &.  la  valeur  des  alTicgeans.  Un 
fciil  trait  de  Khandemir  tiendra  lieu  du  détail  dans  lequel  Kondemii 
iiDus  n'entrerons  pas  ici.  Suivant  cet  hillorien,  les  Arabes 
s'emparèrent  de  trente-fix  mille  places,  foiterelîès ,  bourgs 
ou.  châteaux ,  pendant  le  lèul  règne  d'Umer  qui  ne  fut  que 
de  dix  ans  &:  demi. 

Des  fuccès  II  rapides  eurent  deux  caulês  principales ,  l'ardeur 
des  Arabes  &  la  foiblelîe  de  leurs  ennemis.  Les  premiers 
iucceiïèurs  de  Mahomed  ,  apôtres  conquérans  comme  avoit 
été  leur  chef,  animés  d'un  zèle  ambitieux  pour  leur  nouvelle 
Religion  ,  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre,  lobres  par  habi- 
tude, par  fuperftition  &  par  politique,  conduifôient  fous 
i'étendard  de  leur  prophète,  des  troupes  d'enthoufiafles  avides 
de  carnage  &  de  butin,  contre  des  peuples  mal  gouvernés, 
amollis  par  le  luxe ,  livrés  à  tous  les  vices  qu'entraîne  l'opu- 
lence, 6v  depuis  long-temps  épuiles  par  les  guerres  continuelles 
de  leurs  Souverains  ("ùj.  Les  noms  de  Khaled  &  de  Dérar  font 
aufli  fmieux  parmi  les  guerriers  Arabes,  que  ceux  d'AJax  & 
d'Achille  parmi  les  Grecs;  de  Roland  &  de  Renaud  parmi  nous. 

Les  Arabes  étoient  accoutumés  à  ne  point  connoître  d'obl^ 
tacles.  Quelques  courlès  heureufès  faites  en  Afrique  fous  le 


CbJ  On  fait  que  les  Pcifes  fuccef- 
feurs  des  Partlies,  en  Orient,  avoient 
hérité  de  leurs  prétentions  &  de  leur 
haine  contre  l'empire  Romain.  Ces 
Artaxercides  modernes  étoient  rivaux 
des  empereurs  Grecs  ,  comme  les 
Arfacides  l'avoient  été  des  premiers 
Céfars.  Mais  indépendamment  des 
raifons  d'E'tat ,  une  injure  perfonnelle 
avoit,  fuivant  E'bui-Feredge,  (  Abul- 
farage),  fait  prendre  les  armes  à  Kliof- 
rès-Pervïs  (  Chofroès  ),  vingt-troi- 
fième  roi  de  la  dy  naflie  des  SalTaniens. 
Pour  venger  rallalTinat  de  l'empereur 
Maurice  l'on  beau-père ,  mafîacré  par 
Phocas ,  il  fit  la  guerre  à  cet  ufurpa- 
teur,  la  continua  contre  Héraclius, 
Se.  remporta  contre  l'un  &  l'autre  de 
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grands  avantages  qui  refferrèrent  quel- 
que temps  l'empire  Grec  dans  des 
bornes  étroites.  Les  Perfans  péné- 
trèrent jufqu'à  Clialcédoine  ;  mais 
dans  la  fuite  Héraclius  eut  des  fuccès 
qui  ne  firent  que  prolonger  la  guerre , 
en  réiabliflant  l'équilibre  entre  les 
deux  Partis.  Celte  querelle  fanglante 
ébranla  les  deux  Empires ,  &  fit  pen- 
cher celui  des  Perfes  vers  fa  ruine 
totale  qui  arriva  bien-iôt.  Ce  fut  fous 
le  règne  de  Yezded  Jurd  (  Jezdegerd  ) 
fils  de  Siroès ,  &  petit-fils  du  Chof- 
roès dont  nous  venons  de  parler. 
Les  Arabes  dépouillèrent  ce  Prince 
de  tous  fès  Etats  ;  &  c'eJl  de  lui 
qu'une  ère  célèbre  dans  l'Orient  tiic 
fon  nom. 

.    P 
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Khalife  Olmiin  fucceflèur  d'Umer,  leur  infpivèient  le  deflêlii 
d'ajouter  à  leur  Empire,  ce  vafle  pays  que  des  guerres  cruelles 
&  fangiaiites  déloloient  aufli  depuis  long-temps.  L'iiivafion 
des  Vendales ,  leurs  combats  contre  les  Maures  &  les  Ro- 
mains, mais  fur-tout  l'expédition  meurtrière  de  Juflinieii  , 
avoient  dépeuplé  (c)  l'Afrique.  Abdullah,  frère  d'Ofman,  gou- 
vernoit  l'Egypte  lous  {ts  ordres;  il  perfuada  fans  peine  au 
Khalife  d'entreprendre  cette  nouvelle  conquête  qui  paroilloit 
facile.  Ses  infmuations  l'emportèrent  fur  les  remontrances  d'ua 
.ancien  compagnon  de  Mahomed  qui  voulut  l'en  dilîiiader 
au  nom  du  prophète.  Le  Khalife  leva,  pour  cette  expédition, 
vingt  mille  hommes  que  lui  fournirent  les  principales  tribus 
de  l'Arabie.  11  prêcha  cette  armée  fuivant  l'ufige  de  {ts 
prédécelicurs ,  qui  n'avoient  point  eu  d'autre  trône  que  la 
chaire  de  Mahomed ,  &  la  fit  partir  pour  l'Egypte  fous  les 
ordres  de  Mervan  qui  devoit  en  remettre  le  commandement 
à  Abdullah  (d). 

Ces  troupes  fè  mirent  en  marche  au  mois  de  Muharrem 

«4.7JeJ.C.  l'an  27  de  l'hégire.  Abdullah  les  reçut  en  Egypte,  y  joignit 

des  troupes  qu'il  avoit  levées  de  fou  côté ,  &  prit  uns  délai 

la  route  de  l'Afrique  dans  laquelle  il  pénétra  fans  trouver 

d'ennemi  fur  la  frontière.  Tripoli,  place  maritime,  fut  bien-tôt 

invertie  du  côté  de  la  terre. 

Première       Cette  première  entreprise  ne  réuffit  pas.  Les  Arabes  n'avoient 

Expédition,  point  de  vaiflèaux:  ils  manquoient  également  de  vivres  & 

de  machines  de  guerre  ;  &  fans  de  pareils  fêcours ,  la  valeur 


(c)  Le  paflage  fuivant  de  Pio- 
«ope  donne  une  alfrcufe  idce  de  ce 
dépeuplement.  Jujliiiien  ,  dit  cet  au- 
teur ,  (i  fuit  un  tel  déliât  en  Afrique 
«u' il  faut  faire  beaucoup  de  chemin 
dans  ce  pays  pour  y  trouver  un  ha- 
bitant   Je  crois  que  quiconque 

dirait  qu'il  y  ift  mort  cinq  millions 
d'hommes,  n'en  dirait  pas  encore 
ajfe^.  Cette  aiïertion  a  tout  l'air 
d'une  hyperbole  :  il  faut  fans  doute 
rabattre  un  peu  du  récit  de  Procope, 
ou  du  moins  de  celui  quiacompofé 


l'hifloire  fecrète  de  Juflinien  ,  qu'on 
attribue  communément ,  &  ,  félon 
toute  apparence,  aftéz  nial-à-propos 
à  cet  auteur;  mais  il  réfulte  toujours 
de  ce  récit,  que  les  guerres  de  Julli- 
nien  en  Atrique  avoienr  défolé  cette 
partie  du  monde. 

("dj  On  appclla  cette  armée  Var- 
mée  des  Abdulites ,  parce  qu'il  s'y 
trouvoit  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  nommées  Abdulla  comme  le 
chef  de  l'entreprife. 
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fait  d'inutiles  efforts  contie  des  jilaces  fortifiées  par  l'Art  & 
la  Nature.  Tripoli  d'ailleurs  ctoit  dcfeiulue  p.ir  une  garnifoii 
forte  &.  courageufê  :  les  Grecs  joints  aux  Berbers,  ou  naturels 
du  pays,  firent  une  vigoureule  rcfinance.  AIxKillah  contraint 
de  lever'le  fiège,  alla  former  celui  de  Cabis  &.  l'abandonna  Capès. 
prefque  auffi-iôt  pour  de  fèniblables  raifôns.  Sans  perdre  cou- 
rage il  rcfolut  d'aller  chercher  les  ennemis  &.  de  leur  livrer 
bataille,  perfiiadé  cju'une  vidoire  le  rendroit  maître  du  pays. 
Il  les  rencontra  bien-tôt.  Dgergis  ou  George  gouverneur 
de  cette  partie  de  l'Afrique  pour  l'empereur  Conllant,  parut 
à  la  tête  de  cent  vingt  mille  hommes.  Le  premier  choc 
ne  décida  lien  &  fut  iuivi  de  pkifieurs  autres  combats  qui 
affoiblirent  beaucoup  les  Mufulmans. 

George  avoit  une  fille  parfaitement  belle  &  dont  le  cou- 
rage égaloit  la  beauté  :  elle  montoit  à  cheval ,  manioit  les 
armes  avec  une  adrefîè  fui  prenante,  &  combattoit  toujours 
auprès  de  Ion  père.  II  la  promit  en  mariage  avec  une  dot 
de  cent  mille  dinars  (e)  ou  pièces  d'or  à  quiconque  tueroit 
le  Général  des  Arabes.  Abdullah  d'abord  intimidé  par  cette 
promeflè,  dont  il  apprit  bien-tôt  la  nouvelle,  mit  de  fon  côté 
ia  tète  du  Gouverneur  à  prix  ;  &  de  part  &  d'autre  on  con- 
tinua les  elcarmouches  cjui  furent  enfin  terminées  par  une 
bataille  décifive.  Les  Arabes  l'engagèrent  par  un  fhatagème, 
en  revenant,  après  un  premier  combat,  tomber  à  i'improvifle 
fur  le  camp  des  Grecs,  au  moment  où  leurs  troupes  épuifées 
de  fatigue  &  de  chaleur,  avoient  quitté  leurs  armes.  La  fur- 
prifè  &  le  découragement  de  ces  derniers,  donnèrent  une 
vidoire  complète  aux  Arabes  qui  pillèrent  le  camp  des  fuyards. 
George  périt  dans  cette  aélion  :  fa  fille  fut  faite  elclave;  & 
le  chef  des  Arabes  en  fit  préfent  au  fils  de  Zubéir  qui  avoit   Zobdr, 


(e)  Ces  dinars  vaîoient  au  com- 
mencement vingt  diiliem  ou  dinch- 
nes  d'argent;  ils  en  valurent  enfuitc 
jufqu'à  vingt-cinq.  Ce  fut,  fuivant 
Elmacin  ,  l'an  76  de  i'hégire,  69.5 
de  J.  C.  que  furent  fabriquées  les 
premières  mon  noies  avec  des  carac- 


tcres  arabes.  Jufque-Ià  l'infcription 
des  dinars  étoit  conçue  dans  la  langue 
des  BoL'ins  j  t'ell-à-dire  des  Grecs 
ou  Romains  du  bas  Empire  ;  &  celle 
des  itaters  l'étoit  en  langue  perfanne. 
Les  ftaters  arabes  pefoient  fept 
drachmes  grecques. 

P  i; 
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tué  le  Général  Grec,  &  qui,  malgré  fes  charmes  &  fa  gloire , 
la  reçut  avec  dédain  &  ne  l'époula  que  par  ioûmilTion. 
Après  ce  fuccès,  les  Arabes  airicgcrent  &  prirent  Subei- 

Sufetula.  télé  CfJ,  alors  capitale  de  la  Province,  ville  ancienne,  décorée 
par  des  édifices  Tomptueux,  &  pleine  encore  des  monumens 
de  Ça.  grandeur  au  temps  d'Ibn-iaid  &  de  Nuveïri ,  dont  le 

Carthage.  dernier  la  confond  mal-à-propos  avec  Carthadginé.  Le  butin 
fut  immenfe:  on  en  préleva,  fuivant  l'ulage,  la  cinquième 
partie  pour  le  tréfor  public;  le  relie  fut  diftribuéaux  troupes. 
Chaque  fantalTin  eut  mille  dinars ,  &  chaque  cavalier  trois 
mille ,  dont  un  tiers  pour  lui-même  &  les  deux  autres  pour 
ion  cheval  :  preuve  remarquable ,  mais  qui  n'ell  pas  unique , 
de  l'eltime  fmgulière  que  les  Arabes  ont  toujours  eue  pour 
îes  chevaux.  Les  eiclaves  furent  partagés  de  la  même  £içon. 

Cette  victoire,  fuivie  de  la  prile  de  quelques  forterefîès, 
confterna  les  Grecs;  ils  eurent  recours  aux  négociations.  Le 
vainqueur ,  aufli  las  qu'eux  de  la  guerre ,  leur  accorda  la  paix 
en  le  rélèrvant  toutes  ks  conquêtes.  Après  avoir  conclu  ce 
traité,  Abdullah  revint  en  Egypte. 

Les  Arabes  ne  rentrèrent  en  Afrique  qu'au  bout  de  dix- 
huit  ans,  la  quarante-cinquième  année*  de  l'hégire,  fous  le  règne 
de  Muavié '' premier  Khalife  de  la  dynaftie  des  Ommiades. 
Moavia.  Si  nous  en  croyons  leurs  hifloriens ,  ce  turent  les  peuples 

d'Afrique  eux-mêmes  qui ,  las  des  vexations  &  de  la  tyrannie 
de  l'empereur  d'Orient ,  les  rappelèrent  dans  .leur  pays.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ils  firent  de  grands  progrès  dans  leur  féconde  expé- 
dition ,  dont  le  chef  le  nommoit  Ibn  Khudeïdge.  Ce  Général 
entra  dans  l'Afrique  par  la  route  d'Alexandrie,  &  trouva 
tout  en  combuftion  dans  cette  contrée.  L'empereur  Grec 
inflruit  du  piojet  des  Mufulmans ,  avoil  fait  partir  une  armée 
de  trente  mille  hommes  pour  la  défenlê  de  lès  provinces. 
Khudeïdge  arrivé  trop  tard  pour  s'oppofer  au  débarquement 


Seconde 
Expédition. 

»66jdeJ.C. 

•'  Moavias  *u 


(f)  E'boul-feda  dit  que  cette  ville 
qui  cil  l'ancienne  Sufetuia,  fut  au- 
trefois la  capitale  d'Afrique  ;  que 
Kaïrevan  le  devint  après  elle,  en- 


fuite  Mehdié  (  Mahadia  );  enfin  Tu- 
nis. Le  dodeur  Shaw  ajoute  qu'elle 
étoit  (ituée  fur  une  éniinencc,&  qu'un 
petit  ruiffeau  coule  au  nord-eft.. 
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des  troupes  ennemies,  leur  livra  bataille  fur  le  rivage,  & 
remporta  lur  eux  une  victoire  complète.  Ce  fuccès  le  mit 
en  état  de  faire  le  fiège  d'une  des  plus  fortes  places  du  pays, 
nommée  Dgcloiila  (g),  qui  foûtint  long-temps  les  efforts  des 
Arabes  :  c  étoit  moins  un  fiège  qu'un  blocus.  Les  Mufulmans 
polies  à  quelque  diflance  de  la  ville,  livrèrent  ions  les  murs 
plufieurs  combats,  après  lelqueis  ils  fè  retiroient  toujours  dans 
ieur  camp;  &  félon  toute  apparence,  ils  auroient  été  con- 
traints de  renoncer  à  l'entreprife  lans  la  chiite  imprévue  d'un 
pan  de  muraille.  Cet  accident  leur  livra  la  ville  qu'ils  mirent 
au  pillage  &  dont  ils  égorgèrent  tous  les  habitans.  Les  exploits 
de  Khudeïdge  le  bornèrent,  du  moins  en  Afrique,  à  cette 
conquête;  il  ramena  iès  troupes  en  Egypte  par  ordre  de 
Muavié. 

Mais  le  Khalife  n'avoit  pas  abandonné  fans  retour  lès  def^    Troisième 
feins  fur  l'Afrique.  L'an  5  o  "  de  fhégire  il  y  renvoya  un  Expédition. 
nouveau  Général  qu'il  tira  d'Egypte;  c'étoit  Ukabé,  guerrier  '^7od=J-C. 
déjà  connu  chez  les  Arabes  par  là  valeur  &.  Ion  zèle  pour        "  ^  *• 
k  propagation  de  la  foi  Mufulmane.  L'armée  qu'on  lui  donna 
n'étoit  que  de  dix  mille  hommes  prelque  tous  cavaliers:  mais 
ce  corps  trop  foible  pour  àts  entreprifes  importantes,  fut 
renforcé  fur  la  route  par  un  grand  nombre  de  Berbers  qui 
avoient  embralîé  le  Mahométifme» 

Ukabé  força  tous  les  palîages  &  pénétra  fort  avant  dans 
îe  pays,  en  exterminant  par-tout  les  Chrétiens  qui  tomboient 
entre  fês  mains  :  mais  il  fèntit  que  {<t?,  conquêtes  ne  fèroient 
que  paffagères,  fi  les  Mufulmans  n'avoient  dans  l'Afrique  " 
quelque  porte  important  &  bien  fortifié ,  qui  pût  leur  fervir 
de  place  d'amies  &  même  de  retiaite  en  cas  de  be/oin.  Dans 
cette  vue  il  forma  le  projet  de  bâtir  une  ville  qu'il  plaça  dans 
une  fituation  avantageule,  près  d'une  forêt ,  au  fud  d'une 
montagne  extrêmement  fertile ,  à  douze  lieues  environ  àts 
bords  de  la  mer,  &  dans  le  voifmage  du  V oxt  dt  Kahuoiimé , 
que  d'habiles  Géographes  croient  avoir  été  conftruit  fur  les 

(g)  Shaw  penfe ,   avec  fondement ,  que    cette  ville  qui  fe  trouve  aux- 
jieds  des  moningnes  d'Uzelet ,  elt  Voppidum  Ufolitanum  des  Anciens. 
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ruines  de  Cyiène.  Ukabé  tiaça  lui-même  le  plan  de  fa  ville 
Caïrouan.  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Kaïievan.  11  en  détermina 
l'enceinte  qui  fut  de  trois  mille  fix  cens  brades;  il  y  bâtit  un 
palais,  une  mofquce  principale,  d'autres  plus  petites,  &des 
maifons  pour  une  grande  multitude  d'habilans  dont  le  nombre 
devint  en  effet  conlidérable  en  moins  de  cinq  années. 

Les  armes  du  Khalife  profpéroient  de  plus  en  plus  lorl^ 
qu'une  intrigue  de  Cour  arrêta  leurs  progrès.  Mulleïmé , 
devenu,  l'an  5  5  de  l'hégire,  gouverneur  général  de  l'Egypte 
&  de  l'Afrique  ,  ôlu  le  commandement  des  troupes  à  Ukabé 
pour  le  donner  à  luii  de  les  anciens  ekiaves  :  cet  afflanchi 
k  nommoit  Dinar,  Plus  jaloux  de  Ion  prédéceffëur  que  capable 
de  l'imiter,  il  entreprit  de  détruire  Ion  ouvrage  en  bâtilîant 
une  nouvelle  place  que  les  Maures  nommèrent  Teiikhvan , 
&  qu'il  voulut  peupler  aux  dépens  de  celle  qu'avoit  conitruite 
Ukabé. 

Cette  efpèce  de  trêve  fit  refpirer  les  Grecs  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  longue.  Yézid ,  fils  &  fuccellèur  de  Muavié,  rétablit, 
i%\.  deJ.C.  l'an  62  de ihégire,  Ukabé  dans  le  gouvernement  de  l'Afrique, 
Le  premier  foin  de  ce  Général  fut  de  détruire  la  ville  bâtie 
par  Dinar,  &:  de  rendre  à  la  fienne  tous  {çs  habitans  &  la 
fjplendeur  qu'elle  avoit  eue  i\ks  fon  origine  &,  qu'elle  a  long- 
temps confêrvée  ;  enfuite  il  recommença  la  guerre  à  la  tête 
d'une  nombreufè  armée. 

Le .  début  n'en  fut  pas  heureux  :  après  avoir  manqué 
le  fort  de  Bagaié  &  la  ville  de  Mélis  une  îles  plus  impor- 
'  tantes  du  pays,  il  entra  dans  le  Zab.  C'étoit  un  pays  d'une 
alfez  grande  étendue  ,  renfermant ,  fuivant  Nuveïri ,  trois 
cens  foixante  bourgs  bien  peuplés ,  &  dont  la  capitale ,  qui 
fe  nommoit  Erhé  (h),  avoit  près  de  trois  lieues  de  circonfé- 
rence. C'efl-là  que  rélidoit  le  Gouverneur  &  les  principaux 
du  canton.  A  l'approche  d'Ukabé  les  habitans  de  la  campagne 
le  retirèrent  les  uns  dans  la  place ,  les  autres  dans  des  lieux 

(h)  Erhé,  fuivant  la  conjedure  du  dodeur  Shavv,  appuyée  fur  un  grand 
nombre  d'infcripiions  trouvées  dans  les  ruines  de  cette  place,  étoit  la  Lam- 
befa  des  Anciens. 
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inaccefflbles.  Quelques  combats  heureux  rendirent  bien-tôt 
les  Arabes  maîtres  du  pays.  Les  Grecs  voulurent  défendre 
Tahert  ;  &.  leur  armée  s'alfembla  fous  les  remparts  de  celte 
ville  :  mais  elle  fut  battue ,  &  la  ville  emporte'e  d'atfaut. 

Les  vaincus  eurent  recours  aux  Maures  dont  ils  tirèrent 
des  troupes  nombi'eufês;  mais  Ukabé  profilant  de  fa  victoire, 
marcha  droit  à  Tandgé  qu'il  prit,  &  de-là,  fans  s'arrêter,  Xano 
à  Sous  où  il  favoit  que  les  Maures  s  etoient  raflèmblés.  Un 
lèigneur  Grec  nommé  Julien,  l'avoit  inflruit  de  la  pofition 
Acs  ennemis ,  de  leurs  forces  &  de  leurs  projets.  Il  lui  avoit 
repréfenté  ces  peuples ,  que  les  Arabes  nomment  toujours 
Bcrbers ,  comme  des  gens  féroces ,  fans  loix ,  fans  religion  , 
lîms  difcipline  &  prelque  fins  aucun  principe  d'humanité  : 
portrait  qui  refîèmble  à  celui  des  Maures  fait  par  Procope. 

Ukabé  profitant  des  avis  de  ce  transfuge,  alla  chercher 
les  Maures ,  les  battit  &  les  dilperfa.  La  prife  de  Sous  fut 
le  premier  fruit  de  cette  victoire.  Les  Mufulmans  trouvèrent 
dans  cette  ville  &  dans  le  refte  du  pays ,  àes  femmes  d'une 
rare  beauté,  dont  piufieurs  furent  vendues  mille  pièces  d'or 
&  au-delà. 

Tout  plioit  devant  Ukabé.  A  mefure  qu'il  avançoit  les 
habitans  fuyoient  de  toutes  parts,  &  les  troupes  qui  ofoient 
tenir  la  campagne  étoient  renverfées  par  les  Arabes.  Il  perça 
julqua  l'Océan ,  pouffa  fon  cheval  dans  les  flots  ;  &  levant 
les  mains  vers  le  Ciel:  Grand  Dieu ,  s'écria-t-il,y?  cette  mer 
ne  m' arrêtait ,  j'irois  jusqu'aux  Royaumes  voiJJns  toujours  com- 
battant pour  ta  Religion ,  &  pajjant  au  fl  de  l'épe'e  tous  ceux 
qui  fervent  d'autres  Dieux  que  toi.  Etrange  invocation  ,  & 
qui  ne  marque  que  trop  de  qiitlle  nature  étoit  le  zèle  des 
premiers  apôtres  du  Mahométilme,  &  quels  moyens  ils  ont 
empfoyés  pour  l'établir  I  Après  avoir  prononcé  ces  paroles  &: 
contemplé  quelques  momens  cette  mer  qui  bornoit  fès  con- 
quêtes, comme  Alexandre  avoit  autrefois  contemplé  celle 
des  Indes ,  Ukabé  revint  fur  fes  pas  &  ramena  fès  troupes 
en  Afiique. 

Il  croyoit  n'avoh-  plus  à  combattre;  mais  la  guerre  netoiî 
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pas  encore  finie.  Cet  excès  de  conhance  iùi  devint  flinefle: 
ii  mépii(a  trop  des  ennemis  qu'il  avoit  vaincus  tant  de  fois; 
&  les  croyant  alîëz  intimidés  par  la  terreur  de  fon  nom , 
il  s'imagina  pouvoii  difperler  fês  troupes ,  &  ne  garda  près 
de  lui  qu'un  corps  peu  nombreux.  Les  Grecs  proHtèrent  de 
fon  imprudence:  fécondes  par  Kiulêilé  Maure  de  nation ,  & 
qui ,  quoicjue  Mufulman ,  étoit  devenu  l'ennemi  perfonnel 
d'Ukabé,  ils  furprirent  les  Arabes  &  les  attaquèrent  avec 
vigueur.  Ukabé  périt  dans  ie  combat  :  le  champ  de  bataille 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  ce  Général  qui  y  fut 
enterré.  Kaïrevan  fe  rendit  au  vainqueur,  &  Kiufèilé  refla 
•  cSSâej.c.  maître  de  l'Afrique  jufqu'à  l'an  6r)  »  de  l'hégire. 
bAbdaimaicck.  Le  Khalife  Abdulmelik  i*,  fîiccelTèur  de  Mcrvan,  réiôlut 
QuATHiÈME  d'entreprendre  de  nouveau  la  conquête  de  ce  pays  :  il  en 
chargea  Zuhéir  dont  l'arrivée  fit  changer  de  face  aux  affaires. 
L'armée  que  commandoit  ce  Général  étoit  nombreufe,  pour- 
vue de  vivres,  d'argent  &  de  munitions  de  guerre;  mais  plus 
redoutable  encore  par  le  choix  que  par  le  nombre  des  fol- 
dats.  C'étoit  l'élite  des  troupes  de  la  Syi  ie ,  &  le  defir  de  la 
vengeance  leur  infpiroit  une  nouvelle  ardeur.  Zuhéir  ne  laifîâ 
pas  à  Kiulêilé  le  temps  de  rafîèmbler  les  fiennes.  Ce  barbare 
abandonna  Kaïrevan;  mais  pourfuivi  fans  relâche  par  Zuhéir, 
il  fut  contraint  de  rllquer  une  bataille  décifive  où  il  périt 
avec  les  principaux  de  fon  parti.  Après  cette  viètoire  le  Gé- 
néral Arabe  reprit  la  route  de  l'Orient.  La  nouvelle  qu'il 
reçut  que  la  Cour  tie  Conftantinople  envoyoit  en  Afrique 
une  flotte  chargée  de  troupes  nombreufês ,  fufpendit  fa  marche. 
11  attendit  les  Grecs  ;  mais  il  fut  défait  &:  tué  dans  le  com- 
bat, après  lequel  les  Grecs  fè  rembarquèrent. 

Le  Khalife  ayant  appris  la  mort  de  fon  Général,  auroit 

voulu  venger  fur  le  champ  cet  échec  :  mais  il  avoit  alors  à 

«  Alxiallafili    défendre  fon  trône  contre  Abdullah  ebn-Zubéir*^,  qui  lui  dif^ 

de  Zobeir.       putoit  le  pouvoir  fupréme  à  la  tête  d'une  fa<51:ion  puiffante; 

&  ce  ne  fut  qu'après  la  défaite  de  ce  rival  qu'il  fut  en  état 

•'L'an  74.de  de  reprendre"^  fès  projets  fur  l'Afrique.  Hafiàn ,  gouverneur 

dejfc.'    ^^  d'Egypte,  reçut  de  nouveaux  ordres  pour  cette  expédition. 

Le 
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Le  Khalife  lui  donna  cjiiaiante  mille  hommes,  avec  un  plein 
poLuoir  pour  toutes  les  levées  &.  les  recrues  dont  il  auroit 
befoin  ,  &  la  peimiflion  d'employer  les  revenus  de /on  gou- 
vernement à  la  folde  de  (es  troupes. 

Le  nouveau  Général  le  rendit  d'abord  à  K:iïreva?i  oi!]  étoit 
le  rendez-vous  de  ion  armée.  11  y  fit  le  plan  de  la  campagne; 
&  réiolut,  iur  les  avis  cju'il  reçut,  d'attaquer  Carthage  ville 
très  forte  où  réfidoit  le  gouverneur  de  la  Province,  &.  dont 
LIkabé  avoit  vainement  formé  le  fiège.  Halîàn  fut  plus  heu- 
reux :  après  avoir  détruit  l'armée  fij  qui  la  couvroit ,  & 
dont  les  relies  (è  Cuvèrent  en  Sicile  ou  en  Andaloufie,  il 
alTiégea  celte  place,  la  prit  d'alîaut  &  la  réduifit  en  cendres. 
Les  Grecs  fe  lalîcmblèrent  fous  Sat-Kouré.  Hafïïm  les  y  vint  Utique. 
attaquer;  &  par  une  féconde  viéloire ,  demeura  maître  du 
pays. 

Les  Grecs  ne  réfifloient  plus  aux  Arabes  ;  mais  une  priii- 
ceiïè  Maure  leur  enleva  pour  la  féconde  fois  leur  conquête. 
Cette  héroïne  fê  nommoit  Kia/iine  f/tj :  elle  étoit  Souveraine 

(ij  Cette  armée  Grecque  venoit 
de  débarquer  en  Afrique  fous  les 
ordres  du  patrice  Jean.  Nicéphore 
prétend  que  ce  Général ,  dont  il  fait 
un  grand  éloge ,  n'arriva  que  quel- 
que temps  après  la  prife  de  Carthage  ; 
mais  qu'en  arrivant  il  battit  les  Ara- 
bes ,  reprit  cette  ville  ÔC  d'autres 
places,  y  mit  garni  Ton  &  paflTa  l'hi- 
ver dans  le  pays.  11  ajoute  que  le 
prince  des  Sarrafins  (  par  ce  terme 
il  entend  le  Khalife  ou  fon  Général 
Haffan  )  équipa  la  campagne  fui- 
vante  une  flotte  plus  confidérable  que 
la  première,  avec  laquelle  il  chafla 
les  Romains  &  fit  de  nouvelles  con- 
quêtes. On  voit  par-là  que  Nicé- 
phore ne  s'accorde  pas  avec  Nuveïri  ; 
mais  l'hiflorien  Arabe  mérite  ici  pUis 
de  croyance  que  l'auteur  Grec  :  ce 
dernier,  parméprife,  attribue  au  pa- 
trice Jean  les  exploits  de  la  princeiïé 
Kiahiné  dont  nous  r'Ions  parler. 
Ceci  peut ,   entre  autres  exemples , 

hi/I.  Tome  XXL 


prouver  qu  on  ne  peut  avoir  une 
connoifîànce  exafle  &  complète  de 
ces  hiftoires ,  fans  contionter  en- 
femble  les  écrivains  des  deux  Na- 
tions. 

(k)  Kiahiné,  dans  fa  langue  de 
ces  peuples,  fignifie  Prêcreffe  ou 
JDevinirejU'e.  Cette  Reine  en  effet , 
au  rapport  de  Nuveïri ,  prédifoit 
l'avenir;  &  l'afcendant  que  cette 
prétendue  connoiffance  kii  donnoit 
iur  des  peuples  ignorans  &  fuperfli- 
tieux ,  avoit  contribué  fans  doute  à 
raflemlilcr  fous  fes  enfeignes  une 
grande  multitude  de  Barbares.  Peut- 
être  dut-elle  moins  (es  (uccès  à  foa 
courage  qu'à  cette  réputation  ,  qui 
répandoit  dans  fes  troupes  un  enthou- 
fiafme  capable  de  luter  contre  celui 
des  Arabes.  Les  deux  partis  com- 
battoient  alors  avec  les  mêmes  ar- 
mes. Au  refle  ,  ces  fortes  de  Prê- 
treffes  palloieni  pour  communes  en 
Afrique:  on  voit  dans  Procope  que 
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d'un  canton  de  l' Afrique,  &  faifoit  la  réfidence  dans  une 
place  forte  filiiée  fur  la  montagne  d'E'vrai.  Ayant  appris 
qu'Halîan  niéditoit  une  entreprife  contre  lès  Etats ,  elle  le 
provint,  raflèmbla  des  troupes  nombreules  &  remporta  fur 
lui  une  victoire  i\  complète  ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
l'Afrique. 
Cinquième       Cinq  ans  le  payèrent  avant  qu'il  pût  y  rentrer;  ce  qu'il 

Expédition.  ^^  j'^^  y^  de  l'hcgire,  avec  de  nouvelles  troupes.  Kiahinc, 
depuis  fa  victoire ,  régnoit  fouveraincment  en  Afrique.  Dans 
k  vue  d'ôter  aux  Arabes  tous  les  moyens  de  fubdller  5c  de 
s'établir ,  elle  ruina  les  villes ,  démolit  les  forts  <Sc  fit  couper 
tous  les  arbres  ;  de  forte  que  ce  pays  qui  depuis  Tripoli 
jufqu'à  Tandgé,  étoit,  au  rapport  dAbJur-rhaman  ,  une  fuite 
de  jardins  &  de  bourgs  llorillans ,  devint  un  délcrt  affreux. 
Cette  précaution  def truclive  hâta  fa  perte ,  en  ft>ùlevant  contre 
elle  les  Grecs  qui,  déiefpcrés  de  la  ruine  de  leur  pays,  fê 
fournirent  volontairement  aux  Arabes ,  &  recoururent  à  la 
proteèlion  de  leurs  ennemis ,  contre  des  alliés  qui  les  dépouil- 
loient  fous  prétexte  de  les  défendre.  C'efl;  le  parti  que  prirent 

*  Condintine.  les  habitans  de  Cabis,  de  Cafsé,  de  Kuflantiné  *  S:  de  Bakraré. 
La  princefîè  Maure  réduite,  par  la  défeclion  des  Grecs,  aux 
lèules  troupes  des  Berbers ,  oppofa  vainement  fes  promeffes 
&  fa  valeur  aux  forces  des  Arabes.  Elle  fut  défaite  dans  un 
grand  combat  où  là  mort  leur  donna  la  vièloire.  Les  vain- 
queurs ne  trouvant  plus  d'obflacles,  firent  alors  une  féconde 
7oidcj.c.  fois  la  conquête  de  l'Afrique.  Halfan  gouverna  ce  pays  juf^ 
qu'à  l'an  b'p  de  l'hégire.  Sous  les  aufpices  le  Mahométi(me(Sc 
la  puilîance  Mufùlmane  s'y  affermirent  de  plus  en  plus.  Il  incor- 
pora douze  mille  Berbers  dans  ks  troupes  ;  &  ce  traitement 


loifque  la  flotte  Romaine  y  débarqua 
fous  les  ordres  de  Bélifaire  ,  les  Mau- 
res eurent  recours  à  leurs  Devine- 
refles;  car,  ajoûte-t-il ,  ce  font  les 
femmes  qui  prédifent  l'avenir  parmi 
eux ,  comme  les  Oracles  faifoient 
autrefois  clier^  les  Grecs.  C'ell  un 
irait  frappant  de  refl'emblance  entre 
ces  peuples  &  ceux  de  la  Germanie, 


chez  qui  les  femmes  étoient,  au  même 
titre,  en  grande  vénération.  (  Voye-^ 
les  mœurs  des  Germains  par  Tacite  J 
Nous  laiffons  au  Ledeur  le  foin  de 
réfléchir  fur  cette  conformité  remar- 
quable entre  des  Nations  fi  diffé- 
rentes, &  dont  ni  l'origine,  ni  la 
religion  n'avoient  rien  de  commun. 
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qui  paioinbit  ies  cguler  à  leurs  nou\ eaux  Maîtres ,  fut  un 
des  mo)ens  que  ù.  politique  employa  pour  en  laire  des  Tujels 
fidèles  &  des  ioldats  aguerris. 

Haflàn,  rappelé  par  le  Khalife,  eut  en  8p  Moufà  pour 
fucceflêur.  Ce  changement  occafionna  la  révolte  de  divers 
peuples  encore  mal  accoutumes  au  joug,  &  que  la  crainte 
d'Halîàn  avoit  retenus  ju(que-là  dans  le  devoir.  Le  nouveau 
Gouverneur  chargea  d'abord  les  deux  fils  de  les  ioûmettre. 
L'opiniâtreté  des  rebelles  lui  fit  enfin  prendre  le  parti  de 
marcher  contre  eux  en  perlônne.  Les  Arabes,  firent  dans 
cette  expédition  trois  cens  mille  prilonniers,  dont  foixante 
mille  furent  vendus  pour  le  compte  du  tré/ôr,  ou  rélèrvés 
pour  les  travaux  publics,  comme  elclaves  de  l'E'tat.  Leurs  hif- 
toriens  oblervent  que ,  depuis  le  commencement  de  ïlJJcim 
jufqu'alors ,  on  n'avoit  point  encore  fait  en  ce  genre  un  butin 
fi  confidérabic. 

Les  refies  des  Beibers s'étoient  retirés  à  Tandgé.  Moufa  les 
y  pourfuivit ,  leur  fit  mettre  les  armes  bas  &  leur  donna  pour 
gouverneur  un  de  lès  affranchis  nommé  Tarik.  Depuis  ce 
moment  tout  fut  tranquille  en  Afrique  ;  &  dès  l'an  9  i  de  Thé-  709  deJ.C. 
gire,  les  Arabes  étoient  fi  bien  établis  dans  cette  vafte  contrée  , 
qu'ils  fê  crurent  en  état  de  fonger  à  la  conquête  de  l'Efpagne. 

Tel  efl  le  précis  du  détail  que  M.  Otter ,  d'après  Nuveïri 
&  les  autres  hifloriens ,  fait  de  la  conquête  de  l'Afrique  par 
les  Arabes.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  foixante- trois  ans  qu'ils 
parvinrent  à  ia  fôûmettre  :  elpace  afîèz  court  fi  l'on  confidère 
i'étendue  du  pays;  mais  qui  paroîtra  long  en  comparaifon  de 
celui  qu'ils  employèrent  à  conquérir  l'Alie.  Ce  n'eft  pas  que 
ieur  zèle  ou  leur  valeur  fë  fulîènt  ralentis:  mais  leurs  progrès 
avoient  été  relardés  par  différens  obflacles,  dont  les  princi- 
paux furent  la  réfiftance  opiniâtre  des  Grecs  &  des  Berbers, 
une  longue  alternati\e  de  pertes  &  de  fuccès,  la  foiblefîè 
des  troupes  que  les  Khalifes  employèrent  d'abord  à  cette 
entreprife,  le  changement  trop  fréquent  des  Généraux,  la 
mauvaile  conduite  des  uns,  le  malheur  des  autres,  la  négli- 
gence des  Khalifes  qui  n'ont  jamais  donné  de  foins  fuivis  à 
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i'exécution  de  ce  projet,  &  les  divifions  inleftines  qui  déchi- 
roienl  alors  l'empire  Ailufulman.  On  a  pu,  dans  cet  abrégé , 
diflinguer  jufqu'à  cinq  expéditions  faites  les  unes  après  les 
autres,  fans  prefque  aucune  liaifon  entre  elles,  &  féparées  pai" 
des  intervalles  qui  ne  permettoient  pas  aux  chefs  des  der- 
nières de  tirer  des  précédentes ,  tout  l'avantage  qu'ils  en 
auroient  dû  naturellement  recueillir. 

Pour  triompher  de  tant  de  difficultés  avec  des  fècours  fi 
foibles,  il  falloit  que  les  Arabes  joignirent  à  l'ardeur  que 
donne  l'ambition ,  cette  patience  à  toute  épreuve  que  le  fana- 
tifme  infjiire  &  qii'il  foûtient.  Les  auteurs  de  l'hiiloire  By- 
zantine nous  inflruilent  peu  des  détails  de  cette  conquête, 
ou  ce  que  la  plulpart  nous  en  difent  e(t  fouvent  fautif;  on 
ne  peut  en  puiler  les  principales  circonflances  que  dans  les 
écrivains  Arabes  qui  ne  lont  pas  aufll  connus  qu'ils  mérite- 
roient  de  l'être.  II  (ëroit  à  fbuhaiterque  des  traductions  fidèles, 
pu  du  moins  des  extraits  étendus  &  méthodiques  millènt  plus 
de  Le<5leurs  à  portée  d'étudier  des  hiftoriens  eflimables  à  tant 
d'égards  :  le  fujet  qu'ils  ont  traité  eft  grand  par  lui-même  , 
puifque  c'eft  une  des  plus  fingulières  révolutions  qui  (oit  arrivée 
dans  le  Monde.  11  e(t  intérefîànt  par  une  infinité  de  circonf- 
tances  Se  de  faits  particuliers  où  le  merveilleux  ne  nuit  point 
à  la  vérité.  C'efl  un  tableau  qui  nous  préfènte  des  peuples 
dont  le  génie,  les  idées,  la  religion  ,  les  mœurs  font  diffé- 
rentes de  tout  ce  que  nous  connoiffions  ;  à  qui  nous  avons 
d'ailleurs  l'obligation  d"avoir  conlèrvé  dans  l'Orient  les  fciences 
&  les  arts  enfevelis  dans  l'Europe  fous  les  débris  de  l'empire 
Romain.  Leur  hiftoire  offre  de  grandes  fcenes  à  l'imagi- 
nation, de  grands  fujets  de  réflexion  à  la  politique  &  à  la 
philofophie.  Elle  efl  liée  nécef  lai  rement  à  celle  de  l'efprit 
humain ,  la  plus  agréable  &  la  jilus  indruclive  de  toutes  les 
hiftoires.  Enfin  les  premiers  Khalifes  fondateurs  de  l'empire 
des  Arabes ,  ont  été  pour  la  plufpart  de  grands  hommes , 
11  l'on  juge  d'eux  par  leurs  aétions;  8l  û  l'on  en  juge  par 
leurs  motifs ,  ce  qui  de  toutes  les  manières  d'apprécier  les 
aélions  humaines ,  eft  toujours  la  plus  fiire ,  quoique  la  moins 
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favorable ,  on  ne  pourra  difconvenir  au  moins  qu'ils  n'aient 
été  des  hommes  habiles  &  capables  d'influer,  par  leurs  qua- 
lités perionnellts,  fur  la  deÛinée  de  leurs  contemporains. 


OBSERVATIONS 

GEOGRAPHIQUES   ET  HISTORIQUES 

TIREES    D'AUTEURS   ARABES. 

MO  T  T  E  R  a  joint  à  fon  Mémoire  fur  la  conquête  de 
.  l'Afiique,  quelques  obfervations  tendantes  à  l'éclaircir, 
&  dont  les  unes  renferment  Aqs  remarques  curieufès  fur  la 
géographie  de  ce  pays  au  temps  iiits  Arabes;  &:  les  autres, 
quelques  faits  intéreiîlins  de  leurs  hifioires.  La  longueur  de 
ces  obfervaîions  ne  nous  ayant  pas  permis  d'en  faire  des 
notes  à  l'article  précédent,  nous  les  réunirons  dans  celui-ci 
qu'on  en  doit  regarder  comme  la  fuite  &:  le  fuppiément. 

L  Nous  commencerons  par  celles  qui  roulent  iur  la  géo- 
graphie de  l'Afrique. 

Remarquons  d'abord  que  par  le  mot  ^Afrique  les  Romains  Dn'inon  Je 
ne  défîgnoient  pas  toujours  cette  vafte  prelqu'ile  que  nous  ^énerT"^  '^" 
comptons  pour  la  troifième  partie  du  monde  connu:  ils  ont 
louvent  refbeint  cette  dénomination  à  ce  qu'ils  en  polfc- 
doient.  Ainfi  le  même  ternie  eft  pris  dans  leurs  auteurs  fous 
deux  acceptions  différentes  ;  l'une  étendue  à  i'Afiicue  entière, 
&  l'autre  applicable  à  la  feule  province  Romaine.  C'efl 
au  fêns  général  des  phrafès  où  le  mot  &  Afrique  fe  trouve, 
à  déterminer  le  fêns  particulier  de  ce  mot  ;  6c  la  moindre 
attention  fuffit  pour  éviter  l'équivoque  ou  la  méprifè  à  cet 
égard.  Les  Romains  prenoient  au  fécond  fens  le  nom  d'A- 
frique dans  les  divilions  qu'ils  en  ont  faites  pour  leurs  dépar- 
temens  militaires  ou  civils.  Sous  le  bas  Empire  elle  ié  par- 
tageoit  en  neuf  provinces ,  lavoir,  la  Mauritanie  Tingitane, 
la  Mauritanie  Céfarienne,  la  Mauritanie  bilihenne,  la  Nu- 
midie,  l'Afrique  proprement  dite,  la  Bifacène,  la  Tripoiitaine 

Qiij 
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&  les  deux  Libyes.  Ces  difFérens  dillricts  étoient  gouvernés 
par  des  Magiftrats  dont  les  fonclions  &  les  litres  ont  fouvent 
varié.  On  y  voit  des  Proconfuls,  des  Vicaires,  des  Comités 
rci  miliuiris,  des  Préiidens,  gouverner  tantôt  une  de  ces  pro- 
vinces, tantôt  l'autre.  Cette  difiribulion  étoit  fujète  à  de 
grandes  viciflltudes  ,  parce  qu'elle  fè  régloit  fîir  les  circonf- 
tances:  mais  en  général  les  provinces  frontières,  plus  expofées 
que  les  autres  aux  incurfions  des  Barbares ,  étoient  celles  où 
l'on  plaçoit  les  Officiers  militaires.  Les  autres  Commandans 
iê  trouvent  le  plus  louvent  répartis  dans  les  provinces  dont 
ia  fureté  n'exigeoit  pas  les  mêmes  précautions. 

Les  Arabes  devenus  maîtres  de  l'Afrique  après  les  Ro- 
mains, attachoient  aulli,  au  nom  qu'ils  lui  donnèrent,  les 
deux  idées  différentes  dont  nous  venons  de  parler ,  &.  qu'on 
ne  peut  diitin^uer  avec  trop  de  loin  pour  la  parfaite  intelli- 
gence de  leurs  auteurs.  La  portion  de  l'Afrique  qu'ils  ont 
pofledée  par  droit  de  conquête,  efl  appelée  dans  leurs  écri- 
•  ■Reled-ul-  vains,  tantôt  elGarh  ou  l'Occident,  tantôt  BilaA-ul-Mngnl^ 
Wagrib.  ^^  j^^  p^yj  Occitleutaux  ;  &  telle  efl  la  divifion  qu'en  fiiit 

'Aboulfeda.  £'bul-feda''.  Bihultil-Mûgnb  touchent,    dit-il,  du  côté  de 
«MersoK     l'orient  aux  frontières  occidentales   du  pays  de  Alhir'  qui 
gypte,  les  borne  depuis  7.ahnil-vdhat  ou  les  Oafis,  julqu'au  com- 

mencement de  la  montagne  qui  vient  aboutir  à  la  mer  de 
•ïMermédi-  Rouin^,  entre  Berke'^  &  Eskietuierié ^ .  Au  nord,   la    mer 
"^^^  \        de  Roum  les  borne  depuis  cet  endroit  de  la  montagne  juf- 
J3arca.  qu'à  Bahrir(7jikak  S.  Du  côté  de  l'ouefl:  ils  ont  pour  bornes 

'Alexandrie,  d- Muhit^ ,  A(t'^\.\\s  TdiuJgé^  juft|u'au  délert  de  Lemtouné.  Au 
s  Le  dctioit  fïid,  d'inimenfes   déferts  les  lépurent  du  pa\s  habité  par  les 

de  Gibraltar.        n       J  I       M    • 

^       ,         oonaans  ou  les  JNoirs. 

^      ^    ■  Voici  une  féconde  divifion  donnée  par  le  même  Géographe 

de  la  même  portion  de  l'Airique,  (ous  le  nom  £el-Garb. 

El-Garb,  félon  lui,  fe  partage  en  trois  parties;  Gdrb-ul-ûkfa, 

ou  l'Ocii^e/it  k  p/iis  éloigné,  depuis  l'océan  occidental  jufqu'à 
kTremecen.  Ti/iiiifciii^;  Ccirb-ul-crfa ,  ou  \ Occident  mitoyen,  depuis  Ti- 
'  Bugie.        limfàn  jufqu'aux  extrémités  orientales  du  royaume  de  Bid-jaïé'; 

&  Afrikié,  depuis  cette  frontière  jufqu'à  celle  de  l'Egypte. 
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Toute  rLteiukie  des  côtes  de  l'Ariiijue,  d'abord  Romaine, 
&  depuis  Mufiilniane,  dont  les  ports  regardent  l'Andaloufie, 
eft  nommée  par  les  auteurs  Arabes ,  Ber-iil-advet,  ou  terre 
ilti  pajjage  ;  mais  ÏAjrikié ,  c'eft- à-dire  la  partie  qui  efl:  vis-à-vis 
de  la  Sicile  &  du  grand  continent ,  de  laquelle  on  ne  palfoit 
point  en  Andaioufie ,  n'ell  pas  comprife  ious  celte  dénomi- 
nation. Selon  cet  arrangement,  la  ville  de  Tunis  d'où  les 
Arabes,  au  vappon  d' Iù/i-/uinkdl ,  s'embarquoient  aufTi  pour 
i'£(pagne ,  devoit  être  dans  le  Ber-ul-nilvei  :  cependant  ils  la 
placent  toujours  en  Afiikié.  Ceci  peut  lêrvir  à  corriger  une 
méprilè  du  dodeur  Shaw.  La  côte  de  la  province  de  Conjîan- 
tiiie ,  dit  cet  écjivain,  cjl  moutagneufe  &  pleine  de  rochers 
depuis  Bouheraky7//^7wVj:  Bona.  Elle  répond  fort  bien  au  titre 
//'El-adwah ,  la  haute,  /'élevée  qù Aboulfcda  lui  donne.  Ce 
qu'il  ajoute  quon  découvre  d'ici  la  province  d' Andahifw ,  n'ejl 
pas  jujle  :  on  ne  fauroii  même  la  voir  de  la  partie  occidentale 
du  Royaume.  Shaw  n'a  pas  entendu  le  texte  d'E'bul-feda  : 
quand  les  Arabes  veulent  dire  haut,  élevé' ,  ils  le  fervent  dts 
mots  ali ,  reji ,  churteji ,  &  non  de  celui  diadvet  mal  écrit  par 
Shaw  adwah  qui  ûgn'ifie pajfai^e.  Le  yerhe  yuadda  qu'emploie 
ici  l'auteur  Arabe,  n'a  jamais  voulu  âne  découvrir,  mais paj/er. 

Les  Orientaux ,  pour  diftinguer  Tripoli  d'Afrique  de  celle  Sur  la  viHe 
de  Syrie,  ajoutent  le  mot  de  garh  quand  ils  parlent  de  la  "^"^  Tnpoli. 
première.  Leurs  Géographes  varient  kir  là  pofition  ;  ce  qui 
vient  des  connoilTances  peu  certaines  qu'ils  avoient  en  ce 
genre,  avant  qu'ils  eufîènt  fait  des  progrès  dans  les  fciences 
auxquelles  eft  liée  la  Géographie.  Ils  placent  Tripoli  333, 
35,  36  &  même  à  40  degrés  de  longitude,  fur  3  2  de  lati- 
tude. Cette  variation  inHue  encore  fur  les  minutes  &  les  autres 
lubdivifions  inférieures  du  degré.  Suivant  ces  auteurs ,  Tri- 
poli eft  lituée  fur  !e  bord  de  la  mer  ;  elle  eft  bâtie  de  pierres 
&  bien  fortifiée  ;  Ion  territoire  a  beaucoup  d'étendue  ;  les 
terres  y  font  fertiles  ;  elle  n'a  point  de  rivière ,  &  l'eau  s'y 
garde  dans  des  rélervoirs  d'où  elle  le  diftribue  dans  les  diffé- 
rens  quartiers.  C'eft  la  dernière  ville  de  l'Afrique  à  l'Eft  de 
Kaïrevan  ;  &:  depuis  Tripoli  jufqu'à  Alexandrie ,  on  ne  trouve. 
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en  voyageant  du  côté  de  l'Eft ,  aucun  Wcu.^jiii  cfi  des  bains, 
c'eft-à-dire  aucun  lieu  conlidcrable.  hes  mœurs  &  les  prin- 
cipes religieux  des  Mu(ulmans  ont  rendu  dans  leur  langue 
ces  deux  exprefîîons  (ynonymes.  Léon  ne  s'accorde  pas  en 
tout  avec  les  auteurs  Arabes  :  il  dit  que  les  murs  de  Tripoli 
font  hauts  &  bien  conftruits,  mais  qu'ils  ne  font  pas  forts; 
que  les  mai(ons  y  font  plus  belles  qu'à  Tunis,  mais  qu'on  n'y 
boit  que  de  l'eau  de  citerne;  que  les  dattes  y  font  communes 
8c  le  blé  rare,  parce  que  le  terroir  des  environs,  comme 
celui  de  la  Nuinidie  entière,  eft  aride,  lâblonneux  &.  fouvent 
même  inondé  par  la  mer,  dont  les  eaux  envahilîènt  infênfi- 
biement  une  partie  du  terrein ,  &  forcent  les  habitans  à  le 
retirer  peu  à  peu  vers  le  fud. 
Sur  la  ville  Capès  nommé  Calns  par  Ebul-feda,  efl,  folon  cet  hiflo- 
de  Capes.  rien,  une  ville  de  l'Afrique  à  trois  milles  de  la  mer,  au  nord 
d'une  grande  montagne,  qui  de  ce  côté-là  le  nomme  Dt^cbel- 
dcmer.  Les  eaux  qui  en  defoendent  fo  partagent  dans  le  vallon 
où  la  ville  ed  bâtie,  &  forment  deux  rivières  alfez  fortes 
pour  que  les  bâtimens  de  moyenne  grandeur  puifîènt  les 
remonter.  Ibnfaïd,  arabe  d'origine,  mais  africain  de  naif 
fànce ,  place  Cabis  à  l'oued  &  au  nord  de  Séfakis  à  laquelle 
il  donne  3  5  degrés  30  minutes  de  longitude,  fur  3  i  degrés 
55  minutes  de  latiluile.  Suivant  Léon,  cette  ville  bâtie  par 
les  Romains  &  que  i>lia\v  fuppofe  être  K Epkhus  de  Scylax, 
&  la  Tdcûpé d&s  autres  Géographes  anciens,  elt  afîèz grande 
&  défendue  par  des  murs  élevés  &  par  un  château.  Aux 
environs  coule  une  rivière  dont  leau  elt  chaude  &.  filée.  En 
fouillant  la  terre  dans  les  campagnes  voifines,  on  y  trouve 
une  forte  de  fruit  que  les  Arabes  nomment  hahhafts,  dont 
la  grofîêur  ell  comme  celle  d'une  fève,  &  dont  le  goût 
approche  de  celui  de  l'amande.  Les  habitans  font  noirs;  ils 
s'occupent  de  la  pêche  &  de  l'agriculture.  Shaw  prétend 
que  la  rivière  qui  baigne  les  murs  de  cette  ville,  eft  le  Triton 
des  Anciens.  11  ajoute  qu'elle  tombe  dans  la  mer  au  nord 
de  l'ancienne  Cabis ,  qu'il  place  fur  une  hauteur  à  cinq  cens 
pas  de  la  nouvelle. 

Tandgé 
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Tandgé,  fuivant  Ibn-Jàïd,  efl  à  35  degrés  30  minutes 
de  latitude,  fur  8  degrés  3  i  minutes  de  longitude.  Elle 
efl  bâtie  du  côté  de  l'Océan,  pics  du  Détroit,  qu'on  y  tra- 
verlè  en  quelques  heures;  la  nier  s'élargit  en  avançant  vers 
l'efl.  Entre  cette  ville  Si.  Sebré  *  eu  un  lieu  nommé  Kairul-  *  Ceuta. 
Me^jns ,  éloigné  de  l'une  &  de  l'autre  d'une  journée  de 
chemin.  C'eit  dans  cet  efpace ,  dont  la  longueur  eft  de  dix- 
huit  lieues ,  que  la  mer  a  le  moins  de  largeur.  Les  habitans 
de  l'ancienne  Tandgé  ont  conftruit  à  une  lieue  de  cette 
ville  fur  le  haut  de  la  montagne,  de  nouvelles  habitations 
pour  y  jouir  du  bon  air.  L'eau  qu'on  boit  à  Tandgé  y  ert 
conduite  de  loin  par  des  canaux.  l.ts  naturels  paflent  pour 
avoir  peu  d'elprit.  Léon  qui  l'appelle  Tirigis ,  la  reprélente 
comme  une  grande  ville  anciennement  conflruite  fur  les 
bords  de  l'Océan,  à  trente  milles  environ  du  détroit  d'Her- 
cule, à  cent  cinquante  milles  de  Fez,  &  remarquable  par  la 
beauté  de  ks  édifices  ;  mais  bâtie  dans  un  terrein  peu  fertile, 
au  voifmage  duquel  on  trouve  néanmoins  des  vallons  arrofés 
par  des  fôurces  où  l'on  recueille  en  abondance  des  fruits  de 
toute  efpèce. 

Ebul-feda  dit  que  Berké ,  lôus  la  domination  dts  Roiiins  ,  Sur  h  vlffe 
s'appeloit  Entahhis  (  c'eft  ainli  qu'il  défigure  le  nom  de  Peu-  jg  Barca'.'^''"^* 
îapolis ,  parce  que  fa  langue  ne  fouffre  point  la  lettre  P  )  ;  que 
les  Arabes  s'en  étant  rendus  maîtres  au  commencement  de 
\ijlam  ou  de  l'hégire,  ils  la  nommèrent  Berké:  ce  qui  lignifie 
vn  pays  de  fable  mêlé  de  cailloux.  Mais  Ebul-feda  fe  trompe  ; 
le  nom  de  Barca  employé  fou  vent  par  les  Anciens,  eft  de 
beaucoup  antérieur  à  la  conquête  des  Arabes. 

Berké  que  leurs  Géographes  placent  à  40  degrés  4  5  mi- 
nutes de  longitude,  fur  3  2  degrés  de  latitude,  eft  de  moyenne 
grandeur  &  fituée  dans  un  terrein  uni,  fur  une  langue  de 
terre  qui  court  du  fud  au  nord  dans  la  mer.  Ses  environs , 
quoique  dans  un  délêrt ,  font  aftèz  bien  cultivés  ;  les  terres 
en  font  rougeâtres  ;  on  y  voit  encore  les  ruines  d'une  très- 
grande  ville  détruite  depuis  long-temps  :  le  khalife  Mute-  Motavakelj 
vekkil  la  fit  autrefois  entourer  de  murs. 
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Le  pays  de  Beikéelt  plus  long  que  large  :  il  touche  d'une 
part  à  celui  de  Aiifir ;  &  de  l'autre,  à  i'Ainkié.  On  n'y 
trouvoit  du  temps  d'Ebul-feda,  aucune  ville  forte,  ni  même 
aucun  lieu  confidérable.  Dans  ces  déferts  arides ,  font  deux 
montagnes  fur  lelquelles  on  rencontre  de  bonnes  terres  bien 
cultivées ,  abondantes  en  fources  &  qui  produifent  beaucoup. 
Ce  territoire  fournit  à  l'Egypte  du  vin ,  des  moutons  &  du 
goudron.  Les  vaifîêaux  abordent  au  rivage  de  Berké. 

Léon  prend  le  dcleit  de  Barka  depuis  les  confins  de  Mef- 

rate,  province  fituée   le  long  de  la  mer  Méditerranée,   à 

cent  milles  environ  de  Tripoli,  julqu'à  ceux  d'Alexandrie; 

ce  qui  fait  à  peu  près  treize  cens  milles  de  côtes  fur  deux 

cens  milles  de  profondeur. 

Sur  le  pays       Le  Zab,  au  rapport  de  Léon  qui  l'appelle  Tel ,  efl  une 

fesTS!^^''  contrée  de  la  Numidie  :  il  la  fait  commencer  vers  l'oueft  à 

JVlélis ,  Se  finir  vers  le   nord  à  la  montagne  de  Bugie.  A 

i'eft  elle  efl  bornée  par  un  défêrt  qui  conduit  à  Tunis  ;  elle 

i'eft  au  fud  par  un  autre  défert.  «  Z,eh,  ajoûte-t-ii,  efl  un  pays 

»  de  fable  où  les  chaleurs  font  exceffives.  On  y  manque  d'eau 

»»  &  de  blé  ;  mais  les  dattes  y  font  communes.  On  y  compte 

cinq  villes  &  beaucoup  de  villages  ». 

Shaw  dit  que  le  Zab,  compris  autrefois  dans  la  Mauri- 
tanie Sitifienne  &.  dans  la  Gétulie,  efl  un  terrein  étroit  fitué 
précifément  au  pied  de  la  chaîne  du  mont  Adas  ;  qu'il  s'étend 
depuis  le  méridien  de  Méfilé  julcju'à  celui  de  Conflantine , 
&  qu'il  efl;  femé  de  villages  dont  le  plus  avancé  vers  l'ouefl 
efl  Doiifvi. 
Bifcara.  Du  temps  d'Ibn-faïd  Biskiéré  étoit  la  capitale  du  Zab. 
II  la  place  à  24.  degrés  de  longitude,  fur  27  degrés  30 
minutes  de  latitude  ;  il  ajoute  que  les  grains  y  abondoient 
ainfi  que  les  dattes,  dont  on  portoit  les  meilleures  efpcces  à 
Tunis. 

L'Idrifi  place  Tabné  dans  le  pays  de  Zab,  quoiqu'elle  tn 
iôit  féparée  par  des  montagnes  &  des  vallées.  Cette  fépara- 
tion  naturelle  a  fait  croire  au  doéleur  Shaw ,  que  l'Idrifx  fc 
trompe,  ainli  qu*£bul-feda  qui  adopte  Ion  ieniiment  :  mais 
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Shaw  ne  failoit  pas  rédexion  qu'un  même  diftiid  lenfeniie 
Souvent  des  lieux  que  la  Nature  fembloit  avoir  voulu  diltiii- 
guer.  11  e(t  mieux  fomlé  lorlqu'il  trouve  dans  la  moderne 
Tdbnc ,  l'ancienne  Thuhuna  dont  les  Arabes  ont  tellement 
détruit  les  murs  &  les  édifices  ,  qu'il  fèroit  difficile  de  dé- 
terminer quelle  en  fut  autrefois  l'enceinie.  Elle  eft  fituée 
dans  une  belle  plaine,  entourée  d'un  mur  de  terre;  elle  a 
des  jardins  &  de  l'eau  en  abondance  ;  fôn  terrein  produit  du 
froment ,  de  l'orge ,  du  coton  ,  des  dattes  &  d'autres  fruits. 

L'Egypte  que  les  Orientaux  appellent  Bekd-ul-Mifir ,  a  Divinon  Je 
pour  bornes  au  nord  la  mer  de  Roum,  depuis  Rifh  jufqu'à  l'EVyptepar  les 
Berké  :  à  l'ouefl  fa  frontière  fè  prend  depuis  le  bord  de  celte 
mer,  entre  Eskienderié  &  Berké,  jufqu'aux  confins  de  la 
Nubie.  Elle  s'étend  au  fud  depuis  les  environs  dEfvan  juf^  Siéné. 
qu'à  la  mer  Rouge  ;  &  à  l'eft ,  depuis  la  mer  Rouge  vis-à-vis 
d'Efvan,  jufqu'au  défèrt  des  Ifraëlites,  d'où  elle  le  replie  vers 
le  nord.  Eskicndcrïé ,  dit  Ebul-feda,  efl  bâtie  fur  le  modèle 
d'un  échiquier;  il  en  parle  comme  d'une  très-grande  ville 
environnée  de  beaux  jardins,  &  dont  les  murailles  font  de 
pieires.  Il  ajoute  que  le  terrein  des  environs  efl  fdé ;  ce  qui 
oblige  les  habitans  à  faire  venir  leurs  blés  d'ailleurs.  Les 
Géographes  ne  font  pas  d'accord  fur  fa  pofition  ;  les  uns  lui 
donnent  5  i  degrés  de  longitude  &  30  degrés  de  latitude, 
les  autres  5  2  &  3  i  :  la  même  variété  le  trouve  dans  les 
minutes.  Ils  ne  parlent  point  des  fécondes  ;  fans  doute  ils 
ii'avoient  pas  alors  d'infbumens  ou  de  méthodes  capables  d'at- 
teindre à  ce  point  de  précifion. 

II.  Il  nous  refle  à  parler  de  quelques  traits  hifloriques 
rapportés  par  M.  Otter,  &  qui  méritent  d'être  confervés. 
Les  plus  conhdérables  font  tirés  de  la  vie  du  khalife  Muavié*  «Moavias, 
fils  d'Ebou-fifian  ^.  Ce  Prince ,  le  fixième  des  fucceflèurs  k  Abou-ibfian. 
de  Mahomed,  &  le  premier  de  la  dynaftie  des  Ommiades , 
fut  proclamé  Khalife  à  Jérufalem  au  mois  de  zil-hadgé  l'an 
40  de  l'hégire,  660  de  J.  C  II  choifit  Damas  pour  fâ 
réfidence ,  &  régna  vingt  ans  avec  autant  de  gloire  que  de 
modération.  Les  auteurs  Arabes  font  les  plus  grands  éloges 

Rij 


132  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  fâ  bontc,  de  la  grandeur  d'âme  St  de  fes  autres  vertus. 
C'eft  un  des  Khalifes  dont  ils  fê  font  particulièrement  atta- 
chés à  peindre  le  caraélère ,  en  rapportant  les  faits  qui  lui 
font  perfonnels ,  &.  les  difcours  qu'il  a  tenus  en  certaines  cir- 
conftances.  Lorfqu'Ali  fut  mort,  dit  le  Tahcri,  Muavié  & 
Anirou  hli  d'E'laz,  convinrent  entre  eux  de  ne  le  pas  troubler 
dans  la  podeffion  des  Etats  qu'ils  avoientgouvernt's  julqu'alors 
en  qualité  de  lieutenans  du  Khalife,  &  de  relier  maîtres,  le 
premier  de  la  Syrie,  le  fécond  de  l'Egypte,  avec  une  indé- 
pendance icciproque.  Mais  dans  la  fuite  Aluavié  ayant  épuifë 
les  tréfors  par  fes  libéralités,  écrivit  en  ces  termes  au  nou- 
veau Soudan  d'Egypte  :  //  m'airive  tous  les  jours  un  grand 
nombre  d'étrangers  &  de  pèlerins  du  pays  de  Roum ,  de  la 
Perfe  &  de  lYenien:  mes  revenus  ne  fuffifcnt  pas  aux  de'penfes 
que  je  fuis  obligé  de  faire  pour  eux  ;  j'ai  befoin ,  pour  y  fub- 
venir,  d'une  année  des  revenus  de  F  Egypte,  &  je  te  la  demande. 
Amrou  réHéchitlant  fur  cette  propofition,  jugea  que  Muavic 
le  feroit,  de  (on  confentement  un  titre,  pour  la  réitérer  tous 
les  ans.  Je  dois ,  lui  récrivit-il,  te  faire  fouvenir  que  f  je  pof- 
fède  l'E'gypte ,  ce  nejl  ni  par  héritage ,  ni  par  donation  ;  mais 
par  le  traité  que  nous  avons  fait  enfemble  :  ainft  contente  -  toi  de 
tes  Etats,  &  laijfe-moi  poffefeur  trauquille  des  miens.  Muavié 
infifla  vainement.  Le  refus  opiniâtre  d'Amrou  auroit  été  le 
fujet  ou  du  moins  le  prétexte  d'une  guerre  entre  eux ,  fi  le 
premier  n'eût  aimé  la  paix,  5c  s'il  n'avoit  pas  été  plus  jaloux 
de  confèrver  le  repos  de  les  peuples ,  que  de  fbûtenir  la  fupé- 
riorité  de  Ion  liège  fur  celui  d'Egypte.  Muavié,  }>ar  defin- 
térelîèment,  ou  peut-être  aulfi  par  politique,  ne  voulut  pas 
rompre  avec  Amrou,  &  trouva,  dans  fa  propre  économie, 
des  relîources  qui ,  lâns  rien  coûter  à  fes  fujets ,  le  conlo- 
ièrent  du  refus  d'un  collègue  qu'il  avoit  cru  Ion  valîal. 

Voici  un  trait  qui  marque  encore  mieux  la  générofité, 
parce  qu'on  ne  peut  y  loupçonner  ni  motif  de  crainte,  ni 
raifôn  d'Etat.  On  fait  qu'après  la  mort  d'Of]nan,  troilième 
Khalife,  Muavié  le  déclara  concurrent  d'Ali  que  là  qua- 
lité de  gendie  du  Prophète  failoit  regarder  coaune  légitime 
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Souverain  à  lu  Mecque,  à  Mcdine,  &  généralement  par 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Mufi-ilmans  attachés  à  leur  Religion. 
Muavié,  depuis  long-temps  gouverneur  de  Syrie,  &  chef  de 
troupes  nombreules,  à  la  tête  delquelles  il  s'ctoit  fignalé  par 
de  biilians  exploits,  fè  crut  en  état  de  luter  contre  Ali,  & 
ne  craignit  pas  de  fe  déclarer  ion  rivai.  Les  deux  prctendans 
décidèrent  leur  querelle  par  les  armes.  Dans  l'armée  d'Ali 
lèrvoit  une  femme,  diftinguée  chez  les  Arabes  par  fa  naifîànce 
Si  ks  vertus,  cjui  lui  avoient  acquis  une  grande  confidératlon 
dans  le  pays,  lur-tout  chez  les  partifuis  zélés  de  Mahomed. 
Elle  (e  nommoit  Ikriché  :  Ion  zèle  pour  Ali  avoit  iouvent 
ranimé  celui  des  partiians  de  ce  Khalife;  elle  parcouroit  leurs 
rangs  les  jours  de  bataille,  les  haranguoit  &  ies  menoit  au 
combat  le  cimetère  à  la  main.  Muavié  i'avoit  remarquée  plus 
d'une  fois,  &.  n'ignoroit  pas  quel  rôle  elle  avoit  joué  dans  le 
parti  contraire  au  lien;  mais  les  grands  hommes  fivent  efîimer 
dans  leurs  ennemis  mêmes  les  vertus  &  les  qualités  qui  nuilênt 
ie  plus  à  l'exécution  de  leurs  propres  defîêins.  11  refpe(5loit  la 
valeur  &  la  confiance  de  cette  héroïne,  qui  de  fôn  côté  vint 
ie  reconnoître  auffi-tôt  après  la  mort  d'Ali ,  parce  qu'elle 
faifoit  plus  de  cas  de  lui  que  d'Haflàn,  choill  par  les  Alides 
pour  luccéder  à  fon  père.  Ikriché,  foit  par  edime  pour 
Aluavié,  loit  par  une  fierté  généreufe,  foit  enfin  paice  qu'en 
mufulmane  attachée  fortement  à  fès  principes,  elle  croyoit 
la  prudence  inutile  contre  les  arrêts  de  la  deilinée,  ne  prit 
aucune  mefure  pour  fa  fureté  perfonnelle,  en  venant  fe  livrer 
d'elle-même  à  Muavié,  dont  elle  n'avoit  pas  daigné  pielîèntir 
les  dilpofitions  .1  fon  égard.  Elle  entra  chez  lui  fans  être 
attendue,  tenant  à  la  main  un  bâton,  falua  ce  Prince  en 
qualité  de  Khalife,  &  s'afTit  enfuite  fans  ajouter  un  fëui 
mot.  Muavié,  furpris  de  la  voir,  mais  flatté  d'un  hommage 
qui  fembloit  légitimer  fa  puifTance,  lui  dit:  c'ejî  donc  d'aii- 
jovnJ'Iiiii  que  tu  nie  reconnais  pour  Souverain!  Oui,  répoudit- 
iUe ,  c'eft  d'aujourd'hui,  car  Ali  n'eft  plus.  N'efl ce  pas  toi, 
reprit  le  Khalife,  (jui  le  jour  d'un  tel  combat ,  armée  d'un 
fabre ,  &  placée  à  la  tête  des  troupes ,  les  exhortois  en  ces 
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termes!  «  Ne  fongez,  leur  (tifois-iii ,  qu'à  lâuver  vos  âmes; 
»  car  tant  que  vous  combattrez  pour  ia   bonne  caufe,  votre 
•>  ennemi  Jie  peut  vous  Jiuire  :  tous  ceux  auxquels  une  mort 
33  giorieufe  ouvre  le  Paradis,  ne  meurent  pas  en  effet ,  6c  la 
»  triltelîe  n'habite  point  dans  cet  heureux  iejour.  Méritez  d'y 
33  être  reçus  par  le  liicrifice,  fi  c'en  efl  un,  d'une  vie  dont  la 
33  félicité  n'efl  que  faufîè  ou  palîagère,  &  qui  n'a  de  réel  que 
33  les  maux  dont  elle  e(l  agitée.  Armez-vous  de  patience,  & 
33  loîitenez  par  votre  courage  un  chef  légitime  qui  défend  lès 
33  droits  &  les  vôtres.  Muavié  vous  oppofe  des  Arabes  inli- 
33  dèles ,  des  Barbares  dont  les  cœurs  (ont  incirconcis  ;  l'appas 
»  du  gain  Se  de  vaines  proraelîes  ont  engagé  dans  fon  parti 
33  ces  hommes  fins  connoilîance  &  (ans  foi.  Vous,  compagnons 
33  du  Prophète  à  Médine,  vous,  avec  lelquels  il  a  partagé  les 
»  périls  de  (a  retraite  &  la  gloire  de  (es  exploits,  (oyez  iné- 
33  branlables,  marchez  au  combat  comme  à  la  vicloire;  vous 
attaquez  des  ennemis  déjà  vaincus  par  la  frayeur.  3,  A  t'en- 
tendre  prononcer  ce  rii [cours ,  continua  Muavié,  on  eût  dit  ejue 
je  n'étois  {ju  une- ombre  cjii'éclipferoit  la  préjence  d'Ali,  &  que 
les  troupes  Syriennes  prcnoicnt  l'épouvante  aujji  facilement  que 
<les  ânes.  Je  crois  te  voir  encore  appuyée  far  ton  bâton,  &  t' ima- 
ginant tenir  entre  tes  mains  le  fort  des  deux  armées.  Dis- moi, 
quel  était  le  motif  de  ta  confiance!  ^<-  Seigneui-,  répondit  Ikriché , 
33  un  grand  homme  a  dit  cju'on  ne  doit  jamais  s  informer  tle 
33  ce  qu'on  feroit  fâché  d'apprendre  ;  &  (]ue  le  (âge  n'aime  pas 
3.  à  (ê  rappeler  des  idées,  dont  le  (ouvenir  pourroit  riuimilier 
ou  lui  donner  des  remords.  >.  Quelque  fière  que  fut  cette 
réponfe  elle  plut  à  Muavié.  Après  l'avoir  afiurée  qu'il  oublioit 
le  pafié,  il  lui  demanda  quelle  affaire  l'amenoit  auprès  de  lui. 
Elle  reprit  la  parole  6c  lui  dit:  on  doit  lever  fur  les  riches  de 
quoi  foiilager  les  pauvres,  &  c'efl  ce  qui  ne  fe  pratique  pas  ici; 
perfonne  ici  n'empêche  les  injupices  &  les  vexations:  fi  tes  ordres 
autorifent  cette  négligence ,  tu  pourras  t'en  repentir  quelque  jour; 
fi  le  crime  fe  commet  fans  ton  aveu,  tu  dois  punir  les  coupables. 
Comment  pourrai -je  gouverner,  répondit  le  Khalife ,  fins 
prendre  fur  le  peuple  de  quoi  fournir  à  mes  dépenfes!  Dieu 
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n'a  point  ordonne,  repliquii-t-elle,  Ae  faire  du  mal  pour  qu'il 
en  arrive  du  bien,  Auiîi-tôt  Muavic  coniinancla  qu'on  la  réta- 
blît, elle  &:  tous  les  gens  de  (x  luitç,  dans  la  polîèflion  de 
ce  qui  leur  avoit  appartenu  :  il  fit  plus  ;  il  la  renvoya  fur 
fa  parole  a\'ec  un  prélent  de  cinq  cens  pièces  d'or.  Ce 
feul  trait  peint  les  mœurs  des  Arabes,  donne  une  idée  de 
leur  génie,  de  leur  ftyle  &  du  caradère  de  Muavié,  l'un  de 
leurs  plus  fameux  Khalifes:  Prince  recommandable  par  fon 
zèle  pour  les  Lettres,  &  par  (()n  amour  fingulier  pour  la  Poéfie; 
mais  en  qui  le  goût  des  études  &  des  occupations  agréables 
ne  nuifit  point  aux  qualités  lolides  qui  font  l'homme  d'Etat. 
C'efl  à  lui  que  les  Arabes  ont  dû  leurs  Portes  &  leur  ma- 
rine, deux  établiiïèmens  qui  iufhroienl  pour  immortaliler  un 
Souverain. 

Muavié  II,  petit- fils  du  précédent  &:  fils  d'Yezid,  eut 
pour  fucceOeur  Mervan,  hls  dHakiem,  dont  les  delcendans 
iont  connus  dans  l'hiiloire  Arabe  fous  le  nom  de  Mervaniens. 
Ce  Prince  étoit  extrêmement  âgé  lorlqu'on  l'éleva  fur  le 
trône:  il  s'étoit  trouvé  dans  Médine  lorfque  le  khalife  Ofman 
y  fut  aflliflîné.  Muavié  pour  lors  gouverneur  de  Syrie,  lié 
d'intérêt  avec  lui,  &  craignant  qu'on  ne  le  foupçonnât  d'avoir 
eu  part  à  l'intrigue,  &;  que  Mervan  de  fon  côté  n'eût  l'im- 
prudence de  fe  déclarer  avec  trop  de  hauteur  dans  une  ville 
où  fon  parti  n'étoit  pas  le  plus  fort,  lui  écrivit  cette  lettre 
fingulièie.  Sois,  lui  dit-il,  comme  la  panthère,  qui  ne  fait  face 
que  lorf qu'elle  eflfûre  de  vaincre;  imites  le  renard  qui  ne  combat 
que  par  la  rufe  ;  caches -toi  de  nos  ennemis,  comme  le  h  cri  fon 
quand  il  f dit  la  main  de  l'homme  ;  informes -toi  de  leurs  nou- 
velles avec  les  mêmes  précautions  que  la  poule  cherche  le  grain 
dur  lor [qu'elle  ef  près  de  pondre  ;  dr  fouviens-toi  qu'un  fige 
vaut  mieux  que  mille  braves:  car  le  brave  tue  dix  ou  vingt  ennemis 
tout  au  plus ,  au  lieu  que  le  fage  peut  triompher  d'une  armée 
entière  par  l'habileté  de  fes  mejures. 

Nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent  des  combats 
qu'Abdul-melik,  dixième  Khalife,  fils  de  Mervan,  eut  à  foû- 
lenir  pour  la  défenfe  de  fon  liône,  contre  Abduilah,  liis  de 
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Ziibeir,  héritier  des  prétemions  d'Haïïàn,  fils  &  ruccélîèur 
d'Ali.  Cet  Abdullah,  couiiii  du  prophète  des  Arabes,  naquit 
à  Alcdine  après  que  Mahomed  s'y  fut  retire.  Il  fut  proclamé 
Khalife  à  la  Mecque  l'an  64  de  l'hégire:  il  maudit  Yezid, 
fils  de  Muavié,  parce  que  ce  Prince,  le  fécond  des  Ommiades, 
avoit  fait  mourir  Haflan,  qu'il  fe  divertidbit  avec  des  chiens 
&  des  panthères ,  qu'il  n'honoroit  pas  les  pèlerins  de  la 
Mecque,  &  qu'il  s'ècvirtoit,  dans  plulieurs  autres  points,  de  la 
religion  Mululmane. 

Le  Suheili  rapporte  qu'au  moment  de  la  naiiïânce  d'AI> 
dullah,  Mahomed  dit:  c'efl liilmciue.  Ces  paroles,  prononcées 
apparemment  d'un  ton  qui  détermiiioit  le  fens  dans  lequel 
il  falloit  les  prendre,  parurent  à  la  mère  de  l'enfant  contenir 
une  prédiètion  effrayante;  elle  réfolut  de  ne  point  l'allaiter, 
mais  Mahomed  lui  tlit  :  Nourris-le,  (jtuuul  tu  devrais  le  nourrir 
de  tes  larmes ,  Il  empêchera  les  Croyans  de  vlfiter  le  temple,  ou 
il  mourra  dans  fon  entreprlfe.  Ce  mot,  difênt  les  Arabes,  fut 
vérifié  par  l'événement;  car  Abdullah  foûtint  le  (chifme,  fut 
afllégé  dans  la  Mecque  par  les  troupes  d'Abdul-melik,  & 
mis  à  mort  l'an  y }  *^^  l'hégire ,  après  un  règne  de  neuf  ans 
moins  quelques  mois. 


EXAMEN    CRITIQUE 
DE  TROIS  HISTOIRES  FABULEUSES 

DONT  CHARLEMAGNE  EST  LE  SUJET. 

TAN  DIS  que  l'empire  i\Qs  Arabes  fleurifîbit  en  Orient 
fous  la  domination  des  AbbafTides,  Charlemagne  réunif- 
fôit  en  Occident  les  débris  de  celui  des  Romains.  Le  règne 
de  ce  Prince  efl  l'époque  la  plus  brillante  des  annales  Fran- 
çoifès.  L  Europe  le  vit  à  la  fois  politicjue,  légidateur  &  guer- 
rier, vaincre  &  civilifer  des  peuples  Barbares,  faire  revivre 
ie  goût  des  Lettres  Se  relever  l'éclat  de  lès  triomphes  par 
la  figeffe  de  fes  établifièmens.  On  ne  doit  pas  être  furpris 

qu'un 
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qu'un  homme  11  célèbre  foit  devenu  le  hcios  de  plufieuis 
hiftoires  Romanefques :  cd\  fîir-tout  aux  noms  fameux  que 
s'attache  la  fidion.  Des  traditions  vagues,  &  dont  robfcurité 
cachoit  l'origine ,  attribuèrent  à  ce  Prince  de  faux  exploits 
dont  les  récits ,  quoique  fabriqués  fans  art  par  des  écrivains 
greffiers ,  en  imposèrent  à  l'avide  crédulité  des  fiècles  d'igno- 
rance. 

Tels  font  les  trois  ouvrages  qu'examine  M.  l'abbé  Lebeuf 
dans  une  Difîèrtation  qu'il  nous  lut  au  mois  d'août  1747.  4.  Août  1747.. 
Le  premier  compofé  par  un  Anonyme,  eft  l'hifloire  du  pré- 
tendu voyage  de  Charlemagne  dans  la  Terre  fainte;  le  fécond 
attribué  long-temps  à  Turpin  archevêque  de  Reims,  contient 
les  détails  d'une  expédition  en  Efpagne  ;  le  troifième  connu 
lôus  le  nom  de  Pliilomena,  offre  les  particularités  des  flèges 
de  Narbonne  &  de  Carcafîbnne. 

M.  l'Abbé  Lebeuf  difcute  chacun  de  ces  manufcrits  en 
particulier.  Son  but  n'efl  pas  d'en  faire  voir  l'impofture  dont 
perfônne  ne  doute  aujourd'hui  :  ks  recherches  ont  pour  objet 
de  déterminer  dans  quel  temps  ils  furent  compofés,  dans 
quel  lieu  &  par  quel  motif.  L'examen  approfondi  de  ces 
trois  points ,  appliqués  féparément  à  chacun  de  ces  trois  ma- 
nufcrits ,  l'engage  dans  un  grand  nombre  de  difcuffions  dont 
nous  offrirons  le  réfîiltat,  en  indiquant  la  nature  des  preuves 
dont  il  s'efl  fèrvi ,  &  en  rapportant  les  principales. 

De  ces  difcuffions  il  fuit  : 

i.°  Que  le  roman  du  voyage  de  Charlemagne  dans  la 
terre  Sainte  a  été  fabriqué  dans  le  cours  du  xi.^  fiècle;  que 
l'auteur  eft  un  moine  de  S.«  Denys  dont  le  but  étoit  d'ac- 
créditer de  prétendues  reliques  que  Charles  le  Chauve  avoit 
ti'anfportées  d'Aix-la-Chapelle  à  cette  Abbaye. 

a."  Que  l'hiftoire  de  l'expédition  en  Efpagne  ne  remonte 
qu'au  commencement  du  xii.^  fiècle,  &  qu'elle  a  pour  auteur 
un  Efpagnol  chanoine  régulier,  qui  paroît  avoir  uniquement 
pour  objet  de  relever  fôn  Ordre  &  fa  patrie. 

3.°  Que  l'ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Phihmena,  plus 
moderne  encore  que  les  deux  autres ,  a  été  compofe  vers  le 
Hi^.  Tonu  XXJ._  .  S 
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règne  de  S.'  Louis,  c'eft-à-dire  au  milieu  du  xiii.«  fiècle  par 
un  religieux  de  i'abbaye  de  la  Grafîè  ;  que  l'intention  de 
i  écrivain  étoit  d'augmenter  le  kiflre  &  d'autorifer  le5  préten- 
tions de  fon  Monallère,  en  lui  donnant  Charlemagne  pour 
fondateur.  On  imagine  aifément  quel  efl;  le  genre  des  preuves 
qui  conduifent  M.  l'abbé  Lebeuf  à  de  telles  conclufions.  Les 
auteurs  de  ces  écrits,  dans  le  détail  des  évènemens  qu'ils  racon- 
tent,  laiflênt  échapper  de  fréquentes  allulions  à  des  faits,  à 
des  ufages  civils ,  à  des  rils  eccléfiaftiques  ;  &  ce  font  ces  allu- 
fions  qui  décèlent  leur  fourberie ,  parce  qu'elles  préfejitent 
des  objets  poftérieurs  au  temps  où  les  écrivains  le  placent 
eux-mêmes:  par-là  ces  impofleurs  fourniirent  contre  eux  des 
armes  à  la  /aine  critique.  M.  l'abbé  Lebeuf  s'attache  donc  à 
démêler  tous  les  traits  qui  démafquent  les  véritables  auteurs 
des  ouvrages  qu'il  examine  :  il  failit  &  difcute  une  foule  de 
circonflances  éparlès  dans  leurs  textes  ;  8c  cet  afîèmblage 
forme  un  corps  de  preuves  décilîves.  Celles  que  nous  allons 
rapporter  d'après  lui ,  donneront  une  idée  de  (a  méthode. 
■Roman  du       j.  Commençons  par  le  voyage  de  la  Terre  (âinte.  i.°  L'au- 

vovac^e  de  la  i  r  *         ^  r     j'T 

Terre  fainte.   ^^'■"'  *-'^  ^^  roman  ne  le  nomme,  ni  même  ne  le  dcligne  ea 
aucun  endroit  de  Ton  ouvmge:  il  ne  fè  donne  ni  pour  témoin, 
ni  pour  contemporain  d'aucun  des  faits  qu'il  rapporte;  &  les 
•  termes  de  fon  début  font  entendre  qu'il  n'a  vécu  que  long- 

temps après  :  cependant  il  ne  cite  aucun  garant. 

2."  Dans  cet  écrit  l'Empereur  ell  toujours  appelé  Char- 
lemagne ,  titre  diflinélif  qu'on  ne  lui  donna  que  iorlque 
plulîeurs  Souverains  du  nom  de  Charles  eurent  régné,  ^it 
en  France,  Toit  dans  l'Empiie. 

3.°  A  l'aJKien  nom  d'Aix-la-Chapelle,  Aquifgranum , 
i'auleur  fubflitue  par- tout  celui  à'Atjiiîl^  aipella  ;  nom  plus 
moderne  que  le  premier,  dont  ce  n'efl  qu'une  altération  cau- 
iée  par  l'u^ige  où  l'on  fut  dans  les  temps  poftérieurs  de 
prononcer  en  langue  vulgaire  Aigiics-la-Cliapelle ,  que  notre 
écrivain  aura  pris  pour  Aigle,  Peut  être  aulTi  trouvoit-il  qud-  . 
que  rapport  entre  ce  nom  &  l'aigle,  f)mbole  de  la  dignité 
laipériale  ;  mais  l'une  &  l'autre  de  ces  étymologies  fuppofènt . 
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également  qu'on  avoit  alors  oublie  la  véritable  origine  du 
nom  d'Aix-la-Chapelle,  où  le  mot  d'Aix  fe  dérive  de  celui 
^Aqua,  commun  à  toutes  les  villes  renommées  par  leurs 
bains. 

4.°  Dans  le  nombre  des  Eccléfiafliques  de  différens  Ordres 
que  l'auteur  fait  afTider  à  la  prétendue  réception  des  reliques 
apportées ,  félon  lui  ,  par  l'Empereur  de  la  Terre  faiiite  à 
Aix-la-Chapelle,  iè  trouve  un  abbé  de  S.'  Quentin  en  l'ille; 
abbaye  dont  la  fondation  ell  certainement  de  la  fin  du 
X.*  fiècle  ,  comme  le  prouve  une  charte  de  ce  temps , 
auiïi-bien  qu'un  partage  de  la  chronique  de  Sigebert.  On  ne 
peut  donc  placer  la  compofition  de  cet  ouvrage  avant  le 
commencement  du  xi.'  fiècle. 

5 .°  La  même  époque  eft  donnée  par  les  vers  hexamètres 
lùmans  à  l'hémilliche  &  à  la  fin,  qu'on  y  rencontre  femés 
dans  le  texte. 

6."  Le  plus  ancien  manulcrit  (^t^  de  cette  fable,  que  M. 
l'abbé  Lebeuf  ait  rencontré  dans  lès  recherches,  efl  d'un  ca- 
raélère  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  même  date.  Mais 
on  ne  peut  pas  le  regarder  comme  plus  moderne,  puifque 
l'auteur,  en  parlant  de  l'Indiél:  affigné  dans  la  plaine  de  Saint 
Denys,  s'exprime  fur  le  jour  de  cette  alfemblée,  comme  un 
homme  qui  voyoit  encore  célébrer  les  quatre-temps  du  qua- 
trième mois  dans  la  féconde  fèmaine  de  juin;  ufage  qui  ne 
fut  univerfêllement  changé  dans  l'Occident  que  fous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII,  qui  répond  au  règne  de  Philippe  I, 
mort  l'an  i  i  o  8 .  L'oblervation  de  cette  circonftance ,  tirée 
de  l'ouvrage  même,  &  l'âge  du  plus  ancien  manufcrit,  con- 
courent à  juftifier  l'époque  fixée  ci-deffus  pour  la  compofition 
de  ce  roman. 

La  profeffion  de  l'écrivain  (ê  reconnoît  à  des  caractères 
non   moins  frappans ,   comme   au   genre   &  au   ftyle   des 

(a)  Ce  manufcrit  efl  confervé  un  autre  écrit  dans  le  XIII.'  fiècle, 
dans  la  bibliothèque  des  Carmes-dé-  &  femblabic  en  tout  à  celui  de  Braine 
chauffés  de  Paris;  l'écriture  en  paroît  en  Soiffonnois,  dont  M.  de  Sainte- 
être  du  règne  de  Louis  VII.  Le  Palaye  a  donné  la  notice  dam  les 
chapitre  de  Notre-Dame  en  poffède  Mémoires  de  l'Académie. 

Si; 
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réflexions  qu'il  entre-mêie  dans  (es  récits,  &  à  l'apolhophe  dd 
très-chers  frères ,  fratres  carijfimi ,  qu'il  réitère  alfez  (ouveiit. 
Ou  voit  par-là  qu'il  étoit  moine;  6c  ce  qui  prouve  qu'il 
l'étoit  à  S.'  Denys ,  c'ell  qu'après  avoir  pailé  de  rindi<5l 
d'Aix-la-Chapelle,  il  ajoute  que  ia  tranflalion  des  reliques, 
faite  par  Charles  le  Chauve  à  l'abbaye  de  S.*  Denys,  y  attira 
le  même  concours  de  fidèles.  Qui  ne  voit  par-là  que  ie  but 
de  l'auteur  étoit  de  donner  à  des  reliques  oblcures  une  ori- 
gine brillante  &  capable  d'augmenter  un  concours  d'autant 
plus  utile  à  la  communauté,  qu'il  en  réfultoit  une  foire  qui 
devint  par  la  fuite  une  des  ))lus  célèbres  tlu  Royaume! 

C'eft  en  partie  fur  une  autorité  fi  méprifàbie  que  fè  fonde 
la  tradition  de  cette  prétendue  Croifide,  conduite  par  Char- 
kmagne  à  Jérufalem,  pour  rétablir  le  jxitriarche  Jean  fur  (on 
fiège.  Mais  cette  iburce  de  l'eneur  n'efl  pas  la  Jêule:  d'autres 
motifs,  que  nous  expolèrons  dans  l'article  fùivant  d'après 
M.  de  Foncemagne,  contribuèrent  à  mettre  en  vogue  l'opi- 
nion de  ce  voyage  chimérique.  On  fè  croyoit  en  droit  de  le 
conclurre  de  quelques  faits  connus  Se  très-célèbres  alors:  la 
conféquence  n'étoit  rien  moins  que  nécellàire;  mus  on  n'avoit 
garde  de  la  foûmettre  à  un  examen  rigoureux,  dans  des  fiècles 
où  le  goût  des  Croifades  étoit  généralement  répandu.  C'étoit 
en  quelque  forte  relever  ces  pieulès  &  frivoles  expéditions, 
que  d'en  fjppofèr  une  première  conduite  par  le  héros  de 
i'Occident. 
Armafes  EccUf.  Lc  P.  Ic  Cointc  avoît  déjà  remarqué  que  toutes  les  Eglilès 
Je  France.  ^qj-^  i'auteur  dc  cet  ouvrage  fait  affilier  les  E'vêques  à  la 
cérémonie  d'Aix-ia-Chapelle,  étoieiit  alors  gouvernées  par  des 
Prélats  d'un  nom  tout  difîéreiit  ;  il  s'en  tient  à  cette  preuve 
qui  fuffit  pour  dcmonlrer  ia  fuppolition.  Celles  de  M.  l'abbé 
Lebeuf  ont  de  plus  le  mérite  d'en  indiquer  le  temps,  le  lieu 
&  l'auteur;  les  remarques  qu  il  fait  à  ce  fujet,  tirées  de  faits 
ou  d'ufiges  p/eu  connus,  deviennent  entre  lès  mains  des  prin- 
cipes applicables  à  la  difculTion  tle  plufieurs  autres  points  de 
_    ....     ,    critique,  &;  des  modèles  de  la  manière  d'y  procéder. 

Expédition  de  ,?     ,  ,  .r  i      , 

Charîemagne         il.   Lc  roman  dc  ccttc  entreprilc,  attribue,  coranie  notis 

en  Elpagiie. 
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l'avons  dit,  à  Turpin,  diffère  du  premier  en  ce  que  l'auteur, 
au  iieu  d'y  garder  ïi/icogiiito ,  comme  le  précédent,  affeéle 
toujours  d'y  faire  parler  l'archevcque  de  Reims ,  dont  il  ufurpe 
le  nom.  Autre  difflùence,  plus  elîèntielle  encore,  c'eff  que 
fà  fidion  pofe  du  moins  lur  un  fondement  réel  ;  il  eft  certain 
que  Charlemagne  a  palîé  les  Pyrénées,  &  qu'il  a  fut  la  guerre 
en  Efpagne.  Ce  font -là  les  deux  faits  que  le  faux  Turpin 
déguife  &  furcharge  d'une  infinité  de  circonftances  ima- 
ginaires. 

C'eft  fuis  doute  parce  que  le  fonds  du  récit  étoit  véritable 
que  ce  fécond  roman  a  eu  plus  de  vogue  que  le  premier, 
&  que  les  exemplaires  manufcrits  s'en  font  multipliés  davan- 
tage. Les  annales  du  temps,  la  vie  de  Charles  par  E'ginard, 
&  d'autres  écrits  faifôient  mention  des  victoires  de  ce  Prince 
:en  Efpagne:  un  poëte  Saxon  les  avoit  célébrées  dans  un 
ouvrage  en  vers  hexamètres,  compofé  vers  la  fin  du  ix.^ 
fiècle;  &  ces  fiits,  par-là  tranfmis  aux  fiècles  fui  vans,  avoient 
de  plus  acquis  une  célébrité  populaire,  à  l'aide  de  quelques 
chanfons  qui  en  perpétuoient  la  tradition  dans  nos  provinces. 
Ainfi  le  peuple,  déjà  plein  de  cette  idée,  ne  pouvoit  man- 
quer de  recevoir  avidement  une  relation  plus  circonffanciée 
d'un  voyage  depuis  long-temps  célèbre. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  paroifîê  avoir  connu  le  roman 
de  Turpin,  eff  RodulfeTortaire,  moine  de  S.'  Benoît,  dont 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  parlé  dans  une  autre  Difîèrtation  (b). 
Cet  écrivain,  dans  un  de  fes  poëmes  latins,  compofé  d'après 
le  roman  dî Amiens  &  d'Ami/ii/s,  donne  à  l'un  de  fes  héros  /c) 

(b)  Voyez  dans  ce  volume  U  Mémoire  fur  les  antiquités  du  diocèfe 
■de  Bayeux,  Mém.  p.  4.89. 

(c)  Nous  citerons  ici  les  vers  où  le  Poëte  parle  de  cette  fameufe  épée. 

Ingreditiir  patrium  grejfu  proférante  cubidum, 

Diripit  h  clavo  clamque  patris  gladium  : 
Rutlandi  fuit  ifle  ,viri  virtute  potentis  , 

Quem  Patruus  magnus  Karolus  liuic  dederat. 
Et  Rutlandus  eo  ftmper  pugnare  folebat,  ^ 

Ali/lia  pagani  muha  necans  povuli, 

S  ii/ 
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•  lepée  que  le  généreux  Rolland  avoit  reçue  tle  Charlemagne, 
&  Rolland  eft  qualifié  dans  ce  poëme,  comme  dans  Turpin, 
de  neveu  de  l'Empereur. 

Le  même  roman  fe  trouve  inféré  tout  entier  dans  la  vie 
de  Charlemagne,  compilée  vers  l'an  i  170  par  un  Anonyme 
peu  de  temps  après  la  canonilation  de  ce  Prince,  requilèen 
I  I  66  par  l'empereur  Frédéric  1,=^  furnommé  Barbe-rouflè. 
L'Anonyme  dit  avoir  trouvé  cet  ouvrage  de  Turpin  dans 
Prafat.inlii.  J'abbaye  de  S.'  Dcnys  parmi  les  chroniques  f.\es  François; 
mais  il  ne  dit  pas  fi  le  manufcrit  éloit  d'une  écriture  ancienne 
ou  nouvelle,  C'eft  dans  la  même  fource  qu'Arnold,  comte 
Duchèm.hijl.  de  Guines,  avoit  puile  la  connoiiTance  des  mêmes  hifloires. 
CuL2p'.7/ç.  GeofTroi,  prieur  du  Vigeois  en  Limofin  vers  l'an  1200, 
fit  venir  d'Efpagne  cet  ouvrage  comme  une  pièce  inconnue 
dans  fôn  pays,  &  pleine  de  détails  dont  prelque  aucun  ne  fe 
trouvoit  dans  les  chanfôns  des  Jongleurs.  Il  corrigea  cet 
exemplaire  très-défe<!T:ueux  ,  en  fît  une  copie  plus  exade  & 
mit  à  la  tête  une  préface  qu'il  adrefîè  à  l'abbaye  de  S.*  Mar- 
tial &  à  tout  le  clergé  du  Limofin. 

Le  roman  de  Turpin   fê  répandit  de  plus  en  plus  daru 

le  xiii.«  fiècle,  depuis  la  traduction  qu'on  en  fit  en  langue 

Coifi'  S'tnai  vulgaire.  Ce  fut  fur  l'exemplaire  latin  confèrvé  dh  l'an  i  i  60 

mov.  1^2.     '  à  S.'  Denys,  que  cette  traducîTiion  en  profê  françoife  fê  fit 

l'an  1206  par  les  f(:)ins  de  Renaud  comte  de  Boulogne.  Ce 

Cod.  Col.  Na-  fait  eft  énoncé  dans  un  des  manufcrits  de  ce  temps-là.  L'an- 

^287  ^'^'  ^"^'  "'^^  fuivante  Michel  de  Harnes  (d)  en  fit  faire  une  féconde 

traduélion  :   la  preuve  de  ces  dates  efl  renfermée  dans  les 

Mm.  Acad.  prologues  mêmes  de  ces  traducfleurs  dont  M.  l'abbé  Lebeuf 

'7^7"'  ^"^^  ^  'Ç'àr\é  dans  un  autre  Mémoire. 

En  fuivant  par  ordre  chronologique  les  fables  de  Turpin, 


Cod.  Reg, 


737- 


(d)  Ce  M  ichel  de  Harnes ,  qu'on 
auroit  pu  prendre  pour  un  perfonnage 
fuppofé,  vivoit  effedivement  alors. 
Nous  avons  dans  le  tome  III  du 
Gallia  Chrifliana,  colonne  97,  une 
requête  qu'il  préfenta  l'an  1204.  à 
l'evêque  d'Arras,  au  fujet  de  la  fon- 


dation d'un  couvent  de  filles  de  l'ordre 
de  Cîteaux ,  faite  à  Brelle  par  (à 
mère,  veuved'un  ccnnétablede  Flan- 
dre. L'hiftorien  Rigord  le  met  au 
nombre  de  ceux  qui  furent  blefTés  à 
la  bataille  de  Bouvines  en  121^ 
Voye^  Duc/iène,  t.  V)p.  6a. 
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nous  les  irouvons  citées  en  1224  par  un  de  nos  écrivains, 
comme  une  des  fources  dans  iefcjuclies  il  puifoit  alors  pour 
la  continuation  latine  d'une  hiitoire  de  France  qu'il  pouiïbit     coi.  Viaor. 
ju/qu'à  Ton  temps.  i-'s- 

II  efl  inutile  de  citer  ia  iouîe  des  cîn-oniqueurs  ôc  des 
abbréviateurs  de  notre  hifloire  qui  font  le  même  ufage  de 
ce  roman  : .  mais  un  monument  fingulier  de  l'idée  fjperfti- 
tieuiè  qu'on  s'en  formoit  encore  du  temps  de  Charles  V,    vu  de  Charltt 
ce  (ont  les  bas   reliefs  de  deux  flacons  d'or  donnés  par  ce  y.  r"' c/n-if/ine 
Prince  à  l'empereur   Charles  IV  lorfqu'il    reçut   /a  vifite  à  c.  ^ô"'  '     ' 
Paris.  L'Orfèvre  avoit  repréiènté  fur  ces  vafes,  S.'  Jacques 
montrant   à  Charlemagne   la   route  des   pays   qu'il   devoit 
conquérir  au-delà  des  Pyrénées  :  c'eft  le  ftijet   du   premier 
chapitre  de  Turpin.   Les  Eccléfiaftiques  n'étoient   pas  plus 
éclairés  que  les  Artiftes.   Robert ,  évêque  de  Sénez ,  dans 
un  ouvrage  qu'il  compofa  pour  l'éducation  de  Charles  VI,  Spenikmmorale 
lui   parie  des  démons   qui  accoururent  à  Aix-la-Chapelle  ^^S"""- 
au  moment  de  ia  mort   de  Charlemagne,   &  de   i'appa-  j^y^'i}.!^'. 
rition  fôudaine   de  S.'  Jacques  qui  vint  auffi-tôt  pour  lair 
diiputer  l'ame  de  ce  Prince.  De  pareilles  fables  édifioient 
apparemment  nos  ayeux:  elles  peuvent  être  pour  nous  un 
fujet  de  réflexions.      , 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  les  lieux  où  parut  d'abord 
l'ouvrage  de  Turpin ,  en  fixe  à  peu  près  l'époque.  Il  efl  vrai 
qu'à  la  rigueur  ce  roman  auroit  pu  demeurer  pendant  trois 
cens  ans  caché  dans  quelque  bibliothèque,  &  que  le  temps 
de  la  découverte  d'un  écrit  n'indique  pas  toujours  celui  de 
fa  compolition.  Mais  cette  preuve  n'eft  pas  la  (èule  qu'allègue 
M.  l'abbé  Lebeuf :  difféiens  paflîiges  extraits  de  cette  hifloire 
démontrent  qu'elle  ne  peut  être  ni  du  fiècle  de  Turpin  mort 
plus  de  vingt  ans  avant  Charlemagne,  ni  même  du  fiècle 
où  mourut  ce  Prince. 

I."  L'auteur,  en  parlant  d'Oger  le  Danois,  qu'il  met  au 
nombre  des  compagnons  de  l'Empereur ,  ajoute  que  ce  pa- 
ladin dont  il  fait  un  roi  de  Danemarck,  fit  à  la'  tête  de  dix 
mille  guerriers  qui  combattoientifous  fa  bannière,  des  exploits 
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merveilleux  dont  le  brun  s'ejl  (cj,  dit-il,  confervé jufqu'à  nos 
jours  :  expiefTion  qui  dcfigne  un  inlervaile  entre  les  faits  & 
le  récit. 

2.°  Il  (è  fert  d'un  terme  pareil,  un  peu  plus  bas,  en  louant 
la  perfevérance  des  peuples  de  la  Galice  dans  la  Foi  ortho- 
doxe, depuis  que,  félon  lui,  Charlemagne  avoit  chafTé  les 
Sarrafins  de  cette  province.  Cette  perfevérance  n'auroit  pas 
dû  l'étonner ,  s'il  eiJt  été  contemjxjrain  de  Charlemagne. 

3.°  11  défigne  la  Lorraine  par  le  nom  de  Lotiuiringia ,  qui 
n'elt  connu  que  depuis  le  milieu  du  x.«  fiècle. 

4.°  Quelques  fèigneurs  de  la  Cour  de  Charlemagne  por- 
tent dans  ce  roman  des  noms  de  terres  (f);  &  l'ulàge  de 
ces  noms  n'étoit  point  encore  établi  du  temps  de  ce  Prince. 

5.°  Pour  comparer  ceux  de  ces  gueiriers,  qui  moururent 
dans  l'expédition  fans  être  tués  par  les  ifarrafins ,  aux  Saints 
honorés  comme  Martyrs ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  répandu  leur 
lâng  pour  la  Foi ,  il  Te  fert  des  expreffions  employées  vers 
l'an  pjo  par  Odon  abbé  de  Clugni,  dans  l'ofîice  de  S.* 
Martin  de  Tours. 

6.°  Cet  emprunt  d'une  phrafè  de  la  liturgie  Romaine, 
fait  voir  que  l'auteur  écrivoit  depuis  l'an  1066;  parce  que 
cette  liturgie  ne  fut  adoptée  dans  l'Elî^agne  que  fous  le  règne 
d'Alphonfê  VI.  La  force  de  cette  preuve,  qui  efl  ici  par  anti- 
cipation ,  dépend  de  celles  que  M.  l'abbé  Lebeuf  donnera 
dans  un  moment,  que  l'auteur  étoit  Efpagnol. 

7.°  Cet  auteur,  parlant  de  la  Mufique  que  Charlemagne, 
à  ce  qu'il  dit ,  fit  peindre  allégoriquement  fur  les  murs  de 
fôn  palais  avec  les  autres  arts  libéraux ,  la  définit  (g)  un  chant 
écrit  lùr  quatre  lignes.  Ce  mot  fêul  indique  nécefîairement  la 


(e)  Voici  le  paflage  latin  :  Ogerius 
rex  JDaniœ  cum  decem  miltibus  pug- 
natorum;  dequo  ufque  in  hodiernum 
«liem  vulgo  canitur  quod  i/inmnera 
fecerit  mirabilia. 

(f)  Tels  font  entre  autres  Alilo 
de  Angulariis ,  Arnaldus  de  Bel- 
landa,  RtinaUus  de  Albâ  Sjiinâ, 


Guaherius  de  Tumùs ,  Berardus 
de  Nublis. 

(g)  C'eft  ce  qu'on  doit  conclurre 
de  cette  phrafe  dont  il  fe  fert.  Et 
fciendinn  quod  non  eft  cantus  fecun- 
dum  muficam,  nifiper  quatuor  lineas 
fcribatur;  vtxtani  qu'il  répète  un  peu 
plus  bas. 
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fin  du  XI. '^  fiècle ,  puilqu'on  fait  que  i'ufîige  de  noter  le 
chant  ne  fut  introduit  qu'alors  par  Gui  Areiin  que  cette  in- 
vention a  rendu  célèbre. 

Toutes  ces  railons  prouvent  que  M.  de  Marca  qui  fait 
remonter  au  x.'  fiècle  la  compofition  de  cet  ouvrage  fup-  /y^f.  je  B^r», 
pôle,  lui  donne  une  date  trop  ancienne.  11  le  fonde  fur  l'an-  li'-c-^-»-^- 
torité  d'un  archiprctre  de  Tolède  ,  nomme  Julien,  qui  citoit 
en  I  160  un  exemplaire  de  ce  roman  conlèrvc  depuis  long- 
temps à  S.'  Den)'s  ;  mais  outre  que  les  fabricateurs  d'une 
pareille  hifloire  ont  pu  donner  au  parchemin  comme  au  carac- 
tère du  manufcrit ,  une  faulfe  apparence  d'antiquité ,  le  témoi- 
gnage de  Julien  eft  détruit  par  les  preuves  que  Nicolao  BihHot.  Ane. 
Antonio  a  données  que  tous  les  écrits  imprimés  en  1628  f-^"'^'^'""' "' 
fous  le  nom  de  cet  Archiprètre ,  font  en  effet  du  Jéluite 
Elpagnol  la  Higuerra.  Cependant  on  ne  peut  reculer  l'époque 
de  ce  roman  au-delà  du  xi.=  lièclc.  M.  l'abbé  Lebeuf  en 
cite  un  trait,  qui  prouve  qu'au  temps  de  l'auteur  on  ne  con- 
iioiflbit  encore  dans  l'Occident  qu'une  efjièce  de  Moines, 
fâvoir ,  les  Moines  Noirs  ;  mais  que  le  nom  &  l'ordre  àts 
Chanoines  réguliers  y  étoient  déjà  connus.  Cet  écrivain  , 
parlant  d'un  banquet  royal  auquel  il  fait  alfiiler  un  prince  des 
Sarrasins  converti  par  l'Empereur,  ajoute  que  près  de  la 
table  de  Charlemagnc  on  en  avoit  drelTé  d'autres  pour  àç.% 
perfonnes  dont  l'habillement  excita  la  curiofité  du  nouveau 
profélyte,&  que  Charlemagne  répondit  à  {ts  queftions,  que 
ceux  qu'il  voyoit  vêtus  de  noir  étoient  des  Moines ,  &  que  les 
autres  vêtus  de  blanc  s'appeloient  Chanoines  réguliers.  L'Ordre 
de  ceux-ci  prit  au  plus  tard  naiffance  dans  les  dernières  années 
du  xi.=  fiècle.  C'eft  auffi  dans  cet  intervalle  qu'on  vit  paroître 
quelques  Saducéens  modernes  qui  nioient  la  réfurreclion  ;  ce 
qui  fit  inventer  la  fable  à  laquelle  on  attribue  communément 
ia  retraite  de  S.'  Bruno  &  l'origine  des  Chartreux.  De-là 
viennent  les  profelîions  de  foi  fur  cet  article  tant  de  fois 
réitérées  par  les  capitaines  de  Charlemagne,  à  qui  l'auteur 
prête  les  paroles  de  Job,  en  leur  faifant  ordonner  des  prières 
pour  les  morts ,  &  d'abondantes  aumônes  pour  les  monaûères. 
Hifi.  Tome  XXL  .  T 
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Bii'lwt.^  du       Gui  Allaid  qui  croit  cet  ouvrage  de  l'an  i  op2  ,  eft  Jonc 

Dmi>  me.       ^^^^  j^j^j^  fondé  dans  fbn  lèntinient  ;  mais  il  fe  trompe  lors- 
qu'il en  fait  auteur  un  moine  de  S.'  André  de  Vienne  fur 

Oii.im Script,  le  Rhône:  Oudin  ne  l'attribue  pas  avec  plus  de  fondement 
t.u,i>.(:p.  2^,  pjpg  Calixte  11,  duquel  il  cite  une  lettre  fiippofce.  Le 
fdbricateur  du  roman  étoit  Elpagnol  &  travailloit  en  Efpagne. 
En  effet,  des  traits  fans  nombre  prouvent  que  l'auteur, 
par  un  faux  zèlç  pour  fa  patrie  ,  n'eut  d'autre  objet ,  en  pre- 
nant la  plume ,  que  de  relever  l'honneur  de  ce  Ro}aume. 
On  voit  S.*  Jacques  y  conduire  Charlemagne,  ce  Prince 
reconnoîlre  les  bontés  de  (on  guide  par  une  dévotion  parti- 
culière, le  fiège  de  Compoltèle  élevé  par  ïç.^  ordres  au  rang 
de  Paîriarchat ,  &  cetle  prétendue  chaire  de  S.'  Jacques  le 
Majeur  n'ayant  de  fupérieure  que  celle  de  S.'  Pierre  à  Rome, 
ni  d'égale  que  celle  de  S.'  Jean  à  Ephèlê.  Ce  n'elt  pas  tout  : 
l'auteur  fait  étudier  fon  héros  en  Efpagne;  enfin  c'eft  de 
ce  pays  que  Géoffroi  du  Vigeois  tira,  comme  nous  l'avons 
dit ,  le  premier  exemplaire  du  roman.  Joignons  à  tous  ces 
motifs  que  l'Efpagne  eft  le  berceau  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  fuppofés,  comme  des  faufîës  décrétâtes,  des  faulîès 
chroniques  de  Dexter ,  des  prétendues  hiltoires  qui  portent 
le  nom  de  Luitprand.  Cetle  confidération  fufîiroit  prefcjue 
pour  lui  attribuer  auffi  le  roman  de  Turpin. 

Les  réHexions  morales  qu'y  fiit  fbuvent  l'anonyme  Es- 
pagnol,  &  les  leçons  qu'il  donne  aux  Réguliers,  détermi- 
nent M.  l'abbé  Lebeuf  à  croire  qu'il  étoit  lui-même  engagé 
par  des  vœux:  c'étoit,  lêlon  toute  apparence,  en  qualité  de 
Chanoine.  On  doit  le  préfumer  des  éloges  que  Charlemagne 
prodigue  aux  Chanoines  réguliers,  &  de  la  qualification  de 
règle  Canoniale  qu'on  y  donne  à  la  règle  de  S.'  Ifidore  de 
Séviiie ,  quoiqu'effeélivement  ce  fût  une  règle  iVlonafiique. 

Si;r  le  roman       III.   Refte  à  fixer  l'âge  &  l'auteur  du  roman  de  Philo- 
ineiki  (h),  qu'on  a  cru  long-temps  le  plus  ancien   àts  trois 


de  Philomcna. 


(h)  Cette  pièce  e(l  intitulée  de 
captiotie  Carcajjono'  iT'  Narbonar , 
iX  ccnftruâlicne  monajîerii  CraJJin- 


Jîs.  Elle  porte  le  nom  de  Philcmena, 
parce  que  c'eft  fous  ce  nom  que  l'aii- 
teiir  déiigne  l'Iiirtoriographe  prétenda 
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tiont  nous  parlons ,  &  qui  nwnmoiiis  efl  cèitaiiiement  le 
pus  modeine. 

Pour  montier  que  cet  ouvrage  ne  peut  ùue  du  temps 
de  Charlemagiie ,  on  s'ell  contente  jufqu'i^wfênt  de  reaiai- 
quer  qu'on  y  parle  des  douze  Pairs  de  France,  du  comte 
de  Flandre  &  de  la  ville  de  Montaubaa  qui  ne  fut  bâtie 
qu'en  i  1 44.  ;  mais  à  cette  preuve  on  en  peut  ajouter  bien 
d'autres  ralîèmblées  par  M.  l'abbé  Lebeuf. 

i.°  Le  barbarifme  fij  rampant  du  langage  dcmontre  la 
nouveauté  de  cette  légende  dont  l'original  efl:  latin  ;  car  ce 
défaut  dans  le  fiyle  elt  oppofé  diamétralement  à  l'oblcurité 
pompeuie  &  au  ton  empoulé  des  écrivains  du  temps  de 
Charlemagne. 

2.°  La  Géographie  de  cet  auteur  annonce  de  même  un 
temps  moins  reculé.  Pour  défigner  la  Normandie,  il  fè  lêrt 
du  terme  latin  de  Nonuûmiia ,  connu  (èulement  depuis  le 
xii.^  fiècle:  il  y  fait  mention  d'un  fauxbourg  de  Saint-Omer, 
ville  qui  ne  fubddoit  pas  au  temps  qu'il  décrit  ;  il  parle  d'un 
évêque  de  S.^  André  en  Ecoflè ,  Evêché  dont  la  fondation 
eft  poflérieure  à  Charlemagne;  &  d'un  évêque  àcS.^  Lifier 
lieu  pour  loi's  très-obfcur ,  &  qui  ne  fut  décoré  d'un  fiège 
épilcopal  qu'après  l'an  i  i  5  i.  Enfin,  dans  l'énumération  des 
troupes  de  Charlemagne,  on  trouve  des  corps  de  Picards, 
Picardorwn ,  nom  qui,  fuivant  M.  du  Cange,  n'exiftoit  pas 
avant  le  xiii.^  fiècle.  Nicolas  de  Braie  itn  eft  lèrvi  le  pre- 
mier dans  la  vie  de  Louis  VIII,  qu'il  dédia  en  1228  à 
Guillaume  évêque  de  Paris. 

3.°  L'auteur  parle  de  l'élévation  de  l'Hoftie  pendant  la 


de  Charlemagne,  auquel  il  a  prêté  fa 
plume.  «  Charlemagne  manda  pour 
3jiors,  dît-il,  Philomena  Ton  hifto- 
»  riographe,  &  lui  ordonna  d'inférer 
tous  ces  faits  dans  fon  hilloire  :  » 
tune  Carolus  vocavic  Philomenam 
niagiftrum  hiftoriœ  ,  i^  dixic  quod 
TOtum  hoc  poneret  in  hijlcriâ. 

(i)    Voici  quelques  exemples  pris 
au  hatârd  de  ce  latin  barbare.  AJJ'ail- 


livitmis  apud  Ylerdani  iT"  apiid  Bar- 
balaguier  iX  non  fuiinus  auji  idtra 

ire ,  Rolandus  feciT  fieri  Alo- 

najlerium  in  Capremontiwn   Rojji- 

lionis .   In  veritate  beatum 

Georoium  inittet  nobis  JDeus 

Papa  dabit  fdn  fumn  Palafredum 

album  fellatum Cum   equis 

bene  cinglatis, 

Tij 
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Me(îè,  tk  de  l'abdinence  du  fàmedi  :  deux  ufages  qui  ne 
remontent  point  au-delà  du  xii.'=  fiècle.  Il  met  dans  la  bouche 
de  Chailemagne,  une  piièie  (k)  tirée  du  petit  office  de  la 
Vierge  qui  ne  fut  établi  qu'à  la  fin  du  xi.«  fiècle,  du  temps 
de  la  première  Croifade.  Dans  une  melîè  lolemnelle  qu'il 
fait  célébrer  par  le  Pape ,  il  lui  donne  pour  diacre  l'arche- 
vêque de  Reims ,  &  pour  fous-diacre  l'évéque  de  Carcaf- 
lonne.  Or  les  Prélats  du  temps  de  Charlemagne ,  auroient 
-cru  déroger  par  de  pareilles  foniflions  à  leur  caraétère- 

4."  Les  ufages  civils  ou  militaires  auxquels  l'auteur  fait 
allufion,  ne  font  pas  moins  modernes  par  rapport  au  fiècle 
où  il  fè  place.  En  décrivant  iHi  hommage  prétcntk»  que 
Charlemagne  fit  rendre  au  monaflère  de  la  Grade,  il  s'ex- 
prime dans  un  tangage  inconnu  fous  le  règne  de  ce  Prince. 
Toutes  les  fois  qu'il  décrit  un  combat,  il  fubftitue  aux  termes 
naturels  de  bataille ,  choc,  rencontre,  aâioii ,  celui  de  toiir- 
vois ,  familier  fins  doute  an  temps  où  il  vivoit,  mais  certai- 
nement inconnu  au  fiècle  de  Charlemagne:  enfin  iî  donne 
le  nom  de  Cofiwiii/ics  aux  troupes  qui  firent  le  fiège  de  Nar- 
bonne.  On  fiit  que  l'inflitution  des  Communes  eft  du  règne 
de  Louis  Vil;  celle  de  Sens  la  plus  ancienne  de  toutes,  a 
pour  date  l'an  i  146. 

Pour  être  en  droit  d'attribua*  cet  ouvrage  à  un  moine  de 
l'abbaye  de  laGraffe,  il  fuffit  d'obfèrver,  avec  M.  l'abbé  Lebeuf, 
que  l'écrivain  ne  cefîè  de  relever  les  prérogatives  &:  les  droits 
prétendus  de  ce  mon;5ftère;  qu'il  le  fuppore  fondé  par  Char- 
lemagne pour  des  Nobles  ;  qu'il  en  fait  faire  un  éloge  pom- 
peux par  le  pape  Léon  111,  qui  le  foiifirait  à  la  jurifdiéhon. 
de  l'E'vêque  pour  le  foûmetire  immédiatement  à  celle  du 
fouverain  Pontife 

L'original  de  ce  i-oman  paroît  avoir  d'abord  été  Gafoon 
ou  Efpagnol  ;  &  la  traduction  latine  efl  vrai-fomblablemeot 
du  temps  de  Bernard  111  abbé  de  la  Grafiê  fous  S.'  Louis. 

f/<)  Charlemagne  s'occupant ,  dit  l'auteur,  à  bâtir  le  nionaftèrede  la  GrafTe, 
un  couiier  vint  lui  apprendre  que  feize  Rois  marclioient  contre  lui;  à  cette 
nouvelle  l'Empereur  s'écria  :  Vir^e  Dei  Cenitrix,fis  Iwdie  rwtis  Auxiliatrix*. 
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Le  pape  Clément  IV  prétendant  contre  ce  Prince  que 
le  comté  de  Melgiieil  relevoit  de  l'Eglilê  Romaine,  foûtenoit 
que  les  Papes  avoient  plus  contribué  que  nos  Rois  à  cliafîèr 
les  Sarrafms  des  provinces  méridionales  de  France;  &  cette 
affertion  chimérique,  il  l'appuyoit  en  partie  fur  des  anciennes 
hidoires  de  la  prife  de  Narbonne,  au  nombre  defquelles  on 
doit  compter  ie  PInhmcna ,  compofé  dans  le  xu.'  ficcle  pour 
faire  valoir  en  même  temps  les  prétentions  d'une  abbaye 
particulière  &  celles  de  la  Cour  de  Rome. 

Au  refte.fi  l'on  doit  reprocher  aux  Moines  les  trois  fauflès 
légendes  dont  nous  venons  de  donner  la  notice,  &  tant  d'autres 
qu'on  pourroit  citer  encore ,  il  efl:  de  l'équité  de  leur  favoir 
gré  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'utile  pour  l'hifloire ,  foit  en 
compolânt  des  chroniques ,  ioJt  en  nous  confervant  des  ma- 
nufcrits.  Pour  deux  ou  trois  faufîaires  que  le  Cloître  a  pro- 
duits dans  l'ef^wce  d'un  fiècie,  on  lui  doit  plus  de  trente 
écrivains  recommandables  par  la  vérité  des  faits  qu'ils  nous 
ont  tranlmis  à  titre  de  chroniqueurs,  de  compilateurs  ou  de 
copiftes  :  c'ell  la  réflexion  par  laquelle  M.  l'abbé  Lebeuf 
termine  {q\\  Mémoire» 


E    X   A    M  E   I^ 

DE    LA    TRADITION    HISTORIQUE 
touchant  le  voyage  de  Charlemagne  à  Jérufalem. 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  précédent,  que  la  tradi- 
tion- d'un  voyage  de  Charlemagne  à  Jérufalem ,  étoit 
une  des  erreurs  le  plus  généralement  répandues  dans  les  fiècles 
d'ignorance;  &  que  dans  le  cours  du  xi.=  fiècle,  un  moine 
de  S.'  Denys ,  par  des  vues  d'intérêt,  faifît  cette  opinion 
populaire ,  dont  il  fit  le  fujet  d'un  roman  plein  de  détails  auffi 
frivoles  que  le  fonds  en  étoit  chiméiique  ;  mais  qui,  regardé 
long-temps  comme  une  hifloire  véritable ,  accrédita  de  plus. 

Tiij 
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en  plus  l'erreur.  Pour  éclaircir  ce  point  de  critique,  il  ne 
reftoit  plus  qu'à  remonter  aux  fources  de  la  tradition  fiibu- 
leu(ê  dont  il  s'étoit  rendu  le  commentateur,  qu'à  fuivre  le 
cours  &  les  progrès  de  cette  fable  chez  les  écrivains  qui 
paroKrent  l'avoir  adoptée  fur  le  tcinoignage  de  ce  garant, 
qu'à  démêler  enfin  dans  l'hifbire  même,  les  faits  authentiques 
dont  elle  a  pu  tirer  fbn  origine;  &  c'efl  ce  que  M.  de  Fon- 
cemagne  a  fait  par  les  obfervations  fuivantes  qu'il  nous  com- 

Août  17+7.  rauniqua  peu  de  jours  après  que  nous  eûmes  entendu  le 
Mémoire  de  M.  l'abbé  Lebeuf. 

Albéric  des  Troïsfontams ,  dont  la  chronique  finit  en 
124.1,  temps  où  il  vivoit,  a  recueilli  fous  l'an  802,  les 
témoignages  de  quatre  écrivains  plus  anciens  que  lui ,  qui 
dépofènt  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérufalem  ;  lavoir , 
Hclinand ,  Gui  de  Bazoches,  Pet  rus  Coiuejlor  &  Turpin. 
Hélinand  dont  la  chronique  finit  en  i  204,  a  vécu  quelques 
années  par-delà.  Gui  de  Bazoches  qui  ne  nous  efl  connu  que 

Chm.  AH'er.  P'H'  les  fragmens  que  nous  en  a  confêrvés  Albéric,  mourut 

Vny.  Fabric.  ^^  I  2  o  3  ,  &  PctHis  Comcjlor  en  I  1 7  b'.  A  l'égard  de  Turpin, 

^  Vof  ou,  pour  parler  plus  exademeiit,   de  l'auteur  fabuleux  qui, 

fous  le  nom  corrompu  de  1  ilpin   archevêque  de  Reims ,  a 

fait  une  hifloire  romanefque  de  Charlemagne ,   M.  i'abbc 

Lebeuf  a  fixé  fôn  âge  dans  l'article  précédent.  Si  l'on  joint  à 

Tiijl.  lia.  rie  fès  remarques  ce  qu'en  ont  dit  les  favans  auteurs  de  l'hiftoire 
France,  t.  iv,   littéraire  de  France,  on  pourra  fe  former  une  jufle  idée  de 

f.2oy  fjmv.  ,  .  ,       \   ,  ,         /    .      .  r 

cet  ouvrage  bizarre  adopte  long-temps  par  les  ccrivams  pol- 
térieurs ,  comme  auroit  pu  l'être  un  monument  authentique. 
Nous  aurons  occafion  d'en  parler  encore  dans  un  des  volumes 
fuivans. 

Hélinand  raconte  avec  afîèz  d'étendue  le  voyage  de  Char- 
lemagne, qu'il  place  tout  à  la  fois  fous  l'an  802  &  fous  les 
Empereurs  Conflantin  &  Léon  ;  mais  s'apercevant  enfuite 
que  le  temps  de  c^s  deux  Empereurs  ne  pouvoit  concourir 
avec  l'an  802,  il  fùppofe,  pour  fuiver  l'anachronifnie ,  que 
peut-être  Conflantin  &  Léon  avoient  eu  deux  noms  (a), 
(a)   Voici  le  partage  d'Hélinand  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la  bibliothèque 
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Gui  de  Bazoches ,  plus  heiueiix  en  conjeduies  ou  mieux 
infliiiit  qu'Hclinand,  rappoite,  avec  plus  de  vrai-fêmblance, 
ie  voyage  de  Chailemagne  au  temps  de  l'empereur  Nicé- 
phore  :  Giiido  ûiitcm  iiojUr,  dit  Albéric.y^'  libérât  omni  (juisf- 
tiotie,  &  iîa  profcqinîur :  Nicephorus,  inquit ,  &c.  L'expieifion 
^e  lihemt  oin/ii  quajlio/ie ,  nous  avertit  que  c  etoit-là  une  diffi- 
culté cjui  embarrafîoit  les  chroniqueurs ,  qu'Albéric  lui-même 
la  fentoit;  &  que ,  félon  lui,  Gui  de  Bazoches  s'en  tiroit  par 
une  conjeiflure. 

L'année  802  n'eft  pas  le  feul  endroit  d'Albéric  où  Gui 
de  Bazoches  foit  cité  à  l'occafion  du  voyage  de  Charle- 
magne  à  Jérulîilem.  Sous  l'an  i  ocj  6  ,  en  parlant  de  la  Croilade 
de  Philippe  L^""  que  l'on  regarde  communément  comme  la 
première ,  il  dit  :  Gi/itJo  vcro  cspefJitionem  ijlain  Francomm 
in  Turcos  vocût  fecutulam ,  quia  Corohis  magints  feàt  priinam. 
C'eit  par  la  même  raifon  qu'il  compte  enluite  pour  la  qua- 
trième celle  de  Philippe  Augufte  qui  n'ell  réellement  que 
la  troilième. 

Petriis  Cowejlor  fuppofe  expreffément  le  voyage  de  Char- 
iemagne  dont  il  rapporte  cette  circonflance:  Qitod  Angchis 
atttilit  prepiitiinn  Domini  Karoh  diim  omret  in  templo  ;  &  quod 
Karohis  ilhui  attiilcrat  Aqiiifgrûni  ;  fed  pofl  à  Carolo  CûIvo 
delatum  efl  inde  &  pofilnm  cjl  apud  abhatiam  fanai  Salvatoris 
de  Carofo ,    qiut  Jiiû  cjl  in  Aqiiilanid  (h).   C'elt  Charroux 


de  Cîteaux  ,  où  cette  chronique  efl; 
inférée.  De  ncmine  imperatoris  Couf- 
tantini  ip"  filii  ejiis  Leonis  liabetur 
difcordia  ;  nifi  forte  fiierh  uterqiie 
Hnominis.  Bibliot.  Cilkrc.  t.  VII. 
L'éditeur  rie  la  chronique  ayant  inféré 
dans  le  texte  même  une  note  fur  cet 
endroit,  il  fembie  que  ce  loit  Héli- 
nand  lui-même  qui  ait  tait  cette 
bbrervation  fur  fa  méptife. 

(b)  M.  de  Foncemagne  cite  le 
pafiàge  d'après  Albéric,  qui  elt  con- 
forme à  un  très-ancien  manufcrit  des 
Feuillans,  à  cette  différence  près 
que  dans  le  manufcrit  on  lit  :  pofiriim 
tji  aoudCmvJiu!n,-!M  lieu  dcpojitum 


eft  apiid  abbat'iam fandï  Salvatoris 
de  Carcfo  quœ  ftta  efl  in  Aqiiita- 
niâ.  L'éditeur  de  Pctrus  Coineflor 
ajoute  au  manufcrit  immédiatement 
après  Carcfniin  ;  alii  diciint  Antiier- 
piœ  delatum  :  nain  illic  in  fwnmâ 
veneratioiie  habetur.  \\  auroit  dû 
avenir  que  c'étoit  une  note  de  fa 
tàçon  ,  fondée  fur  l'opinion  de  l'ésilife 
d'A  nvers  ,  qui  croit  pofléder  la  même 
relique. 

M.  Thiers ,  dans  fon  traité  des 
firperjliticns,  nomme  fix  E'gliles  qui 
fe  glorifient  de  cet  avantage  prétendu  ; 
à  Home  S.'  Jean  de  Latran  ;  en 
France    l'abbaye   de    Charroux   au 


at(f. 
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fur  la  Charente  qu'Aibéric  a  dcfigné  par  i'abbaye  du  Sauveur 

qui  y  fut  fondée  au  viii.*  fiècle. 

Turpin  eft  le  quatrième  garant  d'Albéric;  mais  celui-ci 
fè  contente  d'indiquer  le  fait  par  des  titres  de  chapitre  qui  ne 
font  point  remplis:  Qimlïtcr,  dit-il,  domhûaim fepukhrum adïiî ; 
é^  q  II  aliter  dumiincum  ligniim  feciim  attukrh  fcrïhere  tiequeo. 

A  cts  quatre  écrivains ,  dont  le  plus  ancien  efl  mort  en 
1178,  il  faut  joindre  la  chronique  (c)  latine  qui  efl  citée 
T/m.v,pag.  par  les  auteurs  de  la  nouvelle  colleflion  àes  hilloriens  de 
France,  comme  ayant  été  traduite  dans  les  chroniques  de 
S.'  Denys,  d'où  M.  de  Foncemagne  conjedure  qu'Hélinand, 
Gui  de  Bazoches  &  les  autres  ont  emprunté  ce  qu'ils  racon- 
tent du  voyage  de  Charlemagne.  Du  moins  reApreflîon 
d'Hélinand,  kgiti/r ,  fuppofe  qu'il  parloit  d'après  un  écrivain 
antérieur  ;  &  rien  ne  nous  empêche  de  taire  cet  honneur  à 
ia  chronique  latine  dont  l'auteur  parle  toujours  d'ailleurs 
comme  originale,  &  n'indique  point  fJJ  de  fôurce  plus 
ancienne  où  il  ait  puifé. 

Tout  ce  que  racontent  îes  écrivains  nommés  ci-defilis, 
s'y  retrouve,  à  la  réferve  de  la  circonftance  particulière  rap- 
portée par  le  fêul  Petnis  Comcjhr.  Mais  ce  qui  doit  infpirer 
quelque  méfiance  fur  l'ancienneté  de  la  tradition  qui  regarde 
l'abbaye  de  Charroux,  c'efl  qu'il  ne  s'en  voit  aucunes  traces, 
ni  dans  les  chartes  concernant  cette  Abbaye,  qui  ont  été  publiées 


diocèfe  de  Poitiers;  un  monaftèredu 
diocèCe  de  Cliàîons  qu'il  ne  nomme 
pas,  <5t  Coulomb  près  Nogent-le- 
Roi  ;  en  Allemagne,  Hildesheim  , 
&  Anvers  dans  les  Pavs-bas.  Tome I, 
page  log,  tome  II,  page  '  ' S' 

Les  R,  \'-  Feuillans  de  Paris  ont 
dans  leur  Dibliothi'que  deux  nianuf- 
crits  de  Fetrus  Comeflor ;  le  plus 
ancien  des  deux  paroît  à  M.  de 
Fonce'iv,gne  eue  à  peu  près  du  temps 
de  l'auteur  :  le  paffage  cité  fe  trouve 
dans  Vliiflcire  E'vaniiélique,a  l'article 
de  la  (Ji'CJiicif.on  de  J.  C ,  édition 
de  Lyon  ,  1 54.3. 

(c)  Cette  chronique  latine  n'eft 


autre  que  le  roman  du  voyage  en 
Terre  (kinie ,  dont  nous  avons  rendu 
compte  d'après  M.  l'abbé  Lebeuf 
dans  la  première  fetflion  de  l'article 
précédent. 

(dj  Cependant  au  chapitre  XI, 
en  parlant  du  château  de  Limedon , 
où  les  reliques  ©pérèrent  plufieurs 
miracles ,  l'auteur  dit  :  ce  Chaftetjifl 
H  empereres  refaire  if  repareilleir,,., 
là  font  efcrit  certainement  prefque 
toi't  II  fuit  que  il  ffl  outre  le  rym 
en  fon  tans  Àuroit-il  voulu  indiquer 
une  chronique  rédigée  à  Limedon, 
qui  pouvoit  être  connue  de  fon  temps! 

par 
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pat  les  auteurs  du  Gallici  Clirifliana,  ni  dans  des  yexs  com 
pofcs  exprès  par  Thcodulphe  (e),  cvêque  d'Orléans ,  eu 
l'honneur  du  même  monadcre,  ni  dans  la  chronique  d'A- 
demar  (f)  qui  parle  avec  afîèz  d'étendue  de  l'abbaye  de 
Charroux,  &  en  particulier  d'un  morceau  de  la  vraie  Croix 
qu'on  y  conlervoit. 

Après  avoir  ainfi  donné  la  fuite  chronologique  éts  écri- 
vains qui  nous  ont  tranfmis  les  détails  du  voyage  prétendu 
de  Charlemagne  à  Jérulîiiem ,  M.  de  Foncemagne  revient 
au  voyage  même ,  &  cherche  quelle  a  pu  être  l'origine  de 
cette  tradition  fabuleulê.  Il  a  dit  plus  haut  que  la  chronicjue 
latine  qui  a  été  fondue  dans  celle  de  S.'  Denys ,  &  qu'on 
ne  peut  faire  remonter  au-delà  du  xi.«  fiècle,  paroifloit  être 
le  premier  monument  où  il  en  loit  fait  mention.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  c'étoit  originairement  une  tradition 
non  écrite,  fondée  fur  le  récit  des  premiers  pèlerins  de  Jéru- 
falem.  L'auteur  de  la  chronique  le  donne  pofitivement  à 
entendre ,  lorfque  parlant ,  au  chapitre  v ,  de  l'oifeau  mira- 
culeux qui  adreflà  la  parole  à  Charlemagne,  &  qui  le  remit 
dans  le  chemin  d'où  il   s'étoit  écarté ,  Encore  ,  ajoûte-t-il , 

tlieut  li  pèlerin que  il  oient  aucune  fois  les  oifeaux  du  pays 

parler  en  tele  manière  ;  é^  plus  que  li  pàifant  &  les  gens  du 
pays  témoignent  que  puis  que  Challemaines  li  Grant  fu  au  pays , 
à  celle  voie  ne  fu  que  celle  manière  d'oiftaux  ne  clianta{f'ent  ce 
chant ,  aujf  comme  par  accoutumance, 

M.  de  Foncemagne  n'ed  point  étonné  que  des  pèlerins 
foient,  à  cet  égard,  tombés  dans  l'erreur,  5c  qu'ils  aient  crû 


(e)  Théodulplie,  évêqtie  d'Or- 
léans fous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, a  fait  un  petit  poënie  en 
l'honneur  de  l'abbaye  de  Charroux , 
qu'il  nomme  Carrof,  en  avcrtifîant 
que  c'ell  le  nom  Celtique  ;  Galli 
vochant  cognomine  Carrof,  Le  poëte 
fait  valoir  dans  fes  vers  tout  ce  qui 
contribue  à  la  décoration  de  l'Ab- 
baye qu'il  célèbre.  Enitet  hic  (  locus  ) 
rutilo  fandoruin  pig/wre  fretus;  ôi. 

Hift.  Tome  XXL 


plus  bas ,  hoc  (  opus  )  fulvo  argent» 
gemm'ifque  exornac ,  if  aura:  affluit 
if  libris ,  veflibus  atquefacris.  En 
parlant  des  choies  précieufes  &  des 
reliques  des  Saints  qu'on  y  confervoit, 
eût-il  omis  le  S,'  Prépuce,  qu'on 
nommoit  autrefois  à  Châlons  le  S,' 
Précipuce  / 

(f)  Ademar  vlvoît  au  commen- 
cement du  XI/  fiècIe:  voye^  Labke, 
bibikt.  des  Mff.  t,  ii,  p,  16^. 

.  V 
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de  bonne  foi  que  Charlemagne  avoit  été  avant  eux  à  Jéiu- 
fàlem.  En  arrivant  dans  cette  ville  ils  y  trouvoient  un 
hôpital,  une  églife  &  une  bibliothèque,  établis  pour  les 
François  que  ia  dévotion  y  attireroit.  C'ell  un  fait  que  nous 
apprenons  du  moine  Bernard  (g)  écrivain  du  ix.=  fiècle,dd 
qui  nous  a\'ons  la  relation  du  voyage  qu'il  fit  à  Jérulàlem  en 
870.  Un  hahetur  hofpïtak  in  quo  fufcipiiintiir  omiies  qui  caiifâ 
(](-votionis  illtim  adeunt  loaiiu ,  liiigtia  loquentes  romana  ;  ciii  (ul- 
jacet  caiejia  in  honore  fciiiéla  Mdiia ,  nobilijjhnam  hahcns  biblio 
tlieann  fikûo  pmJiéïi  Impemtoris.  Il  n'en  filloit  pas  davantage 
pour  mettre  des  gens  grofliers  &  peu  indruits,  en  droit  de 
conclurre  que  Charlemagne  avoit  fait  par  lui-même  ces  divers 
établilTemens.  Guillaume  de  Malmefburi  mort  vers  l'an  i  i  4-3 , 
cite  cet  endroit  de  la  relation  du  moine  Bernard,  &  n'exclu J 
point,  par  les  termes  qu'il  emploie,  la  fuilîe  conféquence 
des  pèlerins:  Legi  ego  in  feripto  Bernardi  monaehi ,  quod abhinc 
onnis  2^0,  id  efl  an  no  Incarn,  8yo,  idem  Jerofolynuim  prO' 

feéliis hofpitattis  fiierit  in  Xenodochio  quod glorio- 

Jijjhnus  Carolus  Ad.  eonflrui  jujjerût  ;  ubi  &  hiblioîhccam  ingenîis 
impenfa  cowpegenit  (h). 

A  ce  premier  fondement  de  l'opinion  dont  il  s'agit,  notre 


Cg)  Le  P.  Mabillon  ert  le  pre- 
mier qui  ait  publié  cet  ouvrage  du 
moine  Bernard,  dans  le  III.'  fiècle 
Bénédiâïhi  ,  partie  1,  piige  J22. 
Voyez  fur  cet  écrivain  l'Iiilloire  lit- 
téraire de  ia  France,  t.  V ,  p,  J7S- 
Voyez  auiïî  Faiiricius,  Bibl'wt.  imd. 
av.  &  corrigez-y  deux  fautes  en  quatre 
lignes;  l'une  fur  lïige  de  Bernard  qu'il 
place  en  970,  &  qu'il  auroit  dû 
placer  en  870,  comme  M.  de  Fon- 
ceniagne  le  prouvera  dans  la  noie 
fuivanie;  l'autre  dans  ce  qu'il  ajoute: 
Anglum  natione  exijiimaric  Pi- 
t/hfus.  Pithou ,  que  cite  Fabricius, 
n'avoit  pas  lu  l'ouvrage  de  Bernard  , 
qui  dit  au  commencement  :  Frauda 
vevo  eji  nativitJtis  iiuw  Icciis. 

(h)  Albéric  des  Tioisfonuines  a 


connu  ce  fait;  foit  qu'il  l'ait  emprunté 
de  Guillaume  Malmelturi,  (oit  qu'il 
l'eût  pris  immédiatement  dans  l'ou- 
vrage de  Bernard.  Il  ne  cite  ni  l'un 
ni  l'autre  :  mais  il  fe  trompe  quand 
il  le  rapporte  à  l'an  970  au  lieu  de 
870  comme  Guillaume;  c'ell  une 
erreur  d'un  fiècle.  Bernard  lui-même 
dit  au  commencement  de  fa  relation, 
qu'il  reçut  en  partant  h  bénédicftion 
du  pape  Nicolas:  c'ell  Nicolas  1, 
qui  monta  fur  le  S.'  Siège  en  858, 
&  mourut  en  867.  Ainfi ,  en  rap- 
poriant  à  la  dernière  année  de  fon 
Poniificat  le  voyage  de  Bernard,  il 
y  auroit  encore  un  mécompte  de 
trois  ans  dans  le  calcul  de  Guillaume 
de  Mdlniclburi,  qui  le  place  en  870. 
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Académicien  ajoute  trois  faits  de  i'hifloiie  de  Charlemagne , 
qui  purent  y  donner  lieu  ou  i'autorifèr. 

I."  E'ginhart  rapporte  que  ies  libéralités  de  ce  Prince  ne 
fe  bornoient  pas  aux  pays  de  fâ   domination  ,   8c  qu'elles 
sctendoient  au-delà  des  mers  jufqii'cn  Syrie,  en  E'gyple ,  en    E'gkh.a^. 
Afrique ,  à  Jérujakm,  où  fa  charité  compatiflànte  portoit  des 
lêcours  aux  Chiétiens  opprimés. 

2."  Le  même  hiftorien  dit  ailleurs  que  le  roi  de  Perfê 
(  il  veut  dire  le  Calife  Haroun  )  ayant  reçu  les  Envoyés  de 
Charlemagne  qui  venoient  offrir,  de  la  part  de  leur  Maître, 
de  riches  prélens  au  fépulcre  du  Sauveur,  lui  céda  tous  fês 
droits  lur  ce  lieu  ficré.  Sacrum  illum  &  jalutarem  locum  ut  jdm.cap.t^. 
ejus  potejlati  adfcriberetur ,  coticejfit. 

3 .°  Enfin  tous  les  annaliftes  s'accordent  à  nous  apprendre 
que  Charlemagne  étant  à  Rome  y  reçut  les  clefs  du  faint 
Sépulcre,  de  la  fiinte  Montagne  &  de  la  ville,  que  le  pa- 
triarche de  Jéruiâlem  lui  envoya  par  deux  Moines.  Claves 
fcpukri  Domiiiï,  claves  etiam  civitatis  &  inontis  cmn  vexillo  i:;i}_je%at^'. 
detulerutit.  tma  v. 

La  première  idée  que  prélèntent  ces  faits ,  nous  ne  difôns 
pas  lus  dans  les  fources,  mais  racontés;  c'eft  que  le  roi  de 
Perfe  &  le  patriarche  de  Jérufilem  traitèrent  Charlemagne 
comme  s'il  eût  été  Souverain  des  faints  lieux  ;  &  que  ce 
Prince  y  exerça  réellement  des  acfles  de  fouveraineté  par  les 
pieux  établiflèmens  qu'il  y  fonda  pour  Tes  fujets.  Celle  qui 
s'offre  enfuite  aufll  naturellement,  &  qui  paroît  être  une  con- 
féquence  de  la  première,  c'eft  que  Charlemagne  a  voit  lans 
doute  pafté  les  mers  pour  délivrer  les  faints  lieux  du  joug 
des  Infidèles.  Auroit-il  donc  négligé  d'en  rapporter  le  butin 
le  plus  précieux  que  lui  livroit  fa  conquête,  les  inftrumens 
de  notre  falut  l  De-là  font  nées  les  traditions  adoptées  par 
Hélinand,  Albéric  &  tant  d'autres  fur  la  vraie  Croix  ,  la  feinte 
Epine,  le  faint  Clou.  A  mefure  qu'elles  le  font  répandues, 
les  reliques  fe  font  multipliées ,  foit  au  gré  des  pèlerins  qui 
ont  dû  fe  plaire  à  orner  de  circonftances  merveilleufes  le  récit 
de  leurs  voyages  ,   foit   à  proportion   de  l'intérêt  que  les 

Vij 
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chroniqueurs   eux-mêmes  pouvoient  avoir  d'accréditer  un 
objet  particulier  de  dévotion. 

Le  P.  Lecointe  avoit  déjà  montré ,  dans  fès  annales  ecclé- 
fiaftiques  fîir  l'an  800,  la  fauflèlé  de  l'opinion  que  nous 
venons  d'examiner;  mais  il  n'en  avoit  point,  commeM.de 
Foncemagne ,  recherché  l'origine  &  les  fuites. 


PRECIS 

D'une  longue  fuite  de  Mémoires  hijîoriques  è^ 
géographiques ,  dans  lefquels  on  examine  fi  le 
Rhône  appartient  à  la  province  de  Languedoc. 

LA  longueur  du  traité  que  ^t%  motifs  infiniment  louables 
ont  fiil  entreprendre  à  M.  de  Nicoiaï  iur  cette  impor- 
tante queftion ,  la  nature  de  l'objet  qui  fembloit  plus  du 
reffort  des  Jurifconfultes  que  des  hiftoriens,  &  celle  des  dif- 
cuffions  prefque  infinies  auxquelles  l'auteur  fe  livre  dans  le 
cours  de  fes  Mémoires;  difcuHlons  eHèntielles  à  foii  but, 
mais  étrangères  pour  la  plufpart  à  l'Académie,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'imprimer  en  entier  cet  ouvrage,  qui  formeroit 
feuL  un  volume  ;  &  nous  fommes  obligés  de  nous  borner  à 
l'annoncer  au  public ,  comme  nous  avons  annoncé  plufieurs 
morceaux  de  M.  Fréret  &  de  M.  Secouiïe,  qui  ne  peuvent 
être  donnés  que  féparément  à  caufe  de  leur  étendue.  A  cette 
annonce  générale  nous  joindrons  un  précis  trcs-fommaire, 
dans  lequel  nous  tracerons  le  plan  du  travail  de  M.  de  Ni- 
coiaï, &  nous  en  indiquerons  le  réfultat. 

Les  rivières  aulfi  bien  que  les  montagnes,  fëmbient  être  àç& 
bornes  que  la  Nature  a  pofées  elle-même  pour  fixer  le  territoire 
àts  peuples  difFérens.  Fn  général  les  rivières  appartiennent  éga- 
kmentaux  contrées  qu'elles  féparent:  c'efl  le  principe  de  tous 
les  auteurs  qui  traitent  du  droit  public.  Suivant  cet  axiome 
uiiivcrfellemeni  reconnu,  qui  néanmoins  fouffre  des  exceptions, 
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M.  de  Nicolaï  croyoit  que  la  partie  du  Rhône  qui  coule  entre 
ia  Provence  Se  le  Languedoc,  apparienoit  moitié  par  moitié 
à  ces  deux  provinces:  mais  en  lilant  les  nouveaux  hilloriens 
de  Languedoc,  il  s'eft  aperçu  que  ces  lâvans  BénédiéHns  y 
vouloient  comprendre  le  Rhône  &  l'enlever  entièrement  à  la 
Provence.  L'intérêt  de  la  patrie,  &  plus  encore  l'amour  du  vrai, 
l'ont  engagé  dans  l'txamen  de  ce  point  de  Géographie:  examen 
laborieux,  immenfe,  &  qui  demande  autant  de  critique  que  de 
recherches,  puilqu'il  embralfe  tout  ce  qui  s'ell  écoulé  de  liècles 
&  fuccédé  de  révolutions  depuis  les  temps  antérieurs  à  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  Juiqu'à  la  réunion  de 
la  Provence  à  la  Couronne  fous  le  règne  de  Louis  XI.  Tous 
les  faits  relatifs  au  Rhône,  arrivés  pendant  ce  long  efpace, 
&  tous  les  ouvrages  hiftoriques  qui  peuvent  en  donner  la 
connoiflànce  ou  l'éclaircilîement ,  de  quelque  genre  qu'ils 
foient,  auteurs  anciens  ou  modernes,  écrivains  eccléfiaftiques, 
annalilles,  chroniqueurs,  poètes,  romanciers,  jurilconfultes, 
diplômes,  lettres  de  Princes,  de  Rois  ou  d'autres  Souverains, 
chartes  d'Abbayes,  titres  particuliers  de  villes  ou  de  terres, 
en  un  mot  toutes  fortes  d'aéles  &  de  monumens  entrent 
dans  le  plan  de  M.  de  Nicolaï.  Il  envifage  cet  objet  dans 
toute  Ion  étendue;  il  en  parcourt  toutes  les  branches;  il 
approfoiidit  tout  ;  il  difcute  les  queflions  incidentes  comme 
les  principales:  non  content  des  preuves  décilives,  il  ne  né- 
glige ni  les  indudions  ni  les  probabilités;  il  rafîèmble  julqu'aux 
moindres  conléquences  des  principes  qu'il  3  pôles,  prévient 
toutes  les  objeélions,  n'en  laiflè  aucune  làns  réplique;  &  cette 
longue  fuite  de  faits  &  de  raifonnemens,  enchaînés  avec  mé- 
thode, amène  une  conclufion  diamétralement  oppofée  aux 
prétentions  des  hiftoriens  du  Languedoc.  Il  en  réfulte  que 
cette  province,  loin  de  pofféder  en  propre  la  portion  du 
fleuve  dont  il  s'agit ,  n'en  partage  pas  même  la  propriété  avec 
la  Provence ,  à  qui  elle  aj)partient  exclulivement. 

Dans  le  cours  de  deux  ans,  c'ell-à-dire ,  depuis  la  fin  de 
1746  jufqu'à  celle  de  1748  ,  M.  de  Nicolaï  nous  a  com- 
muniqué, à  différentes  reprifès,  les  quatre  premières  parties 

V  iij 
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de  ion  ouvrage.  Chacune  de  ces  parties  forme  un  long  Mé" 
moire  dont  la  ie6lure  a  rempli  plufieurs  de  nos  fcances. 
Premlèiepartic  A  la  tête  de  la  première  eft  un  dilcours  prciiniinairedans 
i'-taC,"^^"^  '^*  lequel  l'auteur  expofe  ion  kijet,  &  rend  compte  de  les  prin- 
cipes &.  des  (ources  dans  lelquelles  il  a  puilc.  Cette  partie  nous 
préfènte  l'état  du  Rhône  fous  les  Gaulois  ^  fous  les  Romains 
jufqu'au  milieu  du  v.'  fiècle  de  l'ère  Chrétienne.  L'auteur  établit 
que  pendant  cet  intervalle  le  Rhône  a  toujours  dépendu  des 
peuples  dont  les  cités  font  à  la  rive  gauche  de  ce  Heuve. 
Nous  n'avons  pas  beloin  d'avertir  que  la  Provence  e(l  à  la 
gauche  &  le  Languedoc  à  la  droite.  Notre  Académicien  raf' 
iemble  avec  foin  tout  ce  qui  peut  déterminer  les  limites  de 
chacune  de  ces  cités,  &  montre  qu'il  n'y  en  avoit  aucune 
dont  le  territoire  ne  s'étendit  de  l'autre  côté  du  Rhône.  Les 
Savans  conviennent  que  les  Romains  ne  changèrent  point  les 
limites  des  peuples  qu'ils  avoient  fôiamis,  &  qu'à  l'établiliè- 
ment  de  la  religion  Chiétienne  les  bornes  de  chaque  dioccfê 
furent  celles  de  chaque  cité.  Il  y  a  quatre  villes  E'pilcopales 
à  la  gauche  du  Rhône,  depuis  Lyon  jufqu'à  la  mer;  Vienne, 
Valence,  Avignon  &.  Arles:  de  ces  quatre  diocèfes  il  n'en  eft 
aucun  qui  ne  s'étende  aufîl  à  la  rive  droite.  Dans  le  moyen 
âge  l'églife  d'Arles  avoit  la  jurifdiclion  temporelle  fur  la  partie 
de  Ion  diocèfè  qui  e(l  à  la  droite  du  Rhône.  De  tous  les 
E'vêchés  qui  font  à  la  droite,  celui  de  Viviers  eft  le  fèul  qiii 
s'étende  à  la  gauche:  mais  il  a  toujours  été  fournis  pour  le 
fpirituel  à  la  métropole  de  \'ienne;  ce  qui  marque  dans 
l'origine  une  dépendance  pour  le  civil, 

Lorfqu'à  la  fin  du  iii.«  fiècle  la  province  Romaine  eut  été 
partagée  en  deux  parties,  dont  l'une  retint  le  nom  de  Nar- 
bonnoifè,  &  l'autre  prit  celui  de  \^iennoife,  le  Rhône  appar- 
tint à  cette  dernière.  Suivant  les  plus  anciennes  notices,  loit 
civiles,  foit  eccléfiaftiques,  le  diocèfe  de  Viviers,  &  ce  que 
les  quatre  cités  ou  diocèfes  nommés  ci-defius  avoient  à  la 
droite  du  Rhône,  faifoient  partie  de  la  Viennoilè.  Par  une 
conféquence  nécelîaire  le  lit  du  Rhône  étoit  donc  renfermé 
dans  ce  gouvernement. 
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On  voit  par  les  acles  de  S.'  Feneol,  qui  foiiffiit  le  mar- 
tyre à  Vienne  en  304,  que  l'autorité  du  gouverneur  de  la 
Viennoife  sctendoit  fur  la  rive  tiroite  du  Rhône.  Ce  MagiP 
trat  le  fit  pourfuivre  au-delà  du  Heuve  qu'il  avoit  traverle  pour 
5'enfuir:  c'efi;  une  preuve  que  le  Rhône  alors  ne  fervoit  point 
de  borne  à  la  Viennoife,  &  que  les  terres  fituces  de  l'autre 
côté  en  dépendoient  ;  car  chez  les  Romains  rien  n'étoit  plus 
ievèrement  défendu  à  tout  Magiftrat,  que  d'entreprendre  fur 
ia  jurifdidion  d'un  autre. 

Le  préfet  de  la  flotte  du  Rhône  faifoit  fa  réfidence  dans 
la  ville  de  Vienne  ou  dans  celle  d'Arles.  Les  fondions  de  ce 
Préfet,  qui  jufqu'à  prélent  n'avoient  point  été  connues,  tour- 
niffènt  à  M.  de  Nicolaï  de  nouvelles  preuves  :  mais  le  détail 
de  ces  foncflions ,  détail  curieux  &  tout  neuf,  non  plus  que 
les  induélions  qu'il  en  tire,  n'eft  point  fufceptible  d'extrait. 
Il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage  même  que  nous  exhortons 
l'auteur  à  publier,  comme  un  monument  de  fon  zèle  &  de 
iês  connoilîîmces,  auquel  les  Etats  de  Provence  doivent  s'in- 
téreflèr  particulièrement. 

La  lècontle  partie  renferme  Xétat  du  Rhône  fur  la  fin  de  Seconde  panie 
l'empire  Romain ,  [ous  les  Vifigoths ,  les  Bourguignons  &  les  Août  17-J.7. 
Oflrogotlis  juj qu'au  commencement  du  VI-'  ficelé. 

On  y  prouve  que  les  ceflîons  faites  en  47  5  par  l'empereur 
Nepos,  à  Euric  roi  des  Vifigolhs,  notèrent  point  à  l'Empire 
ia  fouveraineté  du  Rhône.  Nepos,  en  abandonnant  aux  Bar- 
bares la  Narbonnoife,  alors  nommée  Septimanie ,  ne  leur 
céda  point  le  Rhône  ;  &:  les  Romains ,  en  confèrvant  la 
Viennoife,  demeurèrent  aufTi  maîtres  de  ce  fîeuve.  En  effet 
Léontius  d'Arles,  chargé  par  l'Empereur  en  474  de  négocier 
avec  Euric,  avoit  un  iniéièt  marqué  d'empêcher  que  la  par- 
tie de  Ion  diocèle,  fituée  en-deçà  du  Khône,  ne  tombât  fous 
ia  puifîànce  d'un  prince  Arien,  plus  ennemi  de  l'Eglife  que  de 
l'Empire,  &  qui  d'ailleurs  n'eût  pas  manqué  de  réunir  cette 
portion  du  diocèle  d'Arles  à  quelque  Evêché  de  fa  domina- 
tion ,  ou  même  d'en  faire  un  nouveau  diocèfe.  C'efI;  ainfl 
que  les  Vifigoths  établirent  un  liège  Epifcopal  dani  le  bourg 
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à'Anfniim,  auquel  ils  fournirent  environ  quinze  paroilTes  dé- 
membrées du  diocèfè  de  Rhodes.  Il  eft  donc  aifé  de  juger 
du  zèle  que  devoit  avoir  Léontius  pour  conferver  à  la  Vien- 
noife  Tes  anciennes  limites.  AufTi  peut-on  inférer  d'une  iettie 
de  Sidonius  Apollinaris  ,  que  les  évêques  de  la  Viennoilè,  en 
traitant  avec  Euric,  facrifièrent  aux  intérêts  de  leur  province 
ceux  des  autres  contrées  qui  refloient  encore  à  l'Empire,  & 
de  l'Auvergne  en  particulier.  11  (èroit  inutile  d'objeder  que 
la  négociation  de  Léontius  fut  fans  fuccès;  car  l'année  fui- 
vante ,  fur  les  repréfentations  de  S.'  E'piphane,  évêque  de 
Pavie,  envoyé  de  l'Empereur,  le  roi  des  Vidgoths  conclut 
un  traité  de  paix,  dans  lequel  il  fè  relâcha  d'une  partie  de 
ies  prétentions.  Certainement  il  ne  les  portoit  pas  au-delà  de 
fês  conquêtes  :  or  dans  l'hiver  qui  précéda  la  cojiclufion  de 
la  paix  il  n'étoit  point  maître  du  Rhône;  la  navigation  en 
étoit  libre  aux  Romains,  puifque  l'évêque  de  Lyon  fê  fêrvit 
de  ce  fleuve  pour  faire  tranfporter  des  blés  dans  les  villes 
Romaines,  dont  le  territoire  avoit  été  ravagé  par  les 
Vifigoths. 

Ces  Barbares  n'étoient  pas  les  lêuls  qui  dépouillalîênt 
l'empire  Romain  de  ce  qui  lui  refloit  dans  les  Gaules.  Depuis 
le  premier  établiirement  que  les  Bourguignons  avoient  fait 
dans  nos  contrées  en  41  3, on  les  voit  toujours  étendre  leurs 
frontières,  moins  à  la  vérité  par  des  conquêtes  que  par  les 
conceffions  des  Romains.  Ils  en  étoient  comme  les  Valîaux; 
&  les  Empereurs  leur  abandonnoient  une  partie  des  pays  qu'ils 
ne  pouvoient  conferver  fans  leur  fecours.  Les  rois  de  Bour- 
gogne acquirent  ainfi  fucceflîvement  la  Savoie,  le  territoire 
d'Embrun  &  de  Grenoble,  ceux  de  Lyon,  de  Die,  de  Va- 
lence &  de  Viviers,  &  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  comté 
VenaifTin;  en  forte  que  la  Durance  dut  faire  la  féparation  des 
états  de  l'Empire  &  de  ceux  des  Bourguignons.  Dans  cts 
arrangeniens  on  doit  reconnoître  une  attention  particulière  à 
conferver  les  anciennes  limites  des  provinces.  Le  royaume 
de  Bourgogne  enfermoit  dès  fon  établifîêment  les  deux  rives 
du  Rhône  ;  &  par  confequent  le  Rhône  en  dépendoit , 
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quoique  les  principaux  domaines  des  Bourguigiioiîs  au  delîous 
de  Lyon  fiidcnt  à  la  gauche  de  ce  Heuve. 

Leji  Ofliogoths  d'Italie  s'emparèrent ,  après  la  mort  d'Eu- 
ric,  de  la  Provence  &  de  tcnit  ce  que  les  enfans  de  Clovis 
avoient  conquis  iur  les  Vidgotlis  Si  les  Bourguignons,  Ata- 
iaric,  petit-hli  de  Théodoric,  &  les  Princes  les  luccefTèui-s 
régnèrent,  non  feulement  fîir  le  Rhône,  mais  encore  fur  la 
partie  du  diocère  d'Arles,  fituée  à  la  droite  de  ce  fleuve;  ils 
en  conlèrvèrent  la  fouveraineté  jufqu'au  règne  de  Vitigès. 

La  troidème  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Nicolaï  traite  de       T''°'''^'"* 
\etat  (hi  Rhône  fous  les  François  jufqu'à  la  fin  de  la  première  P^^g'^^*""*" 
race  de  nos  Rois.  Cette  partie  renferme  les  deux  f  lècles  écoulés 
depuis  la  celfion  de  la  Provence,  faite  par  Vitigès  aux  princes 
François  vers  l'an   537,  jufqu'au  temps  de   la  régence  de 
Chai  les  Martel  vers  l'an  725. 

Dans  le  partage  que  nos  Princes  firent  entre  eux  de  leurs 
conquêtes  fur  les  Oftrogoths,  la  ville  d'Arles  échut  à  Chil- 
debert;  &  M.  de  Nicolaï  prouve  qu'il  jouifToit  des  péages 
du  Rhône.  Toute  la  monarchie  Françoilè  réunie  fous  la  domi- 
nation de  Clolaire  I,  fuccefTeur  de  Childebert,  fut  de  nou- 
veau démembrée  à  la  mort  de  ce  Prince  en  561.  Le  royaume 
de  Bourgogne  qui  comprenoit  le  Lyonnois,  le  Dauphiné  & 
Je  Vi^•arais,  fut  le  lot  de  Contran  avec  la  ville  &  le  terri- 
toire d'Arles.  Il  y  réunit  bien-tôt ,  par  droit  de  conquête , 
Avignon  qui  d'abord  avoit  fait  partie  des  Etats  de  Sigebert 
roi  d'Auflralie.  Entre  plufieurs  faits  difcutés  avec  foin  par 
i'auteur,  nous  en  choifirons  deux  qui  concourent  à  prouver 
que  le  Souverain  d'Arles  &  d'Avignon  i'étoit  auffi  des  deux 
rives  du  Rhône  :  voici  le  premier. 

Le  patrice  Mummole  à  qui  Contran  avoit  donné  Avignon 
comme  une  récompenie  de  fes  fervices,  infidèle  à  fon  bien- 
faiteur, dès  qu'il  crut  pouvoir  l'être  avec  fureté,  entra  dans  un 
complot  formé  contre  ce  Prince  en  faveur  de  Condevald  (a) 

(a)  Voyez  la  diflertation  de  M.  Bonamy  fur  Gondevald,  A'Iém,  de 
VAcad.  tome  xx,  page  1 8^,  ou  bien  l'extrait  que  nous  en  avons  donné 
dans  ce  volume-ci,  page  84. 
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fils  naturel  de  Ciotaire  I.  L'auteur  de  cette  intrigue  étoit 
Bofon,  gouverneur  d'Auvergne  pour  le  roi  d'Audrafie.  Le 
roi  de  Bourgogne  fit  arrêter  ce  Seigneur,  &  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'à  condition  qu'il  attaqueroit  Aluminole  tUns  Avi- 
gnon. En  conféquence  Bofon  leva  des  troupes  d.ins  fon 
gouvernement  ;  &  quoiqiie  le  territoire  d'Ufez  en  dépendît 
alors,  il  entreprit  de  palîèr  le  Rhône  vis-à-vis  de  la  place 
mcme  qu'il  alloit  alTii-ger.  Mumraole  inflruit  de  fon  deflèin,- 
fit  préparer  des  bateaux  dont  les  planches  étoient  fi  foibles 
&  fi  mal  liées,  qu'un  grand  nombre  de  foldats  ennemis 
périrent  en  voulant  traverler  le  Rhône  dans  ces  bâtimens. 
A  cette  précaution  il  ajouta  celle  de  conduire,  par  une  iîiignée, 
i'eau  de  ce  fleuve  dans  un  fofié  large  &  profond  dont  il 
environna  la  ville.  Cet  événement  fournit  deux  conféquences 
décifives:  l'une  que  la  propriété  d'Avignon  rendoit  maître 
du  Rhône;  l'autre  que  dans  les  Etats  de  Sigebert  il  n'y  avoit 
point  d'autre  endioit  où  l'on  pût  le  traverfor;  &  par  conle- 
quent  que  toutes  les  terres  }x>irédées  par  ce  Prince  à  la  droite 
du  fleuve,  &  en  particulier  le  territoire  d'Ufez  ne  lui  en 
faciliioient  point  le  palîàge. 

Le  fécond  fait  efl  un  des  principaux  évènemens  de  ia 
guerre  que  Contran  fit  en  585  a  Leuvigilde,  roidesVifi- 
goths  d'Efpagne,  qui  poflédoient  alors  la  Septimanie,  Dans 
le  cours  de  cette  guerre ,  dont  le  détail  fournit  un  grand 
nombre  d'induclions  favorables  au  fentiment  de  M.  de  Ni- 
colaï,  on  voit  Récarède  fils  de  Leuvigilde ,  après  avoir  ravagé 
ie  territoire  de  Touloufo,  palier  à  l'autre  extrémité  delà  Sep- 
timanie, entrer  dans  la  province  d'Arles,  tomber  for  le  château 
^U^crmim  Se  le  piller.  Ce  château  étoit  une  dépendance  de 
la  ville  d'Arles,  îelon  les  propres  termes  de  Grégoire  de 
Tours  ;  il  appartenoit  à  Contran  comme  fouverain  de  la 
Provence.  Si  donc  on  parvient  à  prouver-  c[\ïUgermim  étoit 
fiuié  fur  la  rive  droite  du  Rhône,  on  pourra  conclurre,  lâns 
balancer ,  que  Contran  polfédoit  foui  les  deux  bords  de  ce 
fleuve.  Or  M.  de  Nicolaï  le  prouve  en  démontrajit  Q^Ugernum 
cfl  Beaucaire.  Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  peniiettent  pas 
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de  le  fuivre  dans  le  détail  de  toiiles  les  preuves  qu'il  en  donne, 
8c  par  le(qi.ielles  il  fortifie  cette  propoluion  avancée  dvjh  par 
Dom  Mabillan,  M.  de  Valois  &  les  hiiloriens  de  Languedoc. 
Nous  remarquerons  leulement  que  l'article  de  Ton  Mciiioire 
où  il  traite  ce  jx>inl  de  géographie,  eft  une  Differtation  com- 
plète, qui  joint  aux  inotiis  du  lentiment  embralfé  par  l'auteur, 
ia  réfutation  de  tous  les  knllmens  contraires. 

De  ces  deux  faits  réunis  il  réfulte  que,  ni  Sigebert  maître 
du  pays  d'Ulez,  ni  les  Vifigoths  qui  l'étoient  de  la  Sepli- 
manie,  n'avoient  de  droit  à  la  polîeiïion  du  Rhône;  d'où  il 
fuit  que  ce  fleuve  appaitenoit  à  la  Provence  &.  à  fon  Sou- 
verain. 

La  mort  de  Contran  fit  pafîèr  en  593  fès  Etats  fous  fa 
domination  de  Childebert  11,  fon  neveu,  déjà  roi d'Auflraiie. 
Chitdebert,  après  trois  ans  de  règne,  mourut  en  laifîànt  à 
fon  fils  aîné  le  royaume  d'Auflralie,  &  au  cadet  celui  de 
Bourgogne  qui  comprenoit  alors ,  comme  au  temps  du  pre- 
mier partage,  le  Lyonnois,  le  Vivarais,  le  Dauphiné  &i  la 
Provence.  Sous  ce  Prince  nommé  Thierri ,  &  fous  fês  fuc- 
cefîèurs  dont  les  règnes  remplillènt  les  fiècles  fuivans ,  le 
Rhône  continua  d'appartenir  à  la  Provence.  Ceux  qui  font 
une  étude  approfondie  de  notre  f^Kloire,  favent  quelle  efl 
la  rareté  à(ts  monumens  dans  ce  fiècle,  le  vii.«  après  J.  C. 
M.  de  Nicolaï  n'en  trouve  qu'un  feul  relatif  à  la  queflion 
qu'il  traite,  &  ce  monument  unique  efl  favorable  à  fon 
opinion. 

La  quatrième  partie  de  fon  ouvrage  offre  Xétat  du  Rhône     Quatrième 
fous  la  féconde  race  de  nos  Roïs  jufqu'à  la  mort  de  Louis  le  vjj^tr'e'/^'*' 
Bègue  ;  ce  qui  renferme  \\i\  efpace  d'environ  cent  cinquante  ans. 

Le  viii.^  fiècle  efl  l'époque  des  plus  grandes  révolutions 
qui  foient  arrivées  dans  les  Gaules  depuis  l'établiflêment  des 
François.  On  vit  la  famille  de  Clovis  forcée  de  defcendredu 
trône,  le  fceptre  palîèr  entre  les  mains  des  Maires  du  Palais, 
&  les  Sarrafins  s'emparer  de  la  Septimanie.  L'auteur  fait 
i'hiftoire  abrégée  de  ces  conquérans,  que  des  progrès  rapides 
portèrent  des  extrémités  de  l'Arabie  fur  les  bords  du  Tage 
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&  du  Rhône.  Ils  furent  arrêtés  par  la  valeur  de  Charles 
Martel  duc  d'Auftrafie ,  qui  régnoit  fous  le  nom  de  Thierri 
deChelles,  légitime  Souverain  des  royaumes  de  Neuflrie  & 
de  Bourgogne.  Dans  les  détails  de  cette  guerre  fi  glorieulê  pour 
la  nation  Françoife,  M.  de  Nicolaï  trouve  un  grand  nombre 
de  preuves  que  le  Rhône  n'appartint  jamais  à  la  Septinianie, 
&  que  le  territoire  de  la  Provence  dont  il  failoit  partie , 
s'étendoit  même  à  quelque  diftance  au-delà  de  fa  rive  droite. 

Quelques  faits  arrivés  lous  le  règne  de  Pépin  fils  &  fuc- 
cefîèur  de  Charles  Martel,  nous  prouvent  que  les  limites  de 
cette  province  continuèrent  d'être  les  mêmes.  Il  mourut  en 
768  après  a\'oir  partagé  fês  Etals  entre  fês  deux  fils  Charles 
&  Carloman.  Ce  partage  dura  peu  :  la  mort  du  cadet  réunit, 
au  bout  de  trois  ans,  toute  la  Monarchie  fous  les  loix  de 
l'aîné  qui,  fondateur  du  nouvel  empire  d'Occident,  mérita 
le  fùrnom  de  Grand  par  fès  exploits  &.  par  fes  vertus. 

Le  règne  glorieux  de  ce  Prince  fournit  peu  d'évènemens 
relatifs  à  la  queflion  préfente ,  &  celui  de  ion  fucceffeur 
Louis  le  Débonnaire,  eft  dans  le  même  cas.  La  raifon  en 
cft  fimple  :  les  provinces  oii  coule  le  Rhône  fè  trouvèrent 
alors  réunies  fous  un  même  Souverain  ;  réunion  avantageufë 
au  repos  des  peuples,  &  par  confcquent  peu  favorable  à 
des  recherches  de  la  nature  de  celles-ci.  En  effet ,  les  diflen- 
tions  qui  s'élèvent  fbuvent  entre  des  Puifîances  voifines,  fuir- 
nifTent  des  moyens  de  réfoudre  de  pareils  problèmes  ;  &  plus 
de  dilfenlions,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  partage  d'autorité. 
Cependant,  au  défaut  de  monumens  hiftoriques,  il  fe  trouve 
quelquefois  des  chartes  dont  on  peut  fliire  ufige  dans  l'examen 
des  queflions  particulièi^s.  L'auteur  en  applique  plufieurs  à 
eelle-ci:  nous  nous  bornerons  aux  deux  fui  vantes  qui  nous 
ont  paru  décifivcs. 

La  première  eft  un  acte  daté  du  23  mars  yc)j  &l  de  la 
vingt-neuvième  année  de  Charlemagne,  par  lequel  un  cvêque 
de  Giionne  donne  au  Chapitre  d'Ailes  tout  l'alleu  qu'il  }>of- 
shàt  dans  le  territoire  de  cette  capitale,  &  particulièrement 
dans,  l'île  de  S.'  André.  Comme  c'efl  une  île  fituée  dans  le 
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grand  bras  du  Rhône,  il  eft  clair  que  ce  bras  étoit  alors  de 
la  dépendance  d'Arles. 

La  /êconde  charte  prouve  encore  plus  :  elle  démontre 
que,  fous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  le  tenitoire 
d'Arles  comprenoit  des  terres  fituées  à  la  droite  du  Rhône, 
&  confequemment  le  Rhône  lui-même.  Cette  pièce  révolue 
de  toutes  les  formalités  qui  rendent  un  ade  authentique , 
eft  un  échange  fait  en  l'année  824,  entre  le  comte  Leibulfe 
&  l'archevêque  d'Arles  (lipulant  pour  le  Chapitie ,  &  con- 
firmé l'année  lùivante  par  l'Empereur.  Les  terre>  que  le  Comte 
cède  au  Chapitre,  font  toutes  fituées  dans  le  canton  appelé 
Ager  argentea.  Après  cette  énonciation  vague,  l'aclie  entre 
dans  le  détail  de  cts  terres,  nomme  chacune  d'elles,  indique 
leur  fituation ,  leur  étendue ,  leurs  limites.  De  ces  defcriptions  il 
fuit  évidemment  qu'elles  font  toutes  fituées  au-delà  du  Rhône. 
M.  de  Nicolaï  en  reconnoît  la  plufpart  malgré  la  différence 
des  noms  qu'elles  portent  aujourd'hui:  il  conclud,  &  l'on 
ne  peut  fè  refulêr  à  cette  conléquence ,  qu'il  fuit  chercher 
fur  ta  rive  droite  du  fîeuve  ÏAger  argentea  dont  elles  faifoient 
partie ,  &  qui  dépendoit  du  territoire  d'Arles  fuivant  les 
termes  formels  de  i'ade  que  nous  indiquons.  Enfin  il  difcute 
plufieurs  autres  faits  arrivés  dans  la  fuite  du  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  &  qui  dépofènt  tous  en  faveur  de  fôn  f)  ftème. 
Cet  examen  le  conduit  à  l'année  84.0. 

C'eft  la  date  de  la  moit  de  ce  Prince  &  du  nouveau 
démembrement  que  foufîiit  alors  la  monarchie  Françoife, 
par  les  partages  que  firent  entre  eux  Çts  trois  enfuis,  l'em- 
pereur Lothaire,  Louis  le  Germanique  &  Charles  le  Chauve. 
Un  traité  conclu  en  843  réunit  à  la  portion  que  Lothaire 
avoit  eue  d'abord ,  les  pays  fitués  entre  les  Alpes ,  la  Saône 
&  le  Rhône  avec  toutes  leurs  dépendances.  Par  ce  fécond 
arrangement,  maître  de  la  Provence,  il  le  fut  auffi  du  fleuve 
qui  la  baigne.  Le  Rhône  (e  tiouvoit  enclavé  dans  fês  Etats, 
puifque  les  territoires  d'Arles  &  de  Vienne  s'étendoient  fur 
les  deux  bords.  Les  hiftoriens  de  Languedoc  en  convien- 
nent formellement  eux-mêmes  dans  le  récit  qu'ils  font  des. 
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hoftiliiés  commiles  par  les  Sarrafins  dans  cette  Province  en 
850.  A\-i{T[  voyons-nous  Lollviire  exercer  fur  les  pays  iKiiés  à 
la  rive  droite  du  Rhône,  des  acles  de  fouveraineic.  Pludeurs 
diplômes  de  cet  Empereur  eu  font  des  monumens  auihenti- 
ques:  par  l'un  de  ces  diplômes  daté  du  6  fepienibre  855,1! 
donne  à  t'archevcque  d'Arles  l'abbaye  de  Cruas  en  Vivarais. 

Lothaire  mourut  à  la  fin  du  même  mois,  &  les  Etats 
furent  partagés  entre  lès  trois  fîls.  Ciiaries ,  le  dernier  de 
tous,  eut  la  Provence  &-le  Dauphiné.  Les  deux  bords  du 
Rhône  furent  loûmis  à  ce  Prince  ;  &  ce  fut  lui  qui  les  dé- 
fendit en  859  contre  les  ravages  des  Normans,  tandis  que 
fon  oncle  Charles  le  Chauve,  maître  de  la  Septimanie,  ne  prit 
aucunes  mefures  pour  re|x>u(fer  ces  pirates.  Ce  fait,  quand 
il  lêroit  feul ,  prouveroit  la  louveraineté  du  roi  de  Provence 
fur  le  Rhône. 

Charles  étant  mort  au  commencement  de  l'année  S^Sj  , 
eut  pour  héritiers  les  deux  frères,  l'empereur  Louis  II  &.  le 
roi  Lothaire.  Ce  partage,  en  adjugeant  la  Provence  pro- 
prement dite  au  premier,  &  le  Lyonnois ,  le  Viennois,  le 
Vivarais  &.  le  ]>ays  d'Ufez  au  (ècond ,  fit  couler  le  Rhône 
fous  deux  dominations  différentes.  Depuis  Lyon  jufqu'au 
comté  de  Vienne  ce  fleuve  appartenoit  à  Lothaire  ;  depuis 
i'Ilsère  ju(c]u'à  fbn  embouchure,  il  reconnoifloit  l'autorité  de 
Louis:  mais  ces  Princes  étoient  Souverains  des  deux  rives 
du  fleuve  dans  la  portion  qui  leur  étoit  échue.  M.  de 
Nicolaï  le  prouve  par  des  dilcuffions  dans  lelquelles  nous 
n'entrerons  pas. 

Louis  II  devoit  naturellement  hériter  de  fon  frère  mort 
en  869  (ans  enfans;  mais,  malgré  les  difpofitions  favorables 
des  peuples  &  les  remontrances  du  pape  Adrien  H,  il  fut 
dépouillé  de  cette  fucceffion  par  Charles  le  Chauve.  Louis, 
quoiqu'Empereur,  ou  fè  trouva  trop  foible  pour  s'oppofèrà 
fon  oncle,  ou  le  combattit  fans  fuccès;  &  la  mort  arrivée  en 
87  5  rendit  ce  Prince  polîèfîêur  de  toute  la  Provence.  Ce  n'eft 
que  depuis  cette  année  que  Charles  le  Chauve  fut  maître  du 
Rhône,quoiqu'il  régnât  depuis  trente- cincj  ans  fur  la  Septimanie, 
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Le  règne  de  Louis  le  Bègue  fbii  fils,  ne  dura  que  dix- 
huit  mois,  &  ne  fournit  aucun  événement  relatif  au  fujet 
de  ce  Mcmoire;  mais  on  n'en  a  pas  befoin  pour  être  alîuré 
que  ce  Prince  eut  feu!  des  droits  fiir  le  Rhône.  Il  étoit  l'unique 
héritier  de  fon  père  ;  &  de  plus ,  nous  verrons  dans  la  fuite 
de  cet  ouvrage ,  la  Provence  fè  détacher  de  la  monarchie 
Françoife  fous  les  (ucceflèurs  de  Louis  le  Bègue,  &  le  Rhône 
luivre  ce  démembrement. 
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qui ,  fous  le  nom  de  /'Indicfl ,  if  depuis  du 
Landit,  s'ejî  tenue  pendant  plufieurs  fiècles  dans 
la  plaine  de  S.'  Denys. 

L'usage  de  s'afîèmbler ,  à  certains  jours  nommés,  dans 
de  grandes  plaines ,  eft  auHl  ancien  que  la  Monarchie , 
&  conforme  aux  mœui-s  des  Nations  de  qui  les  Francs  tenoient 
ieiir  origine.  De  ces  alTemblées,  les  unes  étoient  civiles  ,  con- 
voquées uniquement  par  le  Piince;  les  autres  deftinées  prin- 
cipalement à  {.\e.s  aéles  de  Religion ,  s'indiquoient  par  l'Kvtque; 
d'autres  enfin,  dont  l'objet  étoit  mixte,  /e  tenoient  par  le 
concouis  &  (ous  l'autorité  dçs  deux  Puifîances  réunies.  Comme 
ni  le  jour  ni  le  lieu  de  ces  afîèmblées  n'étoient  fixes ,  &  qu'ils 
varioient  (îiivant  les  circonftances ,  on  (jpécifioit  l'un  &  l'autre 
en  ordonnant  l'aflèmblée,  &  le  verbe  latin  ifidkere ,  dont  on 
fe  fêrvoit  en  ce  fens ,  fit  dans  la  fuite  du  mot  i/idiâimi ,  une 
elpèce  de  fubftantif  employé  dans  le  langage  commun,  pour 
défigner  non  feulement  le  jour  ou  le  lieu  de  l'alîèmblee, 
mais  l'aflèmblée  même.  Ce  terme  avoit  reçu  cette  acception 
dès  l'an  i  loo;  on  le  trouve  employé  dans  des  chartes  du 
Xn.^  fiècle  &  des  précédens,  qui  concernent  la  ville  de 
Chartres  &  les  abbayes  de  S.'  Nicolas  d'Angers,  de  Feicamp  ^■^P'»^-f""<^i 
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L'aiïèmblc'e  générale  qui  ie  tenoit  dans  la  plaine  de  /âint 
Denys,  ert  l'Indicfl:  le  plus  confidéiable  dont  i'hiftoire  (àiTe 
mention;  c'étoit  l'indicl  par  excellence,  nom  tranjtormé 
depuis  en  celui  du  Landit,  par  une  altération  qui  en  a  fait 
difparoître  l'étymologie  &  dcguilé  le  véritable  lens,  i.°  en 
changeant  une  lettre  eirentieile,  2.°  en  redoublant  l'article. 

Comme  l'hilloire  de  cet  établilTèment  n'a  pas  été  moins 
altérée  que  le  nom  fous  lequel  on  ie  défignoit,  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  cru  devoir  la  rétablir,  en  remontant  aux  fources  des 
erreurs  qui  fè  font  dans  la  fliite  des  temps  confondues  avec 
ïo  Décembre  (^  vérité  ;  &  c'efl  ce  qu'il  fit  en   1748  p.ir  un  Mémoire 
''^*  "  curieux,  dans  lequel  il  a  raHemblé  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 

quelque  rapport  a\ec  l  Indicl.  Il  y  cherche  quels  furent  l'ori- 
gine ,  l'occafion  &  les  motifs  de  ce  concours  ;  il  en  fixe 
l'époque;  il  en  fuit  les  divers  accroifîèmens  ;  il  détaille  les 
cérémonies,  les  ufiges,  la  police  qu'on  y  obfêrvoit;  il  parle 
de  la  part  que  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Paris ,  le  Parle- 
ment &  rUniverfité  prirent  long -temps  à  cette  fcte  folem- 
nelle;  il  en  marque  enfin  la  décadence,  &  recueille  avec  foin 
les  vertiges  légers  qui  nous  retracent  encore  aujourd'hui  cette 
pieufe  inflitution  de  nos  aïeux.  Toutes  les  recherches  8c  les 
difcuffions  accumulées  dans  fon  Mémoire  fe  réduifent  à  ces 
différens  chefs.  Nous  nous  étions  propofé  d'en  faire  fur  le 
même  plan  un  extrait  fort  étendu;  mais  le  parti  que  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  pris  de  faire  imprimer  fon  Mémoire  dans  le  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  mettre  au  jour,  fous 
le  titre  d'HiJJoire  Je  la  banlieue  ecdcftaflujuc  de  Paris,  nous 
difpenfê  de  le  fuivre  dans  un  détail  que  le  leéleur  pourra 
trouver  dans  la  Differtation  même ,  à  laquelle  nous  le  ren- 
voyons pour  les  preuves.  11  nous  fuffira  d'en  tlonner  le  précis, 
&  de  marquer  les  principaux  faits  qui  en  réfultent. 

Commençons  par  l'origine  de  l'indiél.  C'e(l  un  point  for 
lequel  de  fuiflès  traditions,  lemées  par  l'Intérêt,  &  reçues 
avidement  par  l'ignorance,  ont  l'épjndu  des  nuages  que 
la  (aine  CritiqLie  n'a  point  encore  dilîipcs.  Gaguin  croit 
^agobert  I ,  inflituteur  de  l'indicl  ;  mais  l'opinion  commune 
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en  attribue  l'ctablilftment  à  Charles  le  Chauve,  lequel  ayant, 
dit-oii,  tiré  d'Aix-la-Chapelle  les  iiifirumens  de  notre  (.dut, 
que  Charlemagne  y  avoit  dcpo(t's  à  Ion  retour  de  FalefUne, 
transféra  ces  reliques  augufles  à  ij.'.  Deiiys;  &  pour  les  hono- 
ler,  ordonna  tous  les  ans  un  concours  folemnel,  qui  fut 
bien-tôt  accompagné  d'une  foire  conlidérable  dans  la  plaine 
entre  cette  Abbaye  &  Montmartre.  Les  partifans  de  celte 
opinion  ne  citent  d'autres  garans  que  Guillaume  de  Nangis, 
Si  un  manulcrit  anonyme  du  xill.^  fiècle  confervé  dans  le 
rnonaftcre  de  S.'  Dtnys.  On  lit  encore  le  fait  détaille  dans 
ies  chroniques  françoiles  de  la  même  Abbaye;  mais  l'endroit 
de  ces  chroniques  où  fè  trouve  ce  détail  n'e{t  que  la  traduc- 
tion d'une  légende  latine  compofée  à  S.'  Denys  vers  fan 
iioo  ou  à  peu  près:  légende  dont  l'auteur  a  décelé  lui- 
même  la  faulîcié  de  fon  récit,  iorfqu'après  avoir  pailé  de  la 
trandation  faite  par  Charles  le  Chauve  d'Aix-la-Chapelle  à 
S.'  Denys,  il  ajoûie  que  l'Iiidid  établi  par  ce  Prince  n'étoit 
auffi  qu'une  continuation  de  celui  que  l'Empereur  fon  aïeul 
avoit  inltitué  à  Aix-la-Chapelle  pour  le  mercredi  de  la  féconde 
fëmaine  de  juin ,  de  l'avis  d'un  grand  nombre  d'E'\  êques  & 
d'Abbés  qu'il  avoit  rafîèmblés  alors  des  différentes  parties  de 
l'Empiie  &  même  de  l'Orient.  Dans  le  catalogue  de  ces 
Prélats,  le  légendaire  ignorant  nomme  des  E'vêques  morts 
trois  cens  ans  avant  Charlemagne  :  il  fiit  afflffer  à  l'affemblée 
le  patriarche  d'Alexandrie,  Théophile,  qui  liégeoit  au  com- 
mencement du  v.^  (lècle;  il  leur  affocie  des  perlonnages  qui 
n'ont  vécu  que  long-temps  après  Charlemagne:  enbn  il  débite 
à  ce  fujet  des  fautTètés  li  palpables,  que  nous  fommes  en  droit 
de  reléguer  Ion  ouvrage  parmi  les  inlipides  romans  des  iiècles 
barbares,  avec  l'hifloire  du  prétendu  voyage  de  Charlemagne 
en  Terre  ^inte,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  des  articles 
précédens. 

En  fuppofânt  la  tranflation  faite  par  Charles  le  Chauve, 
on  donnoit  à  ce  Prince  des  motifs  qui  n'ont  pas  un  fonde- 
ment plus  réel  dans  l'hilfoire.  On  prélendoit  que  Charles  le 
Chauve  avant  eu,  au  commencement  de  fon  règne,  befoin 
hij?.  Tome  XXL  .  Y 
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de  fommes  considérables  pour  le  défendre  contre  Tes  frèi-es 
aînés,  obtint  des  religieux  de  S.'  Denys  la  perniiffion  d'en- 
lever de  delfus  leur  églife  les  lames  d'argent  qui  couvroient 
ia  partie  du  toit  au  deiïous  de  laquelle  éloient  les  tombeaux 
des  martyrs;  mais  que  ce  fut  fous  la  promeffe  de  la  recou- 
vrir encore  plus  magnifiquement.  Cette  promeflè  excédoit 
les  forces;  il  fut  contraint  d'y  manquer  ;  mais  en  échange  il 
offrit,  dit-on,  aux  Religieux  de  transférer  à  S.'  Denys  les 
reliques  &  la  foire  d'Aix-la-Chapelle.  Jamais  l'églifè  de 
S.*  Denys  n'eut  une  couverture  d'argent;  &  le  toit  extérieur 
de  cet  édifice  efl:  ici  confondu  avec  celui  du  maufolée, 
conftruit  &  orné  par  S.'  Eloi.  D'ailleurs  en  84.6,  au  temps 
de  lu  première  invafion  des  Normans,  l'abbaye  de  S.'  Denys 
pofTédoit  encore  tout  ce  qu'elle  avoit  eu  jamais  de  riche  ou 
de  précieux  ;  &  ce  fut  pour  -lui  conlêrver  ks  tréfors  que 
Charles  le  Chauve  le  fortifia  dans  l'enceinte  du  Monaflère. 
Il  n'en  avoit  donc  pas  enlevé  l'argenterie  en  841,  ou  du 
jnoins  il  l'avoit  rendue.  Cette  réflexion  feule  détruit  l'hifloire 
du  tranfjwrt  de  l' Indicé;. 

Nous  voyons  dans  ces  temps-là  plufieurs  changemens  de 
la  plus  légère  confcquence  faits  pour  la  plufpait  en  vertu  de 
diplômes,  dont  il  fubfifle encore  un  grand  nombre:  jamais  on 
n'en  a  ni  produit  ni  même  ofé  citer  un  fèul  en  faveur  de  cette 
tranllation  prétendue  d'Aix-la-Chapelle  à  S.'  Denys.  L'objet 
néanmoins  étoit  allez  grand  pour  mériter  que  l'autorité  pu- 
blique s'expliquât  par  un  aéle  lolemnel;  5c  les  Moines  étoient 
trop  attentifs  à  leurs  intérêts  }X)ur  ne  pas  s'afîurer  par  un 
titre  cette  importante  concelfion  ,  fuppolc  qu'elle  eût  été 
réelle.  Enfin ,  li  ce  tranfport  s'éioit  lait  d'Aix-la-Chapelle  à 
S.*  Denys,  la  foire  le  feroit  tenue  fur  le  territoire  de  l'Ab- 
baye, &  non  fur  un  fief  de  l'évêque  de  Paris,  comme  elle 
s'y  tenoit  dans  les  xii.^  &  xiii.=  liècles. 

Le  premier  aéle  où  il  loit  fait  mention  de  l'Indiél:  comme 
-d'un  établilîement  autorifé  par  des  Prélats  &  confirmé  par 
des  Rois,  efl  une  charte  de  Louis  le  Gios  donnée  à  Paris 
en  1 1  24..  Dans  cette  charte,  que  Sauvai  tient  pour  fufpede,. 
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mais  que  M.  l'abbé  Lebeiit  ne  ju^^c  pas  avec  la  mtine  rigueur, 
malgré  les  iaulîètés  qu'elle  renkime,  Louis  le  Gros  accorde 
pour  l'avenir  à  perpétuité  au  monaltèie  de  S.'  Denys  la  per- 
ception des  droits,  levés  jufqu'alors  par  les  officiers  Royaux, 
fur  la  foire  qui  ie  tenoit  aux  environs  de  l'Abbaye  pendant 
ies  jours  de  l'IndicT;:  Nundiimm  Laliâi  in  perpeîuum  comhua- 
vimtis ,  drt  ce  Prince,  déterminé  (ans  doute  jur  tout  ce  que 
les  Moines  lui  racontèrent  de  la  tranllalion  des  reliques  faite 
chez  eux  par  Chailes  le  Chauve.  Tout  ce  qu'il  répète  après 
eux  dans  Ion  diplôme,  qu'il  a  chargé  de  tous  ces  laits  pié- 
tendus  fur  leur  propre  expole,  ne  donne  pas  un  degré  de 
plus  de  vrai-femblance  à  des  traditions  démontrées  faulîès. 
Il  en  réfulte  feulement  qu'avant  l'année  i  i  24on  tenoit  tous 
les  ans  au  mois  de  juin,  Itjus  le  nom  d'hidicl;,  \.mt  afîemblée 
reiigieule,  fuivie  d'une  foire,  dans  la  plaine  de  S.'  Denys; 
&  que,  quoique  cet  Indicl  ne  fût  pas  fort  ancien,  puifqu'on 
ne  peut  le  faire  remonter  avant  l'an  i  109,  les  Religieux 
qui  vouloient  fê  l'approprier  eurent  l'adrelfè  d'en  reculer 
l'époque  &  d'en  déguiler  l'origine  aux  yeux  de  Louis  le  Gros, 
en  le  confondant  avec  un  autre  Indicl  qui  le  tenoit  au  mois 
de  février,  &  dont  ils  étoient  les  maîtres  de  relever  à  leur 
gré  l'inftitution ,  en  puifmt  des  faits  dans  leurs  légendes. 

A  ces  fiuffès  traditions  fur  l'établifîèment  6c  les  caufes  de 
rindid: ,  M.  l'abbé  Lebeuf  fuWlitue  dans  fôn  Mémoire  un 
lèntiment  qu'il  ne  donne  que  pour  une  conjciHiure,  mais  qui 
nous  a  paru  mériter  un  autre  nom.  L'IndicT:  de  la  plaine  de 
S.'  Denys  dut,  félon  lui,  fon  origine  à  la  dévotion  des 
peuples  du  diocèfè  de  Paris  pour  la  vraie  Croix,  dont  l'exal- 
tation faite  en  Orient  fous  l'empire  d'Héraclius,  avoit  excité 
le  zèle  des  Occidentaux  pour  cette  relique,  que  les  premières 
E'glifes  &  les  plus  puifîans  Princes  de  la  Chrétienté  defiroient 
avec  ardeur  de  pofîéder  du  moins  en  partie. 

Un  morceau  confidérable  de  ce  bois  précieux  fut,  vers 
i'an  I  109  ,  apporté  de  Jérufalem  par  des  pèlerins  diflingués, 
qui  le  deftinèrent  à  la  cathédrale  de  Paris.  Ce  morceau  depofé 
d'abord  à  Fontenai  en  Parifis,  le  fut  enfuite  à  S.'  Cloud , 
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lieu  pour  lors  appartenant  à  1  evêque  de  Paris  ;  &  de-là  tranP' 
porté  proceiïionnellement  dans  la  Cathédrale  par  ce  Prélat 
affifté  de  quelques  E'vêques ,  &.  fuivi  d'un  Clergé  nombreux. 
Ce  fut  le  premier  août  de  la  même  année  i  i  op  que  fe  fit 
cette  tranllation  folemnelle.  Pour  aller  de  Fonienai  en  Parifis 
à  S.*  Cloud,  il  avoit  fallu  traverfer  la  plaine  de  S.'  Denys 
où  l'on  peut  juger  que  la  dévotion  avoit  attiré,  furlepalîàgc 
de  la  relique ,  tous  les  habitans  de  Paris  &  des  environs  ; 
&  comme  il  n'y  avoit  point  alors  dans  Paris  d'églife  ni  de 
place  aflèz  grandes  pour  fulfire  au  concours  immenlè  que 
l'adoration  anniverfiire  d'un  morceau  de  la  vraie  Croix  auroit 
occafionné  tous  les  ans,  l'Evéque  &  fon  Clergé,  (ans  doute 
avec  la  permifîion  du  Prince,  indiquèrent  au  mois  de  juin 
de  chaque  année ,  une  alîemblée  générale  dans  la  plaine  filuce 
entre  la  Chapelle,  Aubervilliers  &  S.'  Denys,  (ur  un  fief 
appartenant  à  l'Evéché.  Ils  s'y  rendoient  en  procelTion  fuivis 
de  tout  le  peuple,  &  portant  en  pompe  le  morceau  de  la 
vraie  Croix  ,  avec  lecjuel  ils  donnoient  la  bénédiélion  à  toute 
la  multitude  quand  ils  éloient  arrivés  dans  le  lieu  indiqué.  Les 
anciens  pontihcaux  de  l'églife  de  Paris  nous  apprennent  le 
détail  de  ce  qui  lëpratiquoit  dans  cette  cérémonie  folemnelle. 
Ce  concours  extraortlinaire  dans  un  même  lieu  y  pro- 
duifit  un  marché  conddérable ,  deftiné  d'aboid  à  fournir 
des  vivres  à  cette  multitude  nombreufe,  &  qui,  dans  la /îiite, 
devint  une  foire  fur  laquelle  on  établit  des  droits  jîerçus  par 
les  officiers  Royaux  :  ce  font  ces  mêmes  droits  que  Louis  le 
Gros  céda,  par  là  charte  de  l'an  i  124,  aux  religieux  de 
S.'  Denys,  lorfque,  prêt  d'aller  combattre  l'Empereur,  il 
alla  recevoir  l'oriHamme  dans  cette  Abbaye.  Cette  foire  duroit 
plufieurs  jours  :  les  marchands  qui  y  accouroient  de  toutes 
parts  fe  conftruifoient,  au  milieu  de  la  plaine,  des  loges 
pour  eux  &  leurs  marchandifès.  Le  tumulte  &  les  delordres 
inréparables  de  toute  afiêmblée  nombreufe,  avoicnt  mis  dans 
la  néceffité  d'employer  au  maintien  de  la  Police  un  grand 
nombre  de  gens  armés,  fous  les  ordres  des  fèrgens  Royaux, 
&  depuis ,  fous  le  commandement  des  officiers  de  l'Abbaye, 
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ïorlqu'elle  eut  acquis  le  fief  de  S.'  Marcel ,  iur  le  territoire 
duquel  rindi<5l  fe  tenoit. 

Les  avantages  que  les  moines  de  S.'  Denys  pouvoient  tirer 
d'une  foire  l'i  longue  &  fi  confidérable  qui  le  tenoit  à  leur 
porte ,  furent  le  piincipal  niotit  des  efforts  qu'ils  firent  pour 
le  l'approprier ,  en  commençant  par  la  rapprocher  de  leur 
Abbaye.  Us  y  parvinrent  aifcment,  lorfcju'en  1205  ils  eurent 
obtenu  de  Philippe  Augufle  un  morceau  du  bois  de  la  vraie 
Croix,  plus  coniidcrable  que  celui  de  Notre-Dame,  avec 
d'autres  Reliques  tirées  l'année  précédente  de  Conftantinople , 
après  que  Baudouin  I  comte  de  Flandre  eut  pris  cette  capitale 
de  l'Orient. 

Les  démcMés  que  les  religieux  de  S.'  Denys  eurent  avec  les 
évêques  de  Paris  au  fujet  de  la  jurifdiclion,  du  droit  de  bénir 
k  peuple  &  de  quelques  autres  prérogatives  purement  honori- 
fiques, ayant  dégoûté  ces  Prélats  de  prendre  part  à  l'IndicT:, 
ils  cefsèrent  d'honorer  de  leur  prélênce  cette  afîèmblée  qui 
leur  devoit  néanmoins  fon  origine.  Le  clergé  de  la  Cathé- 
drale n'y  vint  plus  en  procefTion  ;  Se  les  choies  changeant 
peu  à  peu  de  forme  à  mefiire  qu'elles  s'éloignoient  de  leur 
îource ,  la  foire  ne  fê  tint  plus ,  depuis  l'an  1556,  en  pleine 
campagne,  mais  dans  l'enceinte  même  de  la  ville  de  S.'  Denys, 
autour  des  bâtimens  de  lAbbaje  :  ceii  là  qu'elle  fè  tient 
encore  aujourd'hui.  On  peut  voir  dans  l'hiftoire  de  Doublet 
&  dans  celle  du  P.  Félibien ,  les  cérémonies  qui  en  accom- 
pagnent l'ouverture  &  le  détail  de  ce  qui  s'y  pafîè. 

Le  Parlement  &  i'Univerfité  de  Paris  ont  pris  part  long- 
temps à  cette  affemblée.  Le  Parlement  devenu  fédentaire 
fous  Philippe  le  Bel ,  s'y  rendoit  par  députés.  L'objet  de  ce 
tranfport  étoit  fans  doute  de  tenir  la  main  à  l'oblèrvatioa 
des  règlemens ,  de  contenir  la  multitude  dans  l'ordre  &  le 
devoir,  &  d'y  dire  ob  fer  ver  la  police  établie,  foit  par  rap- 
port à  la  vente  des  marchandifès ,  foit  pour  la  perception  des 
droits.  Le  greffier  de  la  Cour  y  prenoit  tout  le  parchemin 
dont  il  avoit  befoin.  Les  Avocats  &  les  Procureurs  avoient 
aulfi  la  permiffion  d'affilier  à  i'Jndiél. 

Yiij 


1/4    Histoire  de  l'Académie  Rotale 

A  l'égard  de  l'Univerfité  de  Paris ,  dès  qu'elle  eut  pris 
«ne  forme  régulière  elle  ne  manqua  pas  de  le  trouver  eu 
corps  à  rindid.  Le  Relieur  fuivi  des  membres  du  tiibunal, 
des  procureurs  des  Nations,  des  profelîèurs  &  de  la  plulpart 
des  écoliers,  arrivoit  en  pompe  dans  la  plaine  où  l'ailemblée 
fê  tenoit:  c'étoit  une  cavalcade  dont  le  rendez-vous  étoit 
dans  la  place  de  S.'^  Geneviève.  La  marche  le  faifoit  en 
ordre  au  fon  des  inftrumens;  mais  elle  étoit  fouvent  terminée 
par  des  querelles,  quelquefois  Hinglantes,  malgré  la  vigilance 
des  Maîtres  &  l'attention  des  Magirtrats.  Une  foule  de  vaga- 
bonds &  de  gens  fans  aveu  fè  mêloit  nu  cortège  de  l'Uni- 
verfité  :  on  y  voyoit  aufft  des  femmes  5c  des  filles  en  habit 
de  guerre.  Ce  mélange  fcandaleux  occafionna  des  abus  aux- 
quels il  fallut  remédier  par  autorité.  Le  Parlement  rendit  des 
arrêts  par  lefquels  il  fixoit  le  nombre  des  maîtres  &  des 
écoliers  qui  dévoient  accompagner  le  Redeur,  &  leur  inter- 
difoit  le  port  des  armes.  Les  Facultés  fupcrieures  obéirent  ; 
mais  une  partie  de  celle  des  Arts  refuf^i  de  fè  foûmettre  :  le 
plus  grand  nombre  des  écoliers  attroupés  par  quelcjues  fuppôts 
de  l'Univerfité  rebelles  à  leur  chef,  continuèrent  de  s'afîembler 
malgré  la  défenlè.  Ils  formoient  à  part  des  bandes  (ju'oii 
nommoit  /es  petits  huuûts ;  &  pendant  que  le  gros  de  l'Uni- 
verfité  efcortoit  modeflement  le  Reèîeur  ,  ces  bataillons 
détachés  troubloient  fi  marche:  on  vit  fouvent  des  combats 
donnés  fur  la  rouie  entre  les  deux  partis. 

Les  mefures  efficaces  qu'on  fut  obligé  de  prentlre  contre 
ces  defordres ,  les  firent  ceffer  infenfiblement.  Le  danger  de 
ces  fortes  d'attroupemens  devenu  plus  confidérable  au  temps 
de  la  Ligue,  engagea  de  plus  en  plus  à  les  empêcher.  Le 
Landit  s'abolit  peu  à  peu  ;  &  il  n'en  refle  plus  aujourd'hui 
de  vertiges  par  rapport  à  l'Uni verfité,  que  dans  le  congé 
d'un  jour  entier  que  le  Reéleur  accorde  tous  les  ans  à  la 
jeunefTe  qui  l'attend  avec  impatience,  &  qui  s'occupe  des 
divertilîèiiîens  de  ce  jour  long-temps  avant  qii'il  arrive. 
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SUR     LA     POSITION 

D'un  lieu  mentionné  dans  la  cent  vingt-cinquième 
lettre  de  Loup,  abbé  de  Ferrie r es ,  écrivain  du 
IX.'  fiècle. 

LOUP,  abbé  de  Fenièies ,  fiiifânt,  à  Folcher  évêque  Je 
Troies ,  ia  defcription  des  brigandages  que  les  Normans 
exerçoient  en  862  aux  environs  de  ion  monaftère,  met 
dans  iïi  lettre ,  au  nombre  iits  lieux  que  ces  Pirates  mena- 
çoient  de  ravager,  un  lieu  très-fréquenté  pour  lors,  aujourd'hui 
peu  connu ,  &  dont  la  véritable  pofjtion  a  donné  matière 
aux  conjeétures  de  piufieurs  Savans  ;  conje(?lures  auxquelles 
M.  Lévefque  de  la  Ravalière  a  cru  devoir  fubftituer  une 
jiouvelle  opinion  dans  un  éclaiicinement  fur  ce  point  de 
géographie  ,  qu'il  nous  lut  au  mois  de  janvier  1748,  &  dont 
cet  article  efl  l'abrégé  :  voici  le  pafîlige  qui  donne  lieu  à  la 
dilcuffion. 

Une  troupe  de  Normaiis,  dit  en  (ûbflance  l'abbé  de  Fer» 
rières  à  l'évéque  de  Tioies ,  ayant  pris  terre  dans  une  île  fous  Lup.  Fcnarînts: 
Melun  qui  venait  d'être  brûlé  par  une  autre  troupe  de  ces  bar-  'Biluf^v^'ts"o\- 
lares ,  nous  fumes  effrayés  d'un  voifmage  fi  dangereux.  Notre 
monajière  ne  nous  parut  pas  un  afyle  fur ,  &  nous  fongeanies 
à  l'abandonner.  Vous  nous  avei  offert  pour  retraite  votre  maifon 
d'Aix;  mais  la  miféricorde  Divine  nous  a  deîivre's  enfn  de  ces 
Pirates,  dont  les  fureurs  s'étoient  répandues  aux  environs  de 
Melun ,  fur  tous  les  lieux  les  plus  fréquentés ,  &  qui  fe  van- 
taient de  les  étendre  juf qu'an  l'icu  qui  fert  de  magafin  aux  mar~ 
àiands  de  ce  pays-ci. 

Ce  lieu  qualifié  d'entrepôt  du  commerce  &  de  demeure 
às.s  commerçans  ,  fdcs  ncgot'iatorum ,  porte  le  nom  de  Cappa 
dans  le  texte  latin  ;  &  c'eit  de  ce  lieu  qu'il  s'agit  de  retrouver 
ia  pohtion. 

Dans  ie  diocè/è  de  Troies,  à  trois  iieues  au  defliis  de. 
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cette  ville  &  fur  ies  Lords  de  la  rivière  de  Seine,  e(t  le  vil- 
Vcy.Mém.de  lage  de  Clmppes.  M.  Bonamy,  dont  nous  avons  plufieurs 
^'xvn'Tss  M'-'n''"'''^^  ^'^""  '^5  ravages  des  Normans,  a  cru  reconiioître 
dans  ce  village  les  Cappa  de  Loup  de  Ferrières;  ôc  la  rai  (on 
iur  laquelle  il  le  fonde,  c'elt  que  ce  lieu  dépend  de  Icvêché 
de  Troies,  &  que  la  lettre  oi!i  il  en  elt  fait  mention  ,  s'adrelîe 
à  un  évêque  qui  fit'geoit  à  Troies. 

Cette  raifon  eft  plaulible  &  luffiloit  à  M.  Bonamy  qui, 
ne  le  propolànt  pas  l'examen  particulier  de  ce  point  de  cri- 
tique, dans  des  recherches  dont  l'étendue  embralloii  un  objet 
conlidérable ,  a  pia  le  déterminer  par  un  limple  motif  de 
convenance,  appuyé  d'ailleurs  fur  la  conformité  du  nom 
françois  avec  le  nom  latin.  Mais  M.  Lévelcjue  examinant  la 
quedion  de  plus  près  ne  la  croit  pas  décidée  ;  il  oppofê  quatre 
railons  à  celle  de  M.  Bonamy. 

i.°  Si  les  Cappie  dont  il  s'agit  eufTent  été  dans  le  voifi- 
nage  de  Troies ,  l'abbé  de  Ferrières  écrivant  à  l'ésêciue  de 
cette  ville,  lui  en  auroit  parlé  comme  d'un  lieu  dépendant 
de  ce  Prélat,  auquel  il  devoit  par  conféquent  s'intérelîer;  mais 
les  termes  dans  lefquels  il  s'exprime,  femblent  indiquer  le 
contraire. 

2."  Les  Normans  étoient  établis  aux  environs  de  Melun; 
fi  de  ce  porte  ils  avoient  voulu  s'étendre  jufqu'à  Chappes 
au  delTus  de  Troies ,  il  auroit  fallu  qu'ils  remontairent  la 
Seine  &  qu'ils  pafTalTent  par  Montereau ,  Brai ,  Nogent , 
Méri,  Se  enfin  par  la  ville  même  de  Troies  expofce  pludôt 
que  Chappes  à  leurs  ravages.  Or  Troies  ne  fut  point  alors 
pillée  par  les  Normans  ;  ils  ne  la  brûlèrent  que  trente  ans 
après,  en  892  ,  fous  l'épifcopat  de  Bodon. 

3.°  L'E'vêque,  en  offrant  fa  maifon  d'Aix  pour  retraite 
aux  moines  de  Ferrières,  les  y  croyoit  fans  doute  plus  à  l'abri 
que  chez  eux;  mais  ils  y  auroient  couru  fans  comparaif()n  plus 
de  rilque,  fi  les  Normans  avoient  eu,  pour  objet  de  leurs 
courfês,  Chappes  au  deffus  de  Troies.  Ces  brigands  n'auroient 
eu  que  la  rivière  à  traverfêr  pour  aller  de  Chappes  dans  le 
pays  d'Otlie,  où  la  maiiôn  d'Aix  elt  liiuéc. 

4.' 
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4.**  Enfin  Cliappes  au  dclkis  de  Tioies  ne  peut  avoir 
été  dcfignée  par  le  titre  de  fa/es  tiegotuitonim  :  jamais  ce  lieu 
n'a  été  l'entrepôt  d'un  commerce  conlidcrable;  c'elt  un  fimple 
village ,  luns  port  &  flms  commodités  pour  des  négocians. 
La  rivière  y  eil  trop  foible  &  trop  étroite  pour  être  mar- 
chande. 

De  toutes  ces  raifons  M.  Lévefcjue  conclud  qu'il  faut 
chercher  ailleuis  les  Cappa  dont  parle  l'abbc  de  Ferricies. 

C'ert  au  delîous  de  Melun  que  les  Normans  avoient  leur 
place  d'armes  :  c'efi;  de-là  qu'ils  portoient  leurs  ravages  dans 
les  environs.  L'abbé  de  Ferrièies  craignoit  pour  fa  maifon  : 
dans  une  lettre  précédente  il  mandoit  à  l'abbé  Hilduin.que 
ces  brigands  pouvoient ,  fans  obflacle ,  venir  la  ficcager  en 
traversant  les  bois:  le  mag.ifin  qu'ils  menaçoient  de  piller; 
étoit  de  ce  côté-là  le  terme  de  leur  courfe;  mais  ils  n'y 
feroient  arrivés  qu'après  avoir  détiuit  Ferrières.  Donc  ce  lieu 
nommé  Cappcz  étoit  dans  le  voidnage  de  l'Abbaye,  il  étoit 
même  au-delà;  donc  c'efl:  autour  de  Ferrières  qu'il  faut  le 
chercher. 

On  trouve,  entre  Ferrières  &  Montargis,  fur  la  rivière 
de  Loin,  le  village  de  Ceppoi :  voilà,  fuivant  M.  Lévefque, 
les  Ciippa  de  la  lettre  en  queflion.  Les  deux  noms  fe  ref' 
femblent,  ou  pluftôt  c'efl  originairement  le  même  nom 
devenu  françois,  de  latin  qu'il  étoit,  par  le  changement  d'une 
voyelle  &  d'une  diphihongue;  changement  analogue  au  génie 
des  deux  langues,  &  dont  les  exemples  font  communs. 

D'ailleuis  la  pofilion  de  Ceppoi  &  toutes  les  circonllances 
réunies  dans  la  lettre,  l'indiquent  vifiblement.  En  effet  les 
Normans  lêroient  venus  de  Melun  ,  le  long  des  bois ,  à 
Moret,  à  Neinours,  à  Ferrières,  à  Ceppoi:  les  moines  de 
Ferrières  placés  fur  leur  route ,  avoient  alors  tout  à  craindre 
d'eux  ;  Se  dans  ce  cas ,  la  maifon  d'Aix  offerte  par  l'évêque 
de  Troies ,  les  eût  mis  à  couvert  :  il  y  auroit  eu  pour  lors , 
entre  les  brigands  &  les  Moines,  le  pays  d'Oihe  couvert 
de  bois,  &  deux  rivières  à  trâverfèr,  le  Loin  &  l'Yonne. 

Ceppoi  a ,   fur  le  Loin  ,    un  port  commode    poiu-  les 
hijl.  Tome  XXL  .  Z 
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maichandiles  qu'on  amène  des  pays  voifins  à  cette  rivière , 
&  qui  de  celte  rivière  peuvent  être  conduites  par  la  Seine 
jufqu'à  Paris,  Le  Loin  fcrt  au  canal  de  Montargis  qui  com- 
munique avec  la  Loire  par  Briare.  Ainfi  la  qualité  de  feJes 
iiegotiatoriim  convient    parfaitement  à   Ceppoi ,  aujourd'hui 
même  encore  peuple  de  marchands;  d'où  M.  Lcvelque  con- 
clud  que  le  nom  de  Capp(X  dc/igne  ce  village,  éloigné  de 
plus  de  trente  lieues  de  celui  de  Chappes  au  delîus  de  Troies. 
La  lettre  de  l'abbé  de  Ferrières   n'eft  point   datée  ;  mais 
puilqu'il  y  parle  de  l'incendie  de  Meiun  comme  d'un  fait 
tout  récent,  8c  cjue  cet  incendie  eft ,  lans  contredit,  de  l'aa 
862,  aind  que  M.  Bonamy  l'a  prouvé  d'après  les  annales 
de  S.'  Bertin  ,  on  ne  peut  douter  que  la  lettre  ne  Toit  de 
ia  même  année,  ou  tout  au  plus  tard  du  commencement  de 
la  fuivante. 
Prcmptvnr.  Ca-       I'  ^'^  ^'"'3'  «l^'^  '^^  Catalogues  àts  évêques  de  Troies  ne 
mus.fii.i^^.    font  commencer  qu'en  8  66  l'épilcopat   de  Folcher  à   qui 
Jcs%e'^u!l''^jt  cette  lettre  e(t  adrellée.  Mais  ces  catalogues  font  fautifs:  le 
Troi^             piédécelîèur  de  Folcher  étoit  mort  en  8  6  i ,  &  ce  Prélat  a 
fage 32Ç.      ligne,  comme  eveque  de    iroies,  le   titre  dun  privilège 
Spicikg.in-fol.  accordé  en  862  à  l'abbaye  de  S.'  Denys. 
'•  hP-  s 9^-    

SUR    LES 

DIFFE'RENS  PARLOUERS  AUX  BOURGEOIS, 

0  V 
HOSTELS    DE    VILLE    DE    PARIS. 


M. 


B  o  N  A  M  y ,  que  là  qualité  d'hifloriogiaphe  de  la  ville 
de  Paris  engage  depuis  long-tem})s  à  fiiie  des  recher- 
ches liir  les  antiquités  de  celte  capitale  du  Royaume,  e(l  au- 
*Lù  «n  174.7.  teur  du  Mémoire*  dont  nous  allons  donner  le  précis.  Avant 
que  de  parler  des  différens  lieux  où  s'eli  afîèmblé  lucceflive- 
ment  le  corps  municipal  de  Paris,  il  obferve  que  ce  corps 
de  Magifh-aîs  tirés  du  nombre' des  citoyens,  doit  (on  origine 
à  celui  des  Négocians  établis  ici  dès  le  temps  où  les  Romaiiis 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  17^ 
étoient  maîtres  des  Gaules.  C'eil  ce  que  M.  le  Roi  a  démoiiîré 
dans  une  dilîèitation  mi(e  à  la  tèie  du  premier  volume  de 
i'hiltoiie  de  Paris  par  le  P.  Félioieii.  Ce  .Savant  s'elt  lur-tout 
fondé  kir  le  monument  dccousert  en  171  i  dans  IV-glife  de 
Notre-Dame,  par  lequel  il  ell  conltaté  que  fous  l'empire  de 
Tibère  il  y  avoit  à  Paris  un  coips  de  marchands  connus 
lous  le  nom  de  iiaut:?  Panjiaà. 

En  joignant  à  lautoriié  de  cette  infcriplion  le  témoignage 
àts  hiltoriens  qui  ont  écrit  depuis  cette  époque  jufqua  la 
troiiième  race  de  nos  Rois,  M.  Bonamy  a  montré,  par  des  MMohcs  -A 
Mémoires  extrêmement  curieux ,  que  la  ville  de  Paris  étoit  ,aee  éî<^^^' 
très-célèbre  dans  des  temps  où,  con;re  toute  vrai-fêmblance, 
nos  auteurs  modernes  en  réduilent  l'enceinte  à  l'étendue  de 
i'île  du  P-vilais.  Nos  anciens  auteurs  n'auroient  pas  en  efiet 
parié  dans  des  termes  li  magnifiques,  d'une  ville  dont  les  bâ- 
timens  n'auroient  couvert  tout  au  plus  que  la  moitié  du  lerrein 
cle  la  Cité.  Pour  relever  aujourd  hui  la  fplendeur  acfluelle  de 
Paris,  on  ne  le  ierviroit  pas  d'cxpreffions  plus  fortes  que 
celles  qu'ils  ont  employées,  pour  la  repréitnter  riche  &  Ho- 
lilîante  lous  les  règnes  de  Loui>  le  Débonnaire  &  de  Charles 
Je  Chau\e.  Urbs  uobilis ,  populofa ,  rejerta  commerciis,  conjlipata 
populis ,  cmporhim  populoriim ,  regiiui  gemiiim .  Regiim  Jivitia , 
font  les  titres  faftueux  par  iefquels  ils  la  défignent. 

Les  Normans,  qui  ravagèrent  pendant  cinquante  ans  l'in- 
térieur du  Ro\aume,  &  qui  brûlèrent  plufieurs  fois  Paris, 
lui  firent  perdre  pour  quelque  temps  uiie  partie  de  fon  lullre; 
les  négocians  de  cette  ville  turent  obligés  de  prendre  la  foite 
&  de  chercher  une  retraite  ailleurs.  Paris  ne  (è  releva  que  vers 
la  fin  de  la  leconde  race:  la  tranquillité  s'y  rétablit  infenfi- 
blement;  &  le  commerce  y  refieurit  après  la  cedlon  faite  aux 
Normans  de  la  p  (évince  qui  porte  leur  nom.  M.  de  la  Roque, 
dans  fon  Traité  de  !a  Nobleliè,  rapporte  un  titre  par  lequel  nous 
apprenons  que  les  mots  Biirgeiifis,  avis  Panficnfis,  &.  mcrcalor 
étoient  encore  des  termes  fynonymes  au  temps  de  S.'  Louis. 
Aulii  ce  n'eft  que  du  corps  des  négocians  qu'ont  été  tirés ,  pen- 
dant plufieurs  fiècles,  les  Magilhats  municipaux  de  cette  ville. 

Z  i; 
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M.  Bonamy  compte  trois  maiions  communes  ou  lieux 
d'afîêmblées  qu'ils  ont  fuccefTivemeiU  occupes.  La  première 
étoit  où  font  aujourd'hui  les  Jacobins  de  la  rue  S.'  Jacques; 
&  c'eft  aufTi  de  ce  côté-là  qu  etoient  fiiuécs  les  maiions  des 
négocians  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  &  celles  de  la  pluP 
part  des  Juifs  que  le  commerce  aitiroit  à  Paris.  Ce  qui  ne 
furprendra  pas  ceux  qui  favent  qu'avant  qu'on  eût  rétréci  & 
embarradé  le  petit  bras  de  la  rivière  par  les  ponts  &  les 
maiions  bâties  fur  les  bords,  il  y  avoit  de  ce  côté-là  des 
ports  où  les  marchandifes  abordoicnt  depuis  la  place  Maubert 
jufqu'au  quai  des  Auguflins.  Selon  toute  apparence  on  aban- 
donna ce  premier  Hô^el-de-ville,  lorlque  les  Normans  eurent 
brûlé  toutes  les  maifbns  de  ce  quartier  fous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve:  c'eft  une  conjeétuie  de  notre  Académi- 
cien. 11  ajoute  que  cette  mailon  commune  conlerva  néanmoins 
encore  long-temps  après  ies  anciens  noms  de  Parlotitn  aux 
bourgeois  ou  Aldfoii  de  la  nmnluvulife.  Elle  portoit  ces  deux 
Sauv.t.  m,  noms  en  i  266,  comme  on  le  voit  dans  l'ouvrage  de  Sauvai. 
pnuv.  p.  126.  g^jj.  j^  ^^j^  ^^^  j^  féconde  race,  Paris  avoit  au  nord  de  la 
rivière  une  enceinte,  où  les  habitans  pouvoienl  iê  mettre  à 
l'abri  des  incurfions  en  temps  de  troubles  &  de  guerre^ 
jVl.  Bonamy  croil  que  c'eft  la  railcn  qui  détermina  les  Ma- 
gillrats  municipaux  à  tranfporter  de  ce  côté-là  leurs  féances, 
dans  une  niaifon  fituée  entre  le  grand  Chàielet  &  l'églife  de 
S.*  Leufroi  ;  mailon  de  laquelle  il  refle  encore  L\ts  vertiges 
dans  la  prifon  du  Chàtelet.  Mais  nous  ignorons  le  temps 
précis  où  elle  fut  choide  (a)  pour  être  le  liège  du  Bureau 
de  la  ville  :  nous  favons  feulement  qu'il  s'y  allembla  jufqu'à 
îa  fin  du  règne  du  roi  Jean. 

Cette  féconde  maifôn,  appelée  comme  la  première  le  Par' 
FeWm.fiart.i.  Jouer  aux  bourgeois ,  confêrva  de  même  ce  nom  après  avoir 
.    ,p     oj.    ^^^  abandonnée  à  {\ts  particuliers  :  c'elt  ce  qui  paroît  entre 

Sauvai,  t.  m,  1       1     •!    V        •  I  r>         a        i  i  i       o 

jm^e  62y.       autres  par  le  bail  a  vie   que  les   rrevot  ^ts  marchands  oC 
Kchevins   pafsèrent  de  cet  hôtel  à  Jehan  le  Fourbeur  en 

(a)    La  tiieri;re  qui  fcrvoit  d'éialon  pour  le  fel  étoit  en  1 1  87  dans  la 
chapelle  de  S.'  Leufioi.  Yoy»  fdibieiif  t,  i,f.  }6. 
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'Î441,  près  de  cent  ans  après  qu'ils  eurent  celle  d'y  tenir 
feance;  car  ce  fut  en  1357  qu'ils  allèrent  les  tenir  à  l'Hôiel- 
de-ville  qui  d\  à  la  place  de  Grève. 

Cette  troifième  mailon ,  originairement  appelée  la  mdifon 
aux  piliers,  parce  que  des  piliers  loiitenoient  la  partie  qui 
donnoit  fur  la  place,  avoit  appartenu  à  Gui  &  à  Hunibert, 
derniers  dauphins  du  Viennois;  &  c'eil  de-là  qu'elle  avoit  pris 
ion  autre  nom ,  Dhôtel  au  Dauphin. 

Charles  V,  régent  du  Royaume  pendant  la  prilôn  du  roi 
Jean ,  jouilToit  en  qualité  de  Dauphin  de  tous  les  droits  de 
Humbert.  Il  donna  cet  hôtel  à  Jean  d'Auxerre,  Receveur  des 
gabelles  de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris;  &  c'eft  de  ce 
Jean  d'Auxerre  qu'Etienne  Marcel,  Prévôt  des  marchands  & 
les  E'chevins  l'acquirent  au  mois  de  juillet  i  3  57,  moyennant 
deux  mille  quatre  cens  florins  d'or  au  mouton  (b)  valant 
deux  mille  huit  cens  quatre-vingts  livres  parilîs  forte  mon- 
noie:  ainfi  le  florin  d'or  valoit  vingt-quatre  fols,  &  comme 
il  y  en  avoit  cinquante-deux  au  marc,  &.  que  le  marc  d'or 
fin  vaut  à  préfent  lept  cens  quarante  livres  neuf  fols  un 
denier  un  onzième,  la  première  acquifition  de  l'hôtel  de  ville 
a  coûté  trente-deux  mille  cinq  cens  foixante-trois  livres  fix 
ibis  huit  deniers  cinq  treizièmes  de  notre  monnoie.  Cette 
iômme  étoit  alors  confidérable  ;  auffi  s'emprefîà-t-on  dans  le 
même  mois  de  juillet  à  faire  confirmer  l'acquifition  par  le 
Dauphin  Régent,  afin,  difènt  les  lettres  de  confirmation  de 
ce  Prince,  que  lefidits  Prévôt  des  niarehands  &  E'ehevins  de 
ladite  ville,  ou  nom  d'icelk,  ne  puisent  être  fraudes  de  fi  grande 
fomme  de  fiorhis. 

Au  reite  il  s'en  filloit  bien  que  cet  édifice  contînt  tout 
l'emplacement  que  l'hôtel-de-vilie  occupe  aujourd'hui  :  ii  efl  dit 
dans  le  conti'at  de  vente  qu'il  étoit  à  deux  pignons  par  devant ,. 


(h)  Leblanc ,  dans  Ton  Traité  des 
monnoies,  dit  que  les  florins  au  mou- 
ton étoient  d'or  fin  ;  c'ell  pourquoi 
JNL  Bonamy  ne  les  a  pas  calculés 
félon  le  titre  de  nos  louis  d'or,  qui 
eot  cour*  en  \j-Y7  >  '^°"ï  ^^  "^'^ft 


qu'à  vingt -deux  karats,  &  dont  le 
marc  ne  vaut  que  fix  cens  To'xante- 
dix-Iiuit  livres.  Les  deux  mille  quatre 
cens  florins  d'or  au  mouton  pelbien: 
quarante-fix  marcs  une  once  &  foi- 
xante  grains  douze  treizièmes. 
Z  iij 
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&  qu'il  tenoit  d'une  part  à  la  uuiifou  d'honorable  homme  éf 
fage  JJre  Dmenche  de  Chtijleillon ,  &  d'autre  part  à  la  maifon 
de  Cilles  Aiarcei ,  aboutant  par  derrière  à  la  ruelle  du  Mariray 
S.'  Jehan  en  Grève ,  &  par-devant  à  la  pLue  de  Crève ,  en  la 
cenfive  du  Roi.  Celle  rutile  du  Marlrai  étoit  la  continuation 
de  la  rue  Atn  Vieilles -garni  Ions ,  qui  a  long-temps  léparé 
l'hôiel-de-ville  de  Icgliie  de  S.'  Jean  en  Grève. 

L'hôtel-de-ville  qui  avoit  été  liiabitation  des  Dauphins, 
fut  aufh  celle  de  quelques  Prévôts  k\ts  Marchands.  Jean 
Jou\enel  des  Uilins  y  demeuroit  lorlque  des  fctlcrals,  qui 
avoifciu  voulu  l'alTiinincr ,  vinrent  dans  la  place  de  Giève, 
nus,  en  chemile  &  la  corde  au  col  ,  lui  demander  pardon. 

On  ne  fongea  qu'en  1532a  l'agrandir  loùs  le  règne  de 
François  I.  Les  mailons  voidnes  iuient  achetées  dans  celte 
vue,  Si  le  I  5  de  juillet  de  l'année  iuivante  on  jeta  les  fon- 
deniens  du  nouvel  édihce.  Le  premier  &  le  (ccond  étage 
ne  furent  élevés  que  vers  l'an  i  549;  mais  l'ordonnance  en 
ayant  paru  gothique,  on  en  réforma  le  dellcin,  qui  fut  pré- 
fènlé  à  Hcnii  II  au  château  de  S.'  Germain  en  Laie,  &  que 
cinquante  ans  apiès  on  (uivit  (ous  le  règne  de  Henri  IV. 

Toute  la  face  du  côté  de  la  Grè\e  &  le  pavillon  de  l'ar- 
cade n'ont  été  finis  qu'en  i  606  Ions  la  prévôté  du  célèbre 
François  Miron;  la  tour  de  l'horloge  &  la  grande  falle  neuve 
le  furent  en  1608,  &  le  pavilloii  du  côté  du  S.'  Elpiit 
en  1612. 
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récemment  ôtée  diipams  de  l'églife  cathédrale 
de  Paris. 

N  E  figure  antique  de  pierre ,  ayant  douze  pieds  de 
hauteur  fur  plus  de  deux  pieds  de  diamètre,  le  voyoit 
à  l'entrée  du  parvis  de  Notre-Dame  où  elle  étoit  polée  , 
prelque  en  face  de  la  porte   de  l'Hôtel- Dieu.  CeUe  ftaïue 
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informe  &  grofFière ,  avoit  été  taillée  clans  la  pmlie  fiipéi Jeiiie 
d'un  bloc  liont  le  refte  fervant  de  bafe  tSc  plante  dans  la 
terre,  s'y  étoit  enfoncé  de  plus  en  \Aui.  Le  tout  enfemble 
compofoit  une  made  affez  frappante  jx)Lir  attirer  les  regards; 
&  ce  monument,  que  le  peuple  explicjuoit  à  fa  façon  &  les 
Savans  à  leur  manière,  avoit  en  même  temps  donné  nailfince 
à  des  traditions  puériles  &  à  des  explications  hiitoriques  qui 
jufqu'à  piélent  n'ont  pas  dû  paroître  (atisfaifantes.  Au  temps 
de  Sauvai ,  les  uns  prenoient  cette  fbtue  pour  celle  de  Mer- 
cure ou  du  dieu  Terme;  les  autres  pour  celle  de  Guillaume 
d'Auvergne  évêque  de  Paris  fdj,  chef  des  Hermétiques  de 
fon  temps.  L'auteur  d'un  pocme  latin  C^J  lur  la  ville  de 
Paris,  crut  y  reconnoître  Elculape.  EnHn  M.  Moreau  de 
Mautour,  dans  un  Mémoire  iur  quelques  antiquités  de  cette 
ville,  inléré  par  extrait  dans  le  troifième  volume  du  recueil  NiJl.Je/'AcaJ. 
de  l'Académie,  prétend  que  cette  ftatue  repréfentoit  le  célèbre  '-"^'P-  '77' 
Archambaud  Maire  du  palais  de  nos  Rois  de  la  première 
race  dans  le  vii.^  llècle. 

M.  l'abbé  Lebeuf  ne  trouve  pas  cette  conjeé^uie  plus 
heureufe  que  les  précédentes.  Il  eut,  en  174.8,  occaîion 
de  confidérer  de  près  le  monument  dont  il  s'agit,  lorfqu'on 
le  déiruifit  en  travaillant  à  rehauffer  le  terrein  du  parvis  de 
Notre-Dame,  pour  le  mettre  de  niveau  avec  celui  des  rues 
adjacentes.  Nous  rapporterons  en  peu  de  mots  ce  qu'il  nous 
iut  à  ce  fujet  dans  la  léance  du  24.  de  mai  de  cette  année;  J-i-Mai  17^?. 
fbn  explication  efl  (1  iimple ,  qu'on  auroit  lieu  de  s'étonner 
qu'elle  fût  nouvelle ,  fi  l'expérience  n'apprenoit  qu'en  toute 
forte  de  matières,  les  idées  les  plus  fimples  iont  rarement 
celles  qui  s'offrent  d'abord. 

M.  l'abbé  Lebeuf  doit  celle-ci  à  l'examen  attentif  qu'il  a. 
Élit  du  portail  même  de  l'églii'è  de  Paris,  où  tout  ce  qu'on 
voit  en  Iculplure  le  rappoite  à  l'hifloire  ficrée,  ou  préfente, 

(a)  Ce  PœLit,  qui  fiégea  depuis  (h)  C'ell  Raoul  Beauirais,  avocat 

Fan  1228  iufqu'en  124.8,  éioit  en  au  Confeil ,  dont  l'opinion  aéiéde- 

grandevénéraiion  chez  les  préiendus  puis  enihraflee  par  Mailngre  ,  Du- 

philoropiies   ansciiés  à  la  rechtrche  breuil,  &  tous  ceux  qui  om  éait  fur 

chimérique  du  grand  oeuvre.  les  antiquités  de  Paris. 
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fous  des  emblèmes  tels  qu'on  pouvoit  les  imaginer  alors,  des 

objets  relatifs  au  calendrier  &  à  l'agriculture. 

Les  deux  battans  de  la  porte  du  milieu  de  ce  portail  font 
féparés  par  un  pilier,  auquel  tient  une  grande  iiauie  dont 
i'aititude,  les  attributs  &  les  accompagnemtns  dcTignenl  J.  C. 
Au  delîôus  font  des  dragons  ailés  qu'il  foule  aux  pieds  &  qui 
lui  lèrvent  de  fupport.  Plus  bas  on  a  repréfenié  trois  perfon- 
nages  affis  féparément  dans  des  cartouches,  &  dont  chacun 
tient  un  rouleau  déplié  :  celui  du  milieu  porte  une  couronne 
ouverte;  les  deux  collatéraux  ont  la  léic  nue.  Ces  trois  figures 
iônt  celles  de  deux  Prophètes  &  d'un  Roi  qui  jieut  être 
Melchilèdech,  ou  David,  ou  Salomon.  Des  deux  côtés  du 
pilier  font  placées,  fur  une  [eule  ligne,  dix  autres  figures; 
cinq  à  droite  de  la  grande  flatue,  &  cinq  à  gauche.  Quel- 
ques-uns ont  cru  y  voir  les  dix  Vierges  de  la  parabole  ;  & 
d'autres  les  Sybilles. 

En  comparant  cette  principale  ftatue  du  portail  avec  celle 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  on  fera  frappé  de  leur  reliemblance, 
&.  par  conféquent  de  l'identité  de  l'objet  qu'elles  reprélêntoient. 
L'attitude  <Sc  la  hauteur  de  celte  féconde  flatue  qu'on  a  ôtée 
du  parvis,  étoient  la  nicme  que  celles  de  la  précédente.  Elle 
avoit  aulfi  la  tête  nue,  avec  une  longue  barbe;  elle  tenoit 
de  la  main  gauche  un  livre  fermé;  elle  foûlevoit  île  la  même 
main  fa  robe  longue  &  traînante;  enfin  elle  paroilloit  bénir 
le  peuple  de  la  main  droite.  Des  dragons  en  relief  avoient 
été  Iculptés  au  bas  dans  le  même  bloc,  aufîl-bien  qu'un  lion 
qui  s'élançoit  contre  ces  monilres. 

Qui  ne  reconnoîtra  ,  dans  cette  figure ,  J.  C ,  tenant  le 
livre  des  Evangiles,  &.  foulant  aux  pieds  le  démon  Ôi.  l'erreur 
repréièntés  fous  l'emblème  des  forpens  !  Le  lion  ,  fymbole  de 
la  force  vi(îT:orieufe ,  fait  allufion  au  palîage  de  l'Apocalyplê, 
où  Jefus-Chiilt  efl  appelé  /e  lion  de  la  tribu  de  Jiida.  Au 
delTous  de  cette  figure  principale  ,  le  Sculpteur  en  avoit  taille, 
dans  le  même  bloc,  une  autre  moins  grolTière,  parce  qu'elle 
devoit  être  vue  de  plus  près,  &  qui,  lelon  toute  apparence, 
repréfealoit  Melcliikdech ,  Moylè  ou  Aaron ,  quoique  ks 

habits 
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habits  ne  fulFent  pas  exa(!;lemeni  ceux  d'un  prclie  de  l'ancienne 
Loi.  Mais  on  fdh  que,  dans  le  moyen  âge,  les  Aitiftes 
n't'loient  pas  luicles  oblervateuis  du  codume.  Ils  ont  lepré- 
fênté  quelquefois  au  facre  de  Salil  le  prophète  Samuel  revêtu 
comme  nos  Archevé(]ues.  Au  refle,  la  pofition  de  celte 
leconde  ftatue  au  detîous  de  la  première ,  annonçoit  fans 
doute,  dans  l'intenlion  des  auteurs  du  monument,  que  l'an- 
cienne Loi  étoit  la  bafè  de  la  nouvelle  qui  lui  a  fijccédc. 

Cette  mafîè  de  pierre  fculplce  a  dû  jadis  être  au  portail 
de  quelqu'une  des  tglilês  du  parvis,  (oit  de  l'ancienne  Cathé- 
drale, foit  de  i'églilê  de  S.'  Etienne  qui  fut  détruite  en 
I  I  f)4- ,  (oit  enfin  de  celle  de  S.'  Chriftophe.  On  ne  la  trouva 
pas  adèz  bien  travaillée  pour  l'employer  dans  la  conlhuclioii 
du  portail  d'un  nouvel  édifice  :  mais  on  voulut  la  confèrver 
comme  un  monument  ;  &  c'ed:  ce  qui  l'avoit  fait  placer 
ifolée  à  l'entrée  du  parvis. 


CONJECTURES 

SUR     UN     ANNEAU     D'OR 

CONSERVE'   A    BAVEUX. 

ON  découvrit ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  le  long  des 
côtes  de  Normandie,  dans  le  diocèfe  de  Bayeux,  un 
anneau  d'or  qu'on  jugea  pour  lors  être  d'une  grande  antiquité. 
M.  de  la  Roque  devoit  en  donner  l'explication  dans  le  fup- 
plément  de  fon  voyage  littéraire  de  Normandie ,  qu'il  pré- 
paroit  quelque  temps  avant  fi  mort ,  &.  dont  le  manufcrit  a 
été  remis  à  M.  l'abbé  Lebeuf.  M.  de  la  Roque  y  mettoit , 
au  nombre  des  pièces  rares  conlèrvées  dans  le  chapitre  de 
Bayeux,  cet  anneau,  ayant  félon  lui  pour  infcription ,  les 
mots  abrégés  S.  P.  CONTEX.  EPI.  BAI.  qu'il  expliquoit 
par  ceux-ci,  J/gi/Iiim  privatiim  Coutexti  cpifcopi  Bcijoccnfis. 
Sceau  privé  de  Conted  (  Sj  Conte jî)  évêque  de  Bayeux. 
La  découverte  du  (ceau  d'un  Evêque  mort  vers  la  fin  du 
Hi^,  Tome  XXL  .  Aa 
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règne  de  Clovis,  piqua  la  cuviodté  de  M.  l'abbé  Lebeuf. 
En  174.6  il  paffa  par  Bayeux  pour  en  conftater,  par  Tes 
yeux,  l'exiftence;  mais  fa  (uiprife  fut  extrême,  quand  il  vit 
à  quel  point  la  copie  envoyée  à  M.  de  la  Roque,  étoit 
différente  de  l'original.  Une  mitre  figurée  comme 
celles  que  portoient  les  E'vèques  il  y  a  environ  /^?ê^^ 
trois  fiècles,  remplit  le  champ  de  l'anneau  :  autour 
font  écrits,  pour  légende,  ces  mots  abrégés,  S.  P.  >^ 
C.  EPLS.  BA. 

Un  Anonyme  à  qui  les  Chanoines  avoient  envoyé  l'em- 
preinte de  cet  anneau ,  l'avoit  jugé  de  quelqu'un  des  premiers 
évêquesde  Bayeux,  parce  que  les  lettres  de  l'infcription  étoient 
romaines.  La  lettre  C  lui  parut  l'initiale  du  nom  de  ce  Prélat: 
il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  S.'  Conteft  (]ui  mourut  vers 
l'an  510;  quoique  la  mitre  repréfentée  fur  l'anneau  foit 
lêmblable  à  celles  des  derniers  fiècles,  telles  qu'on  les  voit 
repréfentées  dans  le  recueil  des  ornemens  eccléfiaitiques,  publié 
par  Dom  Claude  de  Vert. 

A  cette  réflexion  que  quelques  Chanoines  avoient  déjà 
faite  contre  le  fenliment  de  l'Anonyme ,  M.  l'abbé  Lebeuf 
en  joignit  une  féconde  qui  n'efl  pas  moins  décifive.  C'ell 
que,  dans  ces  temps  reculés,  les  cachets  des  E'vcques  por- 
toient feulement  leur  nom,  fins  le  mot  J/gil/iim  ou  Jî^miit , 
&  qu'alors  on  ne  connoifloit  point  de  petit  fceau ,  ni  de 
fceau  privé;  d'où  notre  Académicien  concluoit  qu'il  filloit 
chercher  une  autre  explication  :  voici  celle  qu'il  fubliitue  ; 
elle  e(l  (Impie  &  fondée  fur  la  manière  dont  il  interprète 
les  mots  de  la  légende.  Selon  lui,  S.  P.  C.  EPLS.  BA.  font 
i'abrécé  de  figiHtmi  prïvûtitm ,  vcl  pamim ,  ciiri^e  epifcopalis 
Bajocctifts,  vcl  Baiheiifs.  Sceau  privé,  ou  petit  fceau,  de  la 
jurifdidion  épifcopale  de  Bayeux ,  ou  de  Bath. 

Ainfi  cet  anneau  d'or  aura  été  celui  de  quelque  ancien 
Officiai  du  diocèle  de  Bayeux  ou  de  l'églilêde  Bath  en  Angle- 
terre. Ceux  qui  ont  fait  des  recherches  fîir  les  iceaux,  fivent 
qu'on  en  trouve  un  grand  nombre  d'Officiaux  depuis  le  com- 
mencement du  XII i.^  fiècle.  Dans  une  même  \\\\t  on  comptoit 
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quelquefois  jiirqiùi  trois  EcclcfiafHqucs  revêtus  de  cette  dignité, 
lavoir,  l'oflicial  de  l'E'vcque,  celui  du  Doyen  &  celui  de 
l'Archidiacre.  Pour  fè  diftinguer  entre  eux,  ils  dévoient  mettre 
quelque  différence  dans  les  préliminaires  de  leurs  ades  & 
dans  leurs  fceaiix.  On  en  connoît  encore  quelques-uns  qui 
ont  appartenu  à  des  officiaux  de  Doyens  :  dans  les  E'glilês 
où  il  s'en  trouvoit  plulieurs,  celui  de  l'Esêque,  regardé  fans 
doute  comme  le  premier,  le  qualifioit  d'ofticial  de  la  cour 
E'pifcopale  ,  ciiria  Epifcopalis  ;  &  ces  mots  le  lifoient  en 
abrégé  fur  le  Iceau  qu'il  appofoit  aux  ades  émanés  de  là 
j'urildidion. 

Les  caraélères  romains  de  la  légende,  font  une  preuve  Je 
plus  qu'elle  n'eff  pas  aulTi  ancienne  qu'on  l'ax  oit  crue  d'abord. 
On  les  fit  revivre  à  peu  près  dans  le  liècle  auquel  appartient 
l'invention  de  l'Imprimerie. 


SUR     LA     S ITUATION 

D'un  lieu  défigné  dam  les  capîtulalres  de  Charles 
le  Chauve,  fous  le  nom  de  Pagus  Stadfnifus. 

"ous  avons  donné,  dans  le  tome  XVIII  de  nos  Mé- 
moires, quelques  l'emarques  de  M.  Bonamy  flir  la  notice  Hifl.  f>.  :i(iy. 
des  Gaules  ;  la  première  roule  fur  le  Pagus  StaJinifiis ,  que 
M.  de  Valois,  auteur  de  cet  ouvrage,  croit  être  le  pays  de 
Stenai.  Cette  oblervation  critique  en  a  depuis  occafionné  de  174.7. 
nouvelles  Tur  le  même  canton  de  la  part  de  M.  l'abbé  Le- 
beuf,  dont  l'objet  ell;  de  déterminer  la  véritable  poiition  de 
ce  lieu.  11  en  réfulte  i."  que  le  Pagus  Stadïmfus  n'eff  point 
Stenai  ,  2.°  que  ce  ne  peut  être  le  canton  d'Aflenois  ou 
d'Eftaïenois  dans  le  territoire  de  Châlons ,  3 ."  que  ce  Pagus 
doit  être  le  bourg  de  Stoiiiie  dans  le  diocèfe  de  Reims. 

M.  i'abbé  Lebeuf  penfe  avec  iVl.  Bonamy ,  que  le  Pagus 
Sîad'vùjus  n'efl  point  Stenai  :  la  preuve  qu'il  en  apporte, 
c' efl  que  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  de  l'année 

Aa  i; 
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8  5  3 ,  le  Pcigiis  SîaJinifiis  eft  mis  au  nombre  des  lieux  de  fa 
dominition  de  ce  Piince,  qui  ne  poflcdoit  alors  aucune  place 
au-del.i  de  la  Meufè.  Cette  rivière ,  en  conlcquence  d'un 
traité  fait  entre  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  fcparoit 
de  ce  côté-ià  les  Etats  de  l'empereur  Lothaire  (Se  ceux  de 
Charles  le  Chauve.  D'ailleurs  on  lait  que  Stenai  en  particu- 
lier ctoit  dans  le  lot  de  l'Empereur.  C'efl  donc  en -deçà  de 
la  Meufe  qu'il  faut  chercher  ce  Pagus:  mais  M.  l'abbé  i.ebeuf 
ne  conclud  pas  de-là  qu'il  !oit  fitué  entre  Vitri  «Se  Sainle- 
Menehould,  comme  le  croit  M.  Bonamy  d'après  M.  Du- 
cani;e,  qui,  dans  une  note  fur  Ville  -  hardouin ,  parle  d'un 
pays  d'Altenois,  d'Ellenois  ou  d'Eftaïenois  (a),  qu'il  dit  être 
le  Ptigus  Slûdimfiis. 

L'éiymologie  du  nom  d'Aftenois  oblige  M.  l'abbé  Lebeuf 
à  s'écarter  de  cette  opinion.  L'Aitenois  du  diocèfê  de  Châ- 
lons  a  tiré  fon  nom  du  mot  Suul ,  dont  eft  dérivé  celui  de 
Stailieafis.  Dans  un  cariulaire  de  Chàlons  fe  trouve  un  ade 
padc  entre  Archanibaud  de  Lautrec,  alors  Evèque  de  cette 
ville,  &  l'un  de  les  Archidiacres  délif^né  plulieurs  fois  par  le 
titie  ^anhuliaœtnis  Stadicnfis  in  calcfuî  Catiuilaiinenf.  L'iicle 
efl  de  Tan  i  38  i. 

De  Sta<hinim.  nom  fatin  de  ce  lieu.  Si  par  corruption 
Stad'mum ,  on  a  formé  celui  de  Stadoneiijis ,  &  par  coriiiption 
Stad'incnfis ,  dont  celui  de  Stod'uùfus  ne  diffère  que  par  la 
terminaifon  ;  ce  qui  détermine  M.  l'abbé  Lebeuf  <à  chercher 
ce  Pagus  Stûdoncnjts  dans  un  canton  où  (è  rencontre  un  lieu 
dont  le  nom  vulgaire  paroilfe  être  plus  vrai-lèmblablement 
déiivé  de  Stndonum, 

La  delcription  de  la  Champagne,  faite  en  8^53  fous  le 
règne  de  Charles  le  Chauve,  n'eft  pas  la  plus  ancienne  que 
nous  ayons;  nous  en  connoiffc)ns  une  autre  antérieure  de 
L.  u,  c.  iS.  près  d'un  fiècle,  que  Flodoard  avoit  vue,  &  dont  il  a  confèrvé 
un  fragment.  Cet  écrivain  nous  apprend,  dans  fôn  hiffoire 
de  l'églifè  de  Reims,  que  Vulfaire,  Archevêque  de  celle  ville 

(a)    L'arcliidiacre  de  Cliâlons  efl  appelé  archidiacre  d'ÂJlenai,  &  aa«- 
cieanement  d'AJIenois. 
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tnyScf,  avoit  été  l'un  de  ces  Envoyés  un  Prince  qu'on 
appeloit  iniji  Domiiiki ,  de  qu'il  avoit  eu  dans  Ton  didricl:, 
non  ieulement  toute  la  Champagne,  mais  encore  les  piys 
voifms.  Voici  l'ordie  qu'il  fuit  dans  l'énumération  des  diffé- 
rens  noms  de  lieux  qui  étoient  dans  le  département  de 
Viilfaire. 

i."  Piigiis  Dohmcnfis  ou  Diilcomaijis ,  le  pays  Dormols, 
dont  le  lieu  le  plus  confiuérable  aujourdhui  eit  Cernai,  à 
douze  lieues  de  Reims  \ç.ïs  l'orient  des  équino.xes  ;  le  chef^ 
lieu  étoit  autrefois  Doucon  fur  la  rive  occidentale  de  la  Meufe. 
2^'  Pdgiis  Vongenfis,  dans  lequel  efl  fitué  le  bourg  de  Vouzi 
fur  la  rivière  d'Aiine,  à  pareille  diftance  de  Reims  vers  l'orient 
d'été.  3."  Pagiis  Cajlrke/ifis ,  où  fe  trouve  enclavé  Rhetel  à 
neuf  lieues  ou  environ  de  la  capitale,  entre  l'orient  d'été  & 
le  nord.  4,."  Pagiis  Stadonciifis,  que  M.  l'abbé  Lebeuf  ci'oit 
devoir  chercher  dans  le  voilinage  des  trois  autres,  mais  plus 
loin  en  tirant  vers  la  Meule. 

Notre  Académicien  fê  fixe  au  village  ou  bourg  de  Stonne, 
fitué  dans  le  diocèlè  de  Reims  à  fèize  lieues  de  cette  ville, 
à  quatre  par-del.à  Vouzi  &  fur  la  même  ligne,  c'e(t-à-dire  à 
l'orient  d'été,  deux  lieues  ou  environ  en-deçà  de  la  Meu/è. 
11  le  fonde  fur  ce  que  Stadonum ,  nom  primitif  du  Pagus 
dont  il  s'agit,  a  dû  naturellement  former,  en  langage  vut- 
gaiie,  Stadone ,  puis  Staonne ,  &  enfuite  Stonne. 

Cette  opinion  eft  appuyée  fur  une  bulle  de  l'an  1049, 
accordée  par  Léon  IX  à  1  "églile  de  Verdun ,  pour  la  confir- 
mer dans  la  pofîèlTion  de  cjuelques  biens  dont  elle  venoit  de 
perdre  les  titres  dans  vm  incendie.  Dans  le  nombre  de  ces 
tenes  en  eft  une  appelée  en  latin  Stadonis  villa;  elle  s'appelle  Sap.àbDtpi^ 
aujourd'hui  Ston  ou  Ejlon.  P-'3'y»> 

Cette  terre  de  l'églife  de  Verdun  n'a  pu  donner  le  nom 
au  Pûgiis  Stddonenjîs  àcs  canitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
parce  qu'elle  e(t  fituée  fort  au-delà  de  la  Meufê  fur  la  route 
de  Thionvilie,  &  qu'elle  eft  trop  éloignée  du  pays  de  Dor- 
mois,  de  A'ouzi  &  de  Rhetel,  dont  le  canton  du  premier 
capiiulaire,  cité  par  Flodoard ,  a  dû  être  voifiii.  Mais  on  doit 

Aaii| 
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conclurre  de  cet  exemple,  que  Stonne  en  frahçois  rend  aiifll- 
bien  ie  StaAomim  latin  du  capiiulaire,  que  Ston  rend  dans  la 
même  langue  le  Stadoms  vïUa  de  la  Bulle. 

Dom  Michel  Germain  (h)  qui  place  aufTi  le  Pagiis  Shx- 
donenfis  entre  le  Dormois  &  le  Rlietelois,  ne  veut  pas  que 
Stonne  foit  le  pays  anciennement  appelle  Stadoncnfts:  il  pré- 
tend que  c'efl  le  village  àiEjlon,  mentionné  dans  la  bulle  de 
Léon  IX.  Le  nom  latin  Sctiina,  donné  à  Stonne  dans  le 
premier  tine  de  la  Chartreufe  du  Mont- Dieu ,  l'empcche  de 
reconnoître  dans  ce  bouig  l'ancien  chef- lieu  du  Pagiis  Sta- 
doncnfis.  M.  l'abbé  Lebeut  répond  à  cette  objedion  que  ce 
titre  n'efl  que  du  xii.'  fiècle,  &  que  le  nom  latin  Setuna 
efl  un  terme  formé  fur  la  prononciation  vulgaire  Stoimne ; 
en  forte  que  de  ce  mot  on  aura  pu  taire  Stouna,  qu'on  aura 
depuis  écrit  Setuna  par  une  fuite  d'altérations ,  dont  nous 
avons  un  grand  nombre  d'exemples. 

D'ailleurs  pour  prouver  qu'Eflon  n'efl  point  l'ancien  chef- 
lieu  <lu  Pdgi/s  Stiuhncnjls ,  il  fuliit  d'obfèrver  que  ce  bourg 
en  efl  fl'paré  par  le  Pagus  Dukoinenfis,  &  qu'il  e(t  tellement 
enfoncé  dans  le  pa)s  de  Voivre,  Ve'ibrenfis,  qu'il  n'ell  éloigné 
de  Thionville  que  de  cinq  ou  fix  lieues. 

( b)  C'eft  l'auteur  de  la  Notice  des  anciens  palais  &  châteaux  de  nos 
Rois,  imprimée  dans  la  Diplomatique. 
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NOTICE 

De  deux  ouvrages  fatyriques  nianufcrïts ,  qui  portent 
le  nom  de  Bible,  avec  le  récit  abrégé  de  la  célèbre 
révolutïoîi  arrivée  en  120^  dans  l'empire  Grec,  à 
laquelle  l'auteur  d'un  de  ces  ouvrages  fait  allufion. 

£  ^''tienne  Pa(qiiier,  dans  un  chapiue  où  il  traile  de  Rccfm:  fin- !,i 
j  l'ancienneté  &  des  progrès  de  la  Poëfic  françoife ,  fait  coi'ô'é'  ^"' 
mention  d'un  ouvrage  fîuyiique  connu  fous  le  nom  de  Bible 
Guiot  (a),  qu'il  prétend  avoir  été  compole  entre  les  règnes 
dçs  deux  Philippes,  par  Hugues  de  Berci  religieux  de  Clugni. 
M.  le  comte  de  Caylus  croit  que  Pafquier  s'eft  mépris  eu 
attribuant  à  un  même  auteur  l'ouvrage  de  deux  écrivains  ;  & 
il  fonde  fon  opinion  ,  i ."  fur  deux  différens  manulcrits  qu'il 
a  eu  occafion  de  lire,  dont  le  premier  a  pour  titre,  la  Bible 
Guiot  de  Provins  ;  &  le  fécond  eft  intitulé,  la  Bible  d Hugues 
de  Bcrfil (b),  dia^elains  :  2.°  fur  le  flyle  des  deux  ouvrages, 
&:  la  manière  différente  dont  plufieurs  fujets  qui  fè  retîem- 
blent  y  font  traités.  Commençons  par  donner,  d'après  M.  le 
comte  de  Cavius,  une  idée  Ats  deux  manufcrits. 

La  Bible  (c)  de  Guiot  de  Provins,  confervée  dans  un  recueil 
de  manulcrits  de  la  bibliothèque  de  Noire-Dame  (d)  efl  d'une 
écriture  qui  remonte  au  commencement  du  xiv,  ou  même  <à  la 
fin  du  xill.^  fiècle.  Celle  (il Hugues  de  Bcrfd chajïelain,  qui  efl 


(a)  Pafquier  ajoute  que  c'eft  par 
l'eireur  des  premiers  copirtes  qu'elle 
pcvie  ce  nom,  au  lieu  de  celui  de 
Bible  Huguiot. 

(b)  Pafquier  écrit  ainfi  ce  nom 
Bercy  ;  mais  il  efl  écrit  Bcffil  à  la 
tête  du  manufcrit. 

(c)  On  fait  que  le  mot  Bible,  qui 
fîgnilie  fmiplement  livre ,  e(l  parti- 
culièrement confacré  aux  livres  de 
l'Ancien  &.  du  Nouveau  Teftamem.  ■ 


Les  auteurs  de  ces  deux  fatyres  fe 
feront  peut-être  fervis  de  ce  ternie 
pour  donner  un  air  de  vérité  à  ce 
qu'ils  annonçoient,  &  ils  s'appuyoient 
en  cela  fur  le  proverbe  de  ce  temps-là, 
cela  eft  vrai  comme  la  Bible. 

(d)  Le  roi  de  Sardaigne  en  a 
dans  fa  bibliothèque  une  autre  copie, 
dont  M.  de  la  Curnede  S."  Palaye 
fait  mention  dans  des  notes  qu'il  a 
prifes  à  Turin, 
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l>^f.n.jit8.  dmis  la  bibliothèque  du  Roi,  ell  à  peu  piès  du  nicme  âge. 
Guiot  de  Provins  uvoit  ctc  Moine  blanc  pendant  qu.ure 
mois,  &  l'on  voit  qu'il  elïïiya  quelques  difHcutics  lorl'-ju'il 
voulut  fortir  de  cet  Ordre.  Cet  écrivain  avoit  beaucoup 
voyagé;  il  avoit  été  en  Allemagne,  ou  du  moins  à  Mayence, 
&  même  à  JéruCiieni.  Les  noms  de  quatre-vingt-quatre  per- 
fônnes  de  diflinélion  qu'il  cite  dans  fon  ouvrage,  comme 
les  ayant  connues,  donnent  en  même  temps  une  idée  de  la 
façon  avantageiife  dont  il  étoit  conddéré  dans  Je  monde , 
&  l'époque  de  Ton  écrit. 

Guiot  le  divilë  en  dix-/êpt  articles  qui  renferment  tous 
une  critique  v\\\  peu  trop  amcre  <\ts  mœurs  de  Ion  fiècle.  II 
n'épargne  ni  la  Cour  de  Rome,  ni  le  Cieigc  féculier  & 
régulier,  ni  les  Rois  &  les  autres  louverains  de  l'Europe: 
en  un  mot  tous  les  états  font  l'objet  de  fi  fatyre.  Le  but 
de  l'auteur,  du  moins  à  ce  qu'il  dit,  efl  de  tracer  une  pein- 
ture au  naturel  àç.%  vices  àts  hommes  afin  de  les  corriger; 
il  ajoute  qu'il  ne  nommera  perfonne,  &  que  la  pafïîon 
n'aura  nulle  part  à  tout  ce  qu'il  écrira.  Il  prétend  (jue  les 
anciens  Philofophes  n'étoient  occupés  qu'à  reprocher  aux 
mauvais  Princes  leur  conduite  &  leurs  délauts.  C'eft  fiire 
trop  d'honneur  à  la  plulpart  d'entre  eux  ,  dont  plufieurs 
étoient  trop  timides  ou  trop  intéreflés  pour  fo  piquer  d'une 
fiiicérité  ilangereufè.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  bigarre  ici , 
c'efl  de  voir  Arillote  &  Virgile,  Ovide  &:  Socrate,  Arif 
tîppe  &  Diogcne,  Pythagore  &:  A- ^t/;//'/ Horace ,  nommés 
tous  enlèmble  fous  ce  titre  commun  de  Philofophes.  C'efl 
une  pi'euve  au  refle  que ,  dans  les  ficelés  d'ignorance ,  les 
écrivains  cie  l'Antiquité  n'étoient  pas  totalement  inconnus  ;  5c 
Voy.  Menu  de  ceitc  preuve  confirme  l'opinion  de  M.  de  Caylusfur  l'oripine 
des  rabliaux. 

Guiot  de  Provins  ne  traite  pas  le  Pape  avec  plus  de  mé- 
nagement que  les  autres  Puidances;  il  dit  que  le  fouveraiii 
Pontife  devroit  être  auffi  invariable  que  l'étoile  polaire  &.  la 
bouffole.  M.  le  comte  de  Caylus  remarque  à  cette  occafion 
que  la  bouffole  étoit  connue  du  temps  de  Guiot,  qui  l'appelle 

la 
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la  trauontais^ne,  &  qui  en  paile  comme  d'un  infiniment 
dont  l'u(iige  ctoit  alors  aflêz  familier.  Tel  eft  le  fiijet  de  la 
bible  de  Guiot:  examinons  maintenant  celle  d'Hugues  de 
Berfil. 

Cet  auteur,  après  avoir  fait  des  réflexions  fur  la  mort  &: 
fur  le  peu  d'aiiachement  qu'on  doit  avoir  à  la  vie,  entre  dans 
le  détail  des  vices  de  fon  (iccle,  dont  il  fait  en  même  temps 
le  tableau  &  la  critique ,  mais  d'un  ton  beaucoup  plus  modéré 
que  Guiot  de  Provins.  Il  fait  cependant  de  vifs  reproches 
aux  Chevaliers,  qu'il  accule  de  piller  les  biens  de  ceux  à  la 
confervation  defquels  ils  font  obligés  de  veiller  par  état. 
Les  Moines  ne  font  pas  épargnés ,  &  fur-tout  les  Moines 
noirs;  ce  font  ceux  de  tous  qu'il  aime  le  moins.  Il  huit  en 
s'excufânt  fur  la  méchanceté  des  hommes,  du  mal  qu'il  fè 
trouve  forcé  de  dire  d'eux,  &  il  avoue  qu'il  a  les  mêmes 
défauts  que  ceux  qu'il  entreprend  de  blâmer. 

On  voit,  par  ce  précis,  que  les  deux  auteurs  ont  eu  le 
même  objet  en  vue  ;  mais  on  a  pu  remarquer  fins  doute  qu'il  y 
avoit  une  grande  différence  dans  la  manière  dont  les  mêmes 
fujets  font  traités.  Guiot  de  Provins  attaque  les  défauts  du 
genre  humain  avec  hel,  avec  aigreur  &;  ians  aucune  réiêrve. 
Hugues  de  Berfil  au  contraire  plus  modéré,  le  prend  fur  un 
ton  plus  doux ,  &  reconnoît  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  que  le 
refle  des  hommes.  Le  premier  lai(fe  entrevoir  dans  Ces 
écrits,  qu'il  n'étoit  pas  d'humeur  à  s'expolèr  dans  les  com- 
bats; le  fécond  fe  montre  dans  les  fiens  en  homme  qui  craint 
peu  la  moit  &:  qui  biave  le  danger.  De  plus,  Guiot  de 
Provins  déclame  allez  vivement  contre  la  Cour  de  Rome, 
au  lieu  que  Hugues  de  BerdI  n'en  dit  pas  un  mot.  Ajoutons 
encore  que,  dans  la  bible  de  Guiot,  il  n'eft  point  parlé  des 
révolutions  arrivées  alors  à  Conflantinople,  &  que  Hugues 
de  Berfil  dit  avoir  été  témoin  de  la  mort  de  quatre  Empe- 
reurs dans  l'efpace  d'un  an  &  demi. 

Toutes  ces  différences  prouvent  que  Guiot  de  Provins  & 
Hugues  de  Berfil  châtelain,  font  deux  auteurs  différens.  Mais 
d'où  peut  venir  en  ce  cas  la  raéprifè  d'Etienne  Pafquier  \ 
Hijl.  Tome  XXL  ,  hh 
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M.  le  comte  de  Caylus  loiipçonne  que  cet  écrivain  aura 
vu  un  manufciit  qui  lenfeiraoit  les  deux  Bibles  écrites  de 
la  même  main ,  &  que  les  copiftes  avoient  confondues.  On 
fait  que  ces  fortes  de  mélanges  Te  rencontrent  très-fouvent. 
Le  fentiment  de  M.  le  comte  de  Caylus  e(t  que  Guiot  de 
Provins  pourroit  être  regardé  comme  l'auteur  original ,  & 
que  Hugues  de  Berlil,  témoin  du  fuccès  de  l'ouvrage  de 
Guiot, en  aura  compote  un  fêmblable  dans  le  mcme  temps; 
mais  qu'il  aura  évité  d'écrire  avec  la  même  aigreur.  Enfin 
ce  qui  doit  encore  déterminer  à  regarder  la  bible  de  Guiot 
&  celle  de  Hugues  comme  deux  ouvrages  entièrement  dif- 
tincb,  c'efl  premièrement  qu'ils  font  chacun  trop  complets 
dans  leur  elpèce  pour  n'avoir  fait  qu'un  tout  ;  &  qu'en  fécond 
lieu  ils  ont  l'un  &  l'autre  leur  prologue  ou  exorde  particulier, 
avec  une  conclufion  tout-à-fait  dirtcrente. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  donner,  d'après  M.  de  Caylus, 
ia  date  de  ces  deux  ouvrages  qu'il  penfc  êtie  à  peu  près  du 
même  âge. 

Guiot  termine  l'article  des  Princes  qu'il  donne  pour  exem- 
ples ,  par  celui  de  l'empereur  Frédéric  Barl>e-rouflê ,  qu'il 
nomme  toujours  Ferris,  &  il  fait  un  grand  éloge  de  la  magni- 
ficence de  ce  Prince  qu'il  avoit  vu  le-déployer  à  Mayence. 
On  fait  que  l'empereur  aliènibla  dans  cette  ville  une  diette 
en  I  I  8  I,  pour  faire  couronner  roi  des  Honiains  Henri  fbn 
fils  aîné.  De  la  manière  dont  l'auteur  s'exprime,  il  paroît 
que  l'Empereur  n'étoit  plus  vivant  loriqu'il  compofa  fâ  bible, 
&  Frédéric  mourut  en  i  ic)o.  Ainli  l'on  peut  croire  que 
Guiot  écrivit  fur  la  fin  du  xii.^  liècle,  ou  pendant  les  pre- 
mières années  du  xiii,* 

Hugues  de  Berfil  nous  fournit  pareillement  l'époque  de 
fon  ouvrage  par  le  récit  des  révolutions  arrivées  à  Conllan- 
tinople  lorfqu'il  étoit  dans  cette  capitale  de  l'empire  Grec.  II 
iê  donne  pour  témoin  de  la  mort  de  quatre  Empereurs 
dans  l'efpace  d'un  an  &  demi  :  l'un  ,  dit-il ,  fut  étranglé , 
l'autre  jeté  dans  la  mer,  le  troilième  fut  détrôné,  le  dernier 
fut  vaLicu  &.  tué  dans  une  bataille. 
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Quant  je  vi  en  ConjlaiitinohJe 
Qiii  tant  ejî  hcle  &  riche  &  noble , 
Qite  dans  un  an  dr  demi 
Qiiatre  Empereurs  puis  les  vi 
Dedens  un  terme  tos  morir 
De  vil  mort.  Quant  je  vi  murtrir 
L'un  des  Napes  &  eflrangler 
Et  l'autre  faillir  en  la  mer , 
Et  li  tiers  fut  defe'ritci 
Qui  valent  pis  que  mort  affe^ 
Et  menei  en  chetivoifon  ; 
Et  cil  qui  Diex  face  pardon 
Et  amaine  au  port  de  falu 
Fu  mort  en  bataille  &  vaincu. 

Pour  trouver  i  époque  d'une  révolution  fi  ctrange ,  il  faut 
chercher,  dans  l'hifîoire  de  l'empire  d'Orient,  quatre  Princes 
dont  les  règnes  puiflênt  être  renfermes  dans  ces  bornes  étroi- 
tes. Cet  événement  fingulier  fè  pafîa  dans  le  temps  de  la 
cinquième  Croi/âde,,lorlque  les  Latins  fè  rendirent  maîtres 
de  Conltantinople.  Quand  ils  le  préfenîèrent  devant  cette 
ville ,  Alexis  III,  furnommé  \ Ange ,  portoit  alors  la  couronne 
Impériale  ufurpée  lur  Kaac  l'Ange  fon  fière  qu'il  retenoit 
en  prifon  après  l'avoir  privé  de  la  vue.  Alexis  IV,  fils  de  ce 
Prince  infortuné ,  étoit  dans  l'ai'mée  des  Croifés  qui  lui  avoient 
promis  de  le  faire  monter  lur  le  trône.  Ces  promefîès  eurent 
leur  exécution  après  la  prile  de  Conflantinople  &  la  fuite 
de  l'ufurpateur  (e):  Ifâac  fut  tiré  de  la  prifon  &  le  Jeune 
Alexis  tut  couronné  le  premier  d'août  1203.  Son  règne  CtofdeWk- 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  peuple  de  Conflantinnpie  (f'"'"-,  ''';  7<^. 

r  I  •  I       y^      •  r/  •       .       ^<^"-  '^'^  Louvre. 

ne  pouvant  lupporter  les  vexations  des  Croiles,  contraignit, 
dès  le  25  de  janvier  de  l'année  fuivante,  le  Sénat  &:  le 

(e)   Vers  la  fin  de  l'an  1204,  il  fut  ariêté  par  le  marquis  de  Montferrat, 
qui  l'envoya  prifonnier  en  Italie, 
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Clergé  d'cliie  un  autre  Empereur.  Le  choix  tomba  fur  un 
jeune  homme  nommé  Canabé. 
Nictia  Cho-      Quelques  jours  après ,  Alexis  Ducas  furnommé  Murtiulphe , 
mata  Arm  pag  Ç-^^  nicttrc  Canabé  dans  les  fers.   Il  (è  rendit  enfuite  maître 

^  "  1 1  éait,    au     . 

Lourn.^  d  Alexis  IV  dont  il   étoit  Proiovefliaire ,  le  fit  étrangler  & 

5'empara  de  la  Couronne.  Les  C>roi(és  informés  de  cette 
révolution  ,  attaquèrent  Murtzulphe  ,  rentrèrent  de  nouveau 
dans  Conftantinople  que  l'ulurpateur  avoit  abandonnée  (f), 
&  mirent  fur  le  trône  Impérial ,  Baudouin  comte  de  Flandre 
qui  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  Bulgares 
ie  I  5  d'avril  1205. 

Ainfi  dans  l'efpace  de  moins  d'un  an,  c'e(l-cà-dire  depuis 
le  premier  liège  de  Conftantinople,  au  mois  de  juillet  1203, 
julqu'à  l'élection  de  Baudouin  le  27  de  mai  i  2 04, le  trône 
de  Conftantinople  fut  occupé  par  lix  Princes.  Il  s'agit  donc 
d'examiner  quels  font  les  quatre  dont  parle  Hugues  de  Berfil^ 
&  comment  on  peut  concilier  leur  règne  avec  la  chronologie.. 

Ce  qu'il  dit  dans  les  deux  vers  luivans, 

Qiiaiit  je  vi  miirtr'ir 
L'un  des  Napes  &  ejirûiigler 

regarde  fuis  doute  Alexis  IV  qui  périt  de  ce  genre  de  mort» 
Le  fécond,  fuivant  le  même  auteur,  fut  jeté  dins  la  mer, 
&  ce  trait  fèmble  ne  pouvoir  s'attribuer  qu'à  Murtzulphe  : 
cependant  tous  les  hifloriens  conviennent  qu'il  fut  précipité 
du  haut  d'une  tour.  Mais  ne  pourroit-on  pas  croire  que  fbn 
corps  fut  enfïiite  jeté  à  la  mer,  &  que  Hugues  de  Berfil  aura, 
voulu  feulement  ajouter  cette  circonftanceî 

Li  tiers,  continue-t-il,  yî;/  Jefe'rite^ 
Qui  Vûlent  pis  que  mort  ûJJ'ei 
Et  tueriei  en  clietivoifon. 

II  défigne  ici  probablement  Alexis III frère d'I^aci'Ange, 

(f)    Il  fut  pris  quelque  temps  après,  &  précipité  du  haut  d'une  colonne 
qui  étoit  daijs  une  place  publique  de  Conflantinopie, 
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qui  fut  d'abord  "chalic  du  trône  &  dans  la  fuite  emmené 
priloniiier  en  Italie. 

Enfin,  à  Icgaid  du  quatrième,  voici  comment  il  s'exprime: 

Et  cil  qui  Dicx  face  pardon 
Et  aiiiaine  au  port  de  falu 
Eu  mort  en  bataille  &  vaincu. 

M.  le  comte  de  Caylus  croit  reconnoître  ici  l'empereur 
Baudouin  qui  fut  pris  par  les  Bulgares,  &  qui  mourut  dans 
les  fers  quinze  mois  après.  Les  louhaits  que  le  Poëte  fait 
pour  le  Prince  dont  il  parle,  ne  peuvent  convenir  qu'à 
Baudouin  qui  s'ctoit  attiré  feftime  &  lamitié  des  troupes. 

Tels  font  fuis  doute  les  quatre  Princes  dont  l'auteur  de 
la  Bible  a  voulu  fiiire  mention  dans  fès  vers.  11  n'a  point  eu 
en  vue  Ifaac  l'Ange  non  plus  que  Nicolas  Canabé.  Le  pre- 
mier privé  de  la  vue ,  affoibli  par  l'âge  &  par  {t^  malheurs, 
n'avoit  qu'une  ombre  de  pouvoir  ,  &  ce  n'eft  qu'avec  Alexis 
Ion  fils  que  les  Croifés  avoient  coutume  de  traiter.  A  l'égard 
du  fécond,  il  ne  fut  reconnu  ni  par  les  Latins,  ni  jxir  la 
plufpart  des  habitans  de  Conflantinople. 

De  tous  ces  faits  il  s'enfuivra  que  Hugues  de  Berfil  aura 
compofé  fon  ouvrage  dans  le  commencement  du  xiu.^  fiècle,. 
&  que  par  conféqucnt  les  deux  Bibles  fe  trouveront  être  à 
peu  près  du  même  âge. 

Après  avoir  fait  connoître  les  deux  manufcrits  par  cet 
extrait  du  Mémoire  que  M.  de  Caylus  nous  lut  en  1748,. 
arrêtons  un  moment  les  regards  du  Leéleur  fur  l'étrange 
icène  dont  Hugues  de  Berfil  fait  mention  dans  fa  Bible- 
Cette  cataftrophe  fubite  qui  chaagea  la-  face  de  l'empire 
d'Orient,  efl  un  tillu  d'évènemens  fi  finguliers,  que  nous 
n'avons  pu  nous  refufer  au  plailir  de  les  lalîembler  dans  un 
récit  fommaire  &  dégagé  de  toutes  difculfions.  Nous  en 
puifons  les  principaux  traits  dans  les  écrivains  de  l'hifloire  By- 
zantine, &  dans  l'ouvrage  de  Julliniani,  hiflorien  de  Venilê. 

Le  malheureux  fuccès  des  Croifades  avoit  enfin  refroidi j, 
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dans  l'Occident,  cette  luinte  fureur  dont  l'opiniâtreté  conf'a- 
gieufe  dépeupla  tant  de  fois  l'Europe  pour  ravager  l'Alie. 
Ce  goût  néanmoins ,  quoiqu'afFoibli ,  régnoit  toujours  en 
France  où  divers  Seigneurs,  les  uns  par  zèle,  les  autres  par 
ambition,  s'armoient  encore _de  temps  en  temps  pour  aller 
défendre  ou  s'approprier  les  débris  des  premiers  établifîèmens 
formés  par  Godefroi  de  Bouillon  &  fes  iuccelîèurs.  Ces  ligues 
particulières  fê  décoroicut  aulFi  du  nom  de  CroifàJes  ; 
la  plus  f.meu{ê  de  toutes,  par  les  révolutions  qu'elle  pro- 
duifit,  elt  celle  que  commandèrent  en  1203  le  comte  de 
Flandre  &  le  marquis  de  Moniferrat,  guerrier  déjà  célèbre 
par  les  exploits,  &:  qui  portoit  un  nom  terrible  aux  Infidèles. 
Les  Croilés  obtinrent  l'aveu  de  Philippe  Augulle;  mais  ce 
Prince,  alors  occupé  d'objets  perfonnels  6c  plus  importans, 
ne  leur  fournit  aucun  lêcours.  Il  étoit  queflion  de  palier  en 
Paleiline;&  la  route  par  terre  fin-  les  Etats  des  princes  Grecs 
ou  Mufulmans,  étoit  impraticable:  une  funelîe  expérience 
mettoit  les  Latins  en  garde  contre  les  empereurs  de  Conftan- 
tinople.  Le  marquis  de  Montferrat  fit  avec  les  Vénitiens  un 
traité,  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  lui  fournir,  pour  une 
Jomme  confidérable,  des  vaillèaux  qui  tran({')orteroient  en 
Afie  l'armée  Chrétienne.  Les  Vénitiens  eux-mêmes  prirent 
la  croix;  ils  équipèrent  à  leurs  déj)ens  cinquante  galères,  dont 
la  capitane  dcvoit  être  montée  par  le  Doge,  quoiqu'àgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

Des  mefures  fi  bien  concertées  en  apparence  furent  fur  le 
point  de  fê  rompre,  parce  que  les  princes  Croilés  ne  fe  trou- 
vèrent point  en  état  de  fournir  la  fomme  entière;  la  généreulê 
politique  du  Doge  v  remédia.  Ce  Doge,  un  des  plus  grands 
hommes  que  Venifè  ait  produits,  fc  nommoit  Henri  Dandolo. 
Auffi  jaloux  de  l'honneur  de  Venifè  qu'attentif  à  fês  intérêts,  il 
concilia  l'un  &  l'autre ,  en  offrant  aux  Croilés  de  les  déchar- 
ger du  rede  de  la  fomme ,  pourvu  qu'ils  aidafîent  la  Répu- 
blique à  reprendre  Zara  fur  les  rebelles  de  Dalmatie.  Les 
François  acceptèrent  avec  plaifir  un  accommodement,  qui  les 
mettoit  dans  le  cas  d'échanger  une  dette  contre  des  périls. 
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&  desoccafions  d'exercer  leur  bravoure.  Après  un  fiège  long  & 
meurtrier,  Zara  fut  prife;  &  comme  la  làifon  étoit  trop  avancée, 
ies  vainqueurs  attendirent  en  Dalmatie  le  retour  du  printemps. 

Ls  flotte  mettoit  à  la  voile  lorlcju'on  vit  arriver  le  jeune 
Alexis  Coninène,  fils  d'ifàac  l'Ange  empereur  de  Conftanti- 
nople.  11  venoit  implorer  le  fècours  des  Croifés  en  faveur 
de  fon  père,  détrôné  par  un  frère  qu'il  avoit  racheté  depuis 
peu  de  la  prilon  des  Infidèles.  L'empire  Grec  étoit  alors  le 
théâtre  des  tragédies  les  plus  affieufes  :  le  meurtre  &  le  poilbii 
donnoient  des  luccelîeurs  au  grand  Conftantin.  Les  habitans 
de  Conftantinople  changeoient  d'Empereurs  comme  de  Pa- 
triarches; &  telle  étoit  la  légèreté  de  ce  peuple  immenfè  & 
frivole ,  fon  goût  pour  les  révolutions  &  fon  indifférence 
pour  le  Souverain,  que  quiconque  avoit  de  l'audace  &  mépri- 
îoit  la  vie,  pouvoit  afpirer  au  trône  &.  s'y  placer,  au  riique 
de  voir  le  lendemain  amener  fa  chiite  &  (a  mort.  Des  révo- 
lutions étranges  &.  toujours  langlantes  avoient  fait  paroîtrc  fur 
la  kène  ime  longue  fuite  d'Empereurs,  dignes  à  la  fois  d'hor- 
reur &  de  mépris,  &  qui  n'ulurpoient  le  trône  par  des  crimes 
odieux ,  que  pour  le  de>honorer  par  des  vices  infâmes ,  &  le 
perdre  prefque  tous  par  leur  propre  lâcheté.  Ilâac  l'Ange, 
qu'il  s'agilloit  de  rétablir  alors,  étoit  lui-même  ufurpaleur. 
Son  frère  le  tenoit  renfermé  dans  un  cachot ,  après  lui  avoir 
fait  crever  les  yeux:  il  dellinoit  le  même  fupplice  au  jeune 
Alexis  fon  neveu;  mais  celui-ci  eut  le  temps  de  le  réfugier 
auprès  de  Philippe  duc  de  Suabe,  fon  beau-frère,  qui  venoit 
d'être  élu  empereur  d'Allemagne. 

Philippe,  occupé  pour  lors  à  défendre  là  nouvelle  dignité 
contre  Othon  de  Saxe  fon  rival,  n'étoit  pas  en  état  de  le 
lècourir  ;  mais  la  facilité  avec  laquelle  les  Croifés  avoient 
entrepris  le  fiège  de  Zara ,  fit  entrevoir  aux  deux  Princes  les 
mêmes  relîources  dans  leur  camp.  Alexis  s'y  rendit,  &  dans 
les  termes  les  plus  prefîans  il  implora  leur  îûTillance,  en  leur 
donnant  parole  de  prendre  la  croix  dès  que  fon  père  fêroit 
rétabli,  de  les  fêcourir  d'hommes  Si.  d'argent,  &  de  travailles 
à  l'extindion  du  fchifrae. 
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La  jeunelîè  d'Alexis,  ks  larmes,  fes  malheurs,  mais  /iir- 
tout  (es  promelîès  déterminèrent  les  principaux  fèigneurs  de 
la  ligue  à  le  lêcourir.  Le  traité  fut  conclu ,  malgré  les  pro- 
t€(ktions  de  quelques  Croifcs  qui  refusèrent  conltamment  de 
tourner  contre  les  Chrétiens  des  armes  prifês  contre  les  Infi- 
dèles, &  qui  s'allèrent  ranger  fous  l'étendart  d'André,  roi  de 
Hongrie,  alors  en  marche  pour  la  Terre  fainte. 

Le  rede  de  l'armée  s'embarqua  dans  le  port  de  Zara  & 
parut  à  la  vue  de  Conilaniinople  le  23  juin  i  203.  L'ufur- 
pateur  fut  fommé  de  remettre  le  trône  à  fon  frère.  Sur  fôii 
refus  on  afTicgea  la  place.  Les  galères  Vénitiennes  s'emparèrent 
du  port  après  un  comb.U  fanglant;  les  attaques  du  coté  de  la 
terre  furent  nombreufès  &;  vives.  Tous  les  Généraux  s'y  d'iC- 
tinguèrent  à  l'envi  ;  le  Doge  y  fit  oublier  fon  âge.  Si.  le 
maïquis  de  Montferrat  s'y  montra  fupérieur  à  fa  renommée. 
Enfin  la  ville  fut  emportée  d'alîaut ,  malgré  la  vigoureufê 
réfiflance  des  afîiégés ,  &  les  fréquentes  forties  de  Théodore 
Lafcaris,  gendre  de  l'ufurpateur  :  celui-ci  difparut  avec  tous 
fes  tréfors.  Les  affiégeans  prirent  pofièfTion  de  Conltantinople, 
&  remirent  le  vieil  Empereur  fur  le  trône. 

Le  premier  ade  de  fouveraineté  qu'il  exerça  fut  de  s'af^ 
fôcier  le  Prince  fon  fils ,  &.  de  ratifier  le  traité  fait  en 
Dalmatie.  Les  Croilés  accompagnèrent  le  jeune  Alexis  dans 
toutes  les  provinces  pour  l'y  faire  reconnoître.  Mais  à  peine 
fè  crut-il  affermi  dans  ks  Etats,  qu'il  oublia  ce  qu'il  devoit 
à  fes  bienfaiteurs.  C'étoit  agir  contre  fês  intérêts  :  fà  liaifon 
avec  les  Latins  l'avoit  rendu  fufj:)ecl:  à  fês  peuples  ;  &  fôn 
ingratitude  indifpofâ  contre  lui  les  Croifés,  qui  fèuls  pouvoient 
le  maintenir  fur  le  trône. 

Un  Prince  de  la  maifon  de  Ducas,  furnommé  Murtzulphe, 
à  caufê  de  l'épaifîèur  de  ihs  fourcils ,  afpiroit  fècrètement  à 
l'Empire.  L'occafion  lui  parut  favorable  :  il  captiva  par  fes 
bafîèfîês  l'efprit  d'un  Prince  foible.pkis  fênfible  à  la  flatterie 
qu'aux  bienfaits  ;  8c  tandis  qu'il  l'èxhortoit  à  rompre  avec 
ies  Latins ,  il  lèiTioit  lourdement  le  bruit  que  l'Empereur  les 
retenoit  auprès  de  fa  capitale,  pour  contraindre  fês  fujets  à 

plier 
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plier  fous  le  joug  de  i'E'glife  Romaine.  Cctoit  allez  pour 
aigrir  une  multitude  fcditieufe,  toujours  violente  quand  elle 
croit  avoir  à  défendre  les  intérêts  de  la  Religion.  Le  peuple 
s'émeut,  court  aux  armes,  &.  crie  qu'il  faut  détrôner  Alexis. 
L'Empereur  fort  pèi'e  mourut  alors  de  douleur ,  à  la  vue  des 
nouveaux  revers  cjui  menaçoient  la  vieillefîè  &  fi  Mailon. 
Alexis  effrayé  le  jette  entre  les  bras  du  marquis  de  Montferrat, 
dont  la  générolité  le  ralfure  &  lui  promet  un  appui  capable 
de  le  maintenir:  mais  le  perfide  Miniflre,  inftruit  de  tout, 
ferme  les  portes  de  la  ville  &  donne  l'alarme  aux  fadieux. 
Cette  nouvelle  ranime  leur  fureur;  toute  la  ville  ell  en  feu, 
ia  perte  d Alexis  efl  réfolue,  &  les  rebelles  s'alTemblent  pour 
lui  donner  un  fuccelîêur.  Murlzulphe ,  auteur  lècret  de  la 
révolte,  voulant  éprouver  fon  crédit,  fait  tomber  le  choix  fur 
un  jeune  feigneur  d'une  nailîànce  Se  d'un  rang  diftingués, 
mais  fans  expérience  &  fans  amis.  Dès  qu'il  voit  la  popu- 
lace prête  à  le  couronner ,  il  le  faifit  de  ce  phantome 
d'Empereur,  court  au  Palais,  éveille  Alexis,  &  lui  peint, 
avec  une  frayeur  apparente,  le  danger  qu'il  court.  Le  mal- 
heureux Prince,  s'abandonnant  à  lès  confeils,  fe  lailfe  conduire 
par  le  traître  au  fond  du  Palais  ;  il  n'y  fut  pas  pluflôt  arrivé 
qu'il  lentit  ce  qu'il  venoit  de  perdre  &:  ce  qu'il  devoit  attendre. 
Murtzulphe  le  fait  charger  de  chaînes,  lui  arrache  les  ornemens 
impériaux,  s'en  revêt  lui-même;  &  le  mettant  à  la  tête  de 
fes  parens ,  le  prélènte  au  peuple ,  l'exhorte  à  déclarer  ia  guerre 
aux  Latins,  le  fait  nommer  Empereur,  &  reçoit  la  couronne 
dans  l'églife  de  S.'=  Sophie.  Il  rentre  enfuite  au  Palais,  & 
fier  du  fucccs  de  Ion  crime,  il  y  met  le  comble,  en  étran- 
glant de  fa  main  le  crédule  Alexis ,  dont  la  vie  lui  caulôit 
encore  de  l'inquiétude. 

Les  Croifés  infiruits  de  là  mort  par  les  nouvelles  qui  s'en 
répandirent  bien-tôt  dans  leur  camp,  déplorèrent  la  chiite  de 
ce  Prince  infortuné.  Quelque  fujet  de  plaintes  qu'ils  eulîènt 
contre  lui ,  une  compafTion  généreulê  l'emporta  fur  ces  motifs 
de  vengeance  :  ils  oublièrent  qu'il  étoit  coupable,  dès  qu'ils  le 
virent  malheureux  ;  &  n'attribuèrent  le  crime  qu'à  celui  qui 
////?.  Tome  XXI.  .  Ce 
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fcul  en  vecLieilloit  le  fiuit.  La  perte  du  tyran  fut  véfolue,  & 
Conftantinople  affiégée  de  nouveau.  Les  Croifés,  fans  s'arrêter 
aux  règles  ordinaires,  tentent  l'efcalade ,  &  s'emparent  de 
quelques  forts  :  ils  s'y  fortifioient  dans  ie  deffein  de  livrer  un 
aifaut  général;  mais  la  frayeur  du  tyran  leur  en  épargna  le 
dangen  Murtzulphe,  craignant  d'être  trahi  parce  qu'il  avoit  été 
traitée,  &  vaincu  par  (es  remords,  s'enfuit  dans  une  barque 
pendant  la  nuit:  fes  partilans,  abandonnés  par  leur  chef,  ne 
Sfirent  point  de  réfilbnce.  Les  Croifés  entrèrent  l'épée  à  la 
main  dans  la  ville  Impériale,  &  y  commirent  tous  les  dcfor- 
dres  qui  deshonorent  la  vidoire:  rien  ne  fut  épargné;  les 
éelifes  même  ne  furent  pas  un  afyle  contre  l'inlolence  du 
foldat.  Toutes  les  richelîès  de  la  capitale  de  l'Orient  devinrent 
la  proie  du  vainqueur;  &  la  même  campagne  vit  Conftanti- 
nople  prife  deux  fois,  un  Empereur  légitime  rétabli,  deux 
ufurpateurs  dépolfédés  ,  quatorze  mille  étrangers  éloignés  de 
leur  patrie,  animés  d'intérêts  divers,  fans  autre  fecours  que 
leur  courage,  fans  autre  relTource  que  la  vidoire,  devenir  les 
arbitres  du  fort  de  tant  de  Princes,  l'Empire  Grec  foûmis 
aux  Latins,  &  douze  Eiedeurs,  moitié  François,  moitié  Vé- 
nitiens, placer  fur  le  trône  un  comte  de  Flandre.  Mais  ce 
trône  étoit  un  précipice  élevé,  d'où  l'année  fuivante  le  vit 
tomber  miférablement  :  exemple  mémorable,  mais   inutile, 
de  l'inlfabilité  des  grandeurs  humaines. 

Au  refte,  c'eft  à  cette  révolution  que  les  Vénitiens  durent 
la  fouvcraineté  de  l'ile  de  Crète,  qu'ils  ont  défendue  fi  long- 
temps contre  tous  les  efforts  de  la  puiffmce  Ottomane.  Telle 
eft  auffi  l'époque  du  royaume  de  Theflàlonique  &  de  tant 
de  petits  Etats  fondés  par  <.\cs  feigneurs  Latins,  en  Theffalie. 
en  Grèce  &  dans  les  îles  de  l'Archipel. 
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SUPPLEMENT 

Au  Alémoire  de  feu  AL  Lancelot ,  fur  les  ouvrages 
de  Raoul  de  Prefles. 

RAOUL  DE  Presles,  autcur  eftimé  fous  le  règne  de 
Charles  V,  e(t  tin  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  fécondé 
les  efforts  que  ce  Monarque,  déclaré  fage  par  la  voix  de  fon 
Tiècle  &  par  celle  de  la  poltérité,  fit  pour  ramener  dans  ks  E'tats 
le  goût  des  Lettres,  &.  les  )•  rendre  à  jamais  florifîîintes.  En  fè 
conformant  aux  vues  de  fon  Prince,  il  fèrvit  en  même  temps 
i'Etat  6c  la  Littérature.  A  ce  double  titre,  il  mcritoit  d'avoir 
un  hiflorien,  qui  réunifiant  avec  exactitude  les  principales 
circonf tances  de  fa  vie,  en  fixât  les  différentes  époques,  & 
nous  fit  connoître  ks  ouvrages  plus  exacflement  que  n'ont 
fait  ceux  qui  en  ont  parlé  jufqu'à  préfênt,  &  dont  pîufieurs 
le  confondent  avec  quelques  contemporains  du  même  nom. 
C'efl  ce  qu'a  fait  M.  Lancelot  dans  une  Ditîêrtation  qu'il  nous  Mémoires  Je 
lût  en  1 73  5  .  fous  le  titre  de  Aiémoire  fur  la  vie  &  les  ouvrages  i'^'^jjJ-  t.xiu, 
de  Raoul  de  Prefes.  ^^    ^^^ 

Ce  Mémoire,  examiné  par  M.  l'abbé  Lebeuf,  a  produit 
de  fa  part  quelques  éclairciflèmens,  qu'il  nous  a  communiqués 
dans  une  de  nos  féances,  &.  dont  nous  allons  donner  le  ,7^^, 
précis.  Ces  remarques  roulent  d'abord  fur  deux  ouvrages  que 
M.  Lancelot  n'a  pas  bien  connus  :  le  premier  eft  un  livre 
intitulé  le  Roi  pacifique  ;  le  fécond  a  pour  titre  compcndiuni 
morale  de  Republicâ.  M.  l'abbé  Lebeuf  pafîê  en  fuite  à  l'expli- 
cation géographique  d'uji  nom  de  lieu  appelé  Ricordane,  qu'il 
trouve  dans  un  endroit  du  fonge  du  Vcrgier. 

Raoul  de  PrelTes,  adreffant  à  Charles  V  l'abrégé  d'un  traite' 
des  puijjatices  féculières  &  eccléfiafli(]ucs ,  où  il  s'agifîoit,  entre 
autres  faits,  de  l'abdication  deChildéric  &  de  la  démarche  que 
les  barons  du  royaume  firent  auprès  du  pape  Zacharîe,  en  le 
confultant  fur  i'éleflion  de  Pépin,  s'exprime  en  ces  termes: 

Ce  V] 


204-  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Jaçoit  ce  eju'ils  le  pujfeiit  faire  &  ordonner  fam  confeil;  &  de  ce 
l'en  puet  voir  plus  pkûnemcnt ,  en  ce  que  je  qui  ai  translaté  cette 
œuvre  en  ai  fur  ce  pas,  en  la  tranflation  du  livre  qui  s'appelle. 
Rex  pacificus,  lequel  efl  par  devers  vous.  Ce  mot  Rcx pac'ifcus 
occafionne  une  mcprife  de  M.  Lancelot;  il  a  cru  que  c'étoit 
le  titre  d'un  livre,  &  que  ce  livre  étoit  perdu  ou  du  moins 
très-rare.  M.  l'abbé  Lebeuf  fait  voir  que  les  termes  pris  par 
M.  Lancelot  pour  le  titre  d'un  ouvrage,  ne  font  que  les  deux 
premiers  mots  de  la  première  phrafe  d'une  Dilîèrtation  inti- 
tulée, Quaflio  de  potejîate  Papa,  qui  commence  ainii  :  Rex 
pacificus  Salomon,  cui  dédit  Dominus  divitias  &  fapientiam, 
fapicnter  volens  exprimere  conditiones  regales ,  &c. 

Les  manufcrits  de  cet  ouvrage  font  en  effet  très- rares: 

B.F.jt.     Duboulai  afî'ure  qu'il  y  en  a  un  à  S.'  Vicflor  de  Paris,  & 
M.  l'abbé  Lebeut  en  a  vu  un  autre  parmi  les  manufcrits  de 

^•'  437-  la  bibliothèque  de  Sorbonne.  On  y  lit  que  Raoul  de  Prefles 
en  eft  l'auteur,  quoiqu'il  avoue  lui-même  qu'il  n'en  efl  que 
le  traducfleur.  Duboulai  penlê  que  ce  traité  fut  compofé  dès 
le  temps  de  la  fameufe  querelle  de  Philippe  le  Bel  avec 
Boniface  VI II.  Cet  ouvrage  a  été  d'ailleurs  imprimé  quatre 
fois.  La  première  édition  fut  faite  en  i  506  (a);\x  féconde 
en  16  14.  in- 8."  fins  noms  d'éditeur  ni  d'imprimeur:  elle 
le  trouve  à  la  fin  cTun  livre  intitulé ,  Ada  hitcr  Philippuni 
Pttlclmim  &  Bonifacium  Oâavtim ,  depuis  la  page  58  julqu'à 
ia  page  9  3 .  La  troifième  in-fol.  qui  efl  de  l'an  i  6  5  5 ,  efl  à  la 
fin  des  pièces  qui  fervent  à  lliifloire  du  différend  furvenu 
entre  le  roi  de  France  &  le  Pape  ;  la  quatrième  fe  trouve  à 
la  fin  du  quatrième  tome  de  l'hifloire  de  l'Univerfité  de  Paris. 
Le  fécond  ouvrage  de  Raoul  de  Prefles,  dont  M.  l'abbé 
Lebeuf  entreprend  de  nous  donner  la  notice,  efl  un  compen- 
ditim  morale  de  Repuhlicâ.  M.  Lancelot,  qui  traduit  ce  texte 
par  le  compendieux  moral  de  la  chofe  publique ,  s'efl  contenté 
d'indiquer  ce  traité  d'après  l'auteur ,  fans  rien  dire  de  plus. 

(a)  Elle  fe  fit  à  Paris  chez  Jehan  Barhier,  imprimeur  pour  Jehan  Petir, 
libraire,  rue  S.' Jacques.  M.  l'abbé  Lebeuf  fait  cette  remarque  d'après  le  célèbre 
Antoine  Loifel;  qui  l'a  écrite  de  fa  main  en  marge  de  fon  e^cemplaire  manufaiu 
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Un  manufciit  que  M.  l'abbé  Lebeuf  a  trouvé  dans  la 
bibiiollièqiie  de  Sorbonne,  l'a  mis  en  état  de  Tuppléer  aux 
ominions  de  M.  Lancelot ,  &  de  nous  apprendre  i .°  par 
l'ordre  de  qui  cet  ouvrage  fut  compofc;  2."  les  matières  qu'il 
contient;  3/  l'époque  de  ce  manulcrit. 

La  première  phrafe  eft  conçue  en  ces  termes  :  Ad  reve- 
rendiim  in  Cliriflo  patrem  ac  Donùnum  dominum  Johannem  de 
Angerant,  Carnoleiifcm  cpifcopum ,  Radulji  de  Pratellis  j unions 
incipit  liher  tjui  intituhîur,  moi'aie  compendium  de  Republicà. 
Qitamvis  tejle  Fulgeiitio  juflitia  fonnidolofa  fiifpicio  cxaifari 
Jemper  ^iiamt  fuffrûgiis ,  &c.  Ce  début  nous  fait  connoître 
qu'Angerant,  évêque  de  Chartres,  avoit  engagé  Raoul  de 
Pr elles  à  ce  travail. 

L'auteur  y  traite  fort  au  long  ce  qui  regarde  la  république 
à.ti  Grecs  &  celle  des  Romains;  il  parle  enfuite  des  divinités 
du  Paganifme,  fait  l'éloge  de  la  France,  &  donne  une  def- 
ciiption  (h)  du  trille  état  où  ce  Royaume  étoit  lorfque  ce 
iivre  fut  compofe. 

Le  nom  de  l'E'vèque  qui  efl;  à  la  tête  du  manufcrit ,  & 
les  détails  à.t%  malheurs  de  la  France  dont  l'auteur  fait  men- 
tion ,  fourniflènt  à  M.  l'abbé  Lebeuf  des  moyens  de  fixer 
à  peu  près  la  date  de  l'ouvrage  en  queltion. 

Jean  d'Angerant  fut  fait  évêque  de  Chartres  l'an  1350, 
&  il  conférva  ce  fiège  julqu'en  1373  qu'il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Beauvais  ;  ainfi  Raoul  de  Prelles  n'a  pu  mettre 
/on  ouvrage  au  Jour  que  dans  cet  intervalle.  A  l'égard  de 
ce  qu'il  dit  au  fujet  des  maux  dont  la  France  étoit  affligée, 
on  peut  l'entendre  des  defordres  commis  par  les  grandes 
Compagnies  vers  l'an  1360,  ou  de  ce  que  nos  Provinces 
eurent  à  Ibuffrir  des  brigands  qui ,  après  avoir  delolé  le 
Royaume ,  paGèrent  en  Efpagne  vers  l'an  1366.  Peut-être 
auffi  veut -il  parler   àt%  troubles   que  les  Anglois   &  les 


(h)  On  lit  à  la  marge  de  cet 
article  ,  de  miferiis  modernis.  Le  co- 
pifle  a  rempli  Ton  exemplaire  d'ab- 
bréviations  qui  font  très- difficiles  à 


deviner,  &  qu'il  n'eft  pas  aifé  de 
corriger  ;  l'article  commence  par  ces 
mots  :  deyrœfenti  verofrujjra  queroT 
mifiria,  ù'c. 

Ce  iij 
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NavaiTois  excitèrent  en  France  l'an  1358  {c/.  Quoi  qu'il  en 
foit,  l'ouvrage  de  Raoul  de  Prefles  ne  peut   avoir  été  fait 
avant  l'an  1358,  ni  depuis  1366;  &  par  conlcquent  on 
doit  en  fixer  l'époque  dans  cet  intervalle. 

Après  l'examen  critique  de  ces  deux  morceaux,  M.  l'abbé 
Lebeuf  cherche  la  fignification  du  mot  Rkonlane ,  qu'il 
trouve  dans  la  traduction  françoiiê  du  fonge  du  Vergier,  com- 
pofé  en  latin  par  Raoul  de  Prelles.  L'auteur  fait  parler  fon 
Chevalier  avec  beaucoup  de  liberté  fur  les  abus  qui  régnoient 
alors  en  France.  Il  lui  met  dans  la  bouche  des  plaintes 
atnères  fur  la  dilpofition  qui  k  faifoit  des  bénéfices  en  faveur 
de  gens  fans  mérite.  On  les  donne,  dit-il,  à  certaines  bêtes 
vêtues  &  afiies  defenei,  foient  de  Limoges  ou  d'Auvergne,  de 
la  Ricordane,  ou  d'autre  partie  de  Guienne ,  fans  leâure  ou 
fans  aucune  difcipline  (d). 

Le  mot  Ricordane  paroît  ici  défigner  un  nom  de  lieu  fitué 
dans  l'Aquitaine  :  il  en  efl:  fait  mention  dans  la  vie  de  S.* 
Louis,  telle  qu'elle  efi  dans  les  chroniques  de  S.'  Denys.du 
moins  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  S.'*  Gene- 
viève, qui  efl  antérieur  d'an  demi-fiècle  à  Raoul  de  Prefles.  A 
l'occafion  de  Jean  de  Beaumont  qui  fut  envoyé  contre  les  Al- 
bigeois, l'écrivain  s'exprime  ainli  :  Si  fe  mijl  en  voyc  ér pajfa 
les  monts  de  la  Ricordane,  &  chemina  tant  qu'il  vint  en  la 
terre  d'Auhigeois, 

En  fuppofant  que  Jean  de  Beaumont  foit  parti  de  Paris  ; 
il  paroîtroit  que  les  montagnes  de  la  Ricordane  (êroient  celles 
qui  font  entre  l'Auvergne  occidentale  &  Tulles  ou  Sarlat; 
car  Raoul  didingue  ce  pays  de  Ricordane  d'avec  l'Auvergne 
&  de  la  province  de  Limoges  :  il  faut  d'ailleurs  que  ce  fbit 


I 


(c)  On  trouve  parmi  les  manuf- 
criis  de  S.'  Vidor  (cod.  Mf.  Viélor. 
S 9S  )  une  lettre  que  le  clergé  de 
Kouen  ,  afTemblé  dans  un  Synode  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année, 
écrivit  au  pape  Innocent  VJ:  on  y 
voit  la  defcription  des  ravages  que 
les  ennemis  de  la  France  font  effuyer 
à  la  Normandie.  Cette  lettre ,  qui 


commence  par  ces  mots,  innntci  regni 
Francix,  iXc  efl  terminée  par  ceux- 
ci  :  Dntum  in  pknâ  Synodo ,  die 
martis ,  VI  imvembris ,  indiâlione 
XII,  ce  qui  défigne  l'an  1358. 

(d)  Ce  mot  ne  fe  trouve  point 
exprimé  dans  l'ouvrage  latin  de  Raoul 
de  Prelles ,  beaucoup  plus  coiiit  que 
le  françois. 
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un  pays  de  montagnes ,  puifque  les  chroniques  de  S.'  Denys 
le  marquent  expielîément. 

M.  l'abbé  Lebeuf,  après  avoir  inutilement  confuité  les 
cartes  les  plus  dctailit'es  des  provinces  de  France,  &  s'être 
attache  pendant  quelque  temps  à  examiner  ii  de  p^ii^iis  Ru- 
teneiifis  ou  Rmietiais ,  ou  d'autres  fèmblables  mots,  on  ne 
pouvoit  pas  tirer  la  racine  de  Rïcordane ,  abandonne  ces  éty- 
mologies  peu  fatisfaiiàntes,  pour  s'arrêter  à  une  idée  qui  lêmble 
fournir  le  mot  de  l'énigme.  Dans  les  différentes  recher- 
ches que  notre  Académicien  a  été  obligé  de  faire  pour 
compolèr  ion  traité  des  anciennes  jépuhure s ,  il  a  trouvé  plufieurs 
montagnes  qui  ne  dévoient  leur  exiftence  qu'au  travail  des 
hommes.  Une  de  ces  montagnes  fituée  dans  un  canton  de 
Normandie,  près  S.'^  Barbe  en  Auge,  ell  appelée  la  mon- 
tagne de  la  Rkordande.  M.  l'abbé  Lebeuf  penle  que  ce  mot 
efî  dérivé  de  Recordamla :  l'étymoiogie  eft  naturelle,  puilque 
ces  iortes  de  montagnes  n'étoient  élevées  que  comme  des 
monumens  deftinés  à  rappeler  la  mémoire  de  ceux  à  qui  elles 
fer  voient  de  fépultures.  On  en  trouve  au-delà  de  la  Loire, 
un  peu  plus  loin  qu'Ambolfè:  il  y  en  a  auffi  dans  le  Li- 
mofm.  M.  Spon  a  parlé  de  celle  qui  fut  détruite  dans  le 
dernier  fîècle,  &  qui  étoit  fituée  fur  la  marche  Limofme. 
«  On  trouva,  dit-il,  fous  cette  montagne  des  pierres  creuiês 
à  divers  étages ,  couvertes  d'autres  pierres  ;  &  dans  les  creux  « 
de  ces  pierres ,  en  forme  de  fépulcies ,  àts  urnes  de  teire  « 
figillée ,  &  quelques  petits  chaînons  d'or  qu'on  croit  être  des  « 
anciens  Gaulois  n. 
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RECHERCHES 
SUR   M."  FIT  HOU. 


L 


ORSQUE  je  rencontre  un  Conful  ou  un  Préteur,  cli/ôit 
I  autrefois  Sénèque,  je  lui  rends  tous  les  honneurs  dûs  à 
fa  place.  Quel  refpeél  ne  doivent  donc  pas  m'imprimer, 
ajoûte-t-il,  les  noms  vénérables  des  deux  Catons,  du  /;ige 
Lclius ,  d'un  Socrate  ,  d'un  Platon  ,  d'un  Zenon  ,  d'un 
Cléanthe  !  E^o  veneror,  &  tamis  tiom'imhus  affiirgo.  M.  Lé- 
Stnec.  epif.  ve(que  de  la  Ravalière  pénétré  àçs  mêmes  fêntimens  au  fou- 
^'^'  venir  de  M."  Pithou,  Ces  illuftres  compatriotes,  a  fait  de 

nouvelles  recherches  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  ces  hom- 
mes célèbres:  c'efl  la  matière  d'une  longue  Dilîèrtation  qu'ii 
Janvier  174.7.  j^q^s  .^  communiquée  dans  le  mois  de  janvier  1747-  Comme 
elle  doit  entrer  dans  i'hiftoire  de  Champagne  qu'il  compte 
donner  au  public,  &  qu'elle  formen  lans  doute  un  des 
articles  \çs  plus  intéreffans  de  la  portion  de  cette  hifloire 
qu'il  defline  aux  gens  de  Lettres  que  la  Pro\ince  a  produits, 
nous  nous  contenterons  de  donner  un  précis  très-abrégé  de 
fon  ouvrage,  en  applaudifTant  au  motif  qui  a  conduit  fà 
plume. 

La  famille  de  M."  Pithou  efl  d'une  ancienne  NoblefTe 
d'épée,  originaire  de  Normandie;  mais  elle  fut  tranlj^lantée 
en  Champagne  où  elle  s'eft  acquis,  dans  le  xvi.^  fiècle , 
une  NoblefTe  littéraire  qui  iera  vivre  le  nom  de  Pithou  tant 
que  les  Lettres  lubfifleront.  Ce  qu'elle  a  produit  de  Savans 
auroit  fuffi  pour  illudrer  diverfes  familles.  On  peut  appliquer 
à  chacun  d'eux  ce  que  M.  de  Fontenelle  a  dit  de  M.  delà 
Hire:  un  fèul  de  ces  Savans  en  contenoit  plufieurs  ;  8c  ce 
qui  efl  plus  eitimable  que  le  fàvoir,  ils  joignoient,  aux  qua- 
lités de  l'honnête  homme  &  du  bon  citoyen ,  un  attache- 
ment religieux  à  ce  qu'ils  croy oient  la  vérité.  Nous  difons 
à  ce  qu'ils  croyoient  la  vérité,  parce  que  quelques-uns  d'entre 
eux  eurent  le  malheur  d'embraflêr  le  Calvinifme;  mais  les 

Catholiques 
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Catholiques  cquitables  plaignirent  l'cgai-ement  de  leur  efpik, 
&  jelpedèient  la  dioiliire  de  leur  cœur. 

Pierre  Pithou  (  père  de  ceux  qui  fiiivent)  naquit  en  1497 
de  Pierre  Pithou,  E'cuyer,  &  l'un  des  hommes  d'armes  de 
la  compagnie  de  Gafton  de  Foix.  11  fuivit  d'abord  la  pro- 
fellion  de  Ion  père  ;  mais  un  goût  décidé  pour  i'ctude  lui  fit 
prendre  le  parti  de  la    Robe.   Il    s'établit  dans  la   ville  de 
Troies.  Les  Lettres  commençoient  alors  à  renaître  en  France; 
mais  ce  n'étoit  que  le  crépufcule  du  grand  jour  qui  nous 
éclaire  encore.   On  manquoit  d'une  infinité  de  lècours  qui 
depuis  /è  /ont  multipliés ,  Se  que  leur  abondance  nous  rend 
peut-être  moins  précieux.  Pithou ,  lutant  contre  les  redes  de 
la  barbarie,  s'cleva  par  les  efforts  au  defîiis  de  fôn  fiècle  ;  if 
furmonta  tous  les  obftacles  &  fè  rendit  habile  non  feulement 
dans  la  jurifprudence,  mais  encore  dans  tous  les  genres  d'éru- 
dition. Par  des  travaux  immenfes  il  vint  à  bout  de  fe  former 
une  nombreufè  &  riche  bibliothèque.  L'ufige  qu'il  en   fit, 
&  les  fervices  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  dans  les  emplois  dont 
il  fut  honoré,  à  la  Littérature  par  fês  ouvrages  &  par  le  foin 
qu'il  eut  de  donner  à  ks  enfans  l'éducation  la  plus  propre 
à  développer  en  eux  leurs  qualités  &  leurs  talens  naturels , 
lui  méritèrent  l'eflime  des  gens  de  Lettres  les  plus  difhngués 
de  fon  temps.  Ses  fils  dont  la  tendrefîè  &  la  reconnoifiànce 
lui  ont  prodigué  les  plus  grands  éloges,  n'ont  parlé  de  lui 
que    comme  fès  contemporains.   Antoine   Lovfêl*,  Jofias     ^Lcjf.m<„&. 
Mercier''  &  le  fameux  Cujas^  s'expriment  dans  les  termes  ^'''^''^.p- -2/^. 
les  plus  forts  fiir  fon  fàvoir  &  fa  probité.  J  f'"'  '^'  ^""'' 

11  mourut  en   1554,  laiffant  quatre  filles  &  fix  garçons,  <:rraf^,  ^dcoi 
entre  lefquels  trois  fur-tout  marchèrent  avec  diflindion  dans  T^cod. 
la  route  qu'il  leur  avoit  frayée. 

Nicolas  Pithou  de  Chamgohert  &  Jean  Pithou  du  Fref/te 
frères  jumeaux,  naquirent  à  Troies  en  i  527.  Pendant  qu'ils 
y  faifoient  leurs  études,  un  trait  fingulier  annonça  l'ardeur 
qu'ils  avoient  pour  s'inflruire,  &  la  fagacité  de  leur  efprit. 
Nicolas  Iltère,  profefTeur  d'humanités  au  collège  de  Troies,  Hill.  mf.  de 
&  chargé  particulièrement  de  leur  éducation  ,  lifoit  à  la  ^"^°''"  ■''•'^*"" 
Hifi.  Tome  XXI.  .  Dd 
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dérobée  quelque  livre  qu'il  cachoit  avec  grand  foin.  S'il  avoit 
pour  but  de  piquer  la  curiolité  de  fes  élèves,  il  put  fe  Hatter 
d'avoir  réufTi.  Les  deux  difciples ,  profitant  de  l'abfence  du 
maître ,  ouvrirent  un  jour  ces  écrits  dont  le  caractère  inconnu 
ïie  fit  que  les  animer  à  la  découverte.  Us  devinent  un  mot, 
une  phrafê  :  bien-tôt  le  chifre  n'en  eft  plus  un  pour  eux  ; 
ils  dévorent  ces  ouvrages  avec  une  avidité  que  la  plufpai't 
de  nos  jeunes  gens  n'auroient  pas  même  pour  un  roman  : 
c'étoient  néanmoins  des  traités  de  Théologie.  Malheureufê- 
ment  ces  livres  renfermoient  le  jîoifbn  des  nouvelles  opi- 
nions. La  leélure  qu'ils  en  firent  jetèrent  dans  ces  âmes  tendres 
des  femences  de  Calvinifme  qui  ne  fi-uélifièrent  que  trop. 

M.  Lévefque  ne  dit  rien  de  plus  de  Pithou  du  Frelïie. 
Pour  Chamgobert  il  mena  une  vie  fort  agitée,  &  la  Réforme 
doit  le  compter  au  nombre  de  [es  confelfeurs  Se  prefque  de 
fês  martyrs.  Voulant  ))uifèr  a  la  fource  il  alla  prendre  à 
Genève  les  leçons  de  Calvin  &  palla  deux  ans  auprès  de 
îui.  De  retour  à  Troies ,  il  exerça  les  fondions  de  Miniflre  ; 
&;  comme  il  s'y  trouvoit  à  la  tête  d'un  parti  que  nos  Rois 
ne  lailibient  refpirer  qu'autant  que  la  politique  les  y  forçoit, 
il  efîiiya  les  orages  les  plus  violens.  Dans  les  troubles  de 
J  ^6j  il  courut  rilque  de  la  vie.  Sa  mailon  fut  pillée  & 
prefque  abattue:  il  perdit  ks  livrés  &  (es  papiers,  perte  plus 
lènfible  pour  un  homme  de  Lettres  que  celle  de  tous  les  tré- 
fors.  La  nouvelle  du  maiïàcre  de  la  S.'  Barihélemi  l'obligea 
de  fe  réfugier  en  Allemagne:  il  ne  rentra  dans  le  Royaume  que 
lôus  le  règne  de  Henri  le  Grand.  On  ignore  l'année  de  iâ 
mort.  Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages  imprimés  ou  ma- 
nufcrits.  Il  en  a  fait  un  fous  le  titre  dt  l'i/ijlitutio/i  du  mariage 
Chrétien:  un  autre  efi:  intitulé,  Tliefaiirus  ex  operihts  Sanâi 
Berimrdi  Clarevalknfis ;  un  troifjème  eH  ï/iijioire  Eccléfui(lii]iie 
de  la  ville  de  Troies  &  de  la  rejlauratioit  du  par  fenice  de 
Dieu,  &  de  l'ancien  minipère  dans  ladite  E'glife.  M.  Joli 
de  Fleuri,  ancien  Procureur  général,  a  dans  fa  bibliothèque 
le  manufcrit  original  de  cet  ouvrage  dont  le  P.  ie  Long 
rapporte  ie  tiire  peu  exactement.  Chamgobert  s'amufbit 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  2 1 1 
quelquefois  à  faire  des  vers  françois.  C  ctoit  une  ame  éle- 
vée, ferme,  intrépide,  pénétrée  d'horreur  pour  le  vice  & 
d'amour  pour  la  vertu  :  ni  fes  préjugés,  ni  les  dilgraces 
n'altérèrent  en  rien  fon  attachement  pour  fa  patrie  &  pour 
ks  Rois. 

Pierre  Vhhou ,  J/ei/r  de  Savoie,  naquit  en  i  5  3^;  «  il  efl 
fi  connu,  dit  M.  Lévelque,  que  fi  nous  entreprenions  de  « 
recueillir  tout  ce  que  nous  fàvons  de  ce  grand  homme,  ce  « 
feroit  nous  jeter  dans  des  répétitions  inutiles.  »  Il  pofTédoit 
les  auteurs  grecs  &  latins,  {^ns  en  excepter  un  kul,  &  les 
avoit  prelque  tous  collationnés  fur  d'anciens  manufcrils.  Pro- 
fond dans  l'hiftoire  de  Ion  pays ,  il  étoit  extrêmement  verfe 
dans  celles  de  tous  les  peuples,  foit  anciens,  foit  modernes: 
on  i'égaloit  à  fon  maître,  le  célèbre  Cujas,  pour  la  fcience 
du  droit  Romain.  Mais  ces  connoilTances  n'étoient  rien  en 
comparaifôn  de  la  folidité  de  fon  efprit,  de  la  juftelîè  de  fès 
décilions,  &  de  lès  fublimes  lumières  pai'  rapport  à  la  poli- 
tique. Il  fut  l'oracle  du  Parlement  &  de  la  Cour;  les  Minières 
d'Etat  n'entreprenoient  rien  (ans  le  confulter ,  &  le  Roi 
l'honora  de  différentes  commiffions.  Malgré  cette  jaloufie 
qui  règne  quelquefois  parmi  les  Savans,  Ion  mérite  univerfel 
réunit  tous  les  fuffrages;  il  a  eu  peut-être  plus  d'hiftoriens  que 
n'en  eut  jamais  aucun  Souverain.  On  en  compte  julqu'à  iêpt: 
il  faut  lire  par  préférence  à  {t%  autres  vies  celle  qu'a  écrite 
M.  Boivin  le  cadet,  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi,  &  l'un 
de  nos  plus  illuftres  Académiciens.  Cet  ouvrage  eft  un  mo- 
nument de  la  reconnoilîânce  &  de  fon  edime  pour  M.  le 
Peletier,  Miniflre  d'E'tat,  digne  petit-fils  de  Pierre  Pithou  : 
on  y  trouve  le  catalogue  des  livres  dont  Pithou  efl  l'auteur  ou 
l'éditeur,  &  fon  teflament  moral  que  M.  Lévelque  a  traduit 
en  françois  dans  fon  Mémoire.  Pithou  y  fait  de  lés  princijjes 
&  de  fa  conduite  un  détail  d'où  réfulte  le  caradère  le  plus 
aimable  c5c  le  plus  vertueux.  Chofe  rare,  unique  peut-être! 
quelqu'avantageux  que  foit  le  portrait,  perfonne  n'a  ioupçonné 
ie  peintre  ni  de  flatterie  ni  de  vanité.  Il  mourut  à  fà  maifon 
de  campagne  près  de  Nogent- fur -Seine  en  1596  dans  la 
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cinquante- reptième  année  de  Ton  âge:  il  avoit  depuis  long- 
temps abjuré  ie  Cuivinirme. 

François  Piiliou ,  fieur  de  B'ierne,  né  en  1544,  eut  le 
même  génie  que  fon  frère,  le  même  plan  d'étude,  &  à  peu 
près  les  mêmes  taléns;  mais  les  hommes  à  talens  ne  penfênt 
pas  tous  au  befoin  qu'ils  ont  qu'on  leur  pardonne  leur  fupé- 
riorité.  François  Pithou  n'eut  point  le  lêcret  qu'avoit  eu  Ion 
frère  de  rendre  (on  mérite  aiinable,  &  de  le  racheter  par  un 
caraclère  liant  &  communicatif.  Aufli  a-t-ii  été  moins  célébré: 
ce  n'efi:  pas  qu'il  n'ait  auflî  fes  panégyrides;  Scaliger,  Cujas 
&  Triflan  lui  donnent  des  éloges,  &  Perrault  lui  aiïîgne  une 
place  diftinguce  entre  les  hommes  illuftres  du  dernier  fiècle. 

Quoiqu'il  vécût  dans  la  retraite,  là  réputation  pénétra 
juiqu'ù  la  Cour.  En  i  597  il  fut  nommé  Procureur  générai 
de  la  Chambre  de  Juftice;  fon  naturel  iévère  &  fon  definté- 
reffement  ie  rendoient  propre  à  cette  commilTion  importante, 
dont  il  fut  chargé  par  le  duc  de  Sulli.  Trois  ans  après,  Du- 
pleffis  Mornai  ayant  publié  fon  ouvrage  fur  l'Eucbariftie , 
Pithou  fut  un  des  commilfaires  Catholiques  qui  affilièrent 
à  la  conférence  de  Fontainebleau.  L'année  fuivante,  la  Cour 
k  choillt  avec  M.  de  Caumartin  pour  régler  les  limites  de 
la  France  &  des  Pays -bas,  en  exécution  du  traité  fait  à 
.Vervins. 

Quekjue  honorables  que  fufîênt  ces  commifTioiîs,  il  ne  s'y 
prêtoit  qu'avec  répugnance.  Intenompre  Çts  travaux  littéraires 
c'étoit  un  facrifice  qu'il  croyoit  devoir  à  fa  patrie,  à  là  reli- 
gion, à  fon  Prince;  mais  ce  facrifice  lui  eqiJtoit.  Dès  qu'il 
put  fê  dégager,  il  retourna  dans  fa  province  vivre  dans  l'in- 
dépendance, &  le  livrer  uniquement  à  l'étude.  Il  voulut  que 
là  maifon  fût  l'afjle  éternel  des  Lettres  en  y  fondant  un 
Collège  qui  porte  fon  nom,  &  en  le  donnant,  auffi-bien 
que  fa  bibliothèque,  à  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  Sa  mort 
arriva  le  26  de  janvier  16241.  Le  catalogue  nombreux  de 
fês  ouvrages  efl  infcré  dans  le  Mémoire  de  M.  Lévelque. 
François  Pithou  avoit  lait  une  étude  fi  particulière  de  l'hif- 
toire  de  France ,  qu'il  croyoit  que  M.  Pétau ,  conlëiller  au 
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Parlement  &  lui,  étoieiit  les  lêuls  qui  fufîèiit  capables  de 
Icciiie.  En  parlant  de  Ton  commentaire  fur  ia  loi  Saiicjue, 
il  difoit:  quand  je  ferai  mort  on  croira  que  je  fuis  farder.  Ce 
n'eft  pourtant  pas  le  meilleur  de  fès  ouvrages  ;  mais  tous  les 
auteurs  ont  les  défauts  des  pères,  entre  autres  l'aveugle  pré- 
diledion. 


DEVISES    ET    INSCRIPTIONS 

FAITES    PAR     L' ACAD  E'MIE. 

PENDANT  les  années  1747  &  1748  l'Académie  a  fourni, 
fuivant  l'ufage ,  les  'devilès  qu'on  lui  demande  tous  les 
ans  pour  les  jettons  des  départemens  Royaux. 

En  MDCCXLVii  le  mariage  de  Monlèigneur  le  Dauphin 
&  de  Marie- Josèphe  princeflè  royale  de  Pologne,  éledorale 
de  Saxe ,  a  été  le  fujet  de  deux  Médailles  faites  par  l'Acadé- 
mie: elle  en  a  compofé  deux  autres  dans  ia  même  année; 
l'une  fur  la  vidoire  remportée  à  Lauffelt  par  le  Roi,  en 
perfbnne,  l'autre  fur  la  prilê  de  Berg-op-zoom. 

L'année  mdccxlviii  ramena  l'efpérance  de  la  paix,  par 
les  préliminaires  fignés  à  Aix-la-Chapelle ,  &  qui  font  le 
fujet  d'une  Médaille  fournie,  comme  les  précédentes,  par 
l'Académie.  Elle  en  a  fiit  une  autre  fur  la  paix  même  conclue 
le  I  8  oélobre;  paix  dont  l'Europe  jouit  encore,  &  qu'elle 
doit  à  la  modération  du  Roi. 
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ELOGE* 

DE    M.    BURETTE. 

Pierre-Jean   Burette  naquit  à  Paris  le  21  no-       1-4.7. 
vembre  i  665,  de  Claude  Burette  &  de  Marie  Fortet.       An"emyée 
Claude  Burette,  ion  père,  ctoit  originaire  de  iSuits  &  his  prè.  la  Saint- 
d'un  Chirurgien  très-employé  :  mais  il  perdit  fa  mère  pendant  Martin. 
ie  cours  des  études  qu'on  l'avoit  envoyé  fiiire  à  Dijon  ;  & 
le  peu  de  foin  que  (on  père,  trop  occupé  de  (es  enfans  d'un 
iècond  lit,  prenoitde  ceux  du  premier,  l'obligea  d'abandonner 
l'étude  de  la  Médecine  à  laquelle  il  fe  deftinoit ,  &  de  cher- 
cher unç.  relîource  dans  la  Mufique. 

Sa  mère  qui  jouoit  parflritement  de  la  harj^e  8c  du  cla- 
veflin,  lui  en  avoit  montré  les  premiers  élémens  dans  fa 
jeunefîè;  elle  vou bit  qu'il  y  trouvât  un  dclafîement  :  la  nécef^ 
iité  lui  en  fit  une  occupation.  Il  alla  d'abord  à  Lyon,  mais  il 
y  refla  peu  de  temps.  Le  talent  fingulier  qu'il  avoit  de  toucher 
la  harpe ,  inflrument  alors  à  la  mode ,  le  lit  appeler  à  Paris  : 
il  s'y  fixa  en  qualité  de  Muficien  ;  &  la  célébrité  qu'il  acquit 
bien-tôt  lui  procura  un  établilîêment  commode.  Cette  célé- 
brité lui  mérita  même  l'honneur  d'être  mandé  plus  d'une  fois 
à  S.t  Germain  &  à  Verfailles,  pour  y  jouer  devant  Louis  XIV 
&  |toute  fa  Cour. 

L'enfance  de  Pierre- Jean  Burette,  fon  lîls,  fut  fi  valétudi- 
naire ,  &  fa  fânté  demandoit  tant  de  ménagemens ,  que  fês 
parens  n'ofmt  l'expofêr  aux  hafirds  d'une  éducation  étran- 
gère ,  le  gardèrent  auprès  d'eux.  Claude  Burette  fon  père  lui 
apprit  la  mufique  &  à  jouer  de  l'épir.ette  prelque  en  lui  mon- 
trant à  lire;  Se  le  jeune  écolier  lit  tant  de  progrès  fur  ce  petit 

*  Cet  Eloge  &  les  trois  fuivans.  font  encore  de  M.  Fréret;  ce  font  les 
derniers  qu'il  ait  été  dans  le  cas  de  faire,  étant  mort  lui  même  au  commen- 
cement de  l'année  174.9. 
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inftriiment  proportionné  à  (a  taille,  que,  dès  l'âge  de  huit 
ans ,  il  fut  produit  à  la  Cour  pour  y  jouer  en  concert  avec 
fon  père  qui  l'accompagnoit  de  la  harpe.  Deux  ans  après , 
le  pèie  &  le  fils  concertèrent  encore  enlemble  devant  le  Roi 
iùr  deux  harpes  égales  :  alors  on  n'étoit  pas  accoutumé ,  comme 
on  l'eft  aujourd'hui ,  à  voir  de  jeunes  enfans  qui  loient  déjà 
Muficiens.  Le  jeune  Burette  commença  de  bonne  heure  à 
foulager  (on  père  dans  l'exercice  de  ù  profcflion  ;  &  dès  l'âge 
de  dix  à  onze  ans ,  il  montroit  à  jouer  du  clavcfTin  à  de 
jeunes  entans  de  condition  de  l'un  &  de  l'autre  lèxe.  Mais 
comme  l'éducation  qu'il  avoit  reçue  pour  la  niulique  n'avoit 
pas  étouffé  le  goût  dominant  avec  lequel  il  étoit  né  pour  les 
Lettres  &  pour  les  livres,  c'étoit  à  cette  dépenfe  qu'il  conlà- 
croit  dès-lors  tout  ce  qu'il  pouvoit  ménager  fur  l'honoraire 
que  lui  produifoient  fes  leçons. 

Son  père  &  deux  Eccléliaftiques  amis  de  la  famille,  qui 
lui  enleignèrent  les  premiers  élémens  de  la  langue  latine,  lui 
avoient  épargné  les  longueurs  &  les  dégoûts  des  méthodes 
fcholadiques.  Mais  fon  application  &.  fa  dilpofiiion  naturelle 
lîippléèrent  à  ce  qui  pouvoit  lui  manquer  du  côté  des  inf- 
truélions  :  ce  fut  de  lui-même  &  fans  maître  qu'il  apprit  le 
grec.  La  méthode  &.  les  racines  de  Dom  Lancelot,  jointes 
à  un  travail  affidu ,  le  mirent  en  état  de  lire  &  d'entendre , 
eia  allez  peu  de  temps  ,  les  meilleurs  ccri\ains  Grecs ,  Si.  de 
pouvoir  comparer  les  textes  originaux  avec  les  tradu(5tions 
latines  &  françoilès  les  plus  eflimées.  La  ledure  attentive  & 
réfléchie  qu'il  faifoit  de  ces  dernières ,  lui  procura  un  avan- 
tage confidérable ,  celui  d'apprendre  de  bonne  heure  à  con- 
iioître  &  à  iêntir  le  vrai  tour  &  la  pureté  de  la  langue 
françoilè. 

L'éducation  toute  grecque  &  toute  latine  que  nous  rece- 
vons ,  nous  renti  ordinairement  comme  étrangers  dans  notre 
propre  langue  ;  &  nous  aurions  befoin  d'en  faire  une  nouvelle 
étude  dans  un  âge  auquel  d'autres  objets  plus  importans  ou 
plus  agréables  commencent  à  nous  occuper,  &  oij  il  n'eft 
-pas  toujours  facile  de  fe  défaire  des  premières  impreflions» 
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La  méthode  qu'avoit  lui  vie  M.  Burette  l'avoit  garanti  de  cet 
inconvcnieiil  ;  &  nous  avons  peu  d'écrivains ,  lur-tout  parmi 
les  gens  de  Lettres,  dont  le  Ityle  allie  autant  de  facilite  Se 
d'ailance  avec  la  plus  parfiiite  correélioii  &.  l'oblervation  la 
plus  krupuleufe  des  règles  de  la  langue. 

Son  application  à  l'étude  effi-ayoit  des  parens  toujours  in- 
quiets fur  fa  lànté;  &  leurs  attentions  le  meltoient  dans  la 
néceflité  de  les  tromper ,  en  confîicrant  à  cette  étude  fe 
temps  qu'il  paroilloit  donner  au  (omnieil.  La  profeffion  de 
Mulicien  dans  laquelle  il  fêmbloit  être  né,  &  dont  l'exercice 
îui  empoitoit  un  temps  confidérable ,  avoit  trop  peu  de  rap- 
port avec  les  Lettres  pour  être  de  Ibn  goût;  &  il  obtint 
enfin  de  les  parens  la  permiiTion  de  la  quitter  pour  fe  deftiner 
à  celle  de  Médecin.  Comme  il  n'avoit  fait  que  des  études 
domefliques,  &  que  pour  devenir  médecin  de  la  Faculté  (car 
il  ne  le  vouloit  point  être  autrement  )  il  falloit  prendre  des 
degrés,  &  avoir  fait  du  moins  un  cours  de  philolophie  dans 
l'Univerlité,  il  fè  vit  obligé  d'entrer,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  dans  une  nouvelle  carrière,  &  de  mettre,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  pied  dans  les  écoles  publiques.  Ayant  achevé 
fon  cours  de  philolopliie ,  il  alla  prendre  des  leçons  aux 
écoles  de  médecine.  Se  trouvant  pendant  ces  quatre  années 
dans  le  voidnage  du  collège  Royal,  il  employoit  les  heures 
où  il  étoit  libre  à  écouter  les  leçons  des  profelièurs  d'hébreu, 
de  fyriaque  &  d'arabe.  Ces  leçons,  jointes  au  travail  parti- 
culier qu'il  faifoit  dans  fc)n  cabinet ,  lui  donnèrent  une  tein- 
ture des  langues  orientales,  fufîifante  pour  un  homme  qui 
n'en  vouloit  pas  fliire  fon  capital,  &  dont  l'objet  étoit  moins 
de  les  favoir  parfaitement  que  de  ne  les  pas  ignorer.  Il  étudia 
enfuite  les  langues  vivantes  de  l'Europe,  l'italien  ,  l'efjjagnol , 
i'anglois  &  l'allemand  ,  &  les  apprit  finon  allez  pour  les 
parler,  du  moins  afîèz  pour  les  entendre  couramment  dans 
les  livres. 

Le  temps  de  fè  préfènter  devant  la  Faculté  étant  enfin 
arrivé,  il  fut  reçu  Bachelier  avec  applaudiffement ,  &  fubit, 
avec  ie  même  fuccès,  toutes  les  épreuves  qui  dévoient  lui 
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mériter  ie  titre  de  Licentié  &  de  Docleur-rcgent,  qu'il  obtint 
en  I  6c)o  n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  A  peine  avoit-il 
<leux  années  de  doctorat  qu'il  fê  vit  charge  du  loin  des  ma- 
lades de  plulleurs  paroifîes  de  Paris,  &  même  de  celui  delà 
Charité  des  hommes  :  emploi  très-propre  à  former  un  bon 
praticien,  qu'il  a  rempli  pendant  trente-quatre  ans,  &  où  il 
s'efl  vu  pour  dilciples  prelque  tous  ceux  de  les  confrères  qui 
ont  le  plus  b)illé  depuis  dans  Paris. 

En  i6c)8  il  fut  nommé  ProfelTêur  de  matière  médicale; 
&  il  en  dicta  un  traité  complet  qu'il  accompagna  de  la  dé- 
monflration  de  toutes  les  drogues  fimples  &  compolees,  chofè 
dont  on  n'a  voit  point  encore  vu  d'exemples. 

En  1701  ayant  été  chargé  de  profeffer  la  Chirurgie 
latine,  il  s'en  acquitta  avec  un  tel  fuccès  que  les  profelîèurs 
qui  vinrent  après  lui  au  nombre  de  neuf  ou  dix ,  adoptèrent 
lâns  balancer  le  cours  d'opérations  qu'il  avoit  dic^té. 

M.  Couture  l'ayant  lié  avec  M.  l'abbé  Bignon,  celui-ci 
n'eut  pas  pluftôt  été  à  portée  de  connoîtrefon  mérite  littéraire 
dont  il  voulut  s'affurerpar  différentes  épreuves,  qu'il  le  mit  au 
nombre  des  cenfêurs  Royaux  ,  lui  fit  accorder  Ihonoraire 
attaché  à  cet  emploi ,  &  penfa  à  le  faire  entrer  dans  l'Aca- 
démie. Il  y  fut  reçu  en  1705  en  qualité  d'élève  de  M.  Dacier, 
monta  en  171  i  au  rang  d'Alîbcié,  &  fut  fait  Penfionnaire 
en  171  8. 

En  1706  M.  l'abbé  Bignon  l'afîôcia  au  petit  nombre  de 
gens  de  Lettres  qui  travailloient  fous  fa  direèlion  au  journal  des 
Savans,  &.  lui  donna,  pour  département,  non  leulementles 
iivres  de  phyfique  &  de  médecine ,  mais  encore  ceux  de 
littérature  &  d'hiftoire.  M.  Burette  a  travaillé  au  journal,  /ans 
interruption,  pendant  trente-trois  ans;  8c.  les  extraits  qu'il  a 
fournis  étant  réunis  en  un  ièul  corps ,  formeroient  au  moins 
huit  gros  volumes  in-quarto.  Il  n'a  quitté  ce  travail  que  quand 
fon  âge  &  les  infirmités  ne  lui  ont  plus  permis  d'y  vaquer. 

En  1 7  I  G  il  fut  choifi  pour  remplir  une  chaire  de  Méde- 
cine vacante  au  collège  Royal. 

Aï.  l'abbé  Bignon  étant  devenu  bibliothécaire  du  Roi  en 
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1718  ,  obtint  de  M.  le  duc  d'Orléans,  alors  rtgent  du 
Royaume ,  qu'il  y  eut  un  certain  nombre  d'hommes  de  Lettres 
attachés  à  la  bibliothèque,  foi t  comme  interprètes  des  langues 
vivantes,  ioit  comme  chargés  de  la  recherche  des  livres  qu'on 
y  pouvoit  ajouter  dans  les  différentes  Facultés.  M.  Burette  fut 
nommé,  fans  l'avoir  demandé,  &  même  fans  le  iàvoir,  pour 
ia  recherche  des  livres  de  Médecine.  Aux  treize  cens  ai  ticles 
d'hiltoire  naturelle,  qu'il  trouva  inlcrits  dans  les  catalogues , 
il  en  ajouta  en  peu  de  temps  un  pareil  nombre  qui  man- 
quoient,  &  dont  il  indiqua  l'acquifition. 

Jufqu'ici  nous  avons  envifagé  M.  Burette  par  rapport  à  fa 
profeflion  ,  ou  tout  au  plus  par  rapport  à  fon  goût  pour  la 
Littérature  en  général;  &.  l'on  a  dû  être  furpris  de  voir  que, 
malgré  fon  application  à  la  pratique  de  la  Médecine  &  les 
différens  emplois  dont  il  remplilîoit  les  devoirs  avec  ia  plus 
Icrupuleufe  exaèlitude ,  il  lui  foit  relié  afîèz  de  temps  pour 
entretenir  quelque  commerce  avec  les  Lettres. 

Cette  furpriie  augmentera  lorfque  nous  le  confidérerons  en 
qualité  d'Académicien ,  parce  qu'il  en  a  rempli  tous  les  enga- 
gemens  comme  fi  l'Académie  avoit  été  fon  unique  occupation. 

Depuis  l'année  1705  qu'il  y  entra  en  qualité  d'élève, 
julqu'à  fa  dernière  attaque  de  paralyfie  en  1745,  perfonne 
ne  l'a  furpa(îe  ;  &  il  faut  avouer  que  très-peu  l'ont  égalé , 
foit  pour  l'afîiduité  aux  affemblées,  foit  pour  l'exaditude  à 
concourir  au  travail  commun.  Il  n'a  laiiïe  paflèr  aucun  fèmeftre 
lâns  y  lire  un  Mémoire  travaillé  avec  foin  pour  la  forme ,  & 
dont  le  fonds  étoit  un  point  de  quelque  importance  pour  la 
Littérature.  11  fe  propofoit  toûjouis  un  objet  (.l'une  certaine 
étendue ,  Si.  ne  le  quittoit  que  lorlqu'il  l'avoit  épuife. 

Une  vie  égale  6c  méthodique  dont  tous  les  inflans  étoient 
réglés,  fuivant  un  ordre  qu'il  s'étoit  preforit  julque  dans  les 
plus  petites  choies,  St  qu'il  obforvoit  avec  une  forte  de  reli- 
gion ,  le  rendoit  toujours  le  maître  de  remplir  fon  temps 
fuivant  la  dellination  qu'il  en  avoit  faite. 

Par-là  il  le  trouvoit  en  état  de  fuffire  à  tout  &  de  n'être 
jamais  au  hafard  de  s'épuiièr  par  un  travail  forcé  &  précipité. 
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Le  premier  foin  de  M.  Burette  à  fon  entrée  dans  l'Aca- 
démie, fut  de  chercher  une  matière  qui,  confervant  quelque 
rapport  avec  une  profeffion  que  ion  amour  pour  les  Lettres 
ne  lui  a  jamais  fait  négliger,  pût  fournir  une  fuite  de  Dilîèr- 
tations  utiles  pour  la  connoilîànce  de  l'Antiquité,  dont  l'étude 
doit  toujours  faire  notre  principal  objet. 

La  gymnaf tique  des  Anciens  lui  parut  propre  à  remplir  ces 
deux  vues.  Les  divers  exercices  du  corps  dont  elle  prel^ 
crivoit  les  règles,  étoient  une  des  plus  importantes  occupa- 
tions des  Grecs.  Le  cas  qu'ils  en  faifoient  alloit  prelque 
jufqu'à  la  fuperflidon  ;  &  ils  la  regardoient  comme  une  partie 
im{)oriante  de  la  Médecine,  parce  qu'ils  étoient  perfuadés 
que  l'ufîige  modéré  de  ces  diflérens  exercices  étoit  non 
feulement  capable  d'augmenter  la  force  du  corps  &  de  le 
prélèrver  de  pluiieurs  maladies ,  mais  encore  de  les  diminuer 
ou  même  de  les  diffiper  tout-à-fait  lorfqu'elles  étoient  formées. 

Les  recherches  de  M.  Burette  fur  la  gvmnaltique,  lui 
fournirent  la  matière  de  treize  Dilîcrtations  différentes.  Dans 
la  première,  après  avoir  examiné  cet  art  en  général,  avoir 
recherché  Ion  origine ,  avoir  montré  quelles  en  étoient  les 
différentes  parties,  il  donne  une  idée  des  gymnafès  ou  lieux: 
publics  defhnés  à  l'étude  de  ces  exercices,  qui  étoient  cons- 
truits avec  un  loin  &  des  dépenfès  extraordinaires.  Il  pa(îè, 
dans  un  fécond  Mémoire,  à  la  delcription  des  bains,  qu'oa 
fuppofoit  avoir  une  liaifon  effenlielle  avec  la  gymnallique, 
&  dont  les  anciens  regardoient  l'u/âge  habituel  comme  très- 
important  pour  la  fuite. 

Dans  les  onze  Mémoires  fuivans  il  examine  en  détail  & 
Séparément  les  différentes  efpèces  d'exercices  auxquels  les 
Grecs  s'appliquoient.  Les  trois  premiers  ont  pour  objet  les 
exercices  nommés  Orchcfriques;  on  comprenoit  fous  ce  nom 
toutes  les  elpèces  de  danfês,  &  h  fplic'riflifjiie ,  c'eft-à-dire,  la 
paume,  qui  chez  les  anciens  étoit  une  forte  de  danfe,  parce 
que  tous  les  mouvemens  en  étoient  réglés  &  aflùjélis  à  des 
cadences  mefurées. 

Les  exercices  paleftriques  firent  l'objet  des  huit  derniers 
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Mémoires.  On  doniioit  ce  nom  aux  exercices  qui  deman- 
doient  des  mouvemens  plus  vioiens,  &  où  la  force  devoit 
être  jointe  avec  l'adiefîè.  M.  Burette  examina  dans  les  trois 
premiers  ce  qui  concerne  les  Athlètes  en  général,  l'éducation 
qu'ils  recevoient,  la  confidération  dont  ils  jouiffoient ,  le 
régime  auquel  ils  étoient  aflùjétis  pour  augmenter  &  pour 
conferver  leurs  forces,  &  les  diverfès  occalions  qu'ils  avoient 
de  faire  montre  de  ces  forces  dans  les  jeux  publics. 

Les  cinq  autres  Mémoires  font  connoître  les  cinq  diffé- 
rentes elpèces  de  la  pak'jlriqitc ,  qui  étoient  la  lutte,  \e  pugilat, 
le  pancrace  ou  combat  à  outrance,  le  t^if^ue  ou  palet,  exer- 
cice où  il  s'agiffoit  de  lancer  au  loin  un  métal  d'un  poids 
confidérable ,  enfin  la  couife ,  dont  il  y  avoit  trois  efpèces 
différentes;  la  courfe  à  pied,  la  courfê  des  chars  &  la  courfè 
à  cheval,  qui  étoient  beaucoup  moins  anciennes  que  les  deux 
premières. 

Nous  avions  déjà  quelques  ouvrages  fur  cette  matière  :  mais 
ceux  qui  les  compareront  aux  Difîèrtations  de  M.  Burette, 
qui  vouloit  tout  voir,  tout  difcuter  &  tout  approfondir  par 
iui-même,  s'apercevront  bien- tôt  qu'ils  lui  ont  été  d'un  mé- 
diocre fècours.  Cependant  il  a  toujours  eu  le  plus  grand  foin 
de  les  indiquer  &  d'y  renvoyer,  lors  même  qu'ils  ne  lui 
avoient  été  d'aucune  utilité. 

M.  Burette,  ayant  achevé  fon  travail  fur  la  gymnaftique 
en  1 7 1 5 ,  du  moins  par  rapport  à  l'objet  principal  de  l'Aca- 
démie ,  fut  conduit ,  comme  par  hafàrd ,  dans  une  nouvelle 
carrière,  que  per/onne  n'étoit  guère  en  état  de  fournir  que 
lui ,  &  qui  s'efl:  trouvée  d'une  très-vafle  étendue  ;  je  veux 
parler  de  {ts  recherches  fur  l'ancienne  mulique,  auxquelles  il 
fut  engagé  par  M.  l'abbé  Fraguier.  Celui-ci,  très -profond 
dans  la  connoiflance  de  la  langue  Grecque,  &  palfionné, 
comme  on  le  fîiit ,  pour  la  gloire  de  l'Antiquité  en  général, 
&  pour  celle  de  Platon  en  particulier,  avoit  cru  fur  un  paf- 
fage  de  ce  philofophe,où  le  mot  d'harmonie  fê  trouve  employé 
en  parlant  d'un  concert  de  plufieurs  voix  ou  de  plufieurs 
infîrumens,  que  ce  terme  le  prenoit  au  même  fens  où  noiii 
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l'employons,  &  qu'il  falloit  en  conciiirie  que  les   anciens 
avoient  connu  &  pratiqué  notre  harmonie ,  c'efl-à-dire ,  notre 
contrepoint  [impie  &  fguré. 

Les  Muficiens  modernes  entendent  par  le  mot  dharmonie 
on  de  contrepoint,  un  concert  à  plufieurs  parties  ditîerentes, 
dont  chacune  forme  une  fuite  de  chant  complète  &  régu- 
lière, qui  pourroit  être  exécutée  leparément ,  mais  qui  font 
tellement  combinées  entre  elles,  que  les  ditiérens  tons  qui 
frappent  l'oreille  dans  un  feul  &  même  temps,  s'unillènt  & 
ië  mêlent  enlêmble  pour  former  des  accords  agréables,  Se 
ne  faire,  pour  ainfi  dire,  qu'un  feul  &  même  tout.  L'idée 
de  M.  l'abbé  Fraguier  étoit  oppofée  à  ce  qu'ont  penfé,  depuis 
la  renaiiîànce  des  Lettres,  prelque  tous  ceux  qui,  ayant  quelque 
connoidance  de  la  mufique  moderne,  ont  examiné  ce  que 
les  anciens  nous  apprennent  de  la  leur.  M.  Burette,  qui 
penfoit  comme  ces  Critiques,  le  crut  o[)ligc  de  détendre 
leur  opinion  ;  mais  s'apercevant  à  chaque  pas  cju'il  faifoit , 
combien  cette  matière  avoit  élé  peu  approfondie,  il  fê  trouva 
engagé  à  la  traiter  dans  toute  fon  étendue. 

Ce  travail  lui  fournit  la  matière  de  quatorze  Difîèrtations 
différentes ,  fans  y  comprendre  une  traduélion  littérale  du 
traité  de  Plutarque  fur  la  mufique ,  &  près  de  trois  cens 
notes  hifloriques,  critiques  &  dogmatiques  fur  ce  traité. 
Toutes  ces  notes  font  travaillées  avec  f()in  ;  plufieurs  font 
très-étendues,  &;  peuvent  même  pafiêr  pour  de  fivantes  dif^ 
Icrtations.  Comme  ces  difiérens  Mémoires  de  M.  Burette, 
réunis  en  un  feul  corps,  formeroient  un  iii-^.'  de  plus  de 
cinq  cens  pages,  je  me  contenterai  de  donner  ici  une  idée 
extrêmement  abrégée  de  ce  qui  en  doit  réfulter  pour  la 
connoiffince  de  l'ancienne  mufique  en  général. 

M.  Burette  montra  d'abord  que  le  ixiffige  de  Platon,  &: 
quelques  autres  qu'avoit  allégués  M.  l'abbé  Fraguier,  ne  doivent 
s'entendre  que  d'un  concert  de  voix  qui  chantent  à  l'uniffon 
ou  à  l'oclave,  &;  fèmblable  à  ceux  de  notre  plein-chant,  où 
toutes  les  voix  chantent  les  mêmes  notes;  car  l'oélave,  & 
même  la  double  odave,  ne  font  que  des  efpèces  de  l'uniffon. 

Il 
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Il  fit  voir  enfuite  que  Platon  lui-même  clétermine  le  mot 
d'harmonie  à  fignitier  fimpiement  la  fuite  d'un  chant,  dans 
lequel  les  tons  graves  &  les  tons  aigus  /ont  entre-mélés,  fêloii 
un  certain  rapport  fucceffif;  &  que  c'efl  dans  ce  même  lèns 
qu'il  eft  toujours  pris  par  ceux  des  anciens  qui  ont  écrit 
dogmatiquement  de  la  mufique. 

Nous  avons  encore  les  ouvrages  de  plufieurs  de  ces  e'cri vains; 
&  quelques-uns,  tels  qu'Arifloxène,  difciple  d'Ariftote,  &  le 
fameux  Euclide,  qui  a  vécu  fous  le  premier  Ptolémée,  font 
d'un  temps  voifin  du  liècle  de  Platon.  Ces  écrivains,  dont  les 
ouvrages  ralîèmblés  par  Méibomius,  forment  deux  volumes 
in-^.",  annoncent  tous  qu'ils  vont  traiter  de  toutes  les  parties 
de  la  mudque ,  &  plufieurs  le  font  même  avec  aiïèz  d'éten- 
due. Cependant  on  ne  peut  découvrir  dans  aucun  de  leurs 
ouvrages  un  feul  mot  qui  ait  rapport  aux  règles  qu'il  fau- 
droit  luivre  dans  les  accords  de  plufieurs  fôns  différens  qui 
frapperoient  l'oreille  en  même  temps:  les  Ions  y  font  toujours 
confidérés  comme  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres.  Cette 
preuve  fimple  Se  décifive  avoit  déjà  été  employée  plus  d'une 
fois;  mais  M.  Burette  ne  pouvoit  fe  difpenler  de  la  répéter. 
Les  queftions  qu'Ariftote ,  difciple  de  Platon ,  propolè  dans 
fês  problèmes ,  forment  une  autre  preuve  de  fait  encore  plus 
fènfible,  &  d'où  il  rélulte  que  les  accompagnemens,  même 
les  plus  fimples,  n'étoient  nullement  du  goût  des  Grecs  de 
ce  (lècle-là.  Aridote  demande  i ."  pourquoi  une  monodie  ou 
une  voix  qui  chante  feule  efl:  plus  agréable  que  fi  elle  étoit 
accompagnée  par  une  lyre  ou  par  une  fîûte,  quoique  les 
inftrumens  s'accordafîènt  à  former  les  mêmes  fons  avec  elle. 

2."  Pourquoi  un  inflrument  leul  fait  plus  de  plaifir  que 
le  concert  de  plufieurs  inftrumens  touchés  à  l'unilîon  ou  à 
l'oétave. 

3."  Enfin  pourquoi  l'uniffon  &  l'oélave  font  les  feuls 
accompagnemens  qu'on  fouffre  dans  les  concerts,  &  pour- 
quoi les  accords  de  la  quarte  &  de  la  quinte,  quoique 
défignés  par  le  nom  de  confonance,  en  font  cependant 
bannis. 
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Il  efl:  vrai  que  clans  les  fiècles  fuivans  on  fêmble  avoir 
reçu  ces  deux  accords  dans  les  concerts ,  &  y  avoir  même 
joint  celui  de  la  tierce.  On  le  conjeélure  pour  ce  dernier 
accord,  fur  un  pafîàge  d'Horace  qui  ne  peut  guère  recevoir 
d'autre  fens,  &  on  le  conclud  pour  la  quarte  &  pour  la 
quinte  d'une  exprefTion  échappée  à  Plutarque;  car  il  faut 
avouer  qu'on  n'en  a  aucune  preuve  littérale. 

Mais  ceux  qui  connoilîènt  notre  harmonie  ou  notre  contre- 
point, qui  fuppofe  deux  ou  pluficurs  fuites  de  chants,  con- 
tinues &  unis  enfemble ,  dont  les  tons ,  quoique  diffcrens , 
confervent  toujours  entre  eux  un  certain  rapport,  ne  la  con- 
fondront jamais  avec  des  concerts  à  l'uniflon  &  à  l'ocflave , 
dans  ielquels  on  mêloit  quelques  accords  à  la  quarte  &  à  ia 
quinte:  d'ailleurs  les  queftions  proposes  par  Ariftote  dansfês 
problèmes,  démontrent  que  l'ufage  de  ces  accords  n'étoit  pas 
encore  reçu  lorlqu'il  écrivoit ,  c'e(l-à-dire  qu'il  étoit  inconnu 
au  fiècle  d'Alexandre.  Or  toutes  les  fois  qu'on  parle  de  l'an- 
cienne Grèce  par  rapport  aux  arts  dans  Ielquels  on  prétend 
qu'elle  a  excellé,  il  ne  s'agit  jamais  de  la  Grèce  elclave  des 
Romains,  ni  d'un  temps  auquel  on  fuppofe  que  ces  mêmes 
arts  avoient  dégénéré. 

M.  Burette  avoit  promis  de  rechercher  en  quel  temps 
notre  contrepoint  a  commencé  à  s'établir,  &  quels  font  les 
Muficiens  modernes  auxquels  il  doit  fa  naifîance.  On  croit 
aflèz  communément  que  le  premier  inventeur  du  contre- 
point lîmple  ou  de  la  bajje  continue ,  eft  Gui  J'Areno  qui 
vivoit  en  1024,  &  à  qui  nous  devons  la  gamme  ou  ma- 
nière moderne  de  noter  la  mufique ,  c'eft-à-dire ,  le  moyen 
d'exprimer  par  huit  ou  neuf  caractères  placés  fur  les  cinq 
lignes  d'une  efpèce  d'échelle,  beaucoup  plus  de  tons  que  les 
anciens  n'en  pouvoient  défigner  par  leurs  feize  cens  vingt 
caradères   muficaux. 

A  l'égard  du  contrepoint  figuré ,  on  croit  qu'il  a  pour 
auteur  Jean  des  Murs,  muficien  de  Paris,  qui  vivoit  vers 
i'an  1  3  5  8  ;  mais  ces  deux  points  auroient  encore  befoin 
d'être  éclaircis  &  mieux  prouvés ,  &  il  lêroit  à  fouhaiter  que 
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la  fànté  de  M.  Burette  lui  eût  permis  Je  teiiiiiner  ion  travail 
par  cette  recherche. 

La  fiicilité  qu'il  avoit  eu  d'accorder  aux  anciens  i'uiâge 
de  la  tierce,  de  la  quarte  &  de  la  quinte  dans  les  acconi- 
pagnemens ,  trouva  des  cenfèurs.  Deux  favans  Jéluites  l'atta- 
quèrent fur  cet  article ,  &  l'obligèrent  de  montrer ,  dans 
une  Dilîerlation  particulière,  que  cette  fuppofition  étoit  la 
feule  manière  de  donner  un  fens  raiioniiable  aux  partages 
d'Horace  &,  de  Plutartjue,  fur  lefquels  il  s'étoit  déterminé. 

Le  commerce  que  M.  Burette  n'avoit  jamais  interrompu 
avec  les  ouvrages  des  anciens ,  de  quelque  genre  qu'ils 
fuflènt,  montre  à  quel  point  il  connoifloit  leur  vrai  mérite, 
&  combien  il  y  étoit  fenlibie;  mais  le  jugement  qu'il  portoit 
d'eux  gardoit  un  milieu  l^ige  entre  l'admiration  outrée  de 
plufieurs  de  leuis  partilâns,  &  l'injuftice  de  quelques  gens 
d'efprit  de  notre  liècle,  que  les  éloges  excelTifs,  donnés  à  ces 
mêmes  anciens,  avoient  révoltés  contre  eux  Se  jetés  dans 
l'extrémité  oppolée. 

En  refufant  aux  anciens  la  connoiflance  &  l'ufàge  du 
contrepoint ,  M.  Burette  ne  croyoit  pas  que  cette  privation 
dût  tirer  à  conlequence  pour  leur  mufique,  ni  qu'elle  en 
diminuât  le  mérite;  tout  ce  qu'il  en  failoit  conclurre,  (êlon 
lui,  c'efl  que  les  anciens,  peu  fênfibles  à  l'agrément  des  ac- 
cords dans  l'accompagnement ,  n'avoient  pas  cherché  à  les  per- 
fectionner. La  même  chofè  leur  efl  arrivée  dans  pludeurs 
autres  arts  où  ils  ont  manqué  des  découvertes  importantes 
(ùr  la  voie  defquelies  il  lemble  qu'ils  étoient;  les  moulins  à 
vent,  par  exemple,  les  lunettes,  l'Imprimerie,  &c.  C'étoit  à 
des  fiècles  d'ignorance  que  ces  découvertes  étoient  rélêrvées , 
ainli  que  celle  du  contrepoint. 

Les  Grecs  n'étoient  guère  fènfibles  qu'à  la  mélodie  d'un 
chant  fimple  duquel  ils  vouloient  entendre  diflindement 
toutes  les  paroles  ;  &  cette  partie  de  la  mufique  avoit  été 
extiêraement  cultivée  &  perfectionnée  chez  eux ,  fur-tout 
par  rapport  à  l'exprefTion  ou  à  l'art  de  marier  le  chant  avec 
leur  déclamation  naturelle. 
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Les  écrivains  qui  ont  traité  de  la  mufiqile  chez  les  Grecs^ 
obfervent  que  le  chant  ou  les  tons  muficaux  diffèrent  de  la 
fimple  prononciation  en  ce  que  dans  celle-ci  la  voix  s'élève 
&  s'abailîe  par  un  progrès  fucceffif  &  continu,  en  parcourant, 
pour  ainfi  dire ,  toutes  les  nuances  de  l'intervalle  qui  fépare 
le  terme  d'où  elle  part  &  celui  où  elle  arrive;  mais  làns 
s'arrêter  jamais  fur  aucun  ton.  Dans  le  chant,  au  contraire, 
la  voix  s'élève  ou  s'abaiffe  en  làutant  d'un  ton  à  l'autre  lâns 
parcourir  l'intervalle  qui  eft  entre  eux  en  le  loûtenant  pendant 
un  certain  temps  liir  chacun  de  ces  tons,  &  en  confèrvant 
exadement  le  même  degré  d'élévation  ou  d'à  bâillement. 

La  différence  des  intonations  ou  accens  dans  la  pronon- 
ciation du  limple  dilcours ,  c'efl-à-dire ,  celle  de  l'élévation  & 
de  l'abaiflèment  de  la  voix,  étoit  extrêmement  grande  chez 
les  Grecs.  Denys  d'Halicarnaflè  nous  apprend  qu'elle  alloit 
à  une  oélave  entière,  puilcjue  la  voix  qui  s'élevoit  dans  l'accent 
aigu  de  trois  tons  &  demi  ou  d'une  quinte ,  au  deffus  du 
ton  moyen  ,  s'abaifloit  d'une  quantité  égale  dans  l'accent 
grave ,  &  de/cendoit  à  la  quinte  en  bas  de  ce  même  ton 
moyen. 

La  mefure  ou  la  durée  de  la  prononciation  étoit  déter- 
minée &  diflinguée  dans  la  langue  grecque  en  lyllabes  brè\'es 
&  en  fyliabes  longues;  &  celles-ci  avoient  toujours  une  durée 
double  de  celle  des  premières.  Les  diverlês  combinaifons 
de  ces  fyliabes  longues  &  brè\es,  formoicnt  des  allemblages 
de  melure  qu'on  appeloit  le  rhythme,  qui  admettoit  une  allez 
grande  variété ,  &  qui  avoit  même  lieu  dans  la  profe  tra- 
vaillée &  dans  les  difcours  deflincs  à  être  prononcés  d'une 
voix  foûtenue. 

A  l'égard  des  vers,  comme  dans  leur  origine  ils  étoieiU 
toujours  faits  pour  être  chantés ,  &  que  chaque  eljièce  de 
vers  avoit  été  compolee  pour  un  certain  chant  déterminé , 
tous  les  vers  de  même  eipèce  avoient  toujours  une  durée 
égale  &  une  cadence  à  peu  près  pareille;  ce  qui  étoit  d'une 
grande  commodité  pour  les  Muficiens. 

Si  on  jugeoit  de  l'ancienne  mélodie  grecque  par  le  nom 
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quon  donnoit  aux  tons  qui  partageoient  i'odlave  ,  on  fe  per- 
fuaderoit  qu'on  n'en  admettoit  que  quatre  dans  tous  les  chants, 
fàvoir ,  ie  ton  fondamental ,  la  quarte ,  la  quinte  &  l'oclave  ; 
car  ces  trois  derniers  tons  font  les  feuls  qui  aient  le  nom  de 
confonatices :  tous  les  autres  poitent  celui  de  cJiJffl/ia/ices. 

11  e(l  allez  probable  que  cela  avoit  eu  lieu  dans  l'ancienne 
mufique  inlhumentale  &  dans  le  jeu  de  l'ancienne  cythare 
montée  (êulement  de  quatre  cordes  qui  fonnoient  à  vuide, 
&  dont  par  conléquent  le  ton  ctoit  ii\e  comme  celui  des 
cordes  de  notre  claveilîn.  Cette  dilpofition  de  la  lyre  ancienne, 
efl  fans  doute  ce  qui  avoit  introduit  l'ufâge  de  donner  à 
i'odave  le  nom  de  tétracortie  ;  &  lorlque  les  Grecs  augmen- 
tèrent dans  la  fuite  le  nombre  des  cortles  de  la  lyre ,  ce  fut 
toujours  en  ajoutant  un  nouveau  tétracorde  au  précédent,  & 
en  augmentant  d'une  odave  l'étendue  de  cet  infti'ument. 

La  différente  manière  de  placer  les  deux  cordes  du  milieu  , 
&  de  varier  leur  fituation  par  rapport  aux  deux  extrêmes  ou 
à  celles  qui  donnoicnt  le  ton  fondamental  &  Ion  ocflave , 
conlliiuoit  les  trois  genres  de  l'ancienne  mufique,  ie  dia- 
tonique ,  Keiihaniiomque  &  le  chromatique ,  dans  lelquels  les 
deux  cordes  du  milieu  formoient  des  divifions  de  l'odave 
ablolument  différentes.  Chacun  de  ces  genres  pouvoit  être 
multiplié  fuivant  les  trois  différens  modes,  le  dorien,  le  phry- 
gien &  le  lydien ,  dont  toute  la  différence  conhdoit  dans  le 
ton  fondamental.  Le  mode  phrygien  ctôit  élevé  d'un  ton  au 
deffus  du  dorien ,  &  le  lydien  monloit  un  ton  au  dellus  du 
phrygien  :  par  la  fuite  on  multiplia  ces  modes  en  faifant  la 
différence  d'un  demi-ton  feulement.  Le  Mulicien  étoit  affu- 
jéli,  dans  les  premiers  temps,  à  conferver  le  même  genre  5c 
le  même  mode  dans  toute  la  fuite  d'un  air  :  mais  peu  à  peu 
on  (ê  relâcha  de  cette  lévérité ,  &  on  lui  permit  d'entre-méler 
ies  modes  &.  les  genres  en  quelques  occafions  &  lùivant  cer- 
taines règles;  ce  qui  jetoit  plus  de  variété  dans  la  compofi- 
tion.  Cependant,  malgré  ce  mélange  des  genres  &  des  modes 
dans  la  mufique  inlh'umentale  des  Grecs ,  elle  dtvoil  être 
encore  alîèz  bornée  &  très-inférieure  à  la  nôtre. 
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Leur  mélodie  étoit  beaucoup  plus  variée  que  la  mufîqiie 
inftrumentale,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  réduite  comme  elle 
aux  feules  conionances,  c'efl-à-dire  à  la  quarte,  à  la  quinte, 
à  l'odave  Se  à  leurs  redoublemens.  M.  Burette  fait  voir  qu'on 
lui  permettoit  de  fiure  encore  ulage  de  ceux  des  autres  tons 
de  i'oclave  qu'on  nommoit  dijjoiuiiices  mélodieufcs  ou  clian~ 
tames.  Ces  tons  étoient  la  deuxième ,  la  tierce ,  la  fixte  &  la 
ièptième.  Les  feules  diflbnances  non  mélodieules,  étoient  le 
triton ,  ou  la  quatrième  majeure  &  la  feptième  mineure  que 
nous  n'employons  guère  qu'en  les  préparant  &  qu'en  les 
ftuvant. 

M.  Burette  n'étoit  pas  même  éloigné  de  penfèr  avec 
M.  Dodart,  que  la  mélodie  des  anciens ,  quoique  moins  riche 
&  moins  travaillée  que  la  nôtre,  pouvoit  cependant  avoir  de 
grands  avantages  llir  elle,  principalement  pour  l'expreffion 
èc  pour  la  facilité  qu'elle  donnoit  au  Muiicien  de  remuer 
l'auditeur  ou  d'exciter  certaines  paflïons  dans  Ion  ame  avec 
le  fecours  des  paroles. 

Si  l'on  fè  rappelle  ce  qui  a  été  dit  de  l'étendue  des  inter- 
valles d'une  intonation  à  l'autre,  admis  dans  la  prononciation 
ordinaire  &  tranquille  de  la  langue  grecque ,  on  lera  fort  porté 
à  foupçonner  que,  dans  la  prononciation  paffionnée,  c'efl-à- 
dire  dans  la  déclamation  naturelle  &  non  réfléchie  qui  doit 
lèrvir  de  modèle  à  la  déclamation  théâtrale  ou  d'imitation, 
la  voix  approchoit  beaucoup  plus  du  chant  qu'elle  ne  fait 
dans  notre  prononciation  même  la  plus  animée ,  où  l'exprefFion 
naturelle  des  paffions  dont  nous  fommes  réellement  émus, 
ne  confifle  guère  que  dans  des  intervalles  d'un  demi-ton , 
le  plus  fouvent  hors  de  mode ,  quelquefois  d'un  quart  de 
ton  ou  même  de  quelque  comma  feulement. 

Chez  les  Giecs  cette  déclamation  naturelle  confhtuoit ,  à 
ce  qu'obfèrve  Arifloxène,  une  efj)èce  de  chant  à  la  vérité 
affujéti  à  d'autres  règles  que  celles  du  chant  mufical,  mais 
dont  les  tons  dévoient  fournir  de  grandes  ficilités  aux  Mu- 
ficitns  pour  ajufler  l'harmonie  de  leurs  chants  avec  celle  de 
la  prononciation  pafîîonnée  ou  de  la  déclamation. 
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Quelque  peifediuii  que  M.  Burette  accordât  à  l'ancienne 
mélodie  par  rapport  à  l'exprefTion  des  fentiinens ,  il  n'en  étoit 
pas  plus  di/jîofé  à  recevoir  comme  véritables  tous  les  effets 
merveilleux  qu'on  attribue  à  cette  ancienne  mufique.  Plufieurs 
de  ces  faits,  qui  ne  (e  trouvent  que  dans  des  compilations 
d'un  fiècie  très-éloigné  de  celui  auquel  on  les  fuppole  arrivés , 
font  tels  qu'on  leur  refulêroit  toute  créance ,  quand  bien 
même  ils  leroient  attelles  p;u"  des  témoins  contemporains. 

C'eft,  par  exemple,  un  Muficien  qui  appaife  une  fédition 
par  l'harmonie  de  la  lyre  :  un  autre  qui ,  par  les  fons  du 
même  inflrument ,  délivre  tout  un  peuple  d'une  maladie 
contagieufê ,  &;  bannit  la  perte  d'un  grand  pays.  Si  quelques- 
uns  de  ces  fiiits  font  d'une  autre  efpèce,  &  s'ils  ont  plus  de 
probabilité,  ils  prouvent  moins  la  perfecFlion  de  l'ancienne 
mudque  que  l'extrême  lêndbilité  de  ceux  lur  qui  elle  agilloit. 
L'exemple  (i  fameux  de  la  Tarentule,  &  celui  qui  eft  rapporté 
dans  l'Hidoire  de  l'Académie  des  Sciences,  fur  le  témoignage 
de  M.  Dodart ,  de  cet  homme  malade  d'une  fièvre  chaude, 
dont  les  tranlports  étoient  calmés  par  le  chant  d'un  miférable 
Vaudeville  &  par  la  voix  d'une  vieille  garde,  montrent  quels 
effets  la  mufique  la  plus  groHière  &  l'exécution  la  plus  impar- 
faite, peuvent  produire  (ur  nous  dans  certaines  circonllances. 

M.  Burette  ayant  trouvé,  dans  deux  manufcrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  trois  diffcrens  morceaux  de  mufique 
grecque,  notés  fuivant  la  méthode  ancienne,  les  examina 
avec  foin  &  vint  à  bout  de  les  traduire  en  les  rapportant 
aux  notes  modernes.  11  y  joignit  un  fragment  noté  de  Pin- 
dare,  déjà  publié  par  le  P.  Klrcher,  &  il  les  fit  exécuter  par 
un  Muiicien  dans  nos  alkmblees  publiques.  La  mélodie  de 
ces  quatre  diftérens  morceaux  efi;  très-iimple  &  allez  fem- 
blable  à  celle  de  nos  chants  d'Eglife.  Il  efi  vilible ,  dit  M. 
Burette,  que  les  Muficiens  qui  avoient  compofe  ces  airs, 
avoient  penfe  (eulenient  à  les  rendre  touchans  &  expreffifs, 
&  qu'ils  leur  avoient  donné  une  modulation  d'un  tour  fi  pen 
fufcepiible  d'accompagnement,  qu'il  feroit  très-difficile  d'y 
faire  une  baflè  iuppor  table. 
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M.  Burette  lut  dans  l'été  de  l'année  1745  ^^  dernier  des 
quatre  Mémoires  fur  le  rapport  de  la  niuflque  ancienne  avec 
il  moderne,  par  lesquels  il  comptoit  terminer  ion  travail;  & 
ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  année  qu'il  fut  frappé ,  le  17 
décembre,  d'une  attaque  de  paralyse,  dont  les  fuites  l'ont 
retenu  chez  lui  ju/cju'à  fa  mort,  arrivée  le  ip  mai  174.7,  ^-^"^ 
ia  quatre-vingt-deuxième  année  de  f()n  âge. 

11  avoit  eu  une  première  attaque  en  1726,  qui  n'eut  guère 
d'autres  fuites  qu'une  dureté  d'oreilles,  dont  il  fut  long-temps 
prefque  le  fèul  à  s'apercex'oir.  A  ces  deux  acciilens  près,  il 
avoit  joui  d'une  fânté  très-égale,  malgré  la  délicatefîê  de  fon 
tempérament  &  malgré  fon  application  continuelle  à  l'étude. 
Une  vie  flmple,  unie  &  toujours  réglée,  la  variété  de  fês 
occupations  &  la  jiécefîité  où  elles  le  mctloient  de  fbrtir  de 
fon  cabinet,  y  ont  fîins  doute  beaucoup  contribué,  5c  l'ont 
garanti  des  inconvéniens  auxquels  une  \ie  trop  fédentaiie 
expofc  les  gens  de  Lettres.  11  avoit  alfez  de  gaieté  dans 
l'humeur;  mais  c'étoit  une  gaieté  douce  &  tranquille, qui,  flms 
le  porter  à  fê  répandre  au  dehors,  lui  fiiloit  trouver  en  lui- 
même  des  relîources  contre  l'humeur  férieufê  &  lômbre,  où 
jette  ortlinairemerit  une  application  trop  continue. 

Les  Dilîerlations  de  M.  Burette  Si.  les  extraits  qu'il  four- 
nifîoit  au  journal  des  Savans,  portent  le  caraélère  de  fon 
efprit  exacfl  &  méthodique.  Dans  ces  extraits  qui  doivent 
palîèr  pour  un  ouvrage  confidérable ,  puifqu'ils  formeroient 
huit  gros  volumes  in -4."  il  ne  s'attachoit  qu'à  donner  une 
idée  jufle,  &  même  une  analyfê  des  livres  dont  il  parloit, 
lorlqu'ils  étoient  fufceptibles  d'analyfè,  fans  fê  permettre  jamais 
aucune  de  ces  libertés  dont  les  auteurs  fe  font  plaints  plus 
d'une  fois;  car  il  étoit  bien  éloigné  de  regarder  le  titre  de 
Journalifle  comme  une  magifhature  Littéraire. 

Dans  fès  Dilfertations  il  étoit  volontiers  en  garde  contre 
les  conjefflures ,  &  fe  refufoit  à  toutes  celles  qui  ne  lui  fêm- 
bloient  pas  appuyées  fur  les  preuves  les  plus  fortes,  quelque 
ingénieufes  qu'elles  fufTent.  Peut-être  privoit-il  par-là  ies  Mé- 
nioires  de  l'agrément  de  ces  vues  neuves,  fingulières  & 

hardies, 
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Iiardies ,  mais  prefque  toujours  légèrement  hahrdces  ,  qui 
amulènt  les  ledeurs  fuperficiels ,  mais  qui  ne  fi^uisfont  pas 
également  les  efprits  amis  du  feu!  vrai ,  &  ceux  qui ,  cherchant 
à  s'inflniire ,  ne  veulent  trouver  que  des  chofes  fur  le/quelles 
ils  puiflent  compter.  C  ctoit  uniquement  pour  les  lecteurs  de 
cette  dernière  elpèce  qu'il  Iravailloit,  &.  il  paroît,  par  le 
cas  que  le  public  fait  de  fes  Mémoires ,  qu'il  a  parfaitement 
rempli  l'objet  qu'il  s'étoit  propofe. 

11  n'a  point  été  marié;  mais  il  a  eu  le  bonheur  de  trouver 
dans  fi  famille  une  (bciété  qui  le  délivroit  des  foins  domef- 
tiques,  qui  s'accordent  û  peu  avec  l'amour  des  Lettres.  II 
perdit  trois  mois  feulement  avant  fa  mort  une  fœur  avec 
laquelle  il  vivoit  depuis  foixante  ans  :  mais  il  retrouva  dans 
une  nièce,  fille  de  fon  frère,  qui  étoit  auprès  de  lui  depuis 
plufieurs  années,  tout  l'attachement  &  tous  les  foins  que  l'état 
de  fa  fântc  lui  rendoit  ncceffaires. 

Il  laifîè  un  cabinet  compofe  d'environ  quinze  mille  vo- 
lumes, qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la 
Médecine,  l'Hifloke  Naturelle,  la  Critique,  la  Littérature  & 
i'Hiftoire  Politique  des  diiférens  fiècles  &  des  difFérens  pays. 
11  faifôit  peu  de  cas  des  livres  qui  font  fîmplement  rares  ou 
finguliers  :  il  vouloit  qu'ils  eulTènt  encore  un  mérite  réel  & 
d'ufâge;  mais  il  n'étoit  pas  indifférent  fur  leur  condition,  & 
il  regardoit  comme  un  délafîèment  le  foin  de  les  coilationner 
lui-même,  avec  cette  exaditude  fcrupuleufè  qu'il  portoit 
julque  dans  les  moindres  choies. 
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ELOGE 

DE     AI.     DE     VALOIS. 

1747-  /'^H ARLES  DE  Valois  iiaqiiit  à  Paris  le  20  décembre 
ubn'^u^dV  ^  I  671,  d'Hadrien  de  Valois  &  de  Catherine- Françoife 
prés  la  Sain:-  Lcroi  ;  fon  père  defcendoit  d'une  famille  noble  de  balîè 
Alarcin.  Normandie,  dont  un  cadet  étoit  venu  s'établir  à  Paris. 

Hadrien  de  Valois  8c  fon  frère  Henri  cMit  acquis  trop  de 
célébrité  par  leurs  ouvrages ,  &:  {uni  trop  connus  i.\es  gens 
de  Lettres  pour  qu'il  foit  nécefîaire  d'en  parler  ici.  Hadrien 
de  Valois  le  chargea  lui-même  de  l'éducation  de  fon  fils 
Charles,  &  lui  inipira  de  bonne  heure  pour  les  Lettres  un 
goût  qu'il  a  confervé  toute  fa  vie. 

Charles  de  Valois  n'avoit  pas  encore  vingt-un  ans  lorfqu'il 
perdit  fbn  père  en  i  6f>2  ,  &  un  an  après  il  donna,  fous  le 
titre  de  Vakfiaim ,  un  recueil  de  pocfies  latines  &  d'oblêr- 
vations  hidoriques  &  critiques,  qu'il  avoit  recueillies  dans  les 
colleélions  de  fon  père. 

Dès  l'année  1692  il  avoit  eu  part  à  l'ouvrage  publié, 
fous  le  titre  de  Meiiaouvia,  par  les  amis  de  M.  Ménage, 
qui  rafîèmblèrent  dans  un  volume  ce  qu'ils  avoient  retenu 
de  fês  converfàtions.  On  fait  qu'à  une  Littérature  très-variée 
qui  rendoit  fbn  commerce  agréable  &  utile  aux  gens  de 
Lettres,  M.  Ménage  joignoit  une  mémoire  fingulière  qui  ne 
s'étoit  point  démentie  dans  un  âge  afîèz  avancé. 

Quoique  M.  de  Valois  eût  pris  des  degrés  en  Droit,  & 
qu'il  eût  été  reçu  Avocat  en  i  6p  6 ,  il  ne  fut  tenté  ni  de 
prendre  une  Charge,  ni  de  fuivre  le  Barreau;  &  il  fe  livra 
fans  partage  à  l'amour  que  {on  éducation  6c  les  exemples 
domefliques  lui  avoient  infpiré  pour  les  Lettres.  A  l'âge  de 
vingt-neuf  ans ,  il  époufâ  une  Demoifêlle  pour  qui  il  avoit 
depuis  long-temps  de  l'inclination,  &.  avec  qui  il  a  vécu 
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pendant  quai-ante-cinq  ans  dans  une  union  parfaite.  Il  en 
avoit  eu  deux  enfans  qu'il  perdit  très-jeunes.  M.  de  Valois  fè 
trouva,  par  la  mort  de  h  femme  arrivée  en  1746,  dans 
une  folitLide  domeftique  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvée,  dont 
il  avoit  peine  à  fùpporter  l'ennui,  &i  dont  il  dcvoit  redouter 
les  inconvéniens,  vu  fon  âge  de  foixante-quinze  ans,  & 
l'état  chancelant  de  fa  fânté. 

Ces  considérations  le  firent  penfèr  à  vn  fécond  mariage. 
Il  jeta  les  yeux  fur  une  ancienne  amie  de  fit  femme  dont  il 
connoilFoit  le  caractère,  &.  dans  laquelle  il  retrouva  tout  ce 
qu'il  avoit  perdu. 

Il  efi  rare  que  la  vie  d'un  homme  de  Lettres  qui  les  cul- 
tive par  goût ,  &  dont  elles  font  l'occupation  &  tous  les 
plaifns,  fournifîe  une  grande  variété  d'évcnemens ,  fur-tout 
lorfqu'étant  né  avec  une  fortune  honnête,  quoique  médiocre  , 
il  n'a  été  poulîé  ni  par  fon  ambition ,  ni  par  l'inquiétude  de 
fon  caractère,  à  fe  répandre  au  dehors.  L'hilloire  de  fa  vie 
le  borne  à  celle  de  les  études  &.  de  fes  ouvrages. 

Il  lèmbloit  que  l'exemple  du  père  &  de  l'oncle  de  M.  de 
"N^alois,  auroit  dû  tourner  fês  vues  vers  l'érudition  hif^ori- 
que,  &  fur-tout  vers  l'étude  tle  l'hifloire  de  France;  mais  ce 
fut ,  félon  les  apparences ,  cet  exemple  même  qui  l'en  détourna. 
La  modeftie  &  la  méfiance  de  lui-même  qui  formèrent 
toujours  le  fond  de  fon  caraélère,  lui  firent  fans  doute  craindre 
de  refier  trop  loin  derrière  eux,  dans  une  carrière  où  ils  avoient 
marché  avec  tant  de  fuccès,  &  lui  firent  choifir  un  autre 
genre  de  Littérature,  l'étude  des  monumens  de  l'antiquité,  & 
ce  qu'on  nomme  fimplement  érudition.  Peut-être  y  fut-il  déter- 
miné par  fês  liaifons  littéraires  avec  des  perfonnes  confidérables, 
dont  le  crédit  lui  procura  depuis  le  titre  d'antiquaire  du  Roi. 

Sa  capacité  &  fon  goût  pour  un  genre  d'étude  qui  fait  le 
principal  objet  de  l'Académie,  la  portèrent  à  jeter  les  yeux 
fur  lui  &  à  fe  l'affocier.  Il  y  fut  reçu  en  1705  en  qualité 
d'Elève,  monta  en  17  14,  au  rang  d'Alfocié;  &  en  1722, 
à  celui  de  Penlionnaire.  Aufîi-tôt  après  fon  entrée  il  com- 
mença de  remplir  tous  les  devoirs  Académiques  avec  une 
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cxadiuide  exemplaire  de  lacpelle  il  ne  s'ell  jamais  relâché. 
Il  ne  crut  point  que  ie  travail  extraordinaire  des  relatioi>s 
qui  fè  font  dans  chaque  lemeflre ,  &  dont  il  fut  chargé 
pendant  un  temps  confldérable,  le  difpenfât  de  celui  que 
les  réglemens  nous  impofent. 

Nos  iMémoires  font  remplis  d'un  grand  nombre  de  Difîêr- 
tations  fur  divers  points  d'antiquité  Grecque  6c  Romaine , 
fur  les  Néocores,  furies  Cenfeurs  Romains,  fur  l'oiigine  & 
fur  les  ufiges  du  Verre  chez  les  Anciens,  fur  une  mcdaillc 
fmgulièie  du  jeune  Conftantin,  8c  lur  plufieurs  autres  fiijets 
dont  je  fupprime  le  détail,  pour  m'arrêter  un  peu  plus  long- 
temps aux  Mémoires  dans  iefquels  il  fe  propola  d'examiner 
&  d'éclaircir  l'hiftoire  des  Amphic'lyons. 

Dans  l'origine  les  Grecs  défignoient,  par  le  i>om  d'Ani- 
phiélyotis,  les  adminiftrateurs  des  revenus  de  certains  temples, 
fur-tout  de  celui  de  Gérés  prés  des  Thermop)les,  &  de  celui 
d'Apollon  fur  le  Parnafîè.  Leur  emploi  devint  plus  impor- 
tant dans  la  fuite.  Ils  furent  chargés  de  veiller  à  lu  défenle 
des  droits  £c  des  immunités  de  ces  deux  temples  ;  Se  on 
kur  donna  le  pouvoir  de  punir  ceux  qui  les  auroient  violés, 
iôit  par  des  amendes,  foit  par  une  elpéce  d'excommunication 
qui  leur  fermoit  l'entrée  de  ces  mêmes  temples. 

La  jurifdiclion  des  Amphiélyons  s'éiendii  infènfiblement 
à  tous  les  crimes  de  ce  genre,  &.  leur  nibunal  ilevint  le  tri- 
bunal commun  de  la  Grèce  ou  du  moins  de  tout  le  corps 
Hellénique.  On  y  déféroit  non  lêulement  ceux  qui  avoient 
violé  le  reljîeél  &  la  fiinteté  des  temples,  mais  encore  ceux 
qui  avoient  contrevenu  aux  loix  communes  des  Hellènes, 
c'efl-à-dire  aux  loix  du  droit  àti  gens  dont  l'infraélion  cloit 
regardée  comme  un  attentat  direél  contre  la  Religion. 

Les  légendes  Grecques  font  remonter  l'origine  de  ce 
tribunal ,  prefque  auffi  haut  que  celle  du  Genre  humain , 
pui(qu'elles  en  attribuent  l'établKfement  à  un  his  de  Deu- 
calion;  mais  le  filence  d'Homère  &  d'Hédode  fur  les  affem- 
blées  Amphiélyoniqiies  dont  ils  auroient  eu  plus  d'une 
pccafion  de  parler,  fait  juger  que  ce  iribujial  n'exilloit  point 
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lencore  dans  les  temps  héroïques.  Cependant  on  ne  pent  le 
difpenlèr  de  reconnoîtie  qu'il  ctoit  antérieur  au  retour  des 
Hcraclidcs  dans  le  Pcloponnèle,  c'e(t-à-dire  à  l'an  80  après 
ia  pri/e  de  Troie. 

Le  tribunal  des  Amphiéîyons  éloit  conipofé  de  vingt- 
quatre  députes  que  douze  peuples  ou  cités  voifmes  des  deux 
temples  de  Cérès  &  d'Apollon,  envoyoient  à  chacune  des 
deux  alfemblées  qui  iè  tenoient  dans  l'automne  &  dans  le 
printemps.  Chaque  cité  avoit  le  droit  de  double  fuffrage, 
c'efl-à-dire  celui  de  nommer  deux  députés. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  peuples  du  Péloponnèlê 
n'avoient  point  joui  de  ce  droit;  mais  après  que  les  Doriens 
de  Theffalie  eurent  fait  la  conquête  du  Péloponnèlê  Ibus  la 
conduite  des  defcendans  d'Hercule,  le  droit  de  double  fuf- 
frage qui  appartenoit  aux  Doriens,  fut  partagé  entre  ces 
Doriens  Héraclides  &  ceux  qui  étoient  reliés  dans  les  vallées 
du  Pinde.  Quoique  ces  derniers  le  trouvalîènt  réduits  à  trois 
ou  quatre  villages ,  ils  conlervèrent  avec  le  titre  de  Métropole 
de  toutes  les  colonies  Doriennes,  le  droit  d'envoyer  un  député 
aux  alTemblées  Araphiélyoniques;  les  Doriens  du  Péloponnèlê 
nommoient  le  fécond. 

La  même  cholê  arriva  aux  Ioniens.  Le  double  droit  de 
fuffrage  le  partagea  entre  ceux  qui  reftèrent  dans  l'Attique 
&  ceux  qui  palsèrent  dans  l'Afie  mineure  où  ils  donnèrent 
leur  nom  à  l'Ionie;  &  quoique  la  ville  d'Athènes,  capitale 
àts  Ioniens  de  l'Attique ,  lût  toujours  regardée  comme  la 
métropole  des  colonies  Ioniennes,  elle  ne  nommoit  cepen- 
dant qu'un  feul  député.  Ainfi ,  quoique  le  nombre  des  villes 
Amphicftyoniques  parût  s'augmenter,  celui  des  vingt-quatre 
députés  demeuroit  toujours  le  même. 

Lorlque  les  Phocéens  furent  privés,  dans  la  lùite,  de  leur 
droit  par  un  anêt  des  Amphiélyons,  on  le  tranfporta  aux 
Macédoniens  qui  par-là  furent  alîbciés  au  corps  Hellénique; 
&:  quand  les  mêmes  Amphidyons  jugèrent  '  à  propos  de 
rendre  ce  droit  aux  Phocéens,  après  l'entreprilê  que  les  Gau- 
lois firent  fur  le  temple  de  Delphes,  on  les  fubllitua  à  une 
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ancienne  cité  qui  n'exiftoit  plus.  Ainfi ,  malgré  ces  changé- 
niens,  la  Diette  n'étoit  compofce  que  de  douze  peuples  & 
de  vingt-quatre  députes.  Les  Romains  augmentèrent  dans  la 
fuite  le  nombre  des  cités  Amphiclyoniques  ;  mais  elles  n'eurent 
plus  le  droit  de  députer  à  toutes  les  airemblées:  il  n'y  en  eut 
que  quelques-unes  qui  le  confèrvèrent ,  ik.  on  régla  l'ordre 
dans  lequel  les  autres  dévoient  jouir  de  ce  droit.  Ce  tribunal 
fubdfta  (bus  les  Empereurs;  mais  les  fondions  furent  réduites 
à  l'adminiflration  &  à  la  police  du  temple,  &  il  ne  fut  aboli 
qu'avec  le  Paganilme. 

M.  de  Valois  qui  ne  vouloit  rien  lailTèr  à  defirer  pour 
l'éclaircilîement  de  fon  objet ,  joignit  à  l'hilloire  des  Am- 
phiélyons  plufieurs  DifTertations,  où  il  donnoit  Ihilloire  dé- 
taillée du  temple  de  Delphes,  &  des  divers  accidens  auxquels 
il  avoit  été  expofé.  11  montra  enfuite  quels  étoient  les  revenus 
ordinaires  de  ce  temple,  &  quelle  étcjit  la  richelîè  des  offrandes 
que  la  dévotion  des  peuples  y  avoit  conficrées  :  a)>rès  quoi 
il  paflà  aux  deux  guerres  entreprifès  par  les  ordres  &  fous  la 
direction  des  Amphiélyons,  pour  défendre  les  droits  &  les 
franchifes  de  l'Oracle.  11  en  donna  l'hifloire,  en  rafîèmblant 
les  détails  qui  fe  trouvent  épars  dans  les  anciens  écrivains. 

Ces  deiix  guerres  portent  le  nom  de  Saintes  ou  de  Sacrées , 
parce  qu'elles  furent  entrepriles  par  un  motif  de  religion.  La 
première  avoit  pour  objet  de  réprimer  les  exadions  de  ceux 
tie  Crijfa  qui,  étant  les  maîtres  du  feul  port  de  mer  par  lequel 
on  pouvoit  aborder  à  Delphes,  rançonnoient  ceux  qui  venoient 
confulter  l'Oracle.  Les  Athéniens ,  les  Sicyoniens  &  les 
Thefîaliens  fournirent  d&s  troupes  aux  Amphiélyons.  Le 
célèbre  Solon  fe  trouva  à  cette  guerre,  mais  fins  aucun  com- 
mandement. Elle  dura  dix  ans  entiers.  Se  ne  huit  que  dans 
l'année  jpo  avant  J.  C,  par  la  pri(e  de  Crilia  qui  fut  dé- 
mantelée ,  réduite  en  village  &  mile  dans  la  dépendance  du 
temple.  Le  territoire  des  Crilléens  fut  aufîi  adjugé  au  Dieu 
&  conficré  par  une  efpèce  d'anathème  qui  détendoit  d'en 
labourer  les  terres.  Elles  furent  deftinces  à  la  nourriture  des 
troupeaux  d'où  les  pèlerins  tiroient  les  vidimes  qu'ils  offroieut 
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au  Dieu.  Ce  fut  aufli  dans  cette  même  année  que  ies 
Amphiélyons  établirent  des  jeux  ou  combats  gymniques,  qui 
fe  célébroient  aux  fêtes  Pythiennes  de  quatre  en  quatre  ans , 
à  l'imitation  de  ceux  d'Oiympie,  &  qui  devinrent  en  peu 
de  temps  très-célèbres. 

La  leconde  guerre  fîit  poflérieure  d'environ  deux  cens 
trente  ans  à  la  première.  Elle  fut  entreprifè  contre  les  Pho- 
céens qui,  fous  prétexte  que  le  temple  &  la  ville  de  Del- 
phes failoient  partie  de  la  Phocide,  s'étoient  emparés  des 
terres  facrées  &  les  cullivoient.  Les  Thébains  furent  les  fouis 
qui  fo  déclarèrent  pour  les  Amphiftyons.  Les  Lacédémo- 
niens  affilloient  les  Phocéens ,  mais  foibiement  ;  parce  que 
la  perte  des  batailles  de  Leuclres  &  de  Mantinée,  &  le  réta- 
blifîement  des  Melîéniens ,  les  mettoient  hors  d'état  d'envoyer 
des  focours  fuffifans.  Les  Athéniens,  alors  ennemis  des  Thé- 
bains,  demeurèrent  neutres,  8c  fo  contentèrent  d'offrir  leur 
médiation. 

Les  Phocéens  qui ,  dans  les  premières  années  de  la  guerre, 
avoient  re/peélé  le  tréfor  de  l'Oracle ,  ne  gardèrent  plus  de 
mefure  dans  la  fuite  ;  &  fins  égard  pour  le  Dieu  qu'ils  ado- 
xoient ,  ils  s'en  faifirent  &  s'en  fervirent  pour  ioudoyer  les 
troupes  étrangères.  Ce  tréfor  conliltoit  en  vafos ,  trépieds , 
tables,  &  en  flatues  d'or  &  d'argent.  Ceux  des  anciens  qui 
en  ont  parlé  avec  plus  de  modération  ,  font  monter  le  poids 
de  i'or  à  trois  cens  quatre-vingt-dix  talens,  ou  à  près  de 
quarante-deux  mille  marcs;  &  celui  de  l'argent  à  fix  mille 
talens,  c'eft-à-dire  à  plus  de  fix  cens  quarante-deux  mille 
marcs. 

Celte  fomme  qui  montoit  à  près  de  cinquante-trois  mii- 
iions  de  notre  monnoie,  auroit  dû  mettre  les  Phocéens  en 
état  de  terminer  promptement  la  guerre  &  d'accabler  les 
Thébains.  Mais  il  elt  rare  que  la  même  corruption  du  cœur 
qui  porte  les  hommes  à  commettre  les  grands  crimes ,  n'influe 
pas  fur  le  refte  de  leur  conduite  &  ne  trouble  pas  leur  raifon. 
La  plus  grande  partie  de  ces  cinquante-trois  millions  fut 
détournée  par  les  chefs,  &  le  relie  fut  dilfipé  en  peu  de 
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temps.  Philippe  roi  de  Macédoine,  dont  les  Amphicflyons 
implorèrent  le  Iccours,  quoiqu'il  ne  fût  pas  du  corps  Hellé- 
nique, fë  mit  à  la  tète  de  l'aimée  des  Grecs  &  marcha 
contre  les  Phocéens.  Leur  commandant  Phjleucus,  hors 
d'état  de  réfifler,  le  retira  avec  Tes  troupes  &  abandonna  fes 
compatriotes  à  tout  le  relfentiment  des  Amphidyons. 

Ce  fut  alors  que  le  droit  Amphicflvonique  fut  ôté  aux 
Phocéens  &  tranfmis  aux  Macédoniens,  avec  l'intendance  du 
Temple  Se  de  l'Oracle. 

Cet  événement,  peu  conddérable  en  apparence,  eut  les 
iùites  les  plus  importantes,  Philippe  admis  par-là  dans  le 
corps  Hellénique ,  le  rendit  bien-tôt  maître  des  délibérations 
du  tribunal.  Il  y  fit  réfoudre  la  guerre  contre  le  roi  de 
Perfe ,  &.  fut  nommé  Général  de  l'armée  à  laquelle  toutes 
les  villes  Helléniques  dévoient  contribuer. 

Après  la  mort  de  Philippe,  Alexandre  força  les  Grecs 
à  lui  accorder  le  même  titre,  qui  donnoit  aux  rois  de  Ma- 
cédoine, non  feulement  une  prééminence,  mais  encore  une 
forte  d'autorité  fur  les  autres  peuples  Helléniques.  La  guerre 
de  Thèbes  &  la  defhuclion  entière  de  cette  ville  iirent 
voir  quelle  étendue  Alexandre  donnoit  aux  droits  attachés 
à  fon  nouveau  titre.  Ses  fuccelîèurs  au  royaume  de  Macé- 
doine, prétendirent  les  avoir  conlèrvés ,  &.  les  exercèrent 
en  plus  d'une  occafion.  Alors  la  Grèce  éprouva  le  fort  qu'évi- 
tent rarement  les  Etats  libres,  qui  ont  l'imprudence  d'accorder 
à  un  voifin  puilîant  un  titre  qui  lui  donne  le  droit  d'entrer 
dans  leurs  délibérations  &  de  le  mcler  de  leur  gouvernement* 
Elle  fê  trouva  bien-tôt  dans  une  dépendance  prefcjue  entière 
des  Macédoniens.  L'intérêt  général  cefla  tl'être  connu  ;  &  les 
efforts  particuliers  que  firent  quelques  Etats  pour  coiilêrver 
leur  indépendance,  ne  fêrvirent  qu'à  avancer  la  perte  de  la 
liberté  commune,  en  fournilîânt  aux  Romains  les  moyens 
d'affujétir  la  Grèce  entière  fous  prétexte  de  la  protéger  contre 
ies  Macédoniens, 

La  féconde  guerre  ficrée,  dont  les  fuites  préparèrent  & 
amenèrent  une  révolution  fi  conddérable,  méritoit    d'être 
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examinée  avec  autant  de  foin,  &  dcciiîe  avec  autant  de 
détails  qu'elle  l'a  été  par  M.  de  Valois  dans  les  différens 
Mémoires  dont  elle  eft  l'objet. 

Dans  le  temps  même  qu'il  étoit  occupé  à  ces  recherches, 
il  s'engagea  dans  un  autre  travail  où  rien  ne  pouvoit  le  loû- 
tenir  que  le  deHr  de  fe  rendre  utile  au  public  fîivant ,  &  de 
faire  honneur  à  la  mémoire  d'un  ami  mort  depuis  pluiïeurs 
années.  M.  Vaillant,  de  cette  Académie,  avoit  laiiïé  un  ou- 
vrage poflhume  qui  contenoit  l'hiftciie  des  rois  Parthes,  de 
Bithynie ,  de  Pont  Si.  de  ceux  du  Bofjîhore,  &  dans  lequel 
il  avoit  fait  entrer  toutes  les  médailles  qu'il  avoit  pu  raffembler 
de  ces  différens  Princes.  Mais  le  manufcrit  informe,  peu 
iifible  8i  prelque  dans  l'état  d'une  première  ébauche  pour  le 
flyle,  avoit  belôin ,  non  lêulement  d'être  revu,  mais  encore 
d'être  remanié  prefque  d'un  bout  à  l'autre ,  par  quelqu'un 
qui  joignît  l'érudition  hillorique  à  la  connoiflance  des  mé- 
dailles. M.  de  Valois  voulut  bien  s'en  charger;  &.  la  feule 
révifion  de  l'hifloire  des  Arfàcides  ,  lui  coûta  huit  mois  d'un 
travail  affidu ,  fatigant  &  ennuyeux.  Il  le  publia  en  1725 
fous  le  nom  de  M.  Vaillant ,  avec  une  préface  anonyme , 
&  fans  vouloir  même  inflruire  le  public  de  la  part  qu'il  avoit 
à  cet  ouvrage. 

Lorfcju'il  eut  fini  fon  hifloire  des  Amphiclyons ,  la  foi- 
bleffe  de  fa  vue  &  celle  de  fa  fmté  qui  avoit  toujours  été 
affez  délicate,  ne  lui  permirent  pas  de  former  le  plan  d'un 
nouveau  travail;  mais  pour  continuer  de  remplir,  comme  il 
l'avoit  toujours  fait ,  le  devoir  Académique ,  il  fè  propofà  de 
communiquer  à  la  Cornpagnie,  les  Oblèrvations  que  fon  ap- 
plication continuelle  à  l'étude  des  médailles,  lui  avoit  donné 
occafion  de  fiire  fur  le  grand  ouvrage  du  comte  MeTZ'jbarba , 
ou  fur  le  catalogue  railonné  de  toutes  les  médailles  Impé- 
riales latines. 

En  1 746 'il  interrompit  ces  oblèrvations  pour  nous  donner 
des  defcriptions  &  des  explications  abrégées  de  plufieurs 
médailles  rares  &  fmgulicres  de  fon  propre  cabinet,  dans 
lequel  il  avoit  rafîèmblé  plus  de  fix  mille  médailles  de  toutes 
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fortes  de  modules ,  &  entre  autres  une  fuite  de  deux  milîe 
médailles  Impériales  de  grand  Bronze. 

II  étoit  perfuadé  qu'en  publiant  ainfi  féparément  les  mé- 
dailles uniques,  rares  ou  fmgulièies  qui  refient  enfèvelies  dans 
l'ombre  des  cabinets  particuliers ,  on  perfeclionneroit  en  peu 
de  temps  la  fcience  Numifmatique;  parce  que  les  amateurs 
de  cette  fcience  fe  trouvei  oient  en  état  de  remplir  les  vuides 
qui  refient  dans  les  plus  riches  catalogues  des  colleolions,  & 
d'y  corriger  les  fautes  qu'il  a  été  diflicile  d'éviter  en  copiant 
dts  Médailles  ou  frufles  ou  mal  confervées,  dont  il  a  fallu 
fbuvent  deviner  les  types  &  les  légendes.  M.  de  Valois  Ce 
préparoit  à  nous  donner  un  fécond  Mémoire,  lorfqu'il  fut 
attaqué  cet  été  de  la  maladie  dont  il  efl  mort,  le  27  août 
dernier,  dans  fi  f)ixante-Ièizième  année.  Se  qui,  n'étant 
qu'une  efpcce  d'aflaidèment  &  d'extincfion ,  lui  a  iailîc  l'ufage 
de  fa  railon  jufqu'au  tlernicr  jour  de  fi  vie. 

Son  caraclcre  extrêmement  égal  n'oflroit  rien  de  fmgulier 
qu'une  modeflie  Si.  une  méfiance  de  lui-même  portée  jufqu'à 
l'excès ,  qui  ont  peut-être  empêché  plus  d'une  fois  qu'on  ne 
rendit  affez  de  juflice  à  fi  capacité  &  à  l'étendue  de  ics 
connoiflànces  dans  les  matières  auxquelles  il  s'étoit  appliqué. 
C'ed  le  Jugement  qu'ont  porté  de  lui  tous  ceux  qu'un  com- 
merce plus  intime  avoit  mis  à  portée  de  le  mieux  connoitre. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.     243 

ELOGE 

D  E    M.    D  A  N  C  H  E  T. 

Antoine  D  a  n  c  h  e  t  naquit  à  Riom  en  Auvergne ,       I74-8. 
le  7  feptembre   1671,   d'Antoine   Danchet  &:   de     Ailemblée 
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Lucrece  Mandonnet  bouigeois  de  cette  vjiie.  La  médiocre  près  Pâques, 
fortune  de  lès  parens  ne  les  empêcha  point  de  faire  ce  qui 
dépendoit  d'eux  pour  lui  donner  une  bonne  éducation.  lis  le 
mirent  au  collège  des  Pères  de  l'Oratoire,  où  bien-tôt  il  fè 
diftingua  par  fôn  application  &  par  lès  heureufes  difpofitions 
pour  les  Lettres  :  mais  une  brouillerie  avec  fon  Régent,  lui  fit 
concevoir  le  deflèin  de  venir  à  Paris  où  il  elpéroit  de  trouver 
des  lêcours  pour  continuer  ks  études.  Comme  il  étoit  déjà 
d'un  tempérament  robufle ,  îl  foûtint  afTez  bien  la  fitigue 
d'un  voyage  qu'il  ache\'a  par  les  feules  relîburces  que  le  ha- 
fud  lui  préfènloit.  Arrivé  à  Paris  il  alla  trouver  un  bon 
Religieux  qu'il  avoit  connu  dans  la  Province,  &  dont  il 
làvoit  l'adrelfe.  Ce  Religieux  le  plaça  dans  une  mailon  parti- 
culière. Le  jeune  Danchet  y  fut  chargé  de  conduire  quelques 
enfans  dans  leurs  premières  études,  tandis  qu'il  achevoit,  au 
collège  des  Jéfuites,  celles  qu'il  avoit  commencées  à  Riom. 

Sa  douceur ,  Ion  efprit  naturel ,  une  exactitude  fîngulière 
à  remplir  ks  devoirs ,  lui  gagnèrent  l'atîecflion  des  perlonnes 
chez  qui  la  Providence  l'avoit  placé.  Ces  mêmes  qualités 
loûtenues  de  la  plus  heureulê  mémoire  &  d'une  extrême 
ardeur  pour  le  travail,  lui  donnèrent  en  peu  de  temps  une 
lupcriorité  marquée  fur  Çts  camarades.  11  étoit  en  pollèfTion 
des  premières  places  &  remportoit  prefque  tous  les  prix. 

Le  goût  qu'il  avoit  reçu  de  la  Nature  pour  la  Poëfie ,  & 
le  mérite  de  lès  petits  poèmes  latins  indiquoient  dès-loi's  le 
talent  qui  s'efl  développé  depuis. 

Sur  la  Icdure  d'un  de  ces  poèmes,  le  célèbre  M.  Herfau 
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charge  de  l'éducation  de  M.  l'abbc  de  Louvois,  voulut  voir  fe 
jeune  Danchet,  foit  pour  examiner  fi  fon  cara<?lère  vc'pondoit 
à  ce  qu'il  en  avoit  ouï  dire,  foit  pour  s'affurer  qu'il  étoit  véri- 
tablement l'auteur  des  vers  latins  qu'il  avoit  vus.  Dès  qu'if 
le  connut  il  l'aflocia  uns  balancer  au  petit  nombre  d'écoliers 
choifis,  qu'il  rafîènibloit  de  temps  en  temps  auprès  de  ion 
Elève  pour  animer,  par  leur  exemple  &  par  la  vue  de  leurs 
progrès ,  le  goiît  naturel  qu'il  avoit  pour  les  Lettres. 

Au  milieu  des  foins  les  plus  importans  du  Miniflère," 
M.  le  Marquis  de  Louvois ,  efprit  né  pour  fuffire  à  tout , 
trouvoit  le  temps  d'affifler  à  ces  efpèces  de  joutes  littéraires 
qui  fe  faifoient  le  plus  fouvent  à  Meudon,  &  récompenfoit 
en  Miniflre  le  mérite  de  ceux  qui  s'y  diflinguoient.  Dans  une 
de  ces  conférences  le  jeune  Danchet  ayant  récité  de  fuite  tout 
Horace,  il  reçut  une  gratification  de  trente  louis  d'or. 

Il  étoit  en  rhétorique  fous  le  P.  Jouvency  en  i  69  i  ;  & 
ia  pièce  de  vers  latins  fur  la  prifè  de  Mons,  qu'il  adrefîi 
au  P.  de  la  Chailê,  l'emporta,  au  jugement  des  connoilîèurs, 
fur  le  grand  nombre  de  celles  qui  parurent  dans  le  même 
temps  &;  fur  le  même  fujet. 

A  peine  fon  année  de  rhétorique  fut-elle  finie  que  le  P.  Jou- 
vency, qui  le  regardoit  comme  Ton  meilleur  écolier,  le  propofâ , 
malgré  fà  jeunefîê,  pour  remplir  une  chaire  de  Profelièur  de 
rhétorique  dans  la  ville  de  Chartres.  Ainli  M.  Danchet,  âgé 
au  plus  de  vingt-un  ans,  pafîà  pref(.]ue  fans  intervalle,  du 
rang  de  difciple  à  celui  de  maître.  11  brilla  beaucoup  dans 
cet  emploi  par  diverlês  allions  publiques,  par  des  morceaux 
de  poëfie  latine ,  &  mcme  par  quelques  pièces  de  vers 
françois,  adrefîces,  pour  la  plufjjart,  à.  M.  Godet  Delînaretz 
évêque  de  Chartres,  auquel  le  P.  Jouvency  l'avoit  préfènté. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  devoit  chercher 
un  autre  théâtre  ;  &  convaincu  que  les  talens  ,  iiors  de  la 
capitale,  ne  peuvent  être  dans  tout  leur  jour,  il  remit  fà 
chaire  &  vint  à  Paris  en  i  69  6. 

Madame  de  Tuigis  le  choilit  alors  pour  veiller  à  l'édu- 
cation de  ks  deux  enfms  qu'elle  vouloit  mettre  au  collège 
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du  Plefîîs.  M.  Danchet  i'aitacha  à  h  conduite  de  fes  jeunes 
tièves  avec  l'attention  (ciupuleufê  qu'il  eut  toute  ^  vie  pour 
ce  qu'il  regardoit  comme  un  devoir.  Madame  de  Turgis 
qui  connoilîoit  tout  le  prix  de  fes  /oins,  étant  tombée  ma- 
lade en  i6pc),  lui  fit  promettre  qu'il  n'abandonneroit  point 
fes  enfans,  &  lui  aflura,  par  Ton  tellament,  une  penfion 
viagère. 

M.  Danchet  n'avoit  fait  ju(c]u'alors  que  de  légers  efîâis 
de  fon  talent  pour  la  poéTie  fiançoifê  :  des  vers  qu'on  lui 
demanda  pour  un  ballet  jeprcfènté  devant  Monlêigneur,  lui 
firent  connoître  ks  forcées  &:  il  k  crut  en  état  de  compolêr 
un  Opéra  ou  Tragédie  en  mufique.  Héfione,  fbn  premier 
ouvrage  en  ce  genre,  parut  en  1700  avec  un  très-grand 
fuccès.  Mais  ce  iuccès  alarma  la  délicateflè  des  parens  de  fes 
élèves.  Ceux  qui ,  depuis  la  mort  de  Madam.e  de  Turgis , 
préfidoient  à  leur  éducation ,  voulurent  exiger  de  lui  la  pro- 
meffe  folemnelle  de  ne  plus  travailler  pour  le  théâtre.  Il  refulâ 
de  prendre  un  engagement  qu'il  fe  fèntoit  incapable  de  tenir. 
Sur  ion  refus  on  ne  fe  contenta  pas  de  lui  ôter  fes  élèves; 
on  prétendit  même  le  priver  de  ia  penfion  viagère.  Comme 
cette  penfion,  quelque  peu  confidérable  qu'elle  fût,  étoit 
un  témoignage  de  l'eftime  de  Madame  de  Turgis,  &  que 
le  prétexte  qu'on  prenoit  pour  l'en  dépouiller,  avoit  quelque 
chofè  d'offenlant ,  il  fe  crut  obligé  de  défendre  fes  droits , 
&  de  foûtenir  un  procès  qu'il  gagna  en  170  i. 

La  fingularité  de  ce  procès  dans  lequel  il  fembloit  que! 
l'on  vouliàt  attacher  une  forte  d'infamie  à  la  qualité  de  poëte 
de  théâtre,  excita  la  curiofité  du  public  &  attira  fon  atten- 
tion fur  M.  Danchet.  Les  témoignages  que  fes  amis,  c'eft- 
à-dire  tous  ceux  qui  le  connoifîoient,  s'emprefsèrent  de  rendre 
à  fon  caractère  &  à  fa  conduite ,  intérelsèrent  en  fa  faveur 
ce  même  public,  &  lui  infpirèrent  cette  bienveillance  qui 
efl  fi  propre  à  fixer  la  célébrité  que  les  talens  ont  procurée, 

M.  Danchet  encouragé  par  fon  premier  fuccès  fè  livra  à 
i'un  &  à  l'autre  théâtre.  On  a  de  lui  treize  ou  quatorze 
Opéras  dont  plufieurs  ont  reparu  plus  d'une  fois  fur  la  fcènç 
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avec  applaudiflèment.  On  fait  que  dans  ce  genre  d'ouvrages  h 

ïéulTite  ne  dépend  pas  du  mérite  du  poëme. 

Il  donna  quatre  Tragédies  au  théâtre  François,  Cyrus , 
les  Tyndarides,  les  HéracliJes  &  Nitétis  qui  conferveront 
toujours  une  place  très-honorable  parmi  les  Tragédies  mo- 
dernes. II  fêmble  cependant  que  les  Opéras  tiennent  dans 
l'opinion  publique  un  rang  Hipérieur  à  fès  Tragédies.  Comme 
ces  deux  efpèces  de  producflions  ont  chacune  leur  flyle  & 
demandent  chacune  un  tovir  d'efprit  particulier,  il  elt  prefque 
impofTible  qu'un  même  homme  y  réulTilîè  également. 

Feu  M.  de  la  Motte  qui  avoit  marché  dans  lune  &  l'autre 
carrière  avec  diftinclion,  6c  qui  non  (èulement  lentoit  avec 
pkiifir  tout  le  mérite  de  lès  Rivaux,  mais  encore  aimoit  à  le 
faire  fèntir  aux  autres,  a  dit  plus  d'une  fois,  en  parlant  de 
ce  qui  caraélérifbit  un  bon  Opcra;  qu'après  Quinault  qui , 
dans  ce  genre,  nous  a  donné  tout  à  la  fois  &  les  premiers 
efTais  &  les  modèles ,  perfonne  n'avoit  autant  approché  (jue 
M.  Danchet  de  la  perfection  dont  cette  forte  de  poëme  eft 
fufceptible. 

Quoique  M.  Danchet  n'éprouvât  pas  la  même  juftice  de 
la  part  de  tous  les  autres  rivaux,  il  rédfloit  fins  effort  à  la 
tentation  fi  délicate  pour  un  poète,  de  fe  venger  par  fes  propres 
armes.  Il  les  employa  cependant  une  lêule  fois,  mais  d'une 
façon  qui  montre  combien  il  ctoit  incapable  d'en  abufêr. 
Un  homme  de  mérite  que  de  faux  rapports  avoient  indif- 
pofé  contre  lui,  l'ayant  attaqué  dans  une  l.ityre  avec  autant 
d'amertume  que  d'injullice,  il  répondit  par  une  épigramme 
qui  auroit  couvert  le  laiyrique  d'un  ridicule  ineffaçable  fi  elle 
eût  été  répandue.  M.  Danchet  lui  en  fit  remettre  une  copie 
en  lui  déclarant  qu'il  en  étoit  auteur.  Celui-ci  prit  le  fige 
parti  de  s'adreflêr  à  M.  Danchet  lui-même,  qui  le  ralTura  en 
lui  dilânt  que  l'unique  copie  de  cette  épigramme  lui  avoit 
été  remifè,  qu'il  ne  l'avoit  récitée  à  perlônne,  que  fon  delîêin 
n'avoit  point  été  de  lui  nuire,  mais  feulement  de  lui  faire 
lêntir,  parla  propre  expérience,  l'injuflice  du  procédé  qu'il 
avoit  tenu,  &.  combien  il  étoit  ficile  de  le  venger  par  ces 
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fortes  de  voies.  Les  meilleLirs  amis  de  M.  Danchet  ignorè- 
rent toujours  avec  qui  cette  aventure  lui  ctoit  arrivée. 

Devenu  libre  par  le  fcrupule  des  parens  de  fès  élèves ,  il 
forma  &  cultiva  des  liaifons  auxquelles  les  foins  de  Ton  pre- 
mier emploi  ne  lui  avoient  pas  permis  de  penfêr,  &  (on 
car3<5lère  lui  fît  des  amis  de  prefque  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent. Parmi  ceux-là  je  ne  nommerai  que  M.''^  Bignon , 
dont  le  nom  û  cher  aux  Lettres  en  général ,  fera  toujours 
précieux  à  cette  Académie  en  particulier;  il  conferva  pour 
eux  un  attachement  que  rien  ne  put  jamais  afToiblir. 

11  avoit  perdu  fon  père  d'afîez  bonne  heure:  mais  fa  mère 
a  vécu  fort  long  temps;  &  dès  qu'il  eut  commencé  à  recueillir 
quelques  fruits  de  fon  travail  littéraire ,  tout  modiques  qu'ils 
étoient,  il  ie  hâta  de  les  partager  avec  elle,  retranchant  en- 
core fur  un  néceŒiire  déjà  très-borné.  Lorfque,  du  produit 
de  fes  ouvrages  de  théâtre,  il  fè  fut  afTuré  quelque  revenu, 
il  la  fit  venir  à  Paris  &  lui  abandonna  une  portion  de  ft 
petite  fortune.  11  auroit  cru  manquer  aux  égards  qu'il  a  toute 
fa  vie  confèrvés  pour  elle ,  s'il  ne  i'avoit  pas  rendu  ablolu- 
ment  indépendante  de  lui.  Les  fentimens  que  la  Nature  doit 
infpirer,  quoiqu'elle  ne  le  faiïe  pas  toujours,  n'étoient  pas  le 
ièul  principe  de  ce  qu'il  ht  en  cette  occafion;  la  fource  en 
ctoit  un  fonds  de  defmtéieflement  Si.  de  refpeél  pour  tous 
fes  devoirs  &  pour  fes  moindres  engagemens  dont  il  ne  s'eft 
jamais  écarté. 

Je  n'en  rapporterai  qu'un  feul  exemple.  Lorfqu'il  étoit 
auprès  de  M."  de  Turgis,  une  perfonne  du  premier  rang''' 
fouhaita  de  l'attacher  à  l'éducation  de  fon  fils  unique  deftiné 
par  fi  naillance  aux  plus  grandes  dignités.  Les  avantages 
acfluels  qui  accompagnoient  cette  place,  l'afTurance  d'une 
penfion  allez  confjdérable  &  l'efpérance  d'une  protection 
puifîànte  ne  purent  ébranler  M.  Danchet.  Il  témoigna  com- 
bien il  étoit  fenfible  à  l'honneur  que  lui  fiuloit  une  lemblable 
propofition  ;  mais,  ajoûta-t-il,  je  ne  la  pourrois  accepter  fans 

*  M.""'  de  Chaflillon,  mère  de  M.  le  duc  de  Chadillon,  ancien  gouver- 
neur de  M,  ie  Dauphin. 
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m'en  rendre  indigne,   piiilque  je  manquerois,  par  dej  vues 

inléreflces,  à  dus  engagemens  antérieurs. 

Il  entra  dans  l'Académie  en  1705,  Si.  monta,  dès  l'année 
fîiivante,  au  rang  d'Alîocié.  Quoique  fon  goût  pour  la  poë(îe 
françoile  &  les  ouvrages  dont  il  éioit  alors  occupé,  ne  lui 
euflènt  pas  permis  de  s'appliquer  aux  études  &  aux  recher- 
ches que  demandent  les  matières  qui  font  notre  objet,  il  fut 
pendant  pludeurs  années  très-exacl  à  remplir  les  devoirs 
d'Académicien.  Nous  avons  plulkurs  Diflèrtations  de  lui  ilans 
nos  regiftres,  entre  autres  une  hiftoire  âçs  feftins  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains,  &  divers  Mémoires  concernant 
la  pompe  des  triomphes,  les  cérémonies  qui  accompagnoieiU 
les  mariages,  la  chaiïè  des  Anciens  &  les  fêtes  établies  en 
Grèce  à  l'honneur  de  Cércs. 

Si  quelques-uns  de  ces  Mémoires  peuvent  laiiïêr  quelque 
chofe  à  délirer  pour  la  profondeur  des  recherches,  tous  par 
la  netteté,  par  l'élégance  &  par  les  grâces  avec  lelc]uelles  les 
matières  font  traitées,  obtiendroient  le  futîrage  du  plus  grand 
nombre  des  Leéleurs  qui,  dans  ces  fortes  de  morceaux,  cher- 
chent du  moins  autant  à  être  amufés  qu'à  s'inflruire  de  choies 
dont  l'importance  eu  au  fond  allez  médiocre  aujourd'hui. 

Ayant  été  reçu  en  170^  dans  l'Académie  Françoifo,  ce 
nouvel  engagement  plus  conforme  à  fon  génie  &  à  ks  éludes, 
parut  l'emporter  fur  celui  qu'il  avoit  contratflé  avec  nous. 
Nous  le  vimes  plus  rarement  à  nos  alTèmblées  où  julqu'alors 
il  avoit  été  très-afîidu  ;  &  depuis  ce  temps-là  nous  ne  trou- 
vons plus  rien  de  lui  dans  nos  regiftres  ;  il  n'acheva  pas 
même  le  Mémoire  fur  les  fêtes  de  Gérés  dont  il  avoit  lu 
la  première  partie  en  1709.  Du  caraélère  dont  étoit  M. 
Danchet,  il  le  reprochoit  à  lui-même  celte  efpèce  d'infidé- 
lité. Ce  fut  pour  fo  mettre  l'elî^rit  en  repos  fur  l'inobfervation 
de  fon  premier  engagement,  qu'il  prit  le  parti  de  demander 
la  véiérance  au  commencement  de  1 7  i  3 ,  &  de  renoncer 
abfolument  à  la  penfion ,  quoiqu'il  en  fût  très-proche  par 
fon  ancienneté,  &  qu'il  s'en  fallût  beaucoup  qu'il  ne  fût  riche. 
Cette  vétéranee  ne  lui  fît  cependant  pas  oublier  tout-à-fait 

l'Académie, 
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l'Académie,  &  noub  avons  eu  depuis  le  plaiiir  de  lui  voir 
prendre  nès  (ouvent  feanre  parmi  noi.i.>. 

Je-  n'ai  point  pai  ié  d'un  grand  nombre  de  petits  tnorceaux 
de  poëfie  Irançoiie  pour  ielquels  il  avoit  un  talent  fingulier, 
diéh's  par  l'amitié  ou  deltinés  à  ramu'einent  des  (ociétés  ddns 
lelquelles  il  vivoit  ;  mais  qui  Ji'ont  jamais  été  réunis  en  un 
même  corps. 

Dans  ces  fortes  d'ouvrages,  où  l'on  ne  penfê  guère  au 
public ,  où  l'on  parle  uniquement  à  ceux  dont  on  e(l  déjà 
connu,  le  poëte  le  montie  toujours  tel  qu'il  eft  en  effet; 
H  exprime  (es  véritables  fentimens  &  fe  peint  fans  en  avoir 
le  delfein.  Celte  réflexion  devroit  engager  ceux  qui  ont  aimé 
M.  Danchct ,  à  ralîembler  ces  divers  morceaux  qui  ne 
feroient  pas  moins  d'honneur  à  fôn  caraélère  qu'à  (on  efprit. 

La  famé  de  M.  Danchet,  qui  pendant  long-temps  avoit 
été  très-ferme  6c  très-égale,  commença  de  le  déranger  tn 
1 74.6  ;  peut-être  l'altéra-t  il  encore  par  la  continuité  de  par 
la  variété  des  remèdes  de  toute  efpèce  auxquels  il  fe  livra: 
lôrte  d'impatience  ordinaire  à  tous  ceux  qui ,  ayant  joui  long- 
temps d'une  fanté  confiante,  n'ont  pas  contracté,  pour  ainfî 
dire,  une  forte  de  familiarité  avec  la  douleur.  Un  rhumatiimc 
qui  le  tourmentoit  depuis  deux  ans,  l'accabla  tout  à-faii  au 
commencement  de  cet  hiver.  Il  mourut  le  20  février  dans 
la  foixante-dix-feptième  année.  Il  avoit  époufé  en  1728 
Marie-7  hérèfe  de  la  Barre,  de  laquelle  il  a  eu  plufleursenfans: 
trois  font  encore  vivans,  un  garçon  &  deux  filles. 
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ELOGE 

DE    M.    DE    MANDAJORS. 

1748.       Tean- Pierre  des  Ours  de  Mandajors  naquit  à 

Aflemblée  J  Alais  en    Languedoc  le  24  juin  i  6j(^ ,  de  Louis  des 

prèsl^âques!'  ^^^^'  E'cuyer,  feigneur  de  Mandajors,  Cauvas,  &c.  bailli 

général  du  comté  d'Alais;  &  de  Dame  Marie  d'Aborlènc 

de  Severac. 

Après  des  études  domeftiques  trop  précipitées  & ,  comme 
il  i'avouoit  lui-même,  fort  imparfaites,  il  fit,  à  1  âge  de  douze 
ans ,  un  cours  de  philofophie ,  &.  foûtint  des  thèiès  générales 
dans  là  quatorzième  année. 

S'il  fut  fènfible  aux  éloges  qu'il  reçut  en  cette  occafion, 
il  avoit  dès-lors  l'efprit  affez  jufle  pour  fentir  qu'il  n'en  étoit 
redevable  qu'à  fon  excellente  mémoire ,  &.  difoit  depuis  qu'il 
s'étoit  encore  plus  applaudi ,  d'avoir  promptement  &  parfai- 
tement oublié  les  choies  qu'on  lui  avoit  apprifes  dans  ces 
deux  années. 

D'abord  après  fà  philofophie  il  le  trouva  expole  à  toute 
la  diffipation  ordinaire  aux  jeunes  gens  dans  les  villes  de 
Province  :  il  lui  refta  cejîendant  (  &  c'étoit ,  lêlon  lui ,  preltjiie 
ie  fèul  fruit  de  fes  études  )  un  goût  pour  les  Lettres  qu'il 
conlèrva  toujours  au  milieu  des  affaires  &  même  des  plaiiirs. 
ïl  commença  dès-lors  une  ledure  fuivie  &  réfléchie  des  meil- 
leurs auteurs  latins  ;  &  cette  ledure  fut  le  fupplément  &  le 
correélif  de  les  premières  études. 

La  fêigneurie  &  comté  d'Alais  étant  échue  par  un  par- 
tage avec  la  maifon  de  Condé,  à  M.  le  prince  de  Conti, 
aïeul  de  celui  d'aujourd'hui,  M.  de  Mandajors,  le  père,  fit 
un  voyage  à  Paris  en  i  6p(5,  y  mena  Ion  fils,  le  prélènta  au 
Prince  &  obtint  pour  lui  l'expeétative  de  la  charge. 

Quoique  le  fiis  n'eût  alors  <jue  dix-fept  ans ,  fon  féjour  à 
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Paris  ne  feivit  qu'à  ranimer  Ion  ardeur  pour  les  Lettres  ;  il 
chercha  à  k  lier  avec  ceux  qui  les  cultivoient ,  pour  réparer 
de  plus  en  plus,  par  leur  commerce,  ce  qui  manquoit  à  fes 
premières  études  dont  il  déploroit  fbuvent  l'imperfedion  :  un 
autre  motif  i'engageoit  encore  à  rechercher  l'amitié  des  gens 
de  Lettres  &  à  former  des  liailbns  avec  eux. 

Son  père  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  plus  de  littérature 
qu'on  n'en  a  dans  une  Province,  venoit  de  donner  au  public 
un  ouvrage  fous  le  titre  de  uouvelles  découvertes  fur  l'ancien 
Etat  de  la  Gaule  au  temps  de  Céfar,  où  il  avoit  été  trop 
peu  en  garde  contre  une  imagination  forte  &  féconde. 

Tout  jeune  qu'étoit  M.  de  Mandajors  le  fils ,  il  avoit  fênti 
que  cet  ouvrage  exciteroit  la  critique  des  Savans  ;  &  n'ayant 
pu  dilfuader  fon  père  de  le  faire  imprimer,  il  s'étoit  flatté 
que  ks  liaifôns  le  meltroient  à  portée  de  détourner  une  critique 
qui  auroit  pu  faire  de  la  peine  à  fon  père.  Son  projet  réuiïîtr 
ces  nouvelles  découvertes  furent  épargnées;  elles  font  reftées 
dans  l'oubli  &  ne  font  plus  connues  que  d'un  petit  nombre 
de  curieux.  Ce  fait,  que  je  tiens  de  M.  de  Mandajors  lui- 
même  ,  m'a  paru  trop  propre  à  montrer  quel  étoit  dès-lors  le 
caradère  de  i'efprit  &  du  cœur  du  Confrère  que  je  dois 
peindre  dans  cet  éloge,  pour  le  pafîèr  fous  filence. 

M.  le  prince  de  Conti  qui  connorfToit  &.  goûtoit  fon 
mérite,  avoit  réfôlu  de  l'attirer  à  Paris  &  de  l'attacher  à  fâ 
perfonne.  La  mort  de  ce  Prince  arrivée  en  i/op,  détruifant 
ies  jufles  efpérances  que  M.  de  Mandajors  avoit  conçues 
d'un  établilîèment  agréable  &  avantageux  dans  Paris,  le  rendit 
aux  Lettres  &  à  l'étude  de  l'hifloire  de  fà  Province,  à  laquelle 
il  avoit  commencé  de  s'appliquer. 

Après  un  voyage  qu'il  fit  en  Languedoc,  il  forma  \t 
nouveau  projet  de  fè  fixer  à  Paris;  &  dans  cette  efpérance, 
il  demanda  une  place  à  l'Académie  où  il  entJ'a  au  commen- 
cement de  17  I  2. 

Peu  de  jours  après  fa  réception ,  il  iirt  un  mémoire  fur 
la  marche  d'Annibal  dans  les  Gaules;  &  malgré  les  diverfes 
abfences  auxquelles  des  affaires  imprévues  l'obligèrent  dans 
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îes  trois  années  fuivantes,  il  n'en  laifià  paflèr  aucune  lâns 
payer  le  tribut  qu'il  nous  devoit.  Mais  fê  trouvant  enfin  dans 
i'imponibilité  d'abandonner  la  Province,  il  voulut  du  moins 
conlèrver,  avec  le  titre  d'Académicien,  le  droit  d'afTifter  à 
nos  aflêmblées.  La  vélérance  ne  s'accordant  point  aux  Elèves, 
il  demanda  à  paflèr  dans  la  claflè  des  AlTociés.  Il  y  fut  admis 
le  9  août  1 7 1  5  ;  6c  le  2  3  du  même  mois  il  obtint  la 
vélérance. 

Le  foin  avec  lequel  M.  de  Mandajors  continua  de  cul- 
tiver l'Académie,  monlroit  combien  il  nous  étoit  attaché. 
Dans  les  différens  voyages  qu'il  faifoit  à  Paris ,  il  (ê  rendoit 
à  nos  aiïemblées,  foit  pour  nous  communiquer  les  Dilferta- 
tions  auxquelles  il  avoit  travaillé  chez  lui,  foit  pour  confulter 
îa  Compagnie  fur  les  difficultés  qui  l'embarrafîoient ,  &  pour 
îui  propoler  les  vues  qu'il  avoit  /ur  la  folution  de  ces  mêmes 
difficultés.  Plufieurs  de  ces  Difîèrlations  font  imprimées  dans 
nos  Mémoires  :  les  autres  fê  trouvent  fondues  dans  vm  ouvrage 
qu'il  publia  (ous  le  titre  tle  l'iiijloirc  critique  du  Languedoc , 
imprimé  en  1732  avec  l'approbation  de  l'Académie. 

M.  de  Mandajors  y  rademble  tous  les  faits  prouvés  par  des 
témoignages  authentiques,  &.  s'attache  à  les  concilier  ou  à  les 
éclaircir  lorlqu'ils  ont  befoin  de  l'être,  foit  par  de  fimples 
notes,  foit  par  des  dilîèrtations  plus  étendues,  quand  les  diffi- 
cultés le  demandent.  Quoiqu'il  fût  extrêmement  réiërvé  fur 
toute  forte  de  cpnjedures,  néanmoins  dans  (on  ouvrage  fur 
J'état  des  peuples  de  la  Gaule,  on  trouve  plufieurs  remarques 
également  neuves  &  lêniées  fur  les  bornes  naturelles  qui  fépa- 
joient  les  peuples,  <Sc  fîir  les  difféientes  ligues  &  confédérations 
qui  unifîoient  un  certain  nombre  de  villes  en  un  même 
corps  politique. 

Il  montre,  par  exemple,  que  les  jieuples  établis  à  l'orient 
du  Rhône,  entre  ce  fîcuve  &  les  Alpes,  fous  les  noms 
âîAllobroges,  de  Vocoiitiens,  de  Liguriens,  &c.  ck  ceux  qui, 
fous  le  nom  de  Voljques ,  pafsèrent  dans  la  fuite  à  l'occident 
du  même  fleuve ,  n'étoient  dans  aucune  confédération  politique 
avec  \^i  Celtes  des  pays  fmiés  entre  la  Seine,  l'Océan,  les 
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Cevenncs  &  le  Rhône.  Il  fait  voir  aiiffi  que  les  premières  de  ces 
nations  Gauloifes,  à  ia  diftcience  des  nations  de  la  Celtique, 
ii'ctoicnt  point  unies  entre  elles,  ne  faibient  point  un  mcme 
corps  dillingué  par  une  appellation  commune.  A  la  vâilé 
ces  peuples  portoient  le  nom  de  Cc/ws  ;  cVtoit  même  par 
eux  que  ce  nom  avoit  été  connu  des  Grecs.  Ils  a\ oient  une 
origine  commune  avec  les  autres  nations  Celtiques;  &  cepen- 
dant ils  ne  formoient  point  un  même  Etat  avec  elles.  M.  de 
Mandajors  avoit  commencé  d'établir  ces  principes  dès  l'an 
1715,  dans  un  excellent  Mémoire  fur  les  guerres  des  Gau- 
lois avec  les  Romains,  duquel  il  noiis  lut  alors  la  première 
partie  contenant  les  préliminaires  du  fujet  qu'il  fe  propofoit 
de  traiter. 

En  1725  M.  de  Mandajors  nous  communiqua  Tes  recher- 
ches fur  l'ancienneté  de  la  ville  d'Alais  fa  patrie.  Il  ne  faifoit 
pas  remonter  cette  antiquité  plus  haut  que  le  vi.^  hècle  : 
mais  il  cro)oit  que  cette  ville  devoit  être  celle  d'Arefîti/m  où 
le  roi  Sigebert  établit  un  Evêché  qui  fubfifta  pendant  plus 
d'un  fiècle,  &  dont  le  territoire  comprenoit  un  certain 
nombre  de  villages  enlevés  aux  Vifigoths.  Cette  dernière 
circonflance  engagea  M.  de  Mandajors  à  examiner  quelles 
avoient  été  les  limites  feptentrionales  de  la  Gothie  dans  le 
Languedoc;  &  cet  examen,  dont  il  rendit  compte  à  la  Com- 
pagnie en  {727,  le  mit  en  état  d'affurer  que  le  diocèfé 
iXArefitiiin  ne  pouvoit  être  le  canton  du  Rouergue  qui  porte, 
depuis  le  xii.^  fiècle,  le  nom  de  Larfat ;  &  qu'il  falloit  le 
chercher  dans  le  pays  d'Alais. 

M.  de  Mandajors  avoit  lu  de  bonne  heure  allier  (e  goût 
de  l'érudition  avec  l'uGge  du  grand  monde  qu'il  aimoit  6c 
dont  il  étoit  aimé.  Un  extérieur  grave  &  froid,  quoiqu'aile, 
pr^toit  chez  lui  de  nouvelles  grâces  à  une  vivacité  &  à  un 
enjouement  que  la  phyfionomie  n'avoit  pas  annoncés.  Il  avoit 
l'imagination  forte,  riche  <Sc  fleurie;  mais  toujours  réglée  par. 
un  lêns  droit  &  par  une  habitude  de  réfléchir  qu'il  avoit 
contractée  prefque  au  fortir  de  l'enfance. 

Dans  fa  jeunefle  il  avoit  eu  du  goût  pour  la  poëfie  ;  & 
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quelques  morceaux  qui  reftent  encore  de  lui,  montrent  qu'il 
auroit  réulfi  dans  ce  genre  s'il  eût  voulu  s'y  livrer  :  mais  il 
diloit  lui-même  que  Ton  commerce  avec  les  meilleurs  Poètes 
de  (on  temps  qu'il  avoit  fort  connus ,  lui  avoit  appris  à  ne 
plus  faire  de  vers.  AufTi  renonça-t-il  bien- tôt  à  la  poëfie,  & 
il  ne  (ê  permettoit  les  vers  que  dans  les  occafions  où  la  joie 
&  l'envie  d'amufèr  les  perfbnnes  avec  lefquelles  il  vivoit,  lui 
en  arrachoient.  Mais  dans  ceux  qui  lui  cchappoient  alors ,  il 
oblêrva  fcrupuleufement  la  loi  de  refpecler  les  bienféances 
&  de  ne  delbbliger  perfonne  :  loi  qu'il  s'ctoit  impofée  dès 
fâ  première  jeuntllê,  &.  qu'il  n'a  jamais  violée. 

Ennemi  de  la  fityre  &  de  la  mcdilance,  il  tcnoit  pour 
maxime,  que  loritju'on  pouvoit  exculêr  une  faute  aux  dépens 
de  l'cfprit  de  celui  qui  l'avoit  commilê,  il  n'étoit  pas  julle 
d'en  acculer  Ion  cœur. 

Quoique  l'hifloire  fût  la  principale  occupation  de  M.  de 
jVlandajors ,  il  y  avoit  joint  beaucoup  d'autres  connoilfances 
qui  répandoicnt  dans  (es  converlàtions  autant  de  variété  que 
d'agrément.  Il  étoit  fort  indruit  des  intérêts  des  Princes,  & 
eût  été  très-propre  dans  les  négociations. 

Son  elprit  s'cxerçoit  quelquefois  à  trouver  &  à  fournir 
plufieurs  fujets  de  médailles,  devifes,  inlcriptions ,  &  entre 
autres  celle  qui  fut  mife  fous  la  llatue  équeftrede  Louis  XIV, 
érigée  à  Montpellier  par  les  Etats  de  la  Province. 

11  avoit  beaucoup  de  fermeté  &  d'élévation  dans  les  fen- 
timens,  mais  nulle  dureté  dans  le  caraflère  :  une  politefîê 
naturelle  &  fimple,  mais  noble,  annonçoit  le  monde  avec 
lequel  il  avoit  toujours  vécu;  perfonne  n'a  porté  plus  loin 
le  goût  de  la  médiocrité  &  le  vrai  dedntéreilèment  :  il  crai- 
gnoit  toujours  de  fatiguer  les  Grands  dont  il  étoit  aimé ,  & 
avec  lelquels  il  vivoit  d'une  manière  ailée;  mais  toujours 
accompagnée  des  égards  qui  leur  font  dûs.  Il  n'a  jamais  rien 
demandé:  aufli  n'avoit-il  rien  fiit  pour  la  fortune,  malgré 
des  liaifons  que  bien  d'autres  auroient  fû  mettre  à  proHt. 
M.  le  prince  de  Conti,  auquel  il  étoit  attacHé  par  la  place 
qu'il  occupoit  dans  le  comté  d'Alais,  l'avoit  tiré  de  lâ 
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Province  depuis  quelques  années  pour  l'avoir  auprès  de  lui. 

Sa  iânté  qui  commençoit  dès-lors  à  s'altérer,  ie  dérangea 
tout-à-fait  l'été  dernier,  &  l'obligea  de  revenir  à  Paris,  où 
M.  le  prince  de  Conti  lui  fit  l'honneur  de  le  venir  voir 
pour  lui  donner  des  preuves  de  l'afFe^lion  fmgulière  dont  il 
i'honoroit.  La  maladie  de  M.  de  Mandajors  ne  recevant  point 
de  diminution ,  il  crut  devoir  retourner  en  Languedoc ,  foit 
pour  efîayer  fi  l'air  natal  lui  procureroit  quelque  loulagement, 
foit,  ainfi  qu'il  eft  plus  naturel  de  le  préfumer  d'une  ame 
forte  &  mille  comme  la  fienne ,  qui  ne  fe  failbit  point  iliu- 
fion  fur  fon  état,  pour  avoir  la  confolation  de  iê  revoir 
encore  dans  là  patrie  ôc  dans  le  fein  d'une  famille  à  laquelle 
il  étoit  cher. 

Il  arriva  chez  lui  heureufement  ;  mais  fon  mal  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  il  mourut  au  mois  de  novembre  1747 
dans  la  fôixante-neuvième  année  de  fon  âge,  après  de  longues 
&  cruelles  douleurs  qu'il  fupportoit  avec  le  courage  d'un 
vrai  philofophe,  &  avec  toute  la  réfignation  d'un  homme 
qui  n'avoit  jamais  oublié  les  grands  principes  de  la  Religion. 

De  plufieurs  enfans  qu'avoit  eus  M.  de  Mandajors ,  il  ne 
îui  reftoit  qu'un  fils  qui  joignoit  à  beaucoup  d'efprit  &  à 
la  connoiflance  d'une  grande  partie  des  langues  vivantes  de 
i'Europe ,  les  qualités  qui  rendoient  le  mérite  de  fon  père 
fi  aimable.  Il  eût  été  capable  un  jour  de  remplacer  ion  père 
parmi  nous,  s'il  n'avoit  fini  lès  jours  peu  de  temps  après. 

Le  Mémoire  qu'il  m'a  envoyé  avant  là  mort,  m'a  fourni 
une  grande  partie  des  traits  que  j'ai  rapportés ,  &  j'en  ai 
confervé ,  lâns  y  faire  aucun  changement ,  tout  ce  que  la 
forme  preforite  à  nos  Eloges  hiitoriques  me  perniettoit 
d'employer. 


MEMOIRES 


MEMOIRES 

D  E 

LITTERATURE, 

Tirés  des  Reg'ijires  de  l'Académie  Royale  des  Itifcriptions 
ir  Belles-Lettres. 

MEMOIRE 

Sur  l'hiftoïre  de  la  divifwn  de  l'empire  d'Affyrie, 
éf  l'époque  du  premier  fiége  de  Ninive. 

Par  M.  le  Préficfent  de  Brosses. 

L  n'y  a  guère  de  point  d'hiftoiie  ancienne  plus 
controverfé  que  celui  de  la  deftiudion ,  ou 
pkiftôt,  comme  on  devroit  le  nommer,  de  la 
divifion  du  premier  empire  d'Aflyrie.  Non 
feulement  on  n'eft  pas  d'accord  fur  l'époque, 
ce  qui  ell  fort  ordinaire  aux  Chronologiftes  ;  nuii  on  ne 
Tome  XXI.  ,  A 
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s'accorcîe  pas  davantage  fur  les  faits,  ni  même  flir  le  carac^lère 
du  Prince  fous  lequtl  e(t  arrivée  celte  révolution.  C'efl  le 
fameux   Sardanapak  (a) ,  Piince  dont  quelques  hiftoriens 
anciens  font  une  mention  honorable,  même  dans  fa  défaite; 
tandis  que  le  grand  nombre  s'eft  tellement  plû  à  le  décrier, 
que  fôn  nom,  depuis  plus  de  vingt  liècles,  a  p.ilîe  en  proverbe 
pour  défigner  un  homme  efféminé,  il  ne  (era  pas  fort  difficile 
de  faire  cefîer  la  confuiion  qu'a  tait  naître  cette  diverfité  de 
fêntimens,  fi  l'on  fait  attention  à  quelciues  palfiiies  ou  fra2- 
ClitarqL!Ai\(-  """^"^  d'auteurs  très-anciens,  defquels  il  fuit  qu'il  y  a  eu  plus 
tohuh.  Hethmi-  d'un  Sardaiiapale,  plus  d'un  liége  de  Ninive,  &  par  conle- 
^Mor.ir'c   "'^'  fli^'Ct  p'us  d'une  révolution  dans  l'empire  d'Atlyrie.  Ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'on  a  confondu  deux  évènemens  alîèz 
iëmblables;  que  l'on  a  mêlé  divers  faits,  dont  les  uns  regar- 
doient  le  premier,  &  les  autres  le  iecond  liége  de  Ninive; 
&  qu'on  a  faulTement  attribué  à  la  révolution  arrivée  fous 
ie  règne  de  Sartlanjpale,  (  temps  auquel  la  monarchie  Afly- 
rienne efliiya  un  fort  grand  échec)  plufieurs  circonltances  qui 
ne  conviennent  qu'à  la  deftru<5hon  totale  de  cette  monarchie, 
arrivée  ions  le  règne  de  Ken-eî-adan ,  autrement  nommé  Sa- 
rac.  Auffi  nos  meilleurs  Critiques  modernes  font-ils  d'accord 
qu'il  y  a  eu  deux  ou  trois  Sardanapales.  Il  y  a  apparence  que 
c'eft  Ctéfias,  auteur  peu  exaél,  qui  a  brouillé  tous  ces  objets; 
en  quoi  il  a  été  luivi  par  Diodore,  de  qui  nous  tenons  le  fond 
de  cette  hifloire,  que  je  vais  lâcher  de  débrouiller,  en  remet- 
tant chaque  fait  en  fù  vraie  place:  après  quoi  je  chercherai  à 
fixer,  de  la  manière  qui  me  paroît  la  plus  vrai-lèmblable,  la 
date  de  la  première  prile  de  Ninive.  Je  propofê  aujourd'hui 
mon  fyilème  plus  volontiers  que  jamais.  Nos  meilleurs  Chro- 
noiogiiles  acTuels  reviennent  à  l'ancienne  façon  de  penfer  fur 
cette  matière.    Ils  n'adoptent  pas   les  idées  hardies  du  che- 
valier Marsham,  qui,  depuis  un  fiècle,  avoit  entraîné  tous  les 


(a)  L'auteur  écrit  Sardanapal , 
fensf ,  &  le  plus  (buvem  Saradan- 
bal :  il  s'écarte  autTi  de  l'uljge  lur 
beaucoup  d'autres  noms  Orientaux. 
Nous  en  avertirons,  quoique  nous 


ayons  cru  devoir  rétablir  à  l'égard 
de  chacun  l'orthographe  commune,  à 
cault  de  l'unitôrniite  qui  doit  régn«r 
dans  nos  Mémoires. 
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Chi'onologifles.  Ils  ne  croient  pas  devoir,  fur  l'autorité  d'une 
feule  ligne  d'Horodote,  peut-être  mal  entendue,  détruire  le 
témoignage  univoque  de  tout  le  refte  de  l'anliquité. 

11  y  a  deux  époques  que  je  reganle  comme  edêntielles 
pour   la  connoillance    &   le  débrouillement    de   l'ancienne 
hidoire  orientale.  Si  elles  font  bien  connues,  elles  (èrvicont 
de  baie  à  tous  les  calculs.   L'une  eft   celle  de  la  première 
prilé  de  Ninive,  que  je  vais  traiter;  l'autre,  beaucoup  plus 
importante  encore,  efl  celle  de  l'éclipfe  de  foleil  centrale  à 
la  longitude  du  fleuve  Halys,  prédite  par  Thaïes,  &  arrivée 
pendant  la  bataille  donnée  entre  Cyaxare  I*  roi  de  Médie,    *Cc(\.Kvaf. 
&;  Alyatte  roi  de  Lydie.  Si  l'on  fait  au  jufte  en  quelle  année  {^Vtho^rlphe 
allionomique  arriva  cette  éclipfê,  comme  il  eft  clair  que  l'on  de  l'auteur, 
peut  le  (avoir  d'une  manière  préciiê,  on  aura  la  quarantième 
année  du  règne  de  Cyaxareen  Médie:  ce  qui  donnera  quelques 
lynchronilmes  fur  les  rois  de  Babylone  &  de  Lydie,  qui  en 
donneront  d'autres  fur  les  monarchies  voilines  &  contena- 
poraines.   Par  ce  moyen  on  aura  les  temps  de  la  féconde 
dynallie  àts  rois  Mèdes ,  de  la  troifième  dynaflie  àcs  A(Iy- 
riens,  de  la  dernière  dynaflie  des  Babyloniens,  des  fouverains 
de  Tyr  &  de  Damas,  de  Juda  &:  d'ifraël.  Au  moyen  de  la 
première  époque  que  je  cherche,  c'efl-à-dire  de  la  première 
prifê   de   Ninive,    on  aura  les  temps    des  deux  premières 
dynafties  Aflyriennes,  &  de  la  première  des  Mèdes;  de  forte 
que  toutes  ces  chofes  combinées,  il  en  réfultera  un  calcul  ou 
canon  chronologique  le  plus  vrai-(êmblable  qu'il  efl  poffible: 
car  on  n'a  garde  de  fè  flatter  de  pouvoir,  en  une  matière  fi 
obfcure  &  ou  tant  d'habiles  gens  (b)  ont  déjà  mis  la  main, 
faire  évanouir  toutes  les  difficulté.  Nous  avons,  dans  le  cin- 
quième tome  Ats  recueils  de  l'Académie,  un  Mémoire  fâvant 
&  profond  dans  lequel  on  a  fut  ceffèr,  de  la  manière  la  plus 
plaufible,  les  contradiélions  apparentes  qui  fè  trouvoient  entre 
Ctéfias,  Caftor  &  Velléius,  fur  les  calculs  concernant  l'empire 

(h)  Nec  tamen  certa  ut  fuu  itf  fixa ,  quœ  dlxero;fecl ,  vt  homunculus 
Unus  è  miiltis,  probabilia  conjeélurâ  fequens.  Ultra  cnhn  quà  progrediar  f 
quam  ut  veri  vidaam  Jimilia ,  non  habeo,  Cic.  Tufcul.  1.  I. 

Aij 
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d'Afîyrîe;  &  donné  un  détail  étendu  de  toutes  les  dates  piiit- 
cipales,  parmi  lefquelles  celle  qui  fait  l'objet  de  ma  recherche 
fe  trouve  comprife.  Quoiqu'entre  ce  Mémoire  &  le  mien  il  fé 
trouve  des  diveriités  d'opinions  fur  quelques  points  particu- 
liers,  le  réfultat  fur  l'article  cherché  ne  diffère  que  de  quatre- 
vingt-dix  ans;  ce  qui  doit  être  compté  pour  peu  de  chofè, 
quand  il  s'agit  d'un  fait  fi  incertain  &  fi  éloigné:  on  ne  peut 
même  parvenir  à  une  parfaite  certitude.  Je  ne  propolê  donc 
les  calculs  fuivans  que  comme  de  nouvelles  preuves  d'un  lënti- 
ment  qui  doit  ramener  les  Chronologifles  à  l'ancien  l^'dcme, 
tiop  légèrement  abandonné  depuis  un  fiècle. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  on  me  demandera 
peut-être  de  prouver,  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens, 
qu'il  y  a  eu  plufieurs  Sardanapales ,  &  plus  d'un  ficge  de 
Ninive.  Sur  le  premier  article,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui 
a  été  dit  avant  moi  par  de  très-habiles  gens,  je  renverrai  aux 
preuves  qu'en  ont  données  M.  Fréret  &  M.  le  préfident 
Bouhier.  Je  pourrois  en  faire  autant  fur  le  fécond  article, 
qui  fe  trouve  en  quelque  manière  lié  avec  le  premier,  & 
qu'ils  ont  de  même  fâvamment  dilcuté.  Je  dirai  néanmoins 
ici,  en  peu  de  mots,  que  la  preuve  qu'il  y  a  eu  plus  d'un 
fiége  de  Ninive,  fë  tire  du  récit  de  Diodore,  qui  raconte  fort 
au  long  celui  dont  je  vais  parler,  où  Ninive  fut  affiégée  par 
Arbace  &  Béléfis*;  du  récit  de  Clitarque,  cité  par  Athénée, 
lequel  parle  d'un  Sardanapale  qui  mourut  de  vieillefle  dans  un 
âge  fort  avance,  après  avoir  été  dépouillé  de  fes  E'tats:  ce 
qui  iiippofe  une  autre  prifê  de  Ninive  que  celle  où  le  Prince 
qui  y  régnoit  périt;  autre  que  celle,  en  un  mot,  dont  font 
mention  Hérodote  &  Aleiifndre  Polyhiftor,  hidorien  vivant 
du  temps  de  Sylla,  &  cité  par  le  Syncelle.  Celui-ci  dit  qu'un 
Capitaine  à  qui  Sarac,  roi  des  Chaldéens,  avoit  confié  le 
commandement  de  (es  troupes,  tourna  fès  armes  contre  Sarac 
lui-même,  &  contre  la  ville  de  Ninive;  que  Sarac  apprenant 
qu'il  arrivoit  pour  l'afTiéger,  mit  le  feu  à  fon  palais,  &  fê 
=•  L'auteur  brûla  lui  -  même  ;  que  par  là  l'empire  de  Chaldée  &  de 
^i^n-aË^^'"'''"''  Babylone  paflà  à  Naèo-èal-djfar,  père  de  Nabuchodonofor.f 


*  L'auteur 
écrit  Be/e^is, 
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Hefl  vrai  qu'Alexandre  PoiyhiOor  dit,  en  même  temps,  que 
ce  Capitaine  portoit  aufij  le  nom  de  Sardanapale  :  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  foupçonner  qu'il  y  a  ici  quelque 
équivoque.  Se  que  le  Syncelle  a  mal  cité  Ion  auteur,  prenant 
ici  le  nom  du  Roi  vaincu  pour  celui  du  Capitaine  vainqueur; 
car  il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  faute  fût  dans  l'original.  li 
paroît,  au  contraire,  par  le  pafîàge  d'Agathias  ci-de(îous  rap- 
porté, qu Alexandre  Polyhillor  nommoit  Beletarasou  Baaltar, 
pour  premier  Roi,  &.  Sardanapale  pour  dernier  Roi  de  la 
féconde  dynallie  Affyrienne.  Quant  à  Hérodote,  il  raconte  en 
paflànt  que  Cyaxare,  qui  fut  le  troifième  roi  des  Mcdes,  prit 
INinive  &  détruilit  le  royaume  d'An}rie;  &  certainement 
cette  prife  de  Ninive  ne  fut  pas  la  mt-me  que  celle  dont  parle 
Diodore,  &  qui  va  faire  le  lujet  de  ce  Mémoire.  Dans  l'une 
les  chefs  des  attaquans  font  Arbace  &  Béléfis;  dans  l'autre, 
ce  font  Nabopalaffiir  &  Cyaxare  :  dans  l'un  c'eft  un  capitaine 
Mède  de  nation  qui  fait  foulever  fonpays,  alîërvi  au  pouvoir 
des  Aflyriens,  &  qui  devient  fondateur  d'une  nouvelle  monar- 
chie en  Médie;  dans  l'autre,  c'eft  un  roi  Mède  paifiblemcnt 
affis  fur  le  trône  de  fes  ancctres,  long-temps  après  que  la  Médie 
a  fes  Rois  particulicis  ou  fê  gouverne  par  fês  propres  loix.  Dans 
la  dernière,  Ninive  efl  détruite,  &  il  eft  certain  qu'elle  n'a  pu 
i'être  au  temps  d'Arbace.  Enfin  dans  la  dernière,  Cyaxare  vient 
mettre  le  fiége  devant  Ninive,  pour  venger  la  mort  de  Phraorte 
fon  père,  qui  avoit  été  tué  dans  une  bataille  contre  les  Afly- 
riens. Pendant  qu'il  efl  à  cette  expédition,  les  Scythes  font  une 
invafion  dans  la  Médie;  il  eft  obligé  de  lever  le  fiége  de  Ninive 
pour  voler  au  fècours  de  fês  propres  Etats;  les  Scythes,  plus 
forts  que  lui,  refient  en  pofîefTion  de  leurs  conquêtes  pendant 
2. 8  ans.  Ce  n'efl  qu'au  bout  de  ce  temps  que  Cyaxare  vient  à 
bout  de  les  chaflèr.  Enfin  fè  retrouvant  fans  obflacîe  chez  lui, 
il  reprend  fon  entreprife  contre  Ninive,  i'afîîége  &  la  détruit. 
Y  a-t-il  rien,  dans  ces  circonfknces  fi  fmgulières,  qui  refîèmble 
au  fiége  de  Ninive  raconté  par  Diodoieî  &  peut-on  dire  que 
ces  deux  évènemens  font  les  mêmes!  il  eft  vrai  qu'il  y  a  dans 
i'un  &  l'autre  fiége  quelques  circonflances  communes.  C'eft  la 

A  iij 
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même  ville  qu'on  afTiége  :  ce  font  les  années  liguées  de  deux 
piiitiànces  voifines,  celle  de  Mcdie  Se  de  Babyloiie;  c'e(t  fous 
les  règnes  de  deux  rois  d'AlTyi  ie  qui  probablement  portoieni  le 
même  nom.  Ce  font  ces  relfemblances  cjui  peuvent  êire  caufe 
que  de  deux  évènemens  pareil>Clclias  ou  Diodore  n'en  auront 
fait  qu'un  fêul,  attribuant  au  feul  Sardanap.ile  !."■,  non  lèu- 
lement  les  évènemens  propres  à  (on  règne,  mais  aufFi  ceux 
que  le  pafTîige  d'AlexanJie  Poiyhiflor  noL.'s  montre  n'appar- 
tenir c|u'au  règne  d'un  autre  Sardanapaie,  aulH  nomme  Sarac  Sc 
*  Kyniladan.  Keii-el-adatt.  *  Cette  manière  a(îez  vrai-lemblabie  de  concilier 
Ctéfias  avec  Héiodoie,  me  paroît  du  moins  mériter  la  préfc*- 
rence  fur  la  coutume  que  l'on  a  de  nier  totalement  tout  ce  qu'a 
dit  l'un,  quand  on  adopte  le  récit  de  l'autre.  Il  n'eft  que  trop 
évident  que  ces  deux  auteurs  mêlent  fouvent  des  fables  à  leurs 
narrations  ;  mais  comment  le  perluader  que  le  fond  même  de 
i'hifloire  racontée,  foit  par  l'un,  foit  par  l'autre,  n'ait  jamais 
eu  la  moindre  exiftenceî  je  n'infifle  pas  plus  long-temps  lùï 
ce  point,  &   je  me  renferme  dans  mon  objet. 


PREMIERE      PARTIE, 
Contenant  l'Iiifiorique. 


L 


A  première  race  des  rois  d'Afîyrie,  fornommée  des  Der- 

cetades,  &  deiccndue  de  Baal,  autrement  Behis  ou  Nin-rotfi, 

finit  après  lèpt  cens  quatre  ans  de  durée,  en  la  perlonne  de 

jigathias.l.  Bacil-ocliiis ,  dix- neuvième   Roi  de  cette   dynaflie.   Après 

^itè  Dim/ir    1  extinélion    de   cette    m.iifon  ,    la  Couronne  pafîâ  ,   d'une 

Mxwidi:  i'ot)'-  manière  fingulière,  dit-on,  mais  dont  on  nous  a  lailîé  ignorer 

^'■^'  le  détail,  au  lur-intendaiitdes  jardins  du  Roi  nommé  Bthil tcir. 

S^ncilfvag      Oplira  artaii  ou  Ephecherès  (c),\v\x\  de  les  defcendans  après 

""''  (c)  Le  nom  i^OphraTanès  ou       même  c\uAplt-heres,   r.   e..    pire 

Ophranrtetis,e\\m^i\Ae.mtni  le  même  d' Horiis ,  ou  que  Apli-cher'fs,  i.  e.. 
que  celui  à' A/'hraaitis  ou  Pliraor-  père  Je  Céics,  nom  oriental  iranfmis 
tes,  compofé  du  nom  Ophra ,  que  aux  Latins  d'un  ancienne  divinité 
les  Grecs  ont  quelquefois  corrompu 
en  celui  à'Apriis,  &  de  l'épiihéte 
art ,  i.  e  . .  fort  ou  pi/ijfmt.  Ephe- 
cherès, autre  npm  de  ce  Roi,  ell  Je 


Egyptienne,  qui  paroît  être  la  même 
qtie  la  /Vrrf  ou  /Jis,  ainli  appelée 
An/A^nff  i.  c. .  ia  Reine  mirn. 
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avoir  occupé  ce  trône  pendant  cinquante-deux  ans,  le  laifïïi  à 

AfUJÙ  ûffar,  autï^mcnt  Amxiiu/arax,  qui  régna  quarante-deux  ^9^"H'?'"'.' 

or  V         I'   ^/7-  /         /        ;  I      '    •     ■  ni  Caper,  Ihallus, 

ans,  ex  rut  \)ft\-tûAjjar-û(loii-baal,  par  abréviation  oaulatia-  &c.ap.Syncell. 

pale,  que  les  Grecs,  })ar  un  changement  ou  une  bizarrerie  dont 

il  ne  paroît  pas  lacile  de  remiie  railon ,  ont  appelé  Tlionos 

ou  Malœs  Concoknos  (d).  Quelques  auteuis  ont  cru  que  le    ,  ^'"''^"''<- 

-^  •  i->     •     •      •       r        ;  1  •        I  y    c/iron.    ad  amt. 

vrai  nom  de  ce  Hoi  ctoit  oardan ,  auquel  on  avoit  donne  /T^^, 
l'épiihète  grecque  tïApalos,  pour  fignifier  qu'il  avoit  été 
efféminé  &  fans  vigueur.  D'autres,  au  contraire,  ont  voulu  Scaligir.  am- 
trou\er  dans  Ion  nom  le  mot  obfcèjie  Pluillus.  Héf)'chius,  '"j^"- ^"J'^- P' 
en  commentant  ce  mot  Sardaiiapabs ,  l'explique  à  peu  près 
par  celui  île  Saura,  ou  de  Boufon;  &  il  (emble  que  ce  loit 
aufTi  la  pcnlée  de  Cicéron ,  lorlqn'il  dit  que  ce  Prince  ttoit  Oc.fragm.de 
encore  plus  méprilable  par  les  vices  que  par  (on  nom.  Mais  '^'' 
il  eft  ailé  de  s'apercevoir  que  ce  n'efl:  qiie  par  un  grand 
défaut  d'attention  ou  de  jugement,  qu'on  \'a  chercher  dans 
la  langue  grecque  l'origine  d'un  ancien  nom  oriental.  Tous 
ces  noms  des  rois  d'Afl)'rie  ou  de  Babylone,  ne  font  point 
de  vrais  ne  wM'  propres,  mais  des  épithèies,  des  titres  d'hon- 
neur ou  noms  de  divinités  que  ces  Rois  entafloient  en  grand 
nombre  Se  s'approprioient,  autant  par  orgueil  que  parce  que 
c'efl  le  génie  des  langues  orientales,  comme  nous  le  voyons 
encore  dans  les  noms  propres  plus  modernes  des  langues 
Arabe,  Pei faune  &  autres.  Cet  alîëmblage  de  mots  Alfy- 
riens  difficiles  à  prononcer,  a  donné  lieu  aux  Européens  de 
les  abréger,  de  lesdtfgurer  &  d'en  faire  lonner  les  voyelles  de 
tant  de  manières  différentes  qu'à  peine  pourroiton  les  recon- 
noître  aujouid'hui,  fi  ces  noms  de  Rois  ou  de  Capitaines  ne 
rouloitnt  tou.s  (ur  environ  quinze  à  vingt  fj'llabes  feulement, 
cjut  l'on  retrouve  toujours  les  unes  ou  les  autres  dans  la  com- 
poiilion  des  noms  dont  il  s'agit.  Tels  font,  par  exemple,  le 
mot  aaon ,  aàau ,  edon,  edn,  comme  on  voudra  le  prononcer 

(d)   II  V  a  grande  apparence  qtie  |  un  tifre,   l'ont  pris  pour  un  pur  ap- 

fe  me   ^àmç-  e(l  une  c.  rrupnon  du  |  pii'atif  peifonnel ,  &  ont  iraJuit  Jar- 

niot    Aflyrien   don,    dan  ou   aJcn  ;  dan  par  le  roi  Thônos  ,  au  lieu   de 

&  que  les  Grecs,  ignorant  que  c'étoit  |  traduire  par /f  roi  Seigneur, 
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fuivant  les  différentes  diaiecleî;  &  ceiui  de  hanl ,  heLpaLphal 
oupluil,  que  l'on  trouve  dans  le  nom  de  Sardaiiapak.  Le  pre- 
mier fignifie  J>;^''/;^//r,  &  le  fécond  Dieu  (M.  Souverain.  Quant 
àcelui  d'<3^r,  ajfiir ,  on  far ,  c'ert  le  plus  commun  de  tous; 
on  le  voit  dans  la  plulpart  dç.5  noms  de  ccc;  Rois  mentionnes 
dans  la  Bible.  J'avois  cru  qu'ici  le  mot  Al]ar  ne  lignihoit 
autre  choie  qu'AiTyrie;  ainfi,  felon  ce  qui  m'en  paroilloit  le 
plus  probable,  Ajjdr-a<hn-bal  fignilioil  le  Seigneur  Dieu 
d'A{[yrie:  mais  comme  Biixtorf  aduie  que  le  mot  Sar,  en 
langue  orientale,  fignifie  Roi  fej,  Ajjar,  ou  plullôt  Sar- 
adon-baî,  (êra  le  Souverain  Seigneur  Roi.  Scaliger  le  traduit 
par  le  Prince  admirable;  Martinius  par  le  Prince  d'un  juge- 
ment exquis:  &  M.  Frciet  par  le  Prince  donné  du  Ciel. 
M.  Fourmont,  dans  le  reptième  tome  des  Mc'moiies  de 
i'Acadcmie,  afllne  que  Phaî  ou  (  Baal)  tiX  le  vrai  nom  du 
Prince,  6c  que  Sarthan  efl  un  furnom  que  les  Grecs  ont  dû 


(e)  De  [a  racine  fchur ,  i.  e. 
principatum  tenuit.  De  là  vient ,  à 
ce  qu'on  peut  conjcdlurer,  Syrie  ou 
AJJyrie ,  x.e.le  royaume;  Schiras , 
ï.  e.  ville  royale  ;  Sara,  i.  e.  Prin- 
CfJJè  ou  Alûi/uine  ;  Sar-pedon  ,  nom 
d'un  Prince  d'Orient  dans  Homère  : 
&c.  Il  paroît  que  ce  terme  Sar  ou 
Sir  n'étoitpas  moins  en  ulage,  avec 
la  même  fignificaiion  dans  la  langue 
égyptienne.  On  a  dit  Siris ,  en  y 
ajoutant  la  terniiiiaifîjn  éirant;ére;  & 
par  exclamation ,  Bcu-firis  &  0-Jîris. 
li  paroît  que  les  Egyptiens  écrivoient 
Y-fer  ;  plufieurs  de  leurs  Rois  ont 
porté  ce  nom  ;  mais  ils  le  donnoieni 
fur-tout  à  la  grande  étoile  caniculaire 
Setlt  ou  Sirius,  \.  e.  royale ,  prin- 
cipale,  olijet  de  leur  culte,  &  hafe 
de  leurs  longs  calculs  des  temps.  Ils 
le  donnoient  aufll  au  Nil,  que  les 
Hébreux  appellent,  d'après  eux,  Si- 
/lor,  i.  e.  fleuve  royal.  Il  n'y  a  gucre 
de  doute  qu'il  ne  faille  dériver  de  la 
même  racine  le  mot  KJe/of.  auffi- 
bieo  que  aos  ternies,  S  in,  Mejfue, 


Sieur,    Afcnjîeiir ,    &  autres  ufltés 
dans  les  langues  modtrnes. 

Les  termes  far  &  afar,  (c  ren- 
contrent plus  fréquemment  que  nul 
autre  dans  la  compoliiion  des  noms 
des  anciens  Piiiices  orientaux:  mais 
il  n'ed  pas  ceitain  que  ces  mots  foient 
identiques,  ni  qu'ils  n'aient  (ju'une 
même  (ignifitaiioii.  M  Hyde  donne 
une  excellente  explication  de  ce  der- 
nier, /ie/ip;.  VeCtr.  Fer  far.  C.  2 , 
p  6j.  Afar  (  félon  la  prononcia- 
tion Perfanc  Adjur  tSc  A-^iir ;  félon 
(a  prononciation  Arabe  AHfer  ou 
E-^er ) ,  e(l  un  nom  que  portoit  le 
père  à'Ahralunn,  aLifli  nommé  Tlia- 
ré.  C'fll  celui  de  la  planète,  de  la 
divinité,  &  du  mois  que  nous  appe- 
lons mars.  Ces  noms  de  divinités  ou 
de  planètes  étoient  pris  comme  titres 
d'honneur  par  les  anciens  Princes 
orientaux  ,  chez  qui  le  Sabéïfme  étoit 
en  vOi',ue.  A^ar,  Mars:  Bdl,  Jupi- 
ter: Nabo,  Mercure:  Belles,  Ne^o, 
Vénus. 

traduire 
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traduire  par  Qavoi;  il  n'en  dit  pas  b  raifon  :  c'efl  peut-être 

la  même  que  j'ai  touchée  ci-dclKis.  Vojviknjft 

L'hilloire  d'AfTyiie  jufqu a  ce  Prince,  ne  nous  a  prefque 
ofiert  que  des  noms  de  Rois  &  des  dates  làns  aucuns  faits  : 
ici  elle  commence  à  fè  développer,  à  devenir  moins  ftérile 
&;  plus  inlérefîante.  Tous  ceux  qui  depuis  Sémiramis  avoient 
rempli  le  trône  de  Ninive,  fatisfaits  de  la  gloire  &.  des 
vartes  conquêtes  de  Ninus,  s'étoient  contentés,  à  ce  qu'on 
nous  rapporte,  de  pafîêr  paifiblement  leurs  jours  dans  la 
tranquillité  au  fond  d'un  fcrail,  au  milieu  d'une  troupe  de 
femmes  &  d'eunuques.  Les  hiftoriens  les  ont  inéprifés,  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  guerriers;  mais  peut-être  leurs  fujets  les 
aimoient-ils,  parce  qu'on  vivoit  tranquillement  fous  leur 
règne.  Il  puroît,  en  effet,  que  ce  n'ed  pas  moins  à  la  douceur 
de  leur  gouvernement,  qu'à  l'ordre  que  Niiiyas  avoit  établi 
pour  le  (ervice  des  troupes,  qu'on  doit  attribuer  la  longue 
durée  d'un  pouvoir  qui  (e  maintenoit  depuis  plus  de  quatorze 
fiècles  (ans  aucune  révolution  bien  confidérable.  A  la  vérité 
i'Empire,  dans  ces  derniers  temps,  avoit  perdu  de  la  gloire 
&  de  fon  étendue:  plufieurs  petits  Royaumes  s'étoient  for- 
niés  aux  dépens  de  celui  de  Ninive,  la  plufpart  tributaires, 
quelques-uns  indépendans.  L'éloignement  de  la  capitale  &  la 
mollelfe  des  Rois,  rendoient  les  Gouverneurs  fouverains  dans  les 
provinces,  à  peu  près  comme  ils  le  furent  dans  les  Provinces 
de  i'Afie  mineure  fous  la  monarchie  desPerfes.ou  comme  le 
font  aujourd'hui  les  I^û/'as  dans  l'Indoflan.  De  là  vient  cette 
quantité  de  petits  fouverains,  ou  de  chefs  de  nations,  à  qui  les 
hiftoriens,  &  fur-tout  la  Bible,  donnent  le  litre  de  Rois.  En  un 
mot,  je  crois  qu'on  ne  peut  guère  (è  former  une  plus  juile 
idée  des  rois  de  Ninive,  au  temps  dont  nous  parlons,  qu'en 
les  comparant  aux  derniers  Kalifes  de  Babylone.  Sardanapale 
étoit  fait  pour  relever  l'éclat  de  cet  Empire ,  û  la  mollefîe  de 
fon  éducation  &  l'habitude  de  vivre  dans  le  fein  de  l'oifiveté  &  ^Cainjlh.  ////?. 
des  plaidrs  n'euffent  corrompu  les  fentimens  naturels  de  fon  ame.  ^^''ff  '■  "■  "P- 

C''-.J-/^n-niN  r->-  Il  -Il  o      Su'uLim.  Lexic, 

etoit,  dit  Lalhltnene=»,un  Prince  naturellement  vaillant  oc  y,  ■^oLpJit.v. 

courageux;  témoignage  bien  différent  de  celui  de  Diodore''    ^Diodor.i.ir. 

^Tome  XXL  .  B  r-">9<rM- 
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&  autres, qui  le  confondant  avec  Sarac,  ont  dit  qu'il  avoit  été 

le  plus  lâche  &.  le  plus  corrompu  de  tous  les  rois  de  Ninive. 

On  peut  juger,  au  contraire,  que  fês  foins  pour  la  fplendeur 

&  le  lulhe  de  fon   Etat ,  s'étendoient  juiqu'aux  provinces 

les  plus  reculées,  puifqu'il  fit  conftruire,  fur  les  confins  de 

l'Empire,   deux    villes  confidérables.   Elles  étaient  voifines 

l'une  de  l'autre,  fituées  toutes  deux  en  Cilicie  au  bord  de  la 

mer,  dans  un  lieu  très-propre  à  f.ivoriler  le  commerce.  La 

première  fê  nommoit  Tar(e  ;  on  en  a  voulu   encore  tirer 

i'étymoiogie  du  mot  terfo  deffécher  :  c'étoit,  di(oit-on,  le 

premier  endroit  de  la  Cilicie  que  la  mer  avoit  laifle  à  lèc 

après  le  déluge;  le  fleuve  Cydnus  la  traverfoit  par  le  milieu: 

elle  fut  dans  la  fuite  une  des  plus  confidérables  de   l'Afie, 

Snal.  nh.     Si.  fimeufe  fur- tout  par  fon  Académie.  La  féconde  (e  nom- 

vx^À'yZdK     "^"'^  Anchialé,  foit  que  ce  fût-là  fon  vrai  nom  Chaldéen,  ou 

qu'à  caufe  du  voifinage  de  la  mer  les  Grecs  l'aient  nommée 

^'""''^""';      A'y^oiXY,  d'dy^  prope  &  d'aAs  mare,  bon  enceinte  étoit 

fad.  t.  vil,  p.  pli^'s  vafte  encore  que  celle  deTarlê:  cependant  le  Roi  les  fit 

^^■9-  bâtir  toutes  deux  en  même  temps.  On  peut  juger,  par  de 

pareils  ouvrages ,  de  la  puiffance  de  l'empire  Afîyrien.  Je  dis 

qu'il  les  fit  bâtir  en  même  temps,  &   non  pas  en  un  fêul 

V.  ArrSan.  tx.  joui-     commc  l'ont   traduit  la   plufpart  des  auteurs ,   chofë 
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veuit  JiUxandr.      .  i.      i      o     •  /T-r  i  /"  •       j'  i    /•     • 

l.u,fS7-  ridicule  oc  impoilible:  nous  apprenons  ces  laits  dune  Julcri} 
tion  qui  ne  feroit  pas  deshonneur  au  plus  grand  Prince. 
Mais  en  même  temps  que  Sardanapale  formoit  des  entreprises 
fi  capables  d'immortaliler  fon  nom,  il  (ê  livroit  à  les  plaifirs 
avec  tant  d'emportement  &  d'indécence,  du  moins  fi  le 
portrait  qu'on  nous  en  a  frit  n'efi  pas  trop  chargé,  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  que  l'avilifîèment  où  il  fê  plongeoit  lui-même 
ait  précipité  fa  ruine. 

Ninyas  avoit  fait  un  règlement,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
par  lequel  toutes  les  provinces  dévoient  fournir  un  contin- 
gent de  troupes  qu'on  relevoit  tous  les  ans,  &  qui  formoit 
une  armée  confidérable  employée  à  la  garde  de  Ninive. 
Art-hax  ou  Arbace,  capitaine  Mède  d'une  grande  réputation, 
commandoit  alors  celle  île  f;i  province.  Cet  homme  avoit 
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ïe  cœur  fier,  lame  vigomeufe,  les  iiiociirs  févères;  il  avoit 
formé,  pendant  fon  (êrvice,  une  étroite  liaifoii  avec  le  chef 
des  troupes  de  Bubyione,  homme  plus  ru!é  &  non  nioim  am- 
bitieux, /avant  l\.\us  l'aflrologie,  &.  le  premier  de  ce  célèbre 
collège  de  prêtres  Babyloniens  qu'on  appeloit  les  Chaldéens. 
Il  le  nommoit  Baal-far(f),  vulgairement  Bélcfis,  c'e(l-à-dire 
\e  feigneiir  Dieu;  fbit  que  ce  nom  lui  vînt  de  là  dignité 
fiicerdotale,  ou  qu'il  l'ait  pris  dans  la  fuite  comme  un  titre 
dû  à  (on  élévation.  Ce  fut  lui  qui  le  piemier  propolà  à 
Arbace  de  le  révolter  contre  Sardanapale  ;  il  lui  annonça 
qu'il  avoit  lu  dans  les  afhes  des  pronoftics  certains  de  fa 
grandeur  future,  &  de  la  chute  du  trône  d'Aiïyrie.  Aibace, 
encouragé  de  bonne  foi  par  cet  oracle  d'un  interprête  des 
Dieux,  lui  promit  de  fon  côté  le  gouvernement  de  Baby- 
lone,  fi  l'entreprife  venoit  à  réuiïir  ;  ils  cabalèrent  tous  deux 
pour  entraîner  dans  leur  parti  les  principaux  Officiers  de 
l'armée.  Les  carelîès,  les  prélêns  &  les  promeiïès  plus  confi- 
dérables  ne  furent  point  épargnés;  mais  avant  que  de  s'en- 
gager plus  avant,  Arbace  voulut  s'échircir  par  fês  proores 
)'eux  de  la  manière  dont  le  Roi  vivoit  dans  l'intérieur  de 
fon  palais  :  il  n'étoit  pas  aile  de  s'y  introduire.  La  manière 
dont  les  Princes  Mahométans  vivent  aujourd'hui  dans  l'inté- 
rieur de  leur  férail ,  nous  fournit  un  exemple  de  celle  que 
fùivoient  alors  les  anciens  Rois  orientaux.  Sardanapale,  invifible 
pour  tout  autre  que  pour  lès  femmes  &  fês  eunuques,  ne  per- 
mettoit  à  aucun  étranger  l'accès  de  fon  palais.  Cependant  un 
vafe  d'or  qu'Arbace  donna  à  l'eunuque  Paramèze,  lui  en  procura 


(f)  Pilezcr  compomtur  ex  azer 
if  pil ,  qiiod  alias  fubinde  fcribi- 
fwr  bâi ,  pâi ,  pol ,  phul,  pel,  ifc. 
vu/gari  prcnvntiatwne  idcin  fjuod 
"7V3  Bel  ,  /.  e,  Jupiter  ;  adeo  ut 
Pil-ezer  jonet  Jupiter  iT"  Mais, 
q.  d.  Jovi  A'Iartius  Iwmo  :  Jaiiflâ 
utriiifque  planctœ  infuentiâ  felix , 
iX  ab  utroque  nomirie  Jumpta  deuo- 
ininatione  oaudcns ,  iX  Itac  ratione 
beatior  if  honoratior.  Et  fane  iiul- 
lus  dtibito  qitin  Btlejîs  nomen  Baby- 


loiiii  Jiiccrdotis  arque  etiam  ducis 
qui  contra  Sardanapalinn  cum  Ar- 
bace ccfifpiravit,  Jcribarum  incuria 
maie  fie  j'cnptum ,  nftius  refcriben- 
dum  fit  Bi^iafp ,  Jeu  Pelezer  ;  quia 
idem  iioinen  pluribus  iy  diverjïs 
perjonis  fuit  commune,  Nam  prop- 
ter  gr.  p  if  ç  finalis  fmititudinem, 
in  quibufdam  libris ,  talis  apud  an~ 
tiques  fuit  prcnus  Jcribarum  error, 
Hyde,  Rel.  Perfar.  c.  2,p.  66. 

Bij 
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Juflirt.  l.  tf  l'entrée.  Juûin  dit  que  ce  fut  avec  la  permilTion  du  Roi,  qui 
''  ^'  ne  la  donna  qu'avec  grande  peine ,  &  ne  l'avoit  jamais  accordée 

à  perfonne:  il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  fut  clandellinement. 
Il  vit  le  Roi  vctu  en  femme,  la  barbe  rafée,  le  vifage  cou- 
vert de  fard ,  les  fourcHs  peints ,  s'occuper  d'ouvrages  en  laine 
pourpre  avec  Tes  concubines ,  dont  il  tâchnit  d'imiter  la 
parure,  la  voix  grêle,  &  les  poltures  lafcives.  A  ce  vil 
amulèment  fuccéda  un  fedin  où  le  Roi  fè  gorgea  de  tout 
ce  qui  pouvoit  exciter  Ion  intempérance  ,  qu'il  acheva 
d'aflouvir  en  fe  plongeant  dans  la  plus  infâme  proflitution 
avec  les  femmes  &  les  jeunes  eunuques.  Si  cette  peinture  des 
débordemens  de  Sardanapale  n'eft  point  outiée,  &  ne  doit 
pas  fê  rapporter  au  fécond  Prince  de  ce  nom,  on  peut 
aifément  fe  figurer  quelle  imprefTion  dût  faire  un  pareil 
fpedacle  fur  un  guerrier  accoutumé  à  l'aullérité  des  mœurs, 

A^"")'  "'''  ^  l'humeur  firouche  i.\ts  montagnards  de  Médie.   Duris 

p.s^y.      '    dit  qu'il  fut  tellement  faifi  d'indignation,  de  fê  lèntir  afiervi 

au  pouvoir  d'un  maître  fi  lâche,  qu'il  lira  fon  épée  &  fê  tua 

lui^cme.  Son  récit  eft  pleinement  démenti  par  tous   les 

Nicol.  Da-    autres  hirtoriens:  ils  nous  apprennent  qu'Arbace,  pénétré  du 

Valij.l.i.  P'iJS  profond  mépris  pour  ce  quil  venoit  de  vo>r,  demeura 
convaincu  que  fi  le  fceptre  fubiifioit  fi  long-temps  entre  les 
mains  de  ces  lâches  Souverains,  ce  n'étoit  que  faute  d'avoir 
eu  plullôt  le  courage  ou  le  defîèin  de  l'enlever;  il  jura  de  (e 
porter  pluflôt  à  toutes  les  extrémités,  que  d'obéir  davantage 
à  un  homme  plus  vil  encoie  que  les  femmes  qu'il  prenoit 
pour  modèle.  11  retourna  en  Médie,  réfolu  de  faire  foiâlever 
les  compatriotes  &  les  Perlés,  tandis  que  Béléfis  folliciteroit 
Babylone  à  la  révolte,  &  fèioit  part  de  la  conjuration  au 
roi  des  Arabes,  avec  lequel  il  étoit  lié  d'une  ancienne  amitié. 
Un  an  fê  pafïïi  à  fomenter  ce  projet ,  dans  lequel  on  fit 
entrer  les  principaux  commandans  (.les  troupes  qui  dévoient 
iêrvir  l'année  fuivante  à  l'armée  de  Ninive.  Les  loldats  mar- 
chèrent, au  bout  de  ce  temps,  fous  la  conduite  d'Arbace 
leur  général,  dans  l'idée  qu'ils  alloient,  félon  l'ufcige,  relever 
ceux  dont  le  iêrvice  venoit  de  finir.  Mais  lorfque  leur  Générai 
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fe  vit  près  des  portes  de  Ninive,  &  renforcé  du  corps 
nombreux  des  B.ib)Ioniens  &  des  Arabes,  il  fit  la  revue 
de  toute  l'armée  qui  le  trouva  forte  de  quatre  cens  mille 
hommes,  &  lui  déclara  qu'il  ne  s'.igifloit  pas  moins  que  de 
mettre  en  liberté  leur  patrie,  en  lêcouant  le  joug  d'un  Prince 
indigne  de  régner  llir  tant  de  braves  iujets, 

Sardanapale  effrayé  du  nombre  -extraordinaire  de  (bldats 
qui  arrivoieni  cette  année,  &:  plus  encore  de  leur  réfolution, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  être  informé,  fortit  de  fa  léthargie; 
fon  courage  naturel  reprit  le  deflùs.  11  commença  par  mettre 
à  couveit  de  l'orage  les  trois  fils  &  fes  deux  filles,  qu'il 
envoya  avec  trois  mille  talens  d'or  à  Cotys,  gouverneur  de 
Paphiagcnie,  l'un  de  fes  plus  zélés  ferviteurs  :  il  enfouit,  à 
tout  é\ènement ,  un  irélor  confidérable.  Ce  tréfôr,  à  ce  que 
rapporte  Hérodote,  fut  volé  long-temps  après  d'une  manière  Héndete,  n. 
fingulière:  les  voleurs  creusèrent  un  canal  loûienain  depuis*  ■'•^''' 
leur  mailon  jufqu'au  caveau  du  trélor;  &:  toutes  les  nuits  ils 
tranfportoient  la  terre  de  la  mine  dans  le  Tigre.  Ceci  a 
tout  l'air  d'un  àç.s  contes  d'Hérodote,  chez  qui  on  en  trouve 
de  toute  efpèce.  Après  avoir  ainfi  pourvu  à  la  fureté  de  fâ 
famille  &  de  fà  fortune,  Sardanapale  fè  mit  à  la  tête  àss 
nations  qui  lui  étaient  refté  fidèles,  marcha  au  devant  des 
rebelles,  les  délit  &  les  pouiîà  jufque  dans  les  montagnes, 
où  ils  fe  retranchèrent  à  quatre  lieues*  de  Ninive.  Ils  ne  *-o  flades 
tardèrent  pas  à  redelcendie  dans  la  plaine,  où  ils  fe  mirent 
en  bataille  devant  l'armée  du  Roi.  Celui-ci,  avant  que  d'en- 
gager une  iidion,  fit  publier  une  proclamation  qui  mettoit 
à  prix  de  deux  cens  talens  d'or  la  tête  d'Arbace  &  celle  de 
Beléfis,  &  pronieitoit  le  double  de  cette  fomme  avec  le 
gouvernement  foit  de  Babylone,  foit  de  Médie,  à  celui  qui 
les  livreroit  vivans.  Ces  promeffes  ne  produifirent  aucun 
effet:  il  fallut  en  venir  aux  mains;  &.  la  viéloire  fe  déclara 
de  nouveau  contie  les  confédérés,  qui  furent  contraints  de 
le  retirer  dans  leurs  premiers  retranchemens.  On  y  tintconfêil. 
lùr  le  parti  qu'il  falloit  prendre  ;  tous  étoient  d'avis  que 
chacun  ie  devoit  retirer  dans  fa  patrie,  où  il  fe  hâteroit  de. 

B  ii; 
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faire  des  pre'paratifs  de  guerre  capables  de  les  mettre  à  cou- 
vert de  ia  vengeance  du  roi  d'Alîyrie.  Lé  (êul  Béiélis  déter- 
miné à  tout  tenter  pour  latisfaire  Ion  ambition  ,  fît  intervenir 
le  fêcours  de  (on  art  pour  relever  le  courage  des  alliés  :  il 
fut  d'avis  de  livrer  une  troifième  bataille;  il  affura  que  les 
Dieux  avoient  certaineinent  préfagé  la  vicloire,  &  qu'ils  ne 
couronnoieiu  la  confiance  qu'après  l'avoir  éprouvée  par  des 
difgraces.  On  le  crut ,  ie  combat  fê  donna  de  nouveau  ; 
Arbace  y  fit  les  derniers  efforts  de  valeur  :  m.iis ,  malgré  la 
prédi(5lion  du  prêtre  Babylonien,  une  bleiîlire  que  reçut  le 
Général  fut  fuivie  de  l'entière  déroute  des  alliés  ;  leur  camp  fut 
forcé,  eux-mêmes  mis  en  fuite,  &  pourfuivis  jufque  fur  les 
confins  de  la  Babylonie. 

Celte  dernière  vidoire  fêmbloit  affurer  ie  trône  de  Sarda- 
napale;  les  confédérés  affoiblis  par  tant  de  défiites  s'étoient 
réfolus  à  quitter  la  partie.  Béléfis  mieux  informé  qu'eux  de 
ce  qui  fê  palfoit  dans  le  pays ,  emplo)a  toute  une  nuit  à 
conlulter  les  allres:  il  annonça  que  pour  cette  fois  les  chofês 
en  étoient  venues  au  point  de  changer  entièrement  de  face , 
&  que  les  Dieux  préparoient  un  fècours  inefjx'ré,  û  on  vou- 
loit  l'attendre  jiendant  cinq  jours  feulement.  Les  rebelles  fe 
iaifsèrent  perfuader  de  donner  encore  ce  court  intervalle  à  la 
protection  des  étoiles  ;  preft|ue  auffi-tôt  après  on  infhuifit  fous 
main  Arbace ,  qu'un  nombreux  contingent  de  troupes  de 
Baélriane  (  c'eft-à-dire ,  félon  la  remarque  de  M.  Freret , 
des  Provinces  orientales)  s'approchoit ,  &  qu  il  falloit  tout 
tenter  pour  les  attirer  dans  ie  parti.  Arbace,  prenant  avec 
lui  i'éiite  de  fès  troupes ,  fe  hâta  d'aller  au-devant  des  Bac- 
triens  pour  les  gagner  ou  ies  combattre  avant  qu'ils  eufîènt 
pu  joindre  l'armée  royale.  Ce  coup  réuffit  ;  1  efpoir  de  ia  li- 
berté qu'Arbace  lit  briller  à  leurs  yeux,  charma  les  chefs 
dont  la  féduclion  flit  facilement  fuivie  de  celle  des  foldats. 
Cependant  Sardanapaie ,  ignorant  la  dtfeclion  des  Baclriens , 
s'oublioit  au  milieu  de  fes  fuccès.  Le  retour  de  la  bonne 
fortune  avoit  fait  revivre  fôn  goût  pour  une  vie  volup- 
tueufè:  ii  préparoit  des  fêtes,  imraoloit  dçs  vidimes,  faifôit 
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diftilbiîcr  abondamment  à  (es  troupes  du  vin  &  des  viandes; 
les  foidats  fe  plongeoient  dans  la  joie  &  dans  ryvjeflë. 
Aibace  informé  de  ce  delordre  par  quelques  deferteurs , 
tomba  la  nuit  lur  le  camp  Alîyiien  où  il  Jie  trouva  aucune 
réfidance,  le  mit  dans  une  entière  déroute,  &  pouffa  le  Roi 
à  ion  tour  jufque  dans  la  campagne  de  Ninive.  Le  Roi  prévit 
qu'il  falloit  pourvoir  à  la  fureté  de  là  capitale  qui  couroit 
rifque  d'étie  alTi-Jgée  :  il  pi it  fur  lui  ce  loin ,  dépêcha  des 
Courriers  par  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  pour  faire 
alfembler  de  nouvelles  troupes ,  &  remit  le  commandement 
de  l'armée  à  Salémène*,  frère  de  la  femme.  Celui-ci  fut  défait  ,  *  L'auteur 
deux  fois  :  la  première ,  à  quelque  diliance  de  Ninive  ;  la  ^*^"  ''^"''"' 
féconde ,  fous  les  murs  mêmes  de  cette  capitale.  Il  croyoit 
y  trouver  un  afyle  avec  les  troupes;  mais  ii  fut  coupé  dans 
fcL  retraite  par  les  confédérés,  de  forte  que  l'armée  fut  en- 
tièrement paflée  au  fil  de  l'épée  ou  précipitée  dans  le  Tigre. 
Salémène  perdit  la  vie  dans  cette  adlion  :  on  y  fit  un  tel  car- 
nage des  troupes  royales,  que  les  eaux  de  la  rivière  furent 
teintes  de  fang  jufqu'à  une  diflance  confidéraWe. 

Une  vidoire  fi  complète  détermina  plufieurs  nations  à 
fe  mettre  en  liberté  Se  à  venir  grofllr  le  parti  des  alliés.  Ils 
ne  trouvèrent  plus  d'obflacle  à  former  le  fiège  de  la  capi- 
tale ;  mais  cette  entreprife  en  elle-même  avoit  de  grandes 
difficultés.  Ninive  étoit  la  plus  grande  ville  de  fUnivers,  ii 
étoit  prefqueirfipoffible  de  l'inveflir  entièrement  :  elle  conte- 
roit  alors  environ  fept  cens  mille  habitans ,  lès  murs  avoient  je„aj.  4  n. 
quatre  cens  quatre-vingts  flades  de  circuit,  cent  pieds  de 
haut,  une  largeur  prodigieufè,  &  étoient  garnis  de  quinze 
cens  tours  de  deux  cens  pieds  d'élévation  ;  d'ailleurs  le  Roi 
avoit  eu  foin  de  pourvoir  la  place  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
cefîàire  à  un  long  fiége:  il  fe  lepofoit  encore  plus  fur  la  foi 
d'un  ancien  oracle  qui  portoit  que  Ninive  ne  feroit  jamais 
prifè,  tant  que  le  fleuve  qui  baignoit  fês  murs  ne  deviendroiî 
pas  fôn  ennemi.  RafTuré  par  cette  efpérance ,  Sardanapale  at- 
tendoii,  fins  grande  inquiétude,  que  les  fècours  qu'on  devoit 
lui  affembler  futfent  afièz  nombreux  pour  le  mettre  en  état 
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de  tenir  la  campagne  contre  les  ennemis;.  &  Iesh3bi(ans(|iii 
fe  voyoient  abondamment  pourvus  de  toutes  ies  cliofes  nc- 
ceflàires  par  la  prévoyance  de  leur  Roi ,  ne  foufîîirent  que 
peu  d'incommodités  du  fiège.  En  efi'et,  lesafTiégeans,  malgré 
leurs  efforts  redoublés ,  n  étoient  pas  encore  fort  avancés  au 
bout  de  deux  ans,  foit  que  faute  de  machines  no!i  encore 
inventées  pour  lors,  à  ce  qu'ont  cru  quelques  auteurs,  ils 
fufîènt  hors  d'état  d'abattre  les  murailles ,  ou  pludot  parce 
que  l'énorme  épaifîêur  de  ces  muiaillcs  ren.loit  inutile  l'effet 
des  machines  :  mais  Ja  troilième  année  les  pluies  continuelles 
firent  déborder  le  Tigre  ('fj  (  Diodore ,  après  Ctéfiascdit 
l'Euphrate,  c'eff  une  faute  grofTière)  avec  tant  de  violence, 
que  ce  fleuve  ,  l'un  des  plus  rapides  que  l'on  connoiffe,  inonda 
une  partie  de  la  ville ,  en  fè  retirant  lenverfà  les  murailles 
peut-être  déjà  afFoiblies  par  les  batteries  des  affiégeans ,  <le 
ia  longueur  de  deux  mille  cinq  cens  pas;  alors  Sardanapale, 
frajipé  de  l'accompliffèment  de  ce  qui  avoit  été  prédit  tou- 
chant l'inimitié  du  fleuve  envers  la  ville ,  défefpéra  de  la  lauver, 
&  fbngea  à  employer  d'autres  moyens  pour  le  dérober  lui- 
même  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
DioJor.  /.  II,  Jufqu'ici  j'ai  fidèlement  fuivi  Diodore  dont  ie  récit  paroît, 
^ aÎix?i.  Dày-  ^  quelques  circonffances  près,  s'accorder  a\ec  la  vérité.  II 
w[oyh.  i.  xii,  n'en  eft  pas  de  même  de  la  fuite  où  il  confond  avec  l'évè- 
^  ^Sm'jcs.  nement  dont  il  s'agit,  les  circonffances  de  la  ruine  totale  de 
voc.  lafji.  Ninive  arrivée  fous  Keneladan,  autrement  Sarac.  Probable- 
ment Ctéfias ,  après  être  tombé  dans  cette  erreur,  y  a  fait 


(&)  Quoique  je  rapporte  ici  cette 
circonflance  du  débordement  du  Ti- 
gre, je  croirois  plus  volontiers  qu'elle 
ell  relative  au  fécond  liége  de  Ni- 
nive, à  cau(è  de  ces  mots  que  je 
trouve  dans  Nalium  :  Enfin  ks  por- 
tes font  oiivertt's  par  l'inondation 
des  fleuves,  Ninive  eji  toute  couverte 
d'eau  comme  un  grand  étang  (  Na- 
hum ,  z,  6  if  S ) .  On  convient  que 
c'eft  fur  la  féconde  prife  de  Ninive 
que  Nahuni  a  fait  une  prophétie  ou 


diTcours  poétique;  on  ne  fait  pashien 
en  quel  temps  il  vivoit  ;  Clément 
d'Alexandrie  dit  ( Stremat,  I.  1 ,  p. 
^2.9)  après  E'zécliiel,  c'ell-à-dire 
après  Sédécias,  pollérieurenient  à  la 
ruine  de  Ninive  &  de  Jérufalem  : 
à  coup  fur  ce  fut  après  la  prife  de 
No-ammon  en  Egypte,  en  quelque 
temps  qu'elle  foit  arrivée ,  car  il  en 
parie  comme  d'une  chofe  paflce. 
(Nalium,j,  8). 

tombei 


DE    LITTERATURE.  i/ 

tomber  ceux  qui  l'ont  fuivi:  félon  ce  qu'il  raconte,  l'infor- 
tuné Saidanapale ,  ré/blu  de  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
des  rebelles ,  fit  entafîèr  en  un  monceau  toutes  les  richefles 
au  milieu  de  fon  \uUb   où   il  mit  le  feu  &  pcrit  dans  les 
flammes  avec  les  femmes  &  ks  trcfôrs.  Les  alîicgeans  en- 
trèrent dans  Ninive  par  la  brèche  que  le  Tigre  avoit  faite. 
On  revêtit  Arbace  du  manteau  impérial  :  tout  fe  fournit  à 
lui  fans  plus  de  réfiflance  ;  il  diftribua  des  récompenfès  aux 
lôldats  qui  l'avoient  fi  bien  fervi ,  donna  des  gouvernemens 
aux  principaux  Satrapes,  entre  autres  à  Béléfis  celui  de  Ba- 
bylone  qu'il  lui  avoit  promis  dès  le  commencement  de  la 
confpiraiion.  Bcléfis  lui  demanda   de   joindre  une  féconde 
grâce  à  celle-ci  ;  il  lui  allégua  qu'il  avoit   fait  vœu  à  Baal 
d'élever  près  de  fon  Temple,  au  bord  de  l'Euphrate,  un 
monument  c]ui  contînt  les  cendres  de  Sardanapale  &  celles 
de  fon  palais,  &  fêrvît  à  peipétuer  à  jamais  dans  le  fouvenir 
de  tous  ceux  qui  navigeroient  fur   ce   fleuve ,  la  mémoire 
du  grand  Capitaine  à  qui  l'Afie  devoit  fi  liberté.   Béléfis 
li'ignoroit  pas  de  quel  prix  étoient  les  cendres  qu'il  demandoit, 
un  Eunuque  feul  échappé  à  l'incendie  du  palais,  lui  avoit  ap- 
pris que  tout  l'or  du  Roi  y  étoit  fondu.  Arbace ,  fans  plus 
d'examen  ,  lui  permit  de  faire  de  ces  cendres  ce  qu'il  vou- 
droit.   Béléfis   n'y   perdit   point   de  temps    &    fe   hâta  de 
commencer  à  les  faire  tianlporter  fur  des  barques  à  Babylone; 
mais  l'avarice  de  fon  motif  fut  bien -tôt  découverte.  On  le 
traduifit  devant  l'alîèmblée  des  Chefs  qui  furent  unanimement 
d'avis  qu'un  vol  de  cette  importance  devoit  être  puni  de  mort. 
Arbace  au  contraire  dit  «qu'il  (ê  croiroit  lui-même  indigne 
de  fa  vidoire ,  fi  la  clémence  &  l'humanité  n'en  étoient  les  « 
premiers  fruits  ;  que  les  fervices  de  Béléfis  furpafîbient  de  « 
bien  loin  la  faute  que  l'avidité  lui  avoit  fait  commettre  &  « 
l'efFaçoit  aflèz;  qu'il   lui  paroifîbit  même  jufle  de  récom-  « 
penfcr  fes  grands  fervices  de  la  manière  la  plus  agréable  <à  « 
celui  qui  les  avoient  rendus;  &  que  puifque  Béléfis  aimoit  « 
l'argent   plus   que  toute  autre  chofe,  non   feulement  il  lui  « 
laifîoit  celui  qui  avoit  déjà  été  emporté  à  Babylone ,  mais  «« 
Tome  XXh  .  C 


•i8  MEMOIRES 

»  encore  il  exemptoit  de  tout  tribut  le  gouvernement  fouveraîn 
3.  de  cette  -ville  &  de  la  province  dont  il  avoit  mis  Bcléfis  en 
polîefl'ion,  félon  leurs  anciennes  conventions».  Une  modéra- 
tion fi  défintcreflée  fit  voir  qu'Arbace  étoit  vraiment  digne 
du  trône  qu'il  avoit  conquis.  On  courut  avec  joie  le  foûmettre 
à  fès  loix;  mais  il  ne  \oulut  pas  même  profiter  de  la  bonne 
volonté  des  peuples,  il  leur  laiiïa  la  liberté  de  le  choifir  des 
Souverains,  &.  le  contenta  de  régner  dans  là  propre  patrie. 
Diodore  finit  par  dire  qu'il  niià  la  ville  de  Ninive  &  fit 
tranlporter  à  Ecbatane,  capitale  de  Médie,  l'immenlè  quantité 
d'or  &  d'argent  qui  reftoit  dans  le  bûcher.  Ce  font  deux 
fautes  en  peu  de  mots,  Ninive  a  fubfiflé  long-temps  depuis, 
&.  Ecbatane  ne  fut  bâtie  que  bien  après. 

Je  reviens  à  la  luite  vérital^Ie  de  cette  hifloire.  Sardanapafe 
voyant  la  capitale  prête  à  être  lorcée  p.ir  les  ennemis ,  dé- 
goûté de  luiftabililé  de  la  tortune  &.  peut-être  aufli  des  travaux 
qu'il  lui  faudroit  elîuyer ,  prit  le  parti  d'abandonner  volon- 
tairement un  Iceptre  qui  lui  tomboit  de  la  main.  Selon  les 
LU  IV,  ttt  a])parences  il  s'échappa  turtivément  de  Ninive,  du  moins  eft-ii 
Alhcn.v.^^ô.  ceitain  qu'il  n'y  périt  point.  L'iiilcription  d'Anchialé  &  le 
témoignage  de  Clilarque  ne  lailîent  aucun  doute  là-de(lus , 
&  cekii  de  tous  les  autres  auteurs  ne  le  contrarie  point,  puifcpie 
l'on  convient  que  tout  ce  qu'ils  dilèiit  de  la  mort  de  ce 
Prince,  doit  s'entendre  de  celle  de  Sardanapale  II  ;  le  nôtre 
k  retira  à  Anchîalé,  ville  de  Cilicie  qu'il  avoit  fiit  bâtir. 
Là,  réfléchillant  (ur  les  honneurs  palIcs ,  lîir  l'état  où  il  le 
voyoit,  fur  le  faux  des  grandeurs  humaines  &  fur  la  chimère 
qu'il  y  a  à  chercher  Ion  bonheur  hors  de  foi-même,  puikjue 
les  limples  nécellités  îles  hommes  lont  les  feules  lources  de 
leurs  vrais  plaidrs,  il  le  léfolut  de  finir  p.iiliblemenl  la  vie 
dans  une  condition  privée,  &  mourut  dans  une  vieiilclîè 
fort  avancée  après  avoir  été  dcpouillé  <k  [es  E'tats ,  paroles  de 
Clitarque  fort  remarquibles  :  miis  avant  fa  mort  il  voulut 
lailîèr  un  monument  de  la  fituation  aéluclle  de  ^o\\  efprit. 
Il  fit  condruire  près  d'Anchialé,  Ion  lomSeaii,  au  dellîis 
duquel  il  ctoit  repréfenté  daiii  l'attiiuJe  d'un  homme  qui 
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Iburit  &  fait  claquer  fes  ongles:  fur  ie  maibie  on  lifoii  ces 
mots  en  caractère  allyrien,  Sardanapak ,  fis  d' Ajîacynrlaïax , 
j'ai  régné ,  j'ai  bâti  Tarfe  &  Anclnalé  en  même  temps ,  mainte- 
nant je  fuis  mort ,  &  il  ne  me  refle  que  ce  dont  f  ai  joui  moi- 
même.  Pdjfant ,  mange ,  bois  .fais  l'amour;  tout  le  refle  n'ef  rien, 
Chryllppe  paiaphiale  ainli  cette  inlcription  :  «S'ardan,  his      ^p.  Àrmn. 
de  Cyndarax,  a  tait  Ixîiir  en  même  temps  Tarfe  &;  Anchialé.  t<       ^"'  ^' 
Pafîànt,  mange,  bois,  réjouis-toi,  fouviens-toi  que  tu  dois  finir  «  ^rijîohu!.  de 
&  garde- toi  de  perdre  ie  temps  a  te  fâcher  ou  à  t'affliger;  fais  <^aifsfr!é"p. 
dès  feflins.  Quand  tu  feras  mort,  quel  profit  retireras-tu  de  <:,.^jf^- 
tes  biens!  Je  fus  jadis  roi  de  Ninive  la  grande,  aujourd'hui  « 
je  ne  fuis  qu'un  peu   de  pouffière  ;  je  n'ai  à  moi  que  les  « 
plaifirs  que  j'ai  goûtes  dans  mes  amours,  que  ce  que  j'ai  « 
mangé  &  dépenlé  à  me  réjouir  ;  tous  les  autres  bonheurs  ne  « 
font  que  des  longes  qui  palîènt  loin  de  nous  :  ceci  efl  la  vraie  « 
fagefle  de  la  vie  humaine,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue;  « 
pofsède  qui  voudra  des  richefîès  infinies  ». 

Cette  cpitaphe,  dans  laquelle  Sardanapale  ne  fiifoit  qu'ex- 
primer naturellement  la  difpofition   d'efprit   où  l'avoit  mis 
fôn  revers  de  fortune,  a  donné   lieu,  dans  l'antiquité,    à 
diverfês  difcufTions  critiques    &  morales  ;   chacun  l'a   rap-     v,  Ludai.- 
portée  à  fa  manière,  &  ornée  de  fes  réflexions.  La  plufpart  -^"'%' 
i'ont  legardée  comme  la  balle  expreffion  des  fentimens  d'un 
homme  qui  ne  connoifToit  que  la  crapule  &  la  débauche. 
Ariflote  Jugeoit  cette  inlcription  plus  digne  d'être  mile  fur  la     Anflot.  apaj 
foffe  d'un  bœuf,  que  fur  le  tombeau  d'un  Roi.  S.'  Auguftin  <^"^-  ^'ff"^-^; 
trouve  que  c'eft  le  comble  de  l'extravagance  &  de  la  difîb-  ^/^j*, 
lution,  d'avoir  dit  qu'on  ne  poflédoit  après  fa  mort  que  ce 
qu'on  avoit  donné  pendant  fi  vie  à  fatisfaire  fes  jîaffions. 
Enfin  je  crois  que  rien  n'a  plus  contribué  que  cette  épitaphe 
à  décrier  Sardanapale.  Tout  cela  vient,  fi  je  ne  me  trompe, 
de  ce  qu'on  a  pris  les  termes   tout-cà-fait  à  la  lettre,  fans 
faire  attention  en  quelle  occafion  elle  avoit  été  faite.    Le 
favant  préfident  Bouhier  a  foupçonné  que  ce  Ji'étoit  qu'un     Difrfat.fur 
jeu  de  quelque  poëte ,   qui  voulant  débiter  une  maxime  '^'^'^-  f-  ^• 
Epicurienne ,  avoit  pai-aphrafé  la  véritable  infcription ,  qui 

C  i; 


ao  MEMOIRES 

n'étoit  point  tournée  en  inftrii(ftion.  En  effet,  Plutarqne  h 

rapporte  fimplenient  en  ces  termes:  Surt^.  fils  d'An,  a  fait 

conjlrtiire  à  la  fois  Tarfe  &  Ancliialé,  maintenant  il  cfl  mort. 

Cicéron  y  ajoute  ces  mots:  Une  me  refle  que  ce  que  j'ai  employé 

à  ajfouvir  mes  pajfions.  Voici  comment  tieux  poètes  Grecs  fê 

Jf.  Atkn.  Çq^^^  donné  carrière  en  la  paraphrafant  ;  le  premier  eft  Ché- 

riie,  qui  l'a  traduite  ainfi  :  «J'ai  régné,  &  tant  que  j'ai  joui 

n  de  la  lumière  du  foieil  j'ai  bû,  mangé,  fait  l'amour,  lâchant 

»  combien  le  temps  qui  elt  accordé  aux  mortels  e(t  court  & 

«  traverfé  de  chagrins  &  de  vicilfitudes  ;  le  fruit  des  biens  que  je 

»  laiflè  n'ed  plus  pour  moi,  auffi  n'ai- je  pas  voulu  lai(iêr  écouler 

un  feul  jour  de  ma  vie  (ans  en  jouir  î  »   Phénix  le  Colo- 

phonien  en  a  fait,  en  vers  ïambiques,  une  hiftoire  bien  plus 

longue,  qu'il  a  mi!e  par  ignorance  lous  le  nom  de  Ninus. 

<•  On  raconte  qu'il  y   avoit  autrefois  un   Atîyrien  nommé 

»  Ninus,  qui  poHcdoit  {.les  monts  d'or,  &  d'autres  richelîès 

»  en   plus  grand  nombre  que  ne  font   les  fables  de  la   mer 

»  Cafpienne;  il  ne  tourna  point  fà  vue  vers  les  aflres,  &  peut- 

»  être  ne  fè  foucioit-il  pas  de  les  voir.  Il  n'alluma,  ni  n'en- 

»  tretint  jamais  le  feu  f^icré  des  Mages,  comme  l'ordonnoit  là 

»  loi;  il  n'offrit  point  de  viélimes  aux  Dieux,  ne  rendit  pas 

»  la  juflice  à  lès   peuples,  ni  ne  fe  foucia  point  d'en   fiire  le 

»  dénombrement,  ni  de  leur  donner  aucun  accès  auprès  de  fâ 

«  perfonne-:  mais  mettant  tout  Ion  courage  à  bien  boire  &  à 

»  bien  manger,  il  regarda  tout  le  relie  coinme  peu  de  ciiofê. 

»  Voici  le  témoignage  qu'il  a  laifïc  de  lui-même  après  (à  mort: 

»  Ecoute,  paffant,  qui  que  tu  fois,  Mède,  Aliyrien,  Coraxeoii 

5>  Indien ,  ceci    efl  digne  de  ton    attention.   Je  fus  autrefois 

»  Ninus,  maintenant  j'ai  perdu  la  vie,  &:  je  ne  fuis  plus  qu'un 

5>  peu  de  terre;  il  ne    me   refle  que  ce  que  j'ai  mangé   ou 

»  confommé  à  mes  plaifirs,  St  que  les  voluptés  que  j'ai  goûtées 

»  avec  de  belles  femmes.  Une  troupe  d'ennemis  rallèmblés  tels 

»  que  des   Bacchantes  qui    mettent  en    pièce  un  chevreau , 

»  m'ont  enlevé  ces  tréfors  qui  failôient  ma  félicité.  Quand  je 

»  fui.-;  defcendu  aux  enfers  je  n'y  ai  emmené  ni  or,  ni  chevaux, 

»  lîi  chariots  d'argent:  cette  tête,  qui  portoit  la  couronne,  n'eft 
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plus  aujourd'hui  que  cendre  &  que  poufTièie.  »  Le  dctail 
dans  lequel  entre  Phtnix  prouve  clairement  que  c'eft  de 
Sardanapale,  non  de  Ninus,  qu'il  a  voulu  faire  l'hidoire. 
Aniyntas  a  pu  le  faire  tomber  dans  cette  équivoque,   en      ^"'>«'6 

•'  ',.1  .  V        ,      TyT.    .  /i       /  tncmfiomb.l.lir. 

rapportant  qu  il  y  avoit  près  de  JNinive  un  tertre  eleve  que  aj'.  Athen  pag. 
Cyrus  fit  râler  lorfqu'il  afTicgeoit  cette  place;  que  félon  la  ■=-*'->'• 
tradition  ce  monument  étoit  le  tombeau  de  Sardanapale,  an- 
cien Roi  du  pays,  &  que  l'infcription ,  telle  que  l'a  traduite 
Chcrile,  s'y  liloit  gravée  en  Chaldéen  flir  des  piiliers  de 
pierre.  Le  récit  de  ce  géographe  a  fait  croire  à  quelques 
écrivains  qu'il  y  avoit  eu  deux  monumens  élevés  à  Sarda- 
napale: mais  ce  qu'il  rapporte  n'a  nulle  vrai-fêmblance.  Com- 
ment Cyrus  auroit-il  affiégé  Ninive,  ruinée  bien  avant  là 
naiflanceî  comment  les  vainqueurs  du  roi  d'Affyrie  fe  feroient- 
ils  occupés  à  faire  élever  aux  portes  de  Ninive  un  monument 
à  ce  Prince,  même  en  fuppolant  qu'il  fut  mort  durant  leur 
expédition  ?  Les  termes  de  l'inlcriplion ,  qui  (ont  les  mêmes 
que  j'ai  déjà  rappoilés,  prouvent  qu'elle  n'efl  autre  oue  celle 
d'Anchialé,  qu'Amyntas  a  mal-à-propos  tranlj^ortée  près  de 
Ninive.  M.  Foui  mont  a  donné  une  explication  de  cette 
épitaphe  très-différente  de  toutes  les  autres,  &  qui  met  Sarda- 
napale hors  de  tout  reproche.  J'avoue  qu'à  croire,  comme 
je  le  dois,  fa  traduélion  conforme  au  génie  de  lu  langue 
Afî)rienne,  elle  me  paroîtroit  la  plus  naturelle  de  toutes,  s'il 
ne  fulloit  que  fuppofcr  que  toutes  les  paraphra'es  grecques  que 
nous  en  avons  viennent  de  gens  qui  fe  fcîui  laifîcs  tromper  par 
i'ambiguité  des  termes  Affy riens,  fauie  de  bien  en;endie  l'ori- 
ginal, lequel  ne  contenoit  que  le  peu  de  paroles  rapportées 
par  Clitarque;  mais  convenons  aulh  que  cts  mots  mêmes  de 
ia  leçon  de  Clitarque,  ûi'î  T'ccVa,  tvtv  i<x.  a.|/a,  qui  fui  vent 
immédiatement  eaSie,  mvi,  îw/^e,  joints  à  l'aitiiude  de  la 
ftatue  de  Sardanapale,  font  incompatibles  avec  la  traduction 
de  M.  Fourmont. 

Je  finirai  par  remarquer,  fur  cette  épitaphe  fi  controverfée, 
que  fîi  première  partie  eft  vraiment  morale,  en  donnant  à 
connoître  qu'un  Roi  alfez  puilîiint  pour  bâtir  à  la  fois  deux 
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grandes  villes,  neioit  pas  moins  mortel  que  le  refte  des  hu- 
mains. La  reconde  qui  td  une  conféquence  tirée  de  la  pre- 
mière, n'a  pour  but  que  d'exhorter  le  Ledeur  à  jouir  du 
prélènt,  &  à  ne  pas  chercher  fon  bonheur  hors  de  foi  dans 
de  vaines  grandeurs  fugitives.  Quant  au  Prince  pour  qui  elle 
a  été  faite,  loin  d'être,  comme  on  l'a  dit ,  le  plus  lâche  des 
hommes,  on  voit  au  contraire  par  le  l'écit  que  nous  avons 
fait ,  qu'il  donna  de  bonnes  preuves  de  fon  courage  tant  dans 
la  guerre  que  lui  (Lilcitèrent  Tes  lujets  rebelles ,  que  dans  la 
Tv'l",  Chi-  manière  même  dont  on  luppofe  qu'il  fe  donna  la  mort.  Cette 
^  guerre  nctoit  pas  la  première  qui  tut  arrivée  tous  ion  règne, 

avant  celle-là  il  en  avoit  entrepris  diverlês  autres,  dont  à  la 
vérité  il  avoit  lailfé  la  conduite  à  (es  Généiaux  ;  mais  qui 
UU.  S-  f.     fervent  cependant  à  montrer ,  dit  le  préfident  Bouhier  «  qu'il 
»  n'étoit  pas  tellement  enivré  de  fes  plailirs  qu'il  ne   longeât 
„  aux  affiires  de  ion  Etat.  On  lait  que  la  plufpart  des  anciens 
„  rois  d'Orient ,  femblables  à  prefque  tous  ceux  d'aujourd'hui , 
„  (è  contentoient  de  (e  rendre  formidables  à  leurs  voifins  par 
»  de  nombreulès  armées,  &  de  faire  des  conquêtes  par  leurs 
»  Généraux ,  pendant  qu'ils  jouilloient  tranquillement  du  plaifir 
»  de  leur  ferait.  Mais  les  malheurs  de  celui-ci ,  joints  à  l'intérêt 
»  que  les  rebelles  ont  eu  de  le  décrier,  ont  fiit  donner  une  mau- 
vaife  interprétation  à  toutes  fes  aélions  ».  On  peut  lôupçonner 
auffi  que  le  mot  Sardaimpnk ,  pour  dire  un  bouffon ,  doit 
fon  origine  à  la  poflure  de  fa  flatue  où  l'on  a  cru  voir  quelque 
chofè  de  comique:  les  écrivains  Se  collecteurs  du  grand  ou- 
vrage  anglois  intitulé  ,  wi   univcrfal  hi^oiy  from  îhe  clerliefl 
accoimt  oftïme,  qui  ne  veulent  pas  convenir  qu'il  y  ait  eu 
plus  d'un  Sardanapale ,  font  du  nombre  de  ceux  qui  fê  font 
le  plus  élevés  contre  lui.   Ils  allèguent  à  ce  fujet  le  détail  fm- 
Dio.Cafm  gulier  qu'a  fait  Dion  Caflius  de  (es  horribles  defordres  :  mais 
«ffr/jf.   yjef.  comment  ces  hiftoriens  fi  exaéb  &  û  fâvans  ont-ils  pu  com- 
mettre une  pareille  méprifê  5c  ne  pas  s'apercevoir  que  Dion 
CafTius,  à  l'endroit  cité,  parle  des  inflimies  de  Héliogabale, 
qu'il  n'a  ofé  défigner  que  fous  les  noms  énigmatiques  de  Sar- 
clanapak  &  d'AjJj/rienf  Les  hiftoires  orientales  font  mention 
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d'un  Roi  nomme  Xaah,  que  Schickard  croit  être  le  même     Ap.Bouhltr, 
que  Saidanapale ;  en  efiet  il  y  a  quelques  ciiconllances  qui     '^' 
s'y  rapportent.  Le  nom  de  Zaab  comme  celui  de  Baal,  lignihe     D'Htrheht, 
jVIiûtre  Souverain.  Zaab  fut  le  dernier  de  l'ancienne  tiynaflie  Y^'zàJ,"''"' 
Orientale,  comme  Sardanapale  palFe  communément  pour  être 
le  dernier  de  l'ancienne  dynaflie  A(îyrienne.  Jl  eut  le  défaut 
qui  fied  fur-tout  mal  à  un  Roi ,  d'être  excefTivement  gour-    Mirkmd,  hi<l. 
mand,  &.  il  inventa  plufieurs  fortes  de  ragoûts  inconnus  dans  P«-jju'i.viii. 
fbn  pays:  du  refle  les  Iiilloriens  lui  altiibuent  une  grande 
force  d'efprit  &  de  corps ,  aufTi-bien  qu'un  foin  exact  de 
veiller  au  gouvernement  de  Ion  Etat.  Il  fâcrifia  une  partie 
confidérable  de  ks  revenus  au  foulagement  des  peuples:  il 
faifoit  ouvrir  en  des  temps  marqués  le  tréfor  J'oyal  ;  <Si.  toutes     Umi-nf.  Hif- 
les  fois  qu'il  s'y  trouvoit  une  certaine  fomme,  il  payoit  les  '^'^  ^""^'  '' 
foldats  &  diftribuoit  le  refte  aux  pauvres.   Sardanapale  fera 
juflific  mieux  que  jamais  s'il  ell  le  même  que  Zaab  ;  mais 
il  faut  avouer  que  pour  quelques  circonftances  qui  s'y  jap- 
portent,  beaucoup  d'autres  n'y  conviennent  pas.  Rien  n'efl 
plus  rare  que  de  trouver  des  traces  des   narrations  grecques 
dans  les  traditions  arabes ,  fi-tôt  qu'il  eft  qucflion  des  temps 
qui  ont  précédé  le  règne  d'Iikender  ou  Alexandre;  comme 
au  contraire  les  hiftoriens  qui  ont  écrit  en  langues  orientales 
font  perpétuellement  d'accord  avec  nos  écrivains   d'Europe 
dans  les  temps  poflérieurs.    On  peut  dire  même  que   nous 
trou\ons  plus  de  chofes  fur  les  rois  Parthes  &  dts   féconds 
Perfês  dans  les  auteurs  arabes  que  dans  les  nôties.  Ca  railoii 
de  cette  différence  frappante  entre  les  temps  antérieurs  &  les 
temps  poflérieurs  à  Alexandre,  mériteroit  toit  d'être  recher- 
chée &  examinée  par  quelqu'un  des  membies  de  cette  Aca- 
démie; car  enfin  les  OrieiUaux  ont  une   hiilcjire   ancienne, 
aflez  détaillée  &   fuivie  des    pays   d'au-delà   de   l'Euphrale, 
niais  qui  nertfîtmble  en  rien  à  tout  ce  (jue  nous  liions  dans 
Héiodole,   Dit)dore ,   Thucydide   ou   auties  ,    quoiqu'il   .s'y 
IroiAe  de  itmps  en  temp.s  ilci  iraiis  qui  paroilfènt  evidcmnient 
Jes  n  êmes,  tels  que  les  Semiraniis.  ISilociis,  Cyrus,  Daiius 
fils  d'hiyflafpe*,  Auaxerxès   fuinominé  Loii^uemciiii ,  6.C.  .  *y-'»tfur 


Ï4  MEMOIRES 

La  piîfê  deNinive  mit  fin  à  l;i  féconde  dynaftie  afîj'rienné 
fous  le  vingt-deuxième  Roi  depuis  Baaiiar,  &.  le  quarante- 
unième  depuis  Baal  1.^^,  ayant  duré  /ept  cens  qiiatie  ans  lous 
la  première  race,  &  fèpt  cens  cinquante-cinq  fous  la  féconde, 
en  tout  quatorze  cens  cinquanie-neuf,  félon  le  témoignage 
•  Jul.  Afric.  p,.^,^,J5  jg  J^|j£  Africain».  Ceci  arriva  l'an  avant  l'ère  vulgaire 

tip.  iynuU.  /'.    t  .      .^  '      1        ■  J     c      J  I        (?  J 

16^.  005,  la  quinzième  année  du  règne  de  oardanapale,  ôc  non  la 

b  Canon  Ifa-  yJ\^-^rn\tmt ,  coinmc  dit  Scali^cr'';  Eusèbe dii<^  aulfi  la  vingtième: 

PO0.  i.  Il  i  Vûi'C  O  ,  ^  ,        ,  *-* 

tjf.  mais  piiifqiie  Scaliger  tait  prolèlfion  de  /uivre  pas  à  pas  Jule 

l  n^'^^^'i'iT'  Africain,  il  ne  devoit  pas  donner  pour  le  fentiment  de  cet 
auteur  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ;  il  l'a  bien  encore  mieux  falfifié 
en  alongeant  de  vingt  ans  le  règne  de  Solarmès:  ce  qui  donne 
une  fomme  de  1484  pour  la  durée  des  deux  races.  Je  n'ai 
pas  démêlé   quel  molit  l'a  porté   à  cette  taldhcation,  qu'il 
n'a  certainement  pas  faite  par  inadvertance,  mais  de  deliëiii 
prémédité.  Il  cite  cependant  toujours  Africain  pour  fon  ga- 
DoOrh.ump.  rant,  par  où  il  a  induit  en  erreur  quantité  de  chronologifles, 
•  e-Si'-    ^  même  le  Père  Pétau  fon  éternel  adverfaire.  On  ne  fauroit 
croire  combien  cette  faulTe  fupputation  a  fitigué  de  chrono- 
logifles &  fait  recommencer  de  calculs  ;  j'en  parle  par  expé- 
Defi'lgnJ.iv.  rience.  Def\ignoles  a  très-bien  relevé  ces  fautes  de  Scaliger 
n-  2IS-  ^  celles  des  écrivains  poflérieurs  qui  l'ont  fuivi  fans  confronter 

fa  copie  du  catalogue  de  Jule  Africain  ,  avec  l'original  qu'on 
trouve  dans  le  S)'ncelle. 

On  commence  à  compter  une  troifième  dynaflie  par  le 
règne  du  fucceflèur  de  Sardanapale;  ce  qui  n'eft  pas  exaél, 
s'il  étoit  fon  fils,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence  :  mais 
je  m'en  tiendrai  fur  cet  article  à  l'ufige  reçu.  Quoi  qu'il  en 
foit,  la  vidoire  d'Arbace  ne  ht  qu'affoiblir  extrêmement 
l'empire  d'Aflyrie  fans  le  détruire  entièrement.  Ce  vainqueur 
généreux,  content  d'avoir  afiranchi  d'un  joug  étranger  fa 
patrie  &  celle  de  fon  allié ,  retira  fes  armes  du  pays  d'Alfyrie, 
D'oJor.l.ir,  laiffant  aux  habilans  ce  qui  leur  apparlenoit,  avec  la  liberté 
F-  "J-  j'gj^  ^iCgj.  ^  l'avenir  félon  leur  volonté.  11  retourna  en  Médic 

où  il  fut  le  fondateur  d'un  nouvel  empire  qui  forma  la  féconde 
âçs  quatre  grandes  Monarchies  alialiques,  comme  on  les 

appellq 
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appelle  oïdinaiiement.  Ce  n'eft  \x\s  que  la  doniination  des 
iVlècles  fe  ioit  en  effet  étendue  fur  toute  l'Ade,  |nii(qu'au  cou- 
tiaire  i'Aiïyrie  demeura  (oûmile  à  Tes  anciens  Maîtres,  & 
Babylone  eut  aufTi  bien-tôt  (es  Souverains:  mais  entre  ces  trois 
Royaumes  contemporains,  la  prééminence  e(t  demeurée  aux 
Mèdes  qui  avoieiU  prefque  miné  celui  de  Ninive,  &  qui  com- 
mencèrent par  tenir  celui  de  Babylone  dans  la  dépendance  en 
y  envoyant  des  Gouverneurs  ou  Vice-rois.  Celte  Vice-royauté 
éloit  héiédilaiie,  comme  on  le  voit  par  l'hifloire  d'un  delcen- 
dantde  BéLTis,  nommé  Naiiaws ,  à  qui  le  roi  de  Médie  ne 
voulut  point  ôter  la  place  qu'Arbace  avoit  donnée  à  fon  aïeul  ;  f^^"'i'i  "1'"^ 
mais  fe  contenta  de  lui  impolèr  unegrofîè  peine  en  punitioH  •#//. 
de  l'indigne  traitement  qu'il  avoit  fait  à  Parfondas. 

Arbace  régna  pendant  vingt -huit  ans  ,  à  compter  de 
l'année  de  fa  révolte.  Son  vrai  nom  paroît  être  Art-Bax  ou 
Art-Pax,  ce  qui  efl  lâns  doute  la  même  <:\\o{to^\  ArphaxaJ. 
Le  flirnom  /4r/ lignifie  en  langue  perle,  &  probablement  aufïi 
en  langue  mède,  jort  ou  grand:  c'eft  une  épithèîe  qui  fè 
trouve  donnée  à  prefque  tous  les  rois  de  Médie,  Art  Bcice , 
Art-Carncs,  Art-Biaiws  ,  Art-Ines  ,  Art- loges  ,  Art-lbares , 
Aphra-Art ,  de  même  aulfi  chez  les  Perfes,  An- Ban ,  Art- 
J(erxes ,  &c.  Tous  les  anciens  hifloiiens  ont  fait  mention 
<i' Arbace;  ils  le  défignent  lous  les  noms  iK Arbaces ,  Arbadus ,  ^.'•F'" •  ^""ft*. 
Perjée ,  Pharnaces ,  Orbacos.  Celte  différence  de  nom  &  S„ai.  io,2  ' 
diverfès  autres  circonrtances,  font  voir  que  les  auteurs  qui  ont 
parlé  d'Arbace,  ne  font  })as  des  copifles  de  Cléfias,  que  ce 
Roi  n'eft  pas  un  Roi  chimérique,  &  que  l'antiquité  éloit 
pleinement  convaincue  de  la  vérité  d'une  révolution  qui  avoit 
fait  palîer  l'Empire  des  premiers  Afîyriens  aux  Mèdes  au 
temps  dont  nous  parlons.  Ullerius  même,  tout  ennemi  qu'il 
eft  de  l'ancien  fyflème  chronologique  ,  n'a  pu  s'empêcher  de  Anmt.aJani 
le  reconnoître,  ne  fâchant  comment  remplir  autrement  le  ^'^^' 
vuide  qu'il  trouvoit  pour  les  Mèdes,  entre  Déjocès  &  la  pré- 
tendue prilè  de  Ninive  par  Nabonafïïir,  qu'il  confond  hors 
de  propos  avec  Béléfis.  Hérodote,  ce  père  de  l'hifloire,  eft 
le  feul  qui  i/a  connu  ni  Arbace ,  ni  la  révolutioi^  dont  il 
Tome  XXL  .  D 
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fut  l'auteur  ;  car  dire  que  le  Cyaxare ,  petit-fils  de  Déjocès , 
L.T.c.io}   dont  parle  Hérodote,  e(l  le  même  qii'Arbace  fous  un  difFé- 
ir fuiy.  j-ent  nom,  c'eft  ne  vouloir  pas  voir  que  tout  ce  récit  d'Hé- 

rodote ne  convient  nullement  au  fondateur  de  l'empire  de 
Médie,  mais  feulement  au  dc(lru(51:eur  de  l'empire  d'Alîyrie, 
iôus  le  iêcond  Sardanapale,  &  ce  fut  en  effet  Cyaxare.  Le 
commencement  de  l'empire  des  Mèdes  forme  cependant  l'une 
àes  célèbres  époques  «.le  ï'hifloire  afiaiique  ;  elle  concourt  avec 
l'an  808  avant  l'ère  vulgaire. 

SECONDE      PARTIE, 
Contenant  le  chronologique. 

2«  Mari    J'ai  fixe  la  date  du  ficge  de  Ninive,  ou  de  l'établi  (îèment 
^"^  '  de  la  monarchie  Mcde,  à  l'an  808;  c'eft-à-dire  que  je  compte 

à  celte  date  qui  elt  celle  de  la  révolte  d'Arbace,  la  première 
des  vingt-huit  années  de' règne  de  ce  Prince,  (Scie commen- 
cement de  la  première  dynaflie  des  Mèdes.  Mais  comme  la 
guerre  que  les  révoltés  firent  au  roi  d'Alîyrie,  dura  trois 
ans,  &  que  ce  Roi  ne  fut  détrôné  &  Ninive  prilê  qu'au 
bout  de  ce  terme ,  il  faut  compter  la  fin  àç$  quinze  ans  de 
règne  de  Sardanapale  à  l'an  8  o  5 ,  Se  prendre  mon  époque 
808  pour  la  douzième  année  de  ce  même  règne  :  voici  les 
preuves  que  je  donne  de  celte  éjxjque. 

Première  preuve    tirée  de  la   durée  des   ohfervations 
aflronomiques  faitts  à  Bahyloiie. 

Lor/tju' Alexandre  entra  dans  Babylone  l'an  331,  Ariflote 
demanda  au  Philofophe  Callillhène  qui  avoit  accompagné  ce 
conquérant,  d'examiner  &  de  lui  marquer  ce  qu'il  y  avoit 
de  vrai  dans  cette  grande  antiquité  de  temps  &  d'oblèrva- 
'Siw£.''je Sa-  ^'^"^  afhonomiques  dont  le  vantoient  les  Chaldéens.  Cal- 
*>,  /.  //.  lifthène,  après  une  exaéle  vérification  du  fait,  manda  à  Aridote 
que  toute  cette  grande  antiquité  de  temps  Si.  d'obfèrvations 
aftronomiques ,  le  réduifoit,  au  temps  auquel  il  écrivoit,  à 
jpoj  ans  d'obferYations  altrononiiques  authentiques.  On  fait 
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par    Epigcne  que  ces  obfeivations  cclefles  ctoient  gravées      EySgm.  ap. 
en  brique  iî»  la  fameiifè  tour  aflronomique  de  Babylone.  Plix-yn,;^- 
La  première  de  ces  1^03  années  rapportées  par  Callif  thène , 
concourt  avec  l'an  2233,  Se  peut  former  une  ère  également 
célèbre  &  commode.  Ces  faits  pofés ,  je  dis  que  le  commen- 
cement de  cette  ère  Caliifthénienne  ne  doit  être  poftérieure 
que  de  peu  de  temps   au   commencement  de  la  monarchie 
AfTyrienne,  à  la  fondation  de  Babylone,  à  la  conftruélion  de 
la  grande  tour  aflronomique  ou  obfèrvatoire ,  à  la  divifion 
des  langues  arrivées  dans  ce  temps-là.  Je  le  dis  i .°  parce  que 
les  Chaldéens  ayant  été,  comme  on  fiit ,  adonnés  de  tout 
temps  à  l'Allronomie,  n'ont  fins  doute  {)as  manqué  de  tenir 
un  recueil  exaél  de  leurs  obfervations ,  auHî-tôt   qu'ils   l'ont 
pu  tenir  d'une  manière  authentique;  &  l'on  voit  la  preuve 
qu'ils  l'ont  fait,  puifque  les   1903  ans  d'obfervations ,   re- 
montent prefque  au  temps  de  la  confli-udion  de  Babylone 
ou  de  fa  tour  mentionnée  dans  la  Bible.  2.°  Parce  que  cette 
grande  tour  ou  oblërvaloire  ,  paroît  être  prefque  certainement 
la  même  que  la  fameufe  tour  de  Babylone  bâtie  au  temps  de 
Bel  ou  Nemrod  *,  un  peu  avant  la  divifion  des  langues,  & 
la  même  auffi  qui  efl  décrite  par  Hérodote*,  Strabon''  &  au- 
tres; &  il  fiut  remarquer  ici  que  la  Bible  ne  regarde  point  ^'  i^Snab.  nbi 
ia  conflru<51ion  de  cette  tour*^  comme  une  entrepriîe  condam-  ^v'.p-7}8. 
nable,  ni  ne  dit  nulle  part  que  Dieu  eût  fait  quelque  défenfê  j^om    "hl  dÈ~ 
à  ce  fujet.  Ce  font  les  commentateurs  qui  ont  mis  depuis  ce  &'■  ^-  ' 
lentjment  en  vogue,  faute  d avoir,  a  ce  que  croît   rerizo- 
nius"^,  bien  entendu  le  fèns  du  pafïïige  de  la  Genèle,  qui  ne 
veut  pas  dire,  faifons-uoiis  un  nom  avant  que  d'être  é pars  fur 
la  terre  ,  m^'is  faifvis-nous  un  Jigne,  Je  peur  que  nous  nefoyons 
épars  ;  foit  que  cette  tour  dût  lèrvir  d'un  fignal  à  ce  peuple 
<de  bergers  pour  les  empêcher  de  s'égarer  en  conduifuit  leurs 
troupeaux  dans  les  va'les  plaines  de  Sennaar  *  ;  foit  que  les  écrit  ScMii. 
.connoilTîinces  aflronomiques,  à  la  perfeélion  defquelles  elle  ""'"'• 
paroît  avoir  été  dtflinée ,  dullènt  fêrvir  aux  bergers  à  fè  retrou- 
ver au  milieu  de  la  nuit  par  le  moyen  des  étoiles.  3.°  Parce 
que  la  divifion  des  langues  fut  faite  après  ia  conftruétion  de 
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cette  tour  &  au  temps  de  Phaieg ,  qui  fut  ainfi  nommé ,  cïït 
îa  Bible,  à  cMift  de  celte  divilion,  &  que  le  commencement 
de  l'éie  Caliirthcaienne,  concourt  avec  le  temps  où  Phaieg 
(ortoit  de  l'enfince,  qui  eft  l'âge  où  l'on  impofôit  les  noms 
propres.  4.°  Parce  que  Ncmrod  (^Z/^',  plus  connu  des  nations 
payennes  Ibus  le  nom  de  Baal  ou  Bc/tis  ,  eft  l'auteur 
de  toutes  les  conftni(ftions  &  le  fonAiteur  de  la  première 
monarchie  Orientale.  Ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  des  villes  &  y 
raflêmbla  des  peuples  (auvages  &  cp.irs  dans  les  campagnes» 
feue/.  X,  s.  La  Bible  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  Ncmrod (i)  commença 
à  être  piiijfûiit  fur  la  terre  ;  il  commcuça  à  régner  à  Bûhylont 
quï  fut  la  ville  capitale  de  fan  Royaume ,.  outre  celles  d'Arach  , 
d'Achad  &  de  Chalannée  doits  la  terre  de  Sennaar:  de-là  il 
s'en  alla  en  Afvrie  (  &.  egreflus  eft  A  (fur  )  où  il  kitit  Ninive 
&  1<-S  rues  de  cette  ville ,  &  Clmlé  ;  il  bâtit  aiijj'i  la  grande 
ville  de  Rcfen  entre  Ninive  &  Cliale'.  Ce  fut  lui  aufll  qui  mit 
le  premier  en  pratique  les  connoillances  aftronoraiques  ,(êloa 
le  témoignage  pofilif  de  Pline  &  de  Solin  :  Bcltis  inventop 
fuit  fidcralis  fcienli^  ;  in  Bahylont  Jovis  Beli  templum  quetH 
itiventoreni  cœlcjlis  difciplin^t  tradulit  etiam  ipfa  religio.  Je  dis- 
donc  que  la  date  de  l'ère  Callifthénienne,  doit  nous  donner 
le  milieu  du  règne  de  Baal  ou  Nemrod  qui  fut  de  cinquante- 
cinq  ans ,  lèlon  Eusèbe  &:  Ju!e  Africain ,  le  milieu  ,  non 
je  commencement  :  car  il  a  fallu  que  la  tour  fût  bâtie  pour 
en  fiiie  ufige,  pour  y  graver  fur  la  brique  les  ol)(êrvations 
aftronomiques;  outre  que  de  pareilles  oblervations  fuppofènt 


PUn.  VI,  2  g. 

ioi'm  ,  c.  LVr. 

Voy.ia^  A'iiir- 
ùan.  Cai'el,  liv. 
Kl. 


(h)  Arcem  Babylonis  antiqtiif- 
^mus  rex  ccndidit  Bdus.  Arum. 
Marc.  I.  XXIII. 

(i)  Le  nom  de  Nemrod  (  rebelle 
CH  défbbt'ifiant  à  Dkii)  efl  une  épi- 
thèie  donnée  dans  la  fuite  à  ce  Prince 
par  la  Bible;  fans  douie  parce  qu'il 
eft  le  premier  des  Rois  qui  ait  été 
adoré  comme  une  Divinité,  &  qui 
ait  ofé  élever  Tes  autels  contre  ceux 
«il  viai  Dieu.  Cependant  leTarguni 
de  Jonailun  dit  qu'il  fut  obligé  de 
iè.  leiiier  ta  Afljçrie,  pour  ne  pas 


participer  aux  mauvais  delTeins  dti' 
conllriideurs  de  la  grande  Tour;  3c. 
que  pour  fa  récompenfe  Dieu  lui. 
donna  quatre  villes  en  Aflyrie,  au 
lieu  des  qu.nre  Cfu'il  avoir  abandon- 
nées en  Sennaar.  Ce  raifonnemcnt 
n'ert  qu'une  imagination  fans  fonde- 
ment du  Paraphrafte;  mais  il  fait 
voir  néanmoins  que  Nemrod  eft  le 
même  Prince  que  celui  du  vivant 
duquel  fut  conftruite  la  grande  Tour. 
K  HyJe,  ni,  Perf,  ç,  ji,  p,  ^j- 
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im  peuple  cui  a  fait  fou  étabiilîement,  &  qui  ne  /occupe 
de  (ciences  cuiieiifês  qu'après  avoir  pourvu  à  fe  donner  le 
plus  nc'ceiïaire.  Or  je  crois  que  pour  la  con{tru(5lion  d'un  fi 
grand  cdiiice  Si  das  aulies  que  Baal  fit  faire  en  Bahylonie, 
il  eft  raifonnnble  de  prendre  les  trente  premières  années  de 
fôn  règne,  lailiant  les  vingt-cinq  Hiivantes  pour  les  conftruc- 
tions  qu'il  alla  enfuite  faire  fiire  en  Affyrie.  De  cette  ma- 
nière l'an  2233  qui  eft  le  premier  des  1903  dcCailifthène, 
efl:  l'an  3  i  de  Baal  &  le  premier  des  obiêrvations  aftrono- 
miques  que  les  Chaldéens  commencèrent  à  recueillir,  auffi- 
tôt  que  leur  oblèrvatoire  ou  tour  de  Babel  fut  bâtie.  Cette 
année  fe  trouve  la  tieizième  de  l'âge  de  Phaleg  &  le  mo- 
ment de  la  divifion  des  langues.  Ainfi  le  bâtiment  de  la 
tour  fini ,  la  durce  du  règne  de  Baal ,  nécefïïiire  pour  avoir 
pu  faire  un  tel  bâtiment,  la  divifion  des  langues  qu'on  nous 
dit  avoir  fuivi  immédiatement  après  l'âge  de  l'enfàm  que 
cette  divifion  fit  nommer  P/mlcg ,  l'ufage  que  l'on  fit  du 
bâtiment  dès  qu'il  fut  achevé,  tout  fo  rapporte,  tout  coincide 
en  un  même  point  &  nous  donne  l'an  2263  pour  première 
-année  du  règne  de  Baal,  pour  date  de  la  fondation  de  fa  mo- 
narchie Aflyrienne.  Voyons  à  prtlènt  fi  l'année  808  que  j'ai 
donnée  pour  date  du  liège  de  Ninivefous  Sardanapale,  quadre 
avec  ce  principe.  De  1 4  5  p  ans  de  durée  totale  de  la  monar- 
chie Afîyrienne,  donnés  par  Jule  Afiicain,  ôtez  trois  ans  pour 
k  durée  de  la  guerre  entre  Sardanapale  &  Arbace,  relie  1456; 
ia  première  de  ces  1456  étant  2263,  ôtez  de  2264,- 
;145  6,  vous  aurez  808  qui  eft  le  iK)mbre  cherché. 

Telle  e(l  ma  première  preuve  ;  &  avant  que  de  la  quitter, 
j.e  répondrai  à  une  obje(fîion  qui  j^eut  m'ètre  faite  par  les- 
Chronologiftes  exaéls.  On  dira  que  je  donne  1459  ans  pour 
fe  durée  totale  dts  deux  races  Aflyriennes  fous  quarante-un' 
Rois  ;  ce  qui  eft  la  fomme  des  années  complètes  de  chaque 
Roi,  lêlon  le  détail  de  Jule  Africaiir:  mais  on  m'ajoûtera^ 
que  la  vraie  règle  en  chronologie  eft  de  ne  fiire  qu'une  même' 
année  de  la  dernière  d'un  Roi  &  de  la  première  de  foni 
Éiccefîèur;  de  forte  qu'ici  je  dois  ôter  quarante-un  ans  pour 
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q|.iarante-im  Rois,  ce  qui  ne  luilièia  que  i  4.1  8  pour  le  totaî, 
au  lieu  de   1459. 

Je  conviens  d'abord  que  cette  règle  efl  jiifle,  &  n'auroit 
pas  dû  être  négligée  par  nos  plus  célèbres  calculateurs  dans 
les  derniers  (lècles.  Le  /avant  Defvignoles  en  a  fait  une 
maxime;  &  la  railon  en  efl  fènfible  par  les  exemples  jour- 
nalieis  :  la  dernière  de  Louis  XIV  fie  la  première  de  Louis  XV, 
c'eli:  toujours  la  même  année  171  5.  Ceci  doit  donc  avoir 
lieu  chez  toutes  les  nations  anciennes  qui ,  comme  les  Hé- 
breux ,  compt oient  les  années  par  les  années  de  chaque  Roi, 
en  recommençant  un  nouveau  compte  à  chaque  nouveau 
Roi ,  ce  qui  cumuloit  la  fin  de  l'un  &  le  commencement 
de  l'autre.  C'efl;  aiiifi  que  j'en  ufê  prefque  toujours  dans  les 
catalogues  de  Rois:  cependant  je  ne  l'ai  pas  fait  dans  celui 
des  rois  d'AfTyrie ,  6:  je  ne  l'ai  pas  dû  faire  ;  en  voici  la 
raifon.  Les  Chaldéens  comptoient  alors  leurs  années  par  révo- 

^CenfortH,  c     j^^jq^j  j^^  ■àWves  fur  le  pied  de  trois  cens  foixante  jours  par 
Deimgnohs.     chaque  année.  Ils  marquoient  le  nouvel  an  fur  la  touraftro- 

lvi,c.},Sfi-  jiQ„^jqi,e  ;\  chaque  premier  jour  du  mois  appelé  par  les  Egyp- 
tiens Toth ,  qui  étoit  le  premier  de  leur  année,  comme  à  nous 
le  premier  de  Janvier  ;  ainli  celte  année  -  là  appartenoit  au 
règne  du  Prince  qui  le  trouvoit  fur  le  trône  le  premier  jour 
de  l'an,  de  forte  qu'il  ne  pouvoit  jamais  y  avoir  de  double 
emploi  comme  chez  les  Hébreux,  C'efl  de  quoi  nous  trou- 
vons une  preuve  certaine  dans  le  canon  de  Ptolémée,  où 
les  années  font  toujours  aflronomiques ,  complètes  &  fuc- 
cefîives  .î  la  manière  des  Chaldéens  dont  il  parle  en  cet 
endroit  (k).  C'efl  fans  doute  par  cette  railon  que  le  règne  de 
Labo-Sardach  ne  fè  trouve  point  rapporté  dans  ce  canon  , 
parce  que  Labo-Sardach  ne  régna  que  neuf  mois ,  Se  qu'ap- 
paremment le  premier  de  l'an  ne  tomba  pas  dans  ces  neuf 
îîiois  là.  Il  y  a  même  grande  apparence  que  le  calcul  de 
Ptolémée  a  été  copié  fur  la  tour  aflronomique  ;  de-ià  je  conclus 
qu'il  faut  raifonner  &  fîipputer  comme  lui,  quand  il  s'agit 

(h)  C'efl- à -dire  à  la  nouvelle  manière  îles  Chaldéens,  cjui  dans  les 
(kiniers  temps  fireni  leur  aiinée  de  365  jours. 
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des fouverains  de  Chaldce,  qui,  au  temps  que  je  recherche, 
ctoiciit  les  rois  d'Aflyrie. 

Seconde  preuve  Tirée  dime  éclipfe  de  Soleil  centrale , 
arrivée  fous  le  règne  de  Cyaxare. 

Hérodote  raconte  que  quelques  Scythes  chafics  de  Médfe     CL  7/,- 
au  temps  de  Cyaxare  roi  des  Mèdes ,  fils  de  Phraorte  * ,  petit-     *  L'auteur 
fils  de  Dcjocès,  ayant  cherché  un  afyle  auprès  d'Alyatte,  «""  •^'^™"'A 
fils  de  Sadyatte  roi  de  Lydie,  le  refus  que  fit  Alyatte  de 
les  remettre  entre  les  mains  de  Cyaxare ,  excita  une  guerre 
entre  les  Mèdes  &  les  Lydiens:  que  la  fixième  année  de  cette 
guerre,   les  deux  nations  combattant  l'une  contre  l'autre  en 
bataille  rangée,  pendant  que  la  fortune  du  combat  étoit  encore 
égale,  le  jour  fut  tout  à  coup  changé  en  une  nuitobfcure;  ce 
qui  fépara  les  combattans  :  que  cette  éclipfe  avoit  été  prédite 
d'une  manièie  précife  aux  Ioniens  par  Thaïes  de  Milet  :  que 
cet  événement   linguiier  rendit  les  deux  nations  ennemies 
plus  portées  à  la  paix  qui  fe  fit  par  la  médiation  de  Syennéfis  , 
prince  de  Ciiicie ,   &  de  Labynète  ,  prince  de   Babylone  : 
que  l'une  des  conditions  de  la  paix  fut  le  mariage  d'Aryène 
fille  d'Alyatte  &  fœur  de  Créfus ,    avec   Aftyage  ,  fils  de 
Cyaxare.  Hérodote  fait  de  nouveau  mention  de  cette  éclipfe     CA.ic^^, 
en  parlant  de  Cyaxare,  &  dit  que  c'efl  le  même  qui  donna 
bataille  aux  Lydiens  dans  le  temps  de  cette  éclipfe  qui  changea 
le  jour  en  nuit. 

Tel  e(l  le  récit  d'Hérodote.  II  s'agit  de  chercher  la  date  de 
celte  éclipfe,  &  de  voir  quelle  année  elle  donnera  du  règne 
de  Cyaxare  en  Médie.  11  faut  que  cette  date  ou  année  réunifie 
cumulativement  bien  des  circonftances.  i."  Il  faut  qu'il  y  ait 
eu  une  éclipfe  de  foleil  afièz  forte  à  la  longitude  du  fleuve 
Halys  pour  produire  une  obfcurité  totale,  c'eft- à-dire  qu'il  fuit 
qu'elle  ait  été  à  peu  près  centrale;  car  on  lait  qu'aux  trois  quarts 
même  du  diamètre  du  foleil  obfcurci ,  le  jour  ne  dilj)aioît  point. 
2,"  Il  faut  que  cette  année  puilfe  avoir  été  marquée  &  prédite  *  r  j  ,-j, 
par  llualt-s*  qui  naquit  i  an  premier  de  la  xxxv.=  olympiade,  4f-'--pCUm,^ 

Alex,  p.  j  o^. 
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A  Mor  cefl-à-dîre  en  640,  &  mourut  la  Lviii.e  olympiade ,  c'eft- 
cfiron  af>. Ldtrt.  à-dirc  Cil  548.  3.'  Il  fjut  qu'eiî  cctte  année  on  trouve  tout 
''Mcra-  ap.  ^  '^  ^"'^  Cyaxaic  fuf  le  trône  lieMédie;  Alyatie  fur  celui  de 
Laen.i.  }S.  Lydie  ;  Labynète,  qu'on  fait  être  le  même  que  Nabuchodo- 
nolor  le  Grand  ,  /îir  celui  de  Babylone.  Or  la  première  année 
du  règne  d'Alyatte  en  Lydie  (  calculée  par  la  dernière  de 
Crcfus)  cft  618.  La  première  de  Nabuchodonolor  (calculée 
par  l'écliplè  de  lune  arrivée,  dit  Ptolémée  en  Ton  Almagelle, 
ia  cinquième  année  du  règne  de  NabopalalHir  fôn  père,  & 
la  cent  vingt -lêptième  de  l'ère  de  Nabonalîàr)  e(t  604. 
4.°  Enfin,  &  c'cil:  cette  dernière  circonftance  qui  nous  réduit 
fort  à  l'étroit,  il  faut  que  cette  année  le  trouve  vers  la  fin  du 
règne  de  Cyaxare,  qui  lut  de  quarante  ans;  car  quelque  temps 
après  le  cominencenient  de  Ion  règne,  pendant  qu'il  étoit 
occupé  à  la  conquèie  de  l'AlTyrie,  Ici  Scythes  envahiient  fort 
Royaume.  Les  Scythes  en  demeurèrent  en  polîelfion  pen- 
dant vingt-huit  ans;  au  bout  de  vingt-huit  ans,  il  les  chatîâ 
pour  la  plulpart,  recouvra  Ion  Royaume  &  tint  le  refte  des 
Scythes  dans  la  dépendance ,  le  iervant  d'eux  pour  fiire  de 
grandes  challes  &.  donner  une  éducation  guerrière  aux  eiifans 
des  Mèdes.  Ce  fut  à  la  fuite  d'une  brouillerie  qui  arriva  à 
l'occalion  de  la  chalie  &.  de  l'éducation  de  ces  tnïiws ,  que 
Cyaxare  ht  aux  Scythes  un  cruel  traitement  qui  les  obligea 
de  fe  réfugier  en  Lydie.  Il  y  eut  des  négociations  pour  porter 
le  roi  de  Lydie  à  les  rendre.  Sur  le  refus  qu'il  en  fit ,  ia 
guerre  s'alluma;  &  ce  ne  fut  qu'après  qu'elle  eut  duré  fix  ans 
que  l'éclipfe  arriva.  Je  dis  donc  qu'elle  n'efl  arrivée  que  ia 
quarantième  année  du  règne  de  Cyaxare  ;  &  que  ce  n'efl 
qu'en  cette  année  qu'on  peut  trouver  combinées  toutes  les 
circonltances  que  je  cherche  :  d'autant  mieux  que  ce  n'eft 
qu'en  cette  année  que  Nabuchodonolor  put  eue  médiateur 
entre  les  deux  Rois  ennemis;  plus  tôt  il  étoit  occupé  à  la  prilê' 
de  Jérufalem,  plus  tard  il  afTiégeoit  la  ville  de  Tyr.  Il  fuit 
de-là  qu'en  connoifîant  l'année  de  l'éciiple,  on  connoîtra  la 
qxiarantième  de  Cyaxare.  Or  par  les  calculs  agronomiques 
rétrogrades,  i'ccliplè  a  élé  ceauole  à  Sardes  qyi  ell  un  peu 

plus 


DE    LITTERATURE.  33 

plus  occidentale  que  le  fleuve  Haiys ,  le  2  8  mai  à  ûx  heures  ^l'c-io/.  A/mi. 
du  loir,  Pciiod.  Jul.  4129;  av.  l'ère  vu!g.  585;  de  lere  de  K/^f''^'* 
•Nabonafïïir  163;  la  quatrième  année  de  la  XLvm.^  olym- 
piade. Elle  fut  de  12  doigts  5(13  minutes,  le  foleil  étant  alors 
dans  fon  apogée,  &  la  lune  dans  fon  périgée.  C'ell  la  feule 
des  écliplês  de  foleil,   arrivée  dans  un  temps   prochain,  qui 
ait  pu  produire  l'obfcurilé  qui  fait  vmç.  des  conditions  ;  donc 
pour  la  quarantième  année  du  règne  de  Cyaxare,  vous  avez 
i'an  5  8  5.  Ce  principe  établi,  cherchons  quelle  date  il  don- 
nera pour  le  premier  fiège  de  Ninive  que  j'ai  dit  être  808  : 
au  nombre  585,  ajoutez  quarante  ans  du  règne  de  Cyaxare; 
plus,  vingt-deux  ans  du  règne  de  Phraorte  Ion  père;  plus, 
cinquante-trois  ans  du  règne  de  Déjocès  fon  aïeul  (  ce  font 
les  trois  premiers  Rois  de  la  féconde  dynallie  des  Mèdes, 
mentionnés  par    Hérodote,  avec  la  durée  de  leur  règne). 
Ajoutez  encore  trente  ans  du  règne  d'Articas;  plus,  trente 
ans  du  règne  de  Sofumès;  plus,  vingt  ans  du  règne  de  Man- 
daiicès  furnommé  Anée  ;  plus,   vingt-huit   ans  du  règne 
d'Arbace  (ce  lont-là  les  quatre  noms  &  la  durée  des  quatre 
Rois  de  la  première  dynallie  des  Mèdes ,  meiitioiinés  par  le 
Syncelle,  &  dont  je  prouverai  bien-tôt  la  réalité,  s'il  eii  efi 
bcioin  );  c'ed  en  tout  une.  fomme  de  223  ans,  qui,  ajoutée 
à  585,  donne  808  qui  eft  le  nombre  cherché. 

On  voit  qu'ici  je  compte  les  années  des  Rois  complettes, 
&  non  félon  la  lègle  que  j'ai  prefcrite  plus  haut  de  croilèr 
la  dernière  d'un  Roi  avec  celle  de  fon  fùcceflèur  :  règle  qui 
doit  être  fuivie ,  li-tôt  qu'il  efl;  queflion  d'une  autre  nation 
orientale  que  des  Chaidéens  ou  A(îyriens.  Mais  je  croirois 
volontiers  (jue  les  Mèdes  ayant  été  long-temps  fous  la  domi- 
nation de  ceux-ci,  &  accoutumés  pendant  tant  de  fiècles  à 
voir  compter  les  années  des  Souverains  par  année  complette 
&  aflronomique,  auront  retenu  les  anciennes  moeurs  &  l'an- 
cienne manière.  Que  fi  au  contraiie  on  croit  qu'on  doive 
fuivre  ici  la  règle  établie  de  croilèr  les  années,  mon  calcul  n'eu 
fera  point  dérangé.  Hérodote  rapporte  qu'avant  le  règne  de 
Péjocès,  les  Mèdes  vécurent  dans  l'autonomie  ou  fous  leurs 
Tome  XXL  .  E 
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propres  loîx.  Conringiiis  qui  a  difcuté  à  fond  cette  matière 
dans  (tsAdverfaria  clironologka  ,  où  il  attaque  fortement  l'an- 
cien f^ftème  chronologique  que  je  dt'fentUici,  convient  dans 
fês  calculs  que  l'autonomie  des  Mèdes  ne  fut  que  de  fix  ans» 
Il  la  regarde  comme  wnç.  efpcce  d'interrègne  ,  puifqu'il  dit 
que  pendant  ces  années  les  Mèdes  furent  è'^  ctêotcn'XuiTo*  :  or 
ie  croilé  des  fèpt  rois  Mèdes ,  dont  j'ai  foultrait  les  règnes 
dans  mon  calcul,  donne  préciftment  ces  fix  années  d'auto- 
nomie ou  interrègne.  Au  furpkis,  je  ne  (èrois  pas  en  ceci 
de  l'avis  de  Conringius ,  non  que  je  veuille  révoquer  en  doute 
cette  autonomie  des  Mèdes ,  fur  laquelle  le  récit  d'Héro- 
dote eft  11  politif;  mais  je  croirois  voloniiers  que  ladurée  de 
celte  autonomie  ou  interrègne,  qui  tut  pcut-cire  plus  long 
que  ne  le  ilil  Conringius,  doii  ctre  imputée  dans  les  cinquante- 
trois  artnées  de  règne  qu'Hérodote  donne  à  Déjocès.  Or» 
n'a  qu'à  voir  dans  cet  auteur  tout  ce  que  Déjocès  a  fait  pour 
amener  {t%  compatriotes  au  point  de  l'clire  pour  leur  Roi» 
Le  récit  en  e(l  trop  long  5c  trop  connu  pour  l'inférer  ici. 
On  jugera  alors  que  Déjocès  ne  pouvoit  avoir  moins  de 
quarante  à  cinquante  ans  lors  de  fjn  éleélion  ;  Si  il  n'cfl  pas 
naturel  de  croire  qu'un  homme  parvenu  au  trône  à  ua 
jpareii  âge,  ait  pu  l'occuper  pendant  cln(|uanle-trois  ans. 

Troifhne  preuve  r'irce  d'un  terme  moyen  pris  entre  Iff 
calcul  d'Hérodote  è^  celui  de  Ciéfius^ 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  eu  deux  dynafties  de  rois  Mèdies  ;^ 
fepai'ées  l'une  de  l'autre  par  l'interrègne  ou  autonomie  dont 
il  a  été  parlé.  Hérodote  ne  fait  aucune  mention  de  cette 
première  race.  11  donne  feulement  l'hilloire  de  la  /econde 
dont  il  fait  monter  la  durée  à  cent  cinquante  ans  fous  quatre 
Rois;  mais  outre  ces  quatre  Rois,  dont  le  Syncelle  fiit  aufTt 
mention  dans  fes  canons,  celui-ci  en  nomme  encore  quatre 
autres  amérieurs  à  ceux-là  dont  ia  dmée  et!  deceM  huit  ans» 
Eusèbe  rapporte  aufli  ces  huit  Rois^  Diodore  après  Ctéfias- 
eu  nomme  dix  \  mais  il  e(t  d'accof d  avec  k  Syncelle  dam 
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îa  fômme  des  règnes ,  quoiqu'il  diffère  dans  les  nombres  p.u- 
ticulicif.  CeiU  huit  ans  de  la  piemière  race,  Telon  le  Syii- 
celle  ,  &  cejit  cinquanie  de  la  (èconde  ,  félon  Hérodote  ,  (ont 
deux  cens  cinquante-huit  ;  ajoutez  ce  nombre  à  l'année  connue 
de  la  piile  de  Babylone  par  ("yrus  qui  fuccéda  aux  MèJes, 
&  qui  efl  538  de  Je(us-Chri(l ,  de  l'ère  de  Nabonafiàr  210, 
le  produit  pour  k  commencement  des  Mèdes  ,  ou  date  du 
premier  fiège  de  Ninive,  eft  75)6:  ce  font  quelques  années 
de  moins  que  le  nombre  808  que  j'ai  donné  ;  lùr  quoi  il 
faut  remarquer  que  nous  avons  encore  à  foufluaire  le  règne 
de  Cyaxare  II  ou  Darius  Medus ,  qu'Hérodote  a  oublié, 
&  dont  la  réalité  e(l  bien  prouvée  par  l'autorité  de  l'écriture 
Sainte  &  par  celle  de  Xénophon  :  mais  laiffons  Hérodote 
tel  qu'il  eft.  Ctéfus  fie  le  Syncelle  donnent  un  peu  plus  de 
durée  que  lui  aux  derniers  rois  de  Médie,  de  forte  que  le 
total  de  leur  calcul  de  tous  les  rois  Mèdes,  monte  à  la 
fomme  de  283  ans  qui  ajoiâtés  3538,  date  de  la  prife 
de  Babyfone  par  Cyrus  qui  fuccéda  aux  Mèdes,  refle  pour 
la  date  du  commencement  des  Mèdes  ou  du  premier  fiège 
de  Ninive,  821  :  ce  font  quelques  années  de  plus  que  le 
nombre  808  que  j'ai  donné.  Mais  fi  vous  prenez  le  nombre 
moyen  entre  7^6  qui  réfulte  du  calcul  d'Hérodote,  & 
8  2  j  qui  réfulte  du  calcul  de  Gtéfias  &  du  Synceile ,  vous 
aurez  jtifte  808  qui  efl  le  nombre  cherché. 

Avant  que  de  quitter  cet  article,  je  relèverai  une  petite 
faute  d'Hérodote,  quoiqu'elle  foit  favorable  à  mes  calculs 
fi  j'euflê  voulu  en  faire  ufige.  Il  dit  que  la  domination  îles    C^?-  '/*• 
Alèdes  fur  l'Afie  au-delà  du  fleuve  Halys ,  dura  cent  viijgt- 
huit  ans,  non  compris  le  temps  qu'y  avoient  dominé  \ti  :cyîhes  : 

(H  Xyjjjuf  vip^i'.   yMe^Ji  fiihjcâi  fuere  Pc r fis  centiim  ce  dnoJc- 
trig'mla  annis  onvii  fiiprà  Halym  jhiv'wm  Afta  domlnati,  escepîo 
îempore  quo  Scytha  regtmveruiit.  11  a  dit  plus  h.tijt  q^ie  cette    Ckap.io^,. 
domination  des  Scythes  en  Afie  fut  de  vingt-huii  ans:  oV-ia 
^  ÛTum  eiîft  »ip;;^i>  ttiî  A'oï>is  o»  Xxii'^.  Viginti  &  och  oiinis 
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AJia  împerûvemnt  Scytha.  Otez  ces  vingt-huit  ans  Je  la  cTiirce 
des  cent  cinquante  que  donne  Hévodo4e  aux  règnes  des  rois 
Mcdes,  refte  cent  vingt-deux  ans  feulement  pour  h  durce 
de  leur  domination  en  Afie,  &  non,  comme  il  le  dit» 
cent  vingt-huit;  c'eft  une  ^leiite  eireur  de  fix  ans. 

Qiiatricme  preuve  tirée  des  dates  de  la  pif e  de  Samarie^ 
de  la  guerre  de  Troie,  if  de  l' archontat  d  Aripliron. 

Cknnjjr.  y.       Le  Syncdlc  dit  qu'//  s'efl  écoule' ^6  ans  depuis  qii'Ad>ace 
'"■^^  eut  transféré  l'empire  des  Ajfyrictis  aux  Alèdes  juf<ja'à  la  prife 

de  Samarie ,  arrivée  vers  le  commencement  du  vii-'^fiècle, 
avant  levé  vulgaire;  ce  qui  donne  cette  révolution  vers  le 
commencement  du  fiècle  précédent.  Pour  parler  avec  préci- 
Con,  Samarie  fut  prifê  &  le  royaume  d'iliaël  détruit  par 
Salman;!(îàr  en  7  i  8  ,  ajoutez  96  ,  le  produit  e(t  814;  ce 
qui  eft  fort  près  du  nombre  cherché  808.  A  cette  p/reuve- 
par  approximation ,  j'en  ajouterai  deux  autres  que  me  fournit 
M.  Freret  dans  (on  excellent  Mémoire  fur  la  même  matière. 
Ltv.  11.  H  remarque  que,  lêlon  Diodore,  au  temps   du  fiége  de 

Troie,  l'empire  d'Affyrie  duroit  depuis  plus  de  1000  ans, 
Gracosy  Aganrcninone  imperante ,  bello  Tro;am  inipetiijfe  fertiir, 
cùm  plus  mille  annis  Ajjjrii  imperiiim  Afta  )am  tenuiffent  ;  & 
que  fi  Diodore  fuivoit,  en  diiant  ceci,  le  calcul  de  Ctéfias 
dont  il  parle  en  cet  endroit ,  !-a  date  de  la  guerre  de  Tioie 
devoit  remonter  vers  l'an  1280,  c'efl-à-dire  \\w  fiècle  plus 
haut  que  ne  l'ont  fixée  depuis  les  Chronologiftes  pollérieurs, 
Lailîànt  donc  des  1455»  ^"^  "-'^  ^^  durée  totale  de  la  mo- 
narchie Aflyrienne,  plus  de  1000  ans  pour  les  temps  anté- 
rieurs à  la  guerre  de  Troie,  &  moins  de  459  pour  les 
«îSo — 4J9  temps  pol'cérieurs,  on  aura  la  date  An  fiège  de  Ninive  à  une 
~  ^*'  année  moindre  que  824,  c'eft-à-dire  aux  environs  de  808-,. 
telle  que  je  l'ai  donnée. 

Eusèbe  rapporte  que,  félon  fe  fentiment  de  quelques 
écrivains,  la  révolution  d'Allyrie  arrivée  (ous  le  règne  de 
Soidanapale ,  tombe  au  temps  de  l'archontat  d'Ariphion  :  ii 
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ajoute  néanmoins  que  l'hilloire  fait  meiilion  des  rois  d'Af- 
fyrie  jiifqiK!  b  fixième  année  de  Thelpiéus,  fLiccefTeLir  d'Ari- 
phion;  &  c'ed  en  ce  temps  qu'il  dit  quAibace  tianiporta 
î'empije  de  l'Afie  des  A(3)iiens  aux  Mèdcs.  11  place  le 
commencement  d'AiipIiron  foixante-huit  ans  avant  l'olym.- 
piade  de  Corébus  ,  c'tfl-à-diie  en  l'an  845.  Ariphion , 
neuvième  Aichonte  pei-pétuel,  régna  vingt  ans,  &  ûx  de 
Thefpicus  Ton  fiiccefTeur,  font  26,  qui,  ôtjs  de  845  ,  lefle 
810,  nombre  approchant  du  nombre  donné  808. 

Cinquième  preuve  tirée  de  la  prophétie  de  Jonas, 

La  prophétie  de  Jonas  ne  route  que  (Ijr  une  catadrophe 
prochaine  ou  ruine  totale  dont  Ninive  étoit  menacée,  &  à 
laquelle  néanmoins  elle  échappa.  Si  l'on  raflèmble  les  cir- 
conftances  de  l'hilloire  de  Jonas,  les  temps  où  il  a  vécu,  les 
iieux  où  il  a  été ,  l'événement  même  dont  il  eft  quefiion 
dans  f^i  prophétie ,  &  le  fuccès  qu'elle  eut ,  on  en  tirera  un 
aflèz grand  nombre  de  préfomptions  qui,  réunies,  formeront 
un  puifîant  argument  pour  fixer  l'époque  cherchée  dans  ce 
Mémoire,  au  temps  où  je  l'ai  marquée,  i ."  Jonas  a  prophétile 
dans  le  temps  de  Jérobaam  II,  dont  le  règne  en  Ifraël  a 
commencé  en  8  1 7,  &  finit  en  jjj  ;  ainfi  ce  Prince  étoit 
iùr  le  trône  en  8  o  8  qui  efl  l'année  donnée.  2.°  Jonas  annonce  'v-  ^^s-  '4' 
une  ruine  de  Ninive  qui  cependant  n'arrive  pas.  Josèphe  ^^' 
<dit  mcme  en  pioj^îres  term,es ,  Gpilûnuonçci  aux  Ninivites  que  L'.y.  ix,  cL 
l'cmphe  de  l'Afie  alhni pajjer  en  d'autres  mains.  Ci ^  ^^t  oAjnpv  "' 
TcoLw  ^c.ia'i  aTïvQAXVaT,  thv  cf^y'v  tyh  A^oioA.  Peut-on  s'empê- 
cher de  reconnoître  ici  un  rappoit  diieél  avec  Ninive  priiê 
par  Arbace,  mais  non  pas  détruite.  Les  paroles  de  Josèphe 
expliquent  dir  qncr  étoit  fondée  i'hiftoire  de  Jon.is.  3.°  Ce 
Prophète  part  de  Joppé  pour  aller  à  Tarfe  en  Ciiicie  (  ùs 
TafffTv  'r:i  K;Aix.ia^,  dit  Josèphe),  ville  nouvellement  bâtie  par 
Sardanapale,  conmie  rinfcripiion  le  prouve  fans  réplique,  & 
dans  laquelle,  félon  l'ulage  en  pareil  cas,  on  attiroit  probable- 
ment de  nouveaux  habitans  de  tous  côtés.  Trois  circonfiances  fi 
préciles  paroifTent  former  une  preuve  afîèz  complette  qu'il  y  a. 

£  iij. 
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eu  réellement  une  révolution  en  AlTyjie,  &  qu'elle  efl  arrivée 
M.  le  Fr/fi-  durant  le  rèene  de  Jéroboam  II.  Un  trèi-habile  homme  m'a 
oDJtae  a  ce  lujet ,  que  par  le    1  arle  ou  alla  Jonss ,  on  ne 
doit  pas  entendre  la  ville  de  Tarie  en  Cillcie,  mais  Tharfis, 
c'ert-à-dire   la  grande  mer  Atlantique,  ou,  (êion    d'autres, 
rEfpagne  ,  ou  enfin  quelque  canton  de  l'Europe  occidentale. 
Je  réponds  que  quand  I E'ciiture  veut  parler  de  la  grande 
mer  ou  de  rÊTpagne  (quoi  que  ce  (oit,  car  on  ne  lait  rien  ) 
elle  (ê  lêrt  du  mot  Tharfis  ;  que  quand  elle  veut  parier  de 
la  ville  de  Tarie,  elle  le  (ert  tantôt  du  mot  Tharfus ,  tantôt 
de  celui  de  Tharfis  :  ici  les  unes  des  verlions  portent  Tharfim , 
les  autres  Tharfim.  Valable  dit  que  les  commentateurs  l'en- 
tendent les  uns  de  Tarfe,  p;*trie  de  S.*  Paul   (c'efl:  Tar/ê 
en  Cilicie),  les  autres  de  Thunis  ou  Carthage.  Josèplie  dit 
expiellc'ment  que  Joiuu partît  de  Jappé  pour  aller  à  Tarfe  en 
.  f'"'*"  ^*""''  Ch'/cie;  il  ei\  vrai  que  Grotius  l'en  biàme  en  ces  termes:  Jojê' 
phiis  Tarfiim  Ciluia  acâpit ,  fed  &  ahbi  idem  Jofephus ,  ut  à", 
Hchrai  &  hic  Hicronymus ,  per  Tharfis  ititelligit  mare  oceamim; 
nempe  qiiod  urhs  yctiis  Phœincum  cohmia,  non  longé  ah  occano  qti/t 
Tartejfus  Gracis,  Phœniàbiis  ipfs  Thards  diceretur.  Mais  malgré 
l'autorité  d'un  auffi  (avant  homme  que  Grotius,  il  meparoît 
que  le  meilleur  commentaire  qu'on  pui(îè  avoir  fur  la  Bible, 
e(t  celui  d'un  ancien    Hcbreu  qui  a   vécu   dans  des  temps 
plus  prochains  de  l'événement  d'un  grand  nombre  de  (lècles, 
qui  (avoit  à  fond  l'hilloire  de  (on  pays  ;  &  que  quand  Jo- 
sèphe  dit  en  propres  termes  que  le  Tarfe  où  alla  Jonas, 
étoit  Tarfe  en  Cilicie ,  le  fait  e(l  prouve  par -là  auffi-bien 
qu'il  le  peut  être  pour  nous. 

Les  AfTyriens  maîtres,  après  le  départ  d'Arbace,  de  fê 
choifir  un  Maître,  ne  (e  formèrent  point  en  République:  ce 
genre  de  gouvernement  n'ell  pas  du  goût  y\cs  Orientaux  ; 
on  en  voit  un  exemple  par  ce  qui  arriva  chez  les  Hébreux 
au  temps  de  Salil  ;  nous  en  venons  de  voir  un  (ècond  chez 
les  Mèdes  qui  ne  relièrent  p.is  long-temps  en  autonomie  ; 
&  l'on  peut  remarquer  aujourd'hui  que  dans  toute  cette  vafle 
clenduç  de  pays  qui  s'étend  depuis  1»  Scytiùe  jufqu'aux  me» 
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orîenlaîes  &.  mciidionales,  il  n'y  a  pas  une  feule  République 

painii  tant  de  nations  diver(cs.  Il  y  en  a  même   eu   parmi 

elles  qui  n'ont  pu  fouffrir  la  liberté  ;  tels  furent  les  peuples 

de  Ciippadoce  qui  vetusèrent  celle   que   leur   ofïiaient    les- 

Romains ,  &.  obligèrent  le  Sénat  à  leur  donner  un  Roi.  Les 

Ninivites,  lëlon  les  apparences,  rappelèrent  de  Paphiagonie  la 

famille  de  Sardanapale;  Ninus*,  l'un  de  les  liis,  monta  fur  ,  *  l'^utfuf 

le  trône:  on  ne  lait  Çi  ce  fut  longtemps  ou  bien-tôt  avant    ^^^^  '^ '  '"' 

ia  fin  de  la  guerre  qu'il  recouvra  Ion  Royaume;  on  lait  lên- 

ïcment  que  Ninus  le  Jeune,  ou  le  fécond  du  nom  ,^  fut  le 

fuccefièur  immédiat  de  Sardanapale.  Le  Syncelle  qui  rapporte 

ce  lait ,  le  fonde  fur  l'autorité  de  Caflor  en  ces  termes  :  Poji     C.tjlor  epuj 

Siirdatuiyahnn  AlJyrioriim  impcrïiiin  J\'i/iiim  ohtimiiffe  iijjeriint ,   ■>""'i''"'  ■■ 

e  ^iioriiin  tii/ivero  ejl  Cûjlor ,   qui  lûnonis  ah  eo  edïti  nonnuUo 

hco  in  liac  vcrba  Icnhit  :  pnmo  quidcm  ordine  reges  Ajjyrion/m 

gciieris  &  itiiperii  Jciiem  à  Belo  diiceutes  locavimus ,  quanquam 

tie  ejiis  Impeiii  tenipore  cerîa  &  aperta  tiotitia  non  conflit.  No- 

viinis  cqiiithm  agimiis  wemoriam  :  à  Nino  quoqiie  clironogrûphia 

prinàpittm  Juximiis,  &  in  Nnium  Sardwiapati ficccQcran  defmi- 

vnis.  J'ai  dit  que  Ninus  étoit  fils  de  Sardanapale;  cela  eft  fort 

probable,  mais   non   pas  entièrement  éclairci.  Le  récit   de 

Ctédas ,  en  cet  endroit ,  efl  fi  altéré  qu'on  ne  peut  appuyer 

là-dtflus  aucune  opinion    certaine.   Alhénée  le  cite  en   ces     Dtqmafop^, 

niots  :  Sanlan  envoya  [es  enfans  à  Ninus  roi  de  Ninive ,   ou  ,  ^'  ^^^' 

comme  traduit  Henri  Etienne,  dans  la  ville  de  Ninive ,  vers 

celui  qui  y  régnait.  Ceci  implique  vifiblement  contradiélion  , 

Sardan  éloit  lui  même  roi  de  Ninive  &  aiîïégé  dans  cette 

place,  comme  Ctéfias  le  rapporte  au  même  endroit.  Alhénée 

a  mal  cité  cet  auteur.  Diodore  qui  fêmble  aiilll  le  copier,  dit:    p^ge  ii>. 

Sardan  envoya  fc s  enfans  à  Cotta*,  gouverneur  de  Paphlagonie.     *  L'auteur 

Il  faut  donc  leélifier  le   paflâge   d'Athénée   par    celui   de  **^'''' -'^^'• 

DiodoTe.  Defvignoles  le  fait  ainfi  :  //  envoya  fes  enfans  en    De{vigr..uiii,. 

Paphlagonie  à  Cotta  ,  Gouverneur ,  &  à  Mnus  roi  de  ce  pays.  ^'  ^^^ 

}1  ajoute  :  »  Ninus  déjà  roi  de  Paphlagonie  &  dépofitaire  de 

tous  les  enfans  de  Sardan  ,  profita  fans  doute  du  détordre  où  « 

«toient  alors  les  affaùes  en  Alfyrie  :  il  fe  Kodit  à  Ninive  »> 
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„  avec  les  enfans  de  leur  dernier  Roi  ;  &  (oit  qu'ifs  fulTent  encore 
»  trop  jeunes,  ou  qu'il  n'employât  que  les  voies  que  l'ambition 
»  &  la  politique  ne  manquent  pas  de  fournir,  il  fè  lit  déclarer 
roi  d'Alîyrie...  &  fut  l'auteur  de  la  troifième  dynaftie. »  Le 
Difcri.S-'o-  p.  Bouhier  ne  trouvant  rien  d'Alîyrien  dans  le  nom  de 
Cotta,  penlè  que  Ctéiias  avoit  écrit  aiiili  :  //  envoya fcs  enfans 
en  Paphlagonie  à  Niniis,  eju'i  re't^noit  dans  cette  province.  Comme 
il  penlè  que  ce  Niinis  étoit  his  de  Sardun,  il  femble  fuppoîer 
que  ce  Prince  gouvernoii  déjà  cette  province  du  \ivant  de 
fon  père,  &  qu'après  fi  mort  il  lui  (uccéda  au  trône  d'AlPyrie. 
Cette  conjeélure,  plus  heureufè  que  la  précédente,  ell  appuyée 
fur  la  figiiification  du  mot  Mnns,  qui  veut  dire  f/s  en  langue 
Chaidéenne.  C'efl  par  cette  raifoii  que  le  fils  de  Baal  ou  le 
grand  Ninus  portoit  ce  nom  de  Niiius  f/J.  Pour  moi  en 
redifiant  Athénée  &.  Diotlore  l'un  par  l'autre,  je  croirois 
volontiers  que  Ctédas  avoil  écrit  que  SarJan  envoya  fcs  enfans 
de  Ninive  où  il  régnait,  en  Paphlagonie  vers  Cotta,  &  que  l'un 
de  (es  fils  recouvra  une  partie  du  Royaume  de  fon  père, 
-qui  fe  trouva  par  là  ilivilé  en  trois  portions,  fivoir  celle 
d'Arbac-e,  celle  de  Béléfis ,  Se  celle  qui  relia  à  la  famille 
Royale,  qu'on  appela  la  portion  du  fiis,  en  Chaldéen  la 
poition  de  Ninus;  loit  que  de  cette  manière  le  nom  de  Ninus 
foit  redé  au  nouveau  Roi,  comme  autrefois  à  Niiius  j/^ qu'on 
appeloit  le  fils  par  excellence,  c'ell-à-dire  le  fils  de  Dieu  ou 
de  Baal;  foit  que  ce  Prince  ait  voulu,  en  refondant  un 
nouveau  Royaume  fur  les  débris  de  l'ancien ,  prendre  comme 

diminutif  qui  peut  fignifier  le  petit 
Ni  11  ou  le  petii-fils!  Ninyas  el^  auffi 
norumc  Zaniès  ,  foit  de  Samcs ,  te 
Soleil;  foii  qu'il  fÙ!  né  ii  Zani  ,  ville 
de  Méropoi.miii.-  ;  fo't,  commr  le  con- 
jetHure  avec  bejucoup  de  raifon  le 
favant  Th.  Hyde,  qu'iWaille  lire 
Icoviç  au  lieu  de  Iolimç  ,  Zan  ou 
Ziib,  nom  de  Roi  commun  dans 
l'Orient ,  &  en  particulier  dans  l'an- 
cienne hiiloiie  Aflyrienne  décrite  pjr 
les  Arabes. 


(l)  De  Nin,  fils  de  Baa!  ou  fils 
de  Dieu,  en  ajoutant  la  terminaifon 
grecque  ou  latine  qu'il  faut  avoir 
foin  de  retrancher  de  tous  les  mots 
Orientaux  pour  les  retrouver,  on  a 
fait  Nîlof  ou  Ninus.  Thomas  Hyde, 
fh.  II,  p.  4-^ ,  croit  que  fon  his 
I>Jinyas  fut  ainli  nommé  de  N;f  i/cf, 
lefihdu  fils  ou  le  fils  de  Nin;  mais 
£61  aflemlilage  du  Ciiaidéen  &  du 
Grec  dans  un  même  nom  Icroit  fort 
étrange.  Ne  feroit-il  pas  p'us  vrai- 
feniblable  de  dire  que  JNiii^'as  eft  un 


un 
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un  bon  augure  le  nom  de  l'ancien  Ninus ,  que  les  Alîy- 
riens  leconnoilîoient  pour  leur  fondateur.  L'hiitoire  ne  nous 
apprend  point  qu'il  ait  entrepris  aucune  guerre  étrangère: 
il  eut,  fîms  doute,  afîèz  à  fab'e  à  rafiermir  les  reftes  d'un 
Etat  qu'une  lêcoufîê  (1  violente  a\'oit  pielque  entièrement 
dctniit.  C'eft  à  quoi  furent  probablement  employées  les  dix- 
neuf  années  que  dura  ion  règne,  ielon  que  nous  l'apprenons 
des  compilateurs  Grecs ,  dont  Scaliger  a  publié  une  copie 
latine.  Les  lèclateurs  du  ()  (lème  moderne  de  chronologie ,  W''^-  '^a"- 
qui  confondent  Ninus  II  avec  Tetgathphalafir  *  fon  petit-  '^*  L'auteur 
fils,  fe  lont  fondés  là-delFus  pour  donner  dix- neuf  ans  de  4fS  TJ's'^fi^ 

,       .  ^  Baal  Aijar. 

règne  a  ce  dernier. 

A  Ninus  II  fuccéda  Phui,  qui  fit  alliance  avec  Manahem 
roi  d'Ilîaël,  vers  l'an  764-;  il  fut  père  de  Teîgathphaialàr. 
Dès  le  temps  de  ces  deux  Rois ,  l'hiitoire  d'AfTvrie  le  ti'ouve 
liée  a\'ec  celle  des  royaumes  de  Juda  &  d'Ifcîël  d'une 
manière  fuffifinte  pour  donner  Aqs  fynchroniliTies  fur  le 
temps  des  Rois  de  la  dernière  dynaflie  Allyrienne,  &  pour 
fixer  l'époque  du  fécond  liège  de  Ninive,  comme  jelpère  le 
faire  dans  un  autie  Mémoire,  où  je  propolèrai  en  même 
temps  une  conjeclure  nouvelle  fur  la  fondation  du  royaume 
de  Perfè  par  Perlodas ,  qui  le  révolta  contie  Mandaucès , 
lurnommé  Ailée  roi  de  Médie.  Je  le  terminerai  par  un 
canon  chronologique  contenant  les  dates  des  principaux 
é\^nemens  arrivés  dans  les  royaumes  d'Alîyrie ,  de  Médie 
&  de  Babylone ,  avec  les  (ynchronifiies  nécelJaires  pour 
lèrvir  de  balè  aux  calculs  qui  regardent  les  Etats  voilins  de 
Lydie,  Tyr  &:  Damas. 

Nota,  Ce  Mémoire  ayant  été  imprimé  en  l'ab'ence  de  i'auteiir,  il  s'y  eft 
glifle  quelques  fautes  qu'on  aura  loin  de  corriger  dans  un  Errata  ,  au 
volume  XXIJ:  l'auteur  donnera  dans  un  autre  Mémoire  les  railons  de 
la  manière  dont  il  écrit  les  noms  pro]>res  Allyriens ,  &  l'explication 
littérale  des  noms  de  chacun  des  rois  de  Ninive  &  de  Babylone. 

Tome  XXI.  .  F 
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DISSERTATION 

SUR 

L' HISTOIRE    DE    JUDITH. 

Par   M.  GiBERT. 

26  Janvier     T  E  fis  imprimer,  il  y  a  environ  dix  ans  *,  une  Difîêrtation 
'7+^-  J   dans  laquelle  j'efTayai  d'établir  que  l'hiftoire  de  Judith 

En '757-  netoit  arrivée  qu'après  la  captivité  de  Babylone;  j'y  projx)lài 
en  même  temps  diriérenles  railons  qui  pou\oient  engager  à  la 
placer  fingulièrement  fous  le  règne  de  Darius  Nolhus.  J'ai  cm 
ni'aperce\  oir  depuis  qu'en  ce  dernier  point  je  m'étois  trompé , 
&  que  cette  hiftoire  appartenoit  au  règne  d'Ochus.  C'eft 
principalement  pour  me  réformer  dans  cette  partie  que  j'ai 
entrepris  le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  lire  à  la  Compagnie; 
j'ai  pour  objet  d'y  dé\elopper  les  preu\es  de  l'opinion  que 
j'ai  cru  devoir  préférer  à  celle  que  j'avois  d'abonl  enibrallée. 
Ce  Mémoire  a  trois  parties  :  dans  la  premicie ,  je  me  borne 
à  lier  les  faits  de  cette  liiltoire  célèbre  avec  le  jègne  d'Ochus, 
par  une  narration  fuivie  &  débarralîée  de  toutes  les  dilcuffions 
trop  longues  qui  pourroient  en  rompre  ou  en  embrouiller  le 
fil  :  dans  la  féconde,  j'examine  &  je  tâche  d'établir  la  vœï- 
table  époque  de  cette  hifloire  :  dans  la  troilième  enfin, 
j'éclaircis,  autant  qu'il  eft  en  moi,  quelques  points  de  Géo- 
graphie qu'elle  préfente;  mais,  avant  toutes  chofês,  qu'il  me 
foit  permis  tle  dire  un  mot  du  livre  qui  la  contient. 
Hicronym.yraf.  Ce  livre,  Originairement  écrit  en  langue  Chaldéenne ,  ne 
tn  Judith.  fubfifte  plus  que  dans  des  verfions  dont  les  principales  font 
la  grecque  attribuée  à  Théodotion  qui  vivoit  à  la  fin  du  ii.« 
fiècle,  l'ancienne  vulgate  latine  prefque  par- tout  confonne  à 
ia  grecque,  Se  celle  de  S.^  Jérôme,  fouvcnt  afîèz  difîcreiite 
de  l'une  &  de  l'autre  :  je  ne  parle  point  de  la  fyriaque  qu'on 
croit  communément  avoir  été  faite  fur  la  grecque. 
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S.'  Jérôme  qui  fit  la  fieniie  à  la  prière  de  Paiile  &  ciTaifto- 
chiiim,  nous  dit,  dans  fix  prchice,  qu'il  avoil  rendu  le  lens 
plullôt  que  les  mots  (a),  &  que,  fans  s'arrcier  aux  fautes  des 
copiftes  ni  aux  diverfes  leçons  qu'il  avoit  rencontrées  dans 
différens  exemplaires,  il  s'étoit  appliqué  à  exprimer  en  latin 
feulement  ce  qu'il  avoit  trouvé  de  parfiiitement  intelligible 
dans  le  Chaldéen  (b);  &  c'eft  ce  qu'il  efl  fans  doute  bien 
important  de  remarquer,  afin  de  ne  point  rejeter  indifcréte- 
ment  tout  ce  qui,  étant  dans  les  autres  verfions,  ne  fè  retrouve 
point  dans  celle  de  ce  Père.  Pour  écarter  les  nuages  que  quel- 
ques Critiques  ont  voulu  élever  contre  l'hifloire  rapportée 
dans  ce  livre,  fous  le  prétexte  que  S.'  Jérôme  fembloit  pen- 
cher ou  à  lexciurrc  du  canon  des  E'critures,  ou  à  douter  de  la 
foi  qu'il  méritoit,  il  fufRioit  de  la  préface  même  que  ce  Père 
a  miie  à  la  tête  de  fi  traduction,  dans  laquelle  il  me  paroît 
qu'il  s'exprime  d'une  manière  qui  ne  peut  fouffrir  d'équivo- 
que. «  Le  livre  de  Judith,  y  efl-il  dit,  efl  lu  chez  les  Hébreux 
parmi  les  Hagiographes  (c)  &  ils  ne  tiennent  point  fbn  autorité  « 
pour  décifive  dans  les  difputes  ;  cependant ,  &  quoiqu'écrit  « 
en  Chaldéen ,  ils  le  mettent  au  nombre  de  leurs  hiftoires  :  " 
au  refte,  comme  on  lit  que  le  concile  de  Nicée  l'a  compté  « 
entre  les  livres  fâcrés,  j'ai  acquiefcé  à  votre  demande,  &c.  » 

Il  n'eft  pas  moins  facile  de  répondre  aux  objections  que 
l'on  fait  réfulter ,  ou  de  ce  que  les  Juifs  ne  tenoient  point  ce 
livre  pour  canonique,  ou  de  ce  que  Philoii  &  Josèphe  ne 
difent  rien  de  cette  hiftoire. 


(a)  Alagis  fenfinn  è  fenfu  quam 
ex  verbo  verbuin  transferens. 

(b)  Sûla  ea  quœ  intelligentiâ 
intégra  in  verbis  Chaldœis  invenire 
pottiij  latinis  exprejji, 

"^ ( '^ )  Quelques-uns  croient  qu'il 
faut  lire  en  cet  endroit  apocryphes 
au  lieu  di  Hagiographes  ;  &  cela  ne 
change  rien  à  ce  que  je  foûtiens  :  car 
par  ces  livres  apocryphes  les  Juifs 
ii'entendoient  pas  des  livres  qu'ils 
tinfTent  pour  faux  ou  qu'ils  reietaffent; 
puifque,  comme  S.'  Jérôme  ajoute  I  chap,   S. 

Fij 


aufiTi-tôt,  ils  mettoient,  par  exemple, 
celui-ci  au  rang  de  leurs  hifloires  : 
mais  c'étoient  des  livres  qu'ils  appe- 
ioient  caches  &  inconnus,  comme 
n'ayant  pas  été  publiés  par  l'autorité  de 
leur  Sanhédrin  ;  foit  qu'ils  n'euflent 
été  compofés  que  depuis  que  le  canon 
des  écritures  y  avoit  été  déterminé  , 
foit  qu'ils  continfTent  plufieurs  chofes 
dont  il  n'étoit  pas  nécefîàire  d'inf- 
truire  le  peuple.  V.  Richard  Simon, 
Hifl.  cric,  du  Vieux  Tejîam.  iiv.  1, 
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I ."  Dans  l'hypotlièfe  que  je  fuis ,  ce  Jivre    n'a   pu  être 

tciit  qu'aj-rès  Eldias  &  depuis  le  règne  d'Ochus  fous  lequel 

ce  qu'il   contient  cil  arrivé.   Or  il  eft  bien  vrai,  comme  le 

jof.  lik  I,  j-emaique  Josèphe,  que  les  livres  écrits  après  Efdras  &  depuis 

€ont.  Av.  t.  II,     .  '      ,  ,'        .    '  ,         ,        ,    ./-    I  A  I         ,    i> 

;;.  4^t.  ArtaNcrxcs  ,  n  avoieiit  pas  chez  les  Juifs  le  même  degré  dau- 

toiité  que  ceux  qui  avoient  été  écrits  auparavant ,  &  qui 
compofent  feuls  en  effet  le  canon  de  la  Synagogue;  c'efl-à- 
dire  que  les  Juifs  ne  croyoient  pas  pouvoir  en  tirer,  comme 
de  ceux-ci ,  des  principes  de  décilion  dans  des  matières  con- 
teflces,  parce  que  n'ayant  point  été  écrits ,  comme  ils  difoient , 
dans  un  temps  où  la  fîiccefllon  &  la  tranfmifTion  de  la  pro- 
phétie leur  fût  connue  d'une  manière  certaine ,  il  n'étoit  point 
encore  décidé  à  leur  égard ,  comme  à  l'égard  des  précédens , 
s'ils  avoient  été  infpirés.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
pour  cela  la  Synagogue  les  rejetât  ou  les  foupçonnât  de  fup- 
pofition  ou  de  faulîêté  :  on  voit  au  contraire ,  &  S.*  Jérôme 
nous  l'apprend  fingulièrement  de  celui  dont  il  s'agit,  qu'elle 
les  lifoit  avec  la  confiance  &  le  refpe6l  qu'ils  méritoient 
d'aijleurs ,  &  qu'elle  leur  donnoit  même  un  rang  particulier 
qui  caraclérifbit  cette  confiance  &  ce  refi^él;  en  forte  que 
de  ce  que  ces  livres  ne  font  pas  compris  dans  le  canon  des 
Juifs  ,  on  ne  peut  raifonnablement  tirer  le  plus  léger  prcHexte 
pour  leur  refufèr  la  foi  &  l'autorité  que  l'on  accorde  à  des 
monumens  profanes,  fouvent  bien  moins  anciens  &  beaircoup 
plus  (îifceptibles  de  foupçons. 

Après  ces  obfêrvations  qui  doivent  fiiffire,  ce  me  fëmble, 
à  des  Critiques ,  &  fitisfaire  ceux  que  le  préjugé  &  la  pré- 
vention ne  dominent  point  ,  nous  laiflons  aux  Théologieiis 
Je  foin  de  montrer  aux  autres,  que  lEglilè,  non  moins  ref^ 
peélable,  fans  doute,  dans  ks  décifions  que  la  Synagogue, 
a  déclaré  le  livre  de  Judith  canonique ,  comme  il  réluiie  We 
Ja  décifion  du  concile  de  Nicée,  citée  pir  S.'  Jérôme,  Se 
renouvellée  depuis  dans  plufieurs  conciles  puflérieurs ,  & 
entre  autres  dans  celui  de  Trente. 

2."  Quant  au  filencede  Josèphe  &  de  Philon,  il  devroit 
faire  d'autant  moins  d'inipreffion ,  que  ces  auteurs ,  comme 
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dit  Dom  Calmet,  n'ont  pas  fait  piofefîion  de  lapporfer  tout    Pr/f.  fur k ih: 

T    -i        I       >    1  A  /  •      J'  •     ac  Judith. 

ce  ciLii  Ltoit  arrive  aux  Juiis:  Joscpne  même  a  eu  loin  d  avenir 
qu'on  ne  devoit  pas  fe  choquer  de  ce  qu'il  avoit  omis  quel- 
ques évènemens ,  parce  qu'il  n'avoit  prétendu  rendre  en 
grec  que  les  livres  écrits  en  hébreu  (d)  :  or  il  paroît  confiant 
que  celui  de  Judith  n'étoit  pas  de  ce  nombre. 

On  a  enfin  prétendu  que  ce  livre  renfermoit  àti  difficultés 
infurmontables  ;  mais  peut-être  ces  difficultés  naifîènt- elles 
pluflôt  des  fyftèmes  prématurés  que  l'on  a  imaginés  fur  l'hif^ 
toire  qu'il  contient ,  que  des  ciiconffances  mêmes  de  cette 
hiftoire  :  &  après  tout ,  fufTent-elles  plus  réelles  qu'elles  ne 
font,  une  réflexion  de  Prideaux  doit  nous  rafTurer,  c'efl  que 
l"mipiii{jhnce  où  l'on  ejl  d'éclaircir  des  dificultés ,  ti'ejî  pas  une  P"^"'"x.f''lf- 
raijon  de  rejeter  une  hifoire  ,  puijqu'à  peine  efl-il  une  In  flaire  édu.  "/Àtnftrd, 
écrite  qui ,  dans  le  ftcele  fuivant ,  ne  paroiffe ,  par  rapport  aux  P-  77- 
'temps ,  aux  lieux  &  à  d'autres  circonfances ,  chargée  de  con- 
tradiâions  apparentes  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  concilier  quand 
le  fouvcnir  de  ces  faits  vient  à  s'effacer  de  la  mémoire  des 
hommes;  combien  plus,  z]o\i.it-X-\\,  femmes  nous  fujets  à  nous 
méprendre  quand  nous  portons  les  yeux  fur  des  objets  qui  font 
éloignés  de  nous  de  plus  de  2000  ans ,  &  que  nous  ne  pou- 
vons apercevoir  quà  la  foibk  lueur  de  quelques  refies  d'Iiifloire 
fi  obfcurs  &  ft  peu  fuivis ,  que  nous  fommes  réduits  à  marcher 
à  tatous ,  quelques  lumières  que  nous  en  tirions, 

E'cartons  donc  entièrement  les  foupçons  qu'on  veut  répandre 
fur  cette  hifloire,  &  examinons-en  fans  fcrupule  les  circonf^ 
tances ,  l'époque  &  la  géographie. 

Première    Partie. 

Artaxerxès  Ochus,  fils  d'Aitaxerxès  Mnémon  ,  fut  le  plus 
méchant  &  le  plus  cruel  Aes  rois  de  Perfè  :  il  avoit  eu  trois    Plutard.invit» 
frères  plus  âgés  que  lui,  Darius,  Ariafpe  &  Arfàme.  Daiius  ^'■''"- '">'' 
le  piemier,  déjà  défigné  Roi  par  Mnémon,  mais  impatient 

(  it  )  ngpf   T»f   'Ai'nTOOTV7aV  7)   T  'zs ^yxo-TUV . . . .  ^aipa.?ii<nî/j,Ky  /uâvov  71 
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de  jouir ,  avoit  été  convaincu  d'avoir  attenté  à  fa  vie  de  fôn 
père,  &  avoit  reçu  le  jufte  châtiment  d'un  fi  grand  crime. 
Après  la  mort,  Ariafpe  eût  été  porté  au  trône  par  le  vœu 
des  peuples,  moins  parce  qu'il  étoit  l'aîné  de  ceux  qui  revoient, 
qu'à  caufê  de  /à  bonté  &.  de  là  candeur;  mais  de  fauliès  me- 
naces qu'Ochus  lui  faifoit  continuellement  faire  au  nom  de 
fon  père ,  l'avoient  réduit  à  un  tel  défelpoir  qu'il  s'étoit  em- 
poifonné  lui-même.  Arlàme,  fils  d'une  concubine,  auroil 
eu  fans  doute  de  foibles  prétentions  à  la  Couronne ,  û  là 
capacité  ne  lui  eût  attiré  toute  la  confiance  de  Mnémon  : 
Ochus,  pour  fê  débarrafTer  encore  de  lui,  l'avoit  fait  alFalfiner. 
C'efl  ainfi  que  ce  Prince  s'étoit  ouvert  le  chemin  du  trône: 
il  y  fut  à  peine  parvenu  après  la  mort  de  Ion  père,  que,  trop 
certain  de  l'averfion  que  les  Perles  avoient  conçue  pour  lui, 
.////?.  /;';'.  X,  il  crut  ne  pouvoir  s'y  maintenir  que  par  les  meurtres  tlonl  il 
'  ■  ■^'  remplit  en  peu  de  temps  fon  Palais  &  tout  l'Empire.   La' 

naiflànce,  le  rang,  la  proximité,  le  (exe,  l'âge  même  ne  mirent 
*Val.  ÂUx.  perfonne  à  couvert  de  fès  fureurs.  On  raconte*  qu'il  fit  en- 
Ex'wvi.ext.n.o  terrcr  toute  vive  fa  propre  lœur;  &  qu'ajant  fait  enfermer 
y.Q.Curt.l.x,  dans  une  efpèce  de  cour  les  quatre-vingts  fils  f^  d'un   de  ks 
'^"Aaicr/Àia-  oncles ,  avec  leur  père ,  il  les  fit  tous  mourir  à  coups  de 

jtimc   dit  cent  flèchcS. 

^^s  ou  petits-        jj  ^^  tiia  pas  cependant  de  ks  cruautés  tout  le  fruit  qu'il 

en  efpéroit  :  loin  d'avoir  étouffé  ou  prévenu  les  révoltes ,  il 

les  vit  éclater  plus  que  jamais  de  toutes  parts.  Prideaux  a 

//;/?.  As  Juifs,  même  cru  que  le  foulèvement  général  Acs  provinces  de  l'Afie 

t.  ni,  .vu,  j^^jpç^„.g  ^  q^ig  Diodore  place  fous  la  dernière  annéedu règne 

de  fon  père,  devoit  cire  reporté  fous  le  fien.  On  n'ignore 

Thtar.deCie-  pas  quc  quelqucs  hifloriens  ont  tranfpofé  des  fiits  d'un  temps 

fin,  m  viiaAr-  ^  ^^^^  ^^^^^  j.  ^y^jj.  Q^^afion  de  débiter  des  fables.  Cepen- 
dant  je  n'ofêrois  adopter  ici  I  opinion  de  ce  favant  Anglois, 
qui  ne  paroît  foûtenue  que  par  des  raifôns  de  convenance, 
fans  aucune  autorité  précilè  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl 
que  la  plufpart  de  ceux  qui  s'étoient  foûlevés  contre  Mné- 
mon,  ou  perfiflèrent  dans  leur  révolte,  ou  fè  révoltèrent 
de  nouveau  contre  Ochus.   Un  auteur   contemporain  nous 
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apprend  que  de  la  plLifpart  de  Tes  peuples ,  les  uns  ne  lui  V"^"-  Ordt.  <u{ 
obéilioient  qu'à  regret,  les  autres  lui  refufoient  ouvertement  /^^'^-''/'/If' 
i'obcilîîince;  que  les  villes  mêmes  qui  lui  avoient  été  cédées 
par  des  traités,  s'étoient  louftraiies  à  là  domination,  & 
qu'enfin  l'Egypte,  la  Phénicie,  l'île  de  Chypre,  la  Cilicie  & 
plulieurs  autres  provinces  fe  défendoient  avec  luccès  contre  les 
armées  qu'il  employoit  à  les  réduire. 

Je  crois  que  c'ell  ce  Prince  même  qui  ell  déligné  dans 
i'hiltoire  de  Judith  par  le  nom  de  Nabuchodonofor  Si  fous 
le  titre   de  roi  d'Aliyrie.    Sulpice-Sé\ère  l'a   autrefois  fou-     H't(!or.  Sacr, 
tenu  ;  &  j'en  donnerai  de  nouvelles  preuves  dans  lescirconf-  '  "'t'-"!' 
tances  de  cette  hilloije  célèbre  ,  combinées  avec  toutes  celles 
du  rèyne  tl'Ochus  qui  m'ont  paiii  y  avoir  rapport. 

Et  ce  n'ell  lans  doute  ni  le  nom  de  Nabuchodonofor, 
ni  le  titre  de  roi  d'AHyiie  qui  doivent  d'aboi  d  arrêter.  Ce 
nom  tiré  de  ceux  de  quelques  divinités  Chaldéeniies,  eft 
moins  un  nom  propre  qu'un  nom  de  dignité.  Aufh  nos 
Critiques,  comme  les  écrivains  Eccléfialliques, ont-ils  reconnu 
depuis  long- temps,  qu'outre  le  Nabuchodonofor  qui  prit 
Jérulalem  &  emmena  les  Juifs  en  captivité,  il  y  avoit  eu 
au  moins  un  autre  Prince  de  ce  nom  entre  les  fouveiains 
de  rOrient  :  ils  ont  leulement  varié  dans  l'application  ;  les 
uns,  comme  Jule  Africain,  l'attribuant  à  Caml-)yfe,  ou  à 
Xerxès,  comme  George  le  Syncelle  ;  d'autres,  comme  Sul- 
pice-Sévère ,  à  Ochus  ;  d'autres  enfin ,  ou  plultôt  prefque 
tous  les  modernes,  à  un  des  prédécelfeurs  de  Cyrii.s.  Il  iiiut 
même  ajouter  qu'il  ell;  allez  probable  que  les  différentes 
nations  loûmifos  à  ces  Princes ,  les  défignoient  chacune  à 
leur  manière  :  comme  les  Grecs  par  le  nom  de  B.ifileus 
ou  de  Megas-Baiiieus;  les  Perfes  par  celui  d'Arîaxerxès  ou 
de  Xerxès;  les  Babyloniens  peut-être  par  celui  de  Nabucho- 
donolor;  car  on  doit  obferver  que  I'hiltoire  de  Judith  étoit 
originairement  écrite  en  langue  Chaldéenne  qui  étoit  celle 
des  Babyloniens  ,  fie  appaiemment  par  quelque  Juif  de 
Babyloiie. 

A  l'cg.rd  du  titre  de  roi  d'Aliyrie,  il  ne  peut  y  avoir 
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v.k  fecmJt  de  difficulté,  les  aiiteuis  (aciés  l'ayant  donné  également  aux 
uriie.ci-a^res.  ç^^ç.ç■ç^Q^^^.^^^^^  jg  Cvius,  aulfi  bien  qu'aux  anciens  rois  de  Ninive. 
Il  y  avoit  environ  fix  ans  qu'Ochus  régnoit ,  lorfcjue  s'al- 
luma entre  lui  &  les  Mètles  la  guerre  dont  il  ti\  parlé  au 
commencement  du  livre  de  Judith.  Depuis  que  cette  nation 
avoit  été  founiiie  aux  Perles  par  Cyrus ,  elle  n'avoit  foufîèrt 
dt  Rei'ub.t'.'n,  Iê  jo"g  qu'avec  peine:  accoutumée  à  faire  la  loi  au  refte  de 
p.  }}j.}hroJ.  l'Afie,  elle  fe  voyoit  à  regret  réduite  à  plier  lous  des  maîtres 
,c.ijo.     (jdjngci-s.    Elle  avoit  déjà  tenté  plus  d'une  fois,   mais  fans 
fuccès,  de  s'affiaiichir  de  la  lêrvitude  &  de  remonter  à  l'Em- 
pire fous  le  règne  de  Cambyfe  ;  l'entreprilê  des  Mages  (car 
Hmd.l.ui.  iJ5  étoient  Mèdes  )  ne  s'étoit  pas   foûtenue   long  temps  :  ils 
ne  furent   pas  plus   heureux    depuis   fous  Darius  Nothus  , 
grand-père  d'Ochus  contre  lequel  ils  le  révoltèrent;  il  les 
força  de  rentrer  fous  ion  obéilfance  la  dix-(êptième  année  de 
HeradJ.  T ,  c.  Ç^y^  règne ,  comme   nous   l'apprennent   deux    hilloriens  qui 
HeUen.l.  t .  p.  vivoieut  alors  ,  Hérodote  &  Xénophon.  Je  crois  que  ce  fut 
4^} s-  dans  ce  moment  qu'Arphaxad  commença  à  les  gouverner  ; 

en  effet ,   huit  ans  après  lorfque  les  Grecs  patfcrent  par  la 
Xtmj'hnn  Je  jVlédie  dans  leur  fmieule  retraite,  ce   Prince  y  commandoit 

exp/J  Cyri,  lib.     ,  ,.^      f.  .  i      r  ■       \  i 

Vil,  in  fine,  p.  déjà,  H  pourtant  je  ne  me  trompe  pas  lorlque  je  le  prends 

i-'7-  pour  l'Arbacas  de  Xénophon:  au  refte  l'on  ne  conteflera  pas 

îans  doute  l'analogie  du  nom  d'Arphaxad  avec  celui  d'Ar- 

bacas  qui  n'ont  de  différence  réelle  que  l'habillement  que  le 

dernier  a  emprunté  des  Giecs. 

Dans  la  fuppofition  de  l'opinion  que  je  fuis  ici ,  cet  Ar- 
phaxad  gouvernoit  les  Mèdes  depuis  cinquante  ans,  lor/cju'il 
fê  foûleva  contre  Ochus;  &:  certainement  celui  de  l'Ecriture 
a  dû  régner  très-long-temps  pour  fuffire  à  l'immenlê  ouvrage 
(\ts  murailles  d'Ecbatanes  qu'il  fit  conffruiie. 

Ecbatanes  étoit  la  capitale  de  la  Médie,  &  fut  celle  de 

i'empire  d'Afie  tant   que  les  Mèdes  en  furent  les  maîtres  : 

StT.j>.  Geog.  gjje  confervoit  même  encore  une  partie  de  fon  premier  luffre 

fous  la  domination  des  rois  de  Perfo ,  qui  avoient  coutume 

HercA.l.  I,  d'y  venir  faire  leur  léjour  pendant  l'été;  elle  avoit  été  fondée 

'■  9  ^-  par  Déjocès  lorfque  les  Mèdes  le  choifirent  pour  leur  Roi  : 

s'il 
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s'il  fiHoit  en  croire  CttCias,  elleexilloit  dès  le  temps  de  Senii-    ,^/'»'/  ^'''"/• 
ramis;  elle  doit  batie  lur  mie  cnimence,  oc  avoit  originaire-  7^ ,  m/>.  oV^- 
ment  fept  enceintes  circulaires   enfermées  ies  unes  dans  les  caStephani. 
antres,  &  placées  de   façon  qu'au   moyen  de  la  pente  du      Hçrod.  iM 
îerrein,  elles  s'élevoient  toutes  l'une  au  defïïis  de  l'autre  delà  ^''^"''^' 
hauteur  de  leurs  créneaux.  Ces  créneaux  peints  de  différentes 
couleurs  offroient  \\n  fpedacle   fingulier  :    les   premiers   du 
côté  de  la  campagne  étoient  blancs,  les  (uivans   noirs,   les 
troifièmes  rouges,  les  quatrièmes  bleus,  la  couleur  des  cin- 
quièmes étoit  celle  de  la  landaraque,  l'argent  biilloit  dans  les 
fixièmes ,  &.  l'or  diftinguoit  les  derniers  qui  renfermoient  le 
palais  des  Rois  &  leur  tréfor.   La  première  enceinte ,    ou 
celle  qui  contenoil  toutes  les  autres ,  égaloit  dans  /on  circuit 
celui  d'Athènes. 

Soit,  comme  je  le  croirois  volontiers,  &  comme  le  pour- 
roit  faire  loupçonnei'  un  paffige  de  Pline ,  que  ces  magnifiques  ^^'"-  ^"^  *''- 
mui  ailles  euHent  été  détruites  par  Darius  Nothus  dans  la  guerre 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  foit  qu'après  plufieurs  iiècles  elles 
eulTent  (ôuffert  de  l'injure  du  temps;  loit  enfin  qu'elles  ne 
fiifîent  plus  aflèz  fortes  pour  le  detîèin  que  méditoit  Ar- 
phaxad  ,  il  entreprit  iS'tn  élever  de  nouvelles.  Mais,  fuivant 
toute  apparence,  il  ne  fuivit  pas  le  plan  des  anciennes,  &il  Judith.e.ti 
k  borna  à  une  feule  enceinte  :  il  la  fit  bâtir  de  pierres  de 
taille  toutes  égales  dans  leur  grandeur  qui  étoit  prodigieufê  ; 
il  lui  fit  donner  70  coudées  de  hauteur  fur  30  d'épaifîêur; 
elle  étoit  flanquée  de  tours  carrées,  hautes  de  100  coudées 
&  [aillantes  de  vingt  pieds  en  avant  fur  le  mur.  La  beauté 
àts  portes  répondoit  à  celle  des  autres  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  traduit  le  livre  de  Judith  dans  les  langues 
vulgaires  &  la  plulpart  des  Critiques  ont  prefque  tous  fait 
dire  à  l'auteur  facré,  qu'Aiphaxad  fonda  ou  bâtit  Ecbatanes: 
_ceptndant  le  texte  grec  porte  feulement  qu'il  y  bâtit  des  mu- 
railles; &  l'expreffion  dont  l'édition  latine  fè  fèrt ,  n'a  pas  le  V.ci-aprisht, 
pliis  fouvent  une  autre  fignification  dans  l'Ecriture,  que  celle  ^''  '""^' 
d'environner  une  ville  de  lemparts ,  de  la  fortifier ,  de  la 
réparer. 

Tome  XXL  .  G 
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Aipîiaxacl,  après  s'être  ainfi  aiïîiré  d'une  forterefîê  qu'il 
croyoit  avoir  mile  à  l'abri  Je  toute  inflilte,  profitant  de  l'aver- 
flon  que  les  Mèdes  confervoient  toujours  pour  la  domina- 
jiidUh.c.t.    lion   des  Perfês ,  fe  foûleva  contre  Ochus,   prit   le  titre  de 
Roi  &  enufuipa  l'cutorilc.  Si  les  hiflorieris  profanes  qui  ont 
prefque  entièiement  lu'giigé  les  affaires  intérieuies  de  l'Em- 
pire des  Ptrlts,  ne  parlent  pas  avec  toute  l'étendue  &  toute 
la   clarté  que  l'on  pourroit   fouhaiter  de  cette   guerre  des 
Mèdes ,  ils   en  difent  cependant  afîèz  pour  nous  l'indiquer 
&  nous  prouver  qu'ils  en  ont  eu  quelque  connoilîance.    En 
(■      DW 'of'  ^^^^'  J'*  "^"-'^  parlent  d'une  guerre  d'Ochus  avec  les  Cadu- 
'    \'vii,p,ige  fiens,   peuples    (èptenlrionaux   de   la  Médie;    &    le   temps 
'  ^'  au(]uel  ils  la  l'apportent ,  convient  afîèz  avec  celui  où  il  nous 

faut  }:)lacei-  la  révolte  d'Arphaxad  ;  à  quoi  je  puis  ajouter  que 
les  Cadufiens  paroiflènt  fmgulièrement  défignés  dans  le  texte 
grec  de  Judiih,  à  la  tête  iïts  rebelles:  «  tous  les  peuples 
"  àes  montagnes,  y  tft  il  dit,  s'étoient  ligués  contre  le  roi 
d'Alîyrie  avec  ceux  de  l'Euphrate,  du  Tigre,  ikc. »  Or  les 
peuples  des  montagnes  dont  il  s'agit  étoient  les  Cadufiens 
qui  en  occupoienl  la  plus  grande  partie  vers  la  mer  Caf 
f.j/'Z.!  o^'  pif  une,  comme  le  dit  pofitivement  i>trabon  ;  mais  il  y  a  plus 
encore  ,  &  l'auteur  ficré  me  fêmble  avoir  attribué  lui-même 
le  nom  particulier  des  Cadudens  à  ceux  qui  fuivoient  le  parti 
d'Aipliaxad,  lorfqu'il  les  appelle  enfuis  de  Cheleoul ,  ou 
pkiflôt ,  comme  on  lit  dans  des  manLifcrils  &  dans  quelques 
To^ui" ,  ^Jitions,  de  Gelôd:  car  c'efl-là  le  véritable  nom  de  ceux  à 
qui  les  Grecs  ont  donné  celui  de  Cadufiens,  &  qui,  au 
rapport  de  Pline,  s'appeloient  Ce/œfeJ.  On  ne  peut  donc 
douter  que  les  bifloriens  profanes  ne  nous  fournifîént ,  fous 
Ochus,  la  circonfiance  d'une  guerre  en  Médie,  à  hquelle 
il  efl  facile  de  rapporter  celle  dont  il  eft  parlé  dans  le  livre 
de  Judith. 
Mlt^,  tSt.  Cette  guerre  dura  frx  ans  entiers  :  on  vient  de  voir  que 
àç.s  peuples  voifms  du  Tigre  &.  de  l'Euphrate,  avoicnt  groffi 

(e)  Plin.  l.  VI,  c.  j6.  En  grec  c'eft  rîtAaj,  Tyt\ui  ou  Thao/.  Leur  pays 
s'appelle  encore  Gliilan ,  Cilan  ou  Kilait, 
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îe  parti  des  rebelles,  ceux  qui  habitoienl  la  plaine  de  l'Araxe 
au  nord  de  la  Mcdie,  les  Elyméeiis  au  midi  Se  plufieurs  autres 
s'y  étoient  aulFi  réunis.  Avec  des  forces  û  conlidérabies , 
Arphaxad  donnoit  iîms  doute  bien  de  l'embarras  à  Ochus, 
&  remportoit  quelquefois  fur  lui  des  avantages  qui  pouvoieut 
le  flatter  qu'il  léufTiroit  enlin  dans  (es  projets.  On  peut  juger* 
de  la  bravoure  de  les  foldats  par  l'exemple  de  celui  qui  ofâ 
un  jour  défier  toute  l'armée  d'Ochus  de  trouver  un  homme  D!oJ.  Sîe.  T. 
qui  voulût  le  battre  avec  lui  feul  à  lèul  :  perfonne  n'ofoit  en  ^^ju„[i/A\ 
effet  accepter  le  défi,  loifqu'un  jeune  Perfe,  nommé  Codomaii, 
fè  préfenta  courageuièment  au  Cadufien ,  le  vainquit  &  réta- 
blit ,  en  le  tuant ,  la  gloire  de  fa  nation  prefque  perdue.  Ce 
jeune  homme  étoit  petit- fils  d'Artaxerxès  Mnémon  &  neveu 
d'Ochus:  cependant  il  n'étoit  alors  que  fimple  Aflantje  ou 
courrier  du  Roi;  foit  que  les  violences  de  ce  Prince  contre  fâ 
famille  l'obligeaflènt  à  s'enveloper  dans  un  état  oblcur  ;  foit 
que  l'office  d'Adande  fût  un  grade  par  lequel  il  fallût  paflèr 
pour  parvenir  aux  dignités  de  l'Empire.  C'efl  ce  même  Co- 
doman  qui,  étant  dans  la  fuite  parvenu  au  trône  où  il  prit 
le  nom  de  Darius ,  périt  malheureufèment  après  avoir  clé 
vaincu  par  Alexandre. 

Ochus ,  de  fon  côté ,  obligé  d'avoir  recours  aux  peuples 
tributaires  ou  vafîàux  de  fon  Empire ,  pour  en  tirer  des 
lècours  qui  le  miffent  en  état  de  triompher  de  fon  ennemi , 
fê  vit  prefque  entièrement  fruftré  de  ce  qu'il  en  attendoit  : 
les  échecs  qu'il  avoit  reçus  fèmbloicnt  promettre  fa  chute  à 
ces  peuples  qui  ne  la  fbuhaitoient guère  moins  que  les  rebelles; 
&  ils  le  fîattèrent  de  la  hâter  par  leur  refus.  l,a  Cilicie,  la  JuJ.c.i,t£ti 
Syrie,  la  Phénicie  &  l'Egypte  furent  vainement  follicitées  ^'"^<^ 
par  ceux  qu'il  y  envoya;  ils  ne  purent  rien  obtenir,  quelques- 
uns  même  y  furent  infultés.  Ochus  fê  promit  bien  d'ea 
prendre  une  vengeance  éclatante  lorique  l'état  de  les  affaires 
le  lui  permettroit;  mais  dans  ce  moment  il  fallut  dilfimuler. 
Cependant  la  fortune  des  armes  changea  &  lui  devint  fivo- 
rable;  &  la  douzième  année  de  fon  règne,  il  remporta  fur 
les  Mèdes  une  vidoire  flgnalée  dans  les  campagnes  de  Ragau. 

Gij 
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Ragau  que  les  Grecs  ont  appelé  Rages  ,  ctoit  fitiié  prefqui 
à  i'entice  des  montagnes  des  Cadufiens,  où  Arphaxad  le  Luva 
érxca.  ''  '^"'  ^"^^^  '^^  dtbris  de  (on  armée  ,  abandonnant  Ecbatanes  &.  fës 
autres  places  au  vainqueur.  11  efpéroit  peut-être  que,  tandis 
qu'elles  amuleroient  Ochus  par  leur  réfillance ,  il  auroit  le 
temps  de  réparer  ks  forces;  mais  Ochus  prévint  fès  projets 
par  la  rapidité  de  lès  conquêtes,  &  l'atteignit  dans  fa  retraite 
avant  qu'il  pût  cire  remis  de  Ton  premier  échec.  Une  féconde 
vidoire  mit  le  fceau  à  la  première;  Arphaxad,  lui-même,  y 
fin  tué,  &  tout  ce  qui  lui  ctoit  relié  de  troupes  fut  taillé 
en  pièces. 

Ochus  délivré  d'un  fi  dangereux  ennemi,  retourna  dans  /à 
capitale,  où  il  célébra  fon  triomphe  par  i\çs  fêtes  qui  durèrent 
quatre  mois  entiers,  &  ne  finirent  qu'avec  l'hiver.  Au  milieu 
de  ces  réjouifîances  il  n'oublia  pas  le  châtiment  qu'il  ré/êrvoit 
aux  provinces  qui  avoient  ofé  l'abandonner,  lui  refufer  les 
fècours  qu'il  croyoit  qu'elles  lui  dévoient,  &.  infulter  fès  Com- 
yï(W.  ch.  2 ,  mifîàires.  Dans  un  grand  conleil  qu'il  fit  affembler  le  vinwt- 
deux  du  premier  mois ,  c'efl-à-dire  vers  notre  mois  d'avril , 
ce  Prince,  après  avoir  exagéré  leur  defobéifïïmce  &  fon 
injure ,  fît  part  de  fes  defîeins  à  fès  Miniflres  &:  à  fès  Gé- 
néraux; ils  entrèrent  dans  fès  vues,  &  il  fut  réfolu  d'envoyer 
de  puifîàntes  armées  dans  les  pays  dont  il  fè  plaignoit ,  & 
d'y  porter  toutes  les  horreuis  de  la  guerre.  L'exécution  en 
fut  confiée  à  un  Général  nommé  Holofeine  ;  c'éuni  le  frère 
du  roi  de  Cappadoce  &  le  petit -fils  de  Datâmes  un  des 
plus  fimeux  Capitaines  de  l'antiquité.  Nous  tenons  ces  par- 
DloJ.Sic.m  ticularités  de  Diodore  de  Sicile  qui  nous  le  fait  également 

txctr.  l.xxxr.  A  o  r  o  I  -i   I    •     I 

ejmJ  Phoi.  cod.  reconnoitre  &  par  Ion  nom  &  par  la  part  qui!  lui  donne 
ccxLiv.fag  ^  l'expédition  d'Ochus  contre  la  Phénicie  &  l'Egypte,  à 
^  '  l'occaflon  de  laquelle,  comme  il  ajoute,  le  roi  de  Peifè  le 
combla  d'honneurs  &  de  bienfaits.  Il  y  fut  accompagné  par 
l'eunuque  Vagao  ou  Bagoas  qui,  fuivant  Sulpice-Sévère , 
eft  le  même  que  ce  fameux  Bagoas  qui ,  ayant  guigné  la 
confiance  d'Ochus  &  étant  parvenu  aux  plus  grands  emplois 
de  l'Empire,  fit  afîàfîiiier  fucceirivement  deux  rois  de  Perlé, 
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difpora  deux  fois  de  la  Couronne  ,  &  plaça  enfin  fur  le  ^''"^-  •^•" 
trône  Codoman  qui  le  prévint  lorfcju'il  ctoit  prêt  à  le  traiter 
«onime  il  avo!t  tait  fes  prcdcceflèurs  :  ce  qu'il  y  a  de  fur, 
ceft  que  ce  dernier  Bagoas  rcfidoit  en  Judée  à  peu  près 
dans  ce  même  temps ,  &  y  commandoit  au  nom  d'Ochus , 
comme  le  rapporte  Josèphe. 

Hololerne  le    mit  donc  à  la   tête  de  cent  vingt   mille 
hommes  de  pied   &  de  douze   mille   chevaux    qui   furent 
deftinés  à  l'expédition  dont  il  ctoit  chaigé.  Les  circonllances 
que  nous  trouvons  ici  dans  l'hiftoire  prohne  ,  font  qu'Ochus 
ayant  entrepris  de  réduire  les  E'gjptiens  qui  s'étoient  révoltés  , 
les  Satrapes  &  les  Généraux  chargés  de  faiie  les  préparatifs     DM  Sic.  f. 
6c  l'ouverture  de  cette  expédition  ,  firent  exécuter  leurs  ordres  ^r  j/2.  ^^' 
avec  tant  de  dureté  &  d'orgueil,  que  les  Phéniciens  qu'ils 
maltrailoient ,  imitèrent  les  Egyptiens  ,  s'allièrent  avec  eux  , 
détruifirent  la  maifon  royale  qui  étoit  dans  leur  pays ,  rava- 
gèrent lès  fuperbes  jardins,  biûlèrent  les  magafins  de  fourrages 
qu'on  avoit  déjà  amafîés ,  enfin  fè  faifireni  de  ceux  qui  les 
avoient  opprimés ,  &  leur  firent  porter  la  peine  de  leurs 
•vexations.  Ifocrate  qui  écrivoit  vers    ce  même  temps,  dit 
c-'ue  l'armée  d'Ochus  avoit  non  feulement  été  vaincue,  mais 
vcihwt  tournée  en  dérïfwn.  Ces  derniers  mots  fur- tout  femble-     IficOrat.aJ 
roient   faits  pour  ce   qui  arriva  à  Holoferne;  fuivons-en  le     ^^P-V-'7'^-~ 
détail  dans  l'auteur  làcré. 

Ce  Général  partit  de  Ninive  :   ii  fiut  prendre  garde  de      Judith.  e.Zi 
confondre  cette  ville  avec  une  autre  du  même  nom  qui  étoit  '>i"-Critca. 
fur  les  bords  du  Tigre  ;  celle  dont  il  eft  ici  quelHon  &  où 
ie  livre  de  Judith  met  la  rélidence  de  Nabuchodonofor,  étoit 
en   deçà  de  l'Euphrate,  &   à  trois  journées   feulement  àts 
montagnes  de  la  Cilicie.  On  fu"t  que  les  fouverains  de  l'Afie    Xenoph.  je inf. 
changeoient  fouvent  de  féjour  ;  ainfi   ordinairement  ils  paf- 1""/',"' '^'^^ 
foient  l'hiver  à  Babylone,  le  printemps  à  Suze,  l'été  à  Ecba-  "i"<i  t.>/.  /. 
tanes,  d'autres  fois  on  les  trouve  à  Perfépolis ,  à  Sardes,  à  r!umr.''je^ÉIii 
Memphis  ou  ailleurs,  luivant  apparemment  que  leurs  plii-/'  f'o^.Athen. 
firs  ou  leurs  affaires  l'exigeoient.    Ochus   ne   pouvant  d'un  x'n",  c!'^',  p\ 
côté  aller  à  Ecbatanes  qu'il  venoit  de  livrer  au  pillage,  &  s'j- 
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voulant  d'un  autre  côté  être  à  portée  de  diriger  les  opérations 
de  la  guerre  dont  le  théâtre  étoit  en  deçà  de  l'Euphrate, 
avoit  préféré  le  léjoiir  de  la  ville  dont  nous  parlons  à  celui 
des  autres  villes  de  fon  Empire,  &  c'ed  ce  qui  l'aura  fait 
appeler  roi  de  Ninive  par  l'auteur  facré  :  n'ellce  pas  ainfi 
que  nous-mêmes  encore  à  prélènt ,  nous  donnons  aux  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe  le  nom  des  lieux  où  rélidcnl  leurs 
Souverains ,  fans  nous  fervir  toujours  de  celui  de  la  capitale 
de  leurs  peuples  ou  de  leurs  Etats! 

A  trois  journées  de  Ninive  Holoferne  trouva  Tes  trwupes 
rafTemblées  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Bedileth ,  Baiculaiih, 
ou,  comme  l'appelle  Ptoléméc,  Baélaillé,  dans  la  Syrie  cat 
fiotide ,  entre  Hiérapolis  &  Antioclie.  11  le  mit  à  leur  tête; 
Jtutitk.c.i,  gf  s'étant  avancé  le  long  des  montagnes  de  Cilicie ,  il  prit 
d'afTaut  les  villes  de  Phoud  &  de  Loud  ,  livra  au  pillage 
celle  de  RafTis  &  tout  Ion  territoire,  auffi-bien  que  les 
Arabes  qui  étoient  à  l'entrée  du  défert,  au  midi  de  Chelion. 
J'examinerai  dans  la  troifième  partie,  ce  que  c'efl  que  Plioud 
&  Loud;  pour  Rafî'is  c'efl  la  ville  de  RofTus,  proche  du  défilé 
appelé  les  portes  Syric/i/ies ,  célèbre  pour  fa  poterie.  On  trouve 
aiiffi  dans  ces  cantons  les  Arabes  Scénites  dont  il  elt  ici  pailé  : 
Strah.t.xvi,  Strabon  les  met  à  l'orient  d'Apamée  en  tirant  vers   l'Eu- 

f'i'''-  phrate.  Cette  pofition  eft  au  midi  de  la  Chalibonite  &  du 

fleuve  Chalus  que  je  crois  déiigné  par  Chellus,  Chelion  ou 

''  les  Chelkens;  car  la  leçon   de  ce  nom  fouffre  toutes  ces 

variations. 

Après  avoir   frappé  ces   premiers  coups,   Holoferne  ne 
JuM,  (dit.  trouvant  peut-être  pas    ç^u'il  fut  fur  ni  facile  de  pénétrer 

Craca.c.i.     ^^\^^^  avant  par  le  mont  Cafius  &  les  montagnes  du  Liban, 

alla  palier  l'Euphrate  à  la  hauteur  des  pays  qu'il  venoit  de 

Xenoié.  Je  ex-  fubjuguer ,  clelceudit  vers  Tha]->fàque  &.    vers  l'embouchure 

fed.Cyu.u.p.  jg  l'Abonhas  où  étoient  Its  padàges  les  plus  ordinaires  &.  les 

Anian.  Lit,  plus  commodes  pour  rentier  en  Syrie,  y  repadà  ce  fleuve; 

^jJfrJ  ^xx'ui    ^-  ^'^^'t^'l "it  le  pays  des  Arabes  Mailianites  dont  il  brûla  les 

f\S'^-^77'     tentes  &;  enleva  les  troupeaux,  il  arriva  vers  le  temps  de  la 
moiflon  dans  les  plaines  de  Damas.  11  eft  bien  fingulier  /ans 
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doute  de  voir  des  interprèles  étendant  les  conquêtes  d'Ho- 
loferne  au  fond  de  la  Lydie  &  de  l'Ionie,  &  depuis  les  bords 
du  ligre  juiqu'à  ceux  de  la  mer  Egce,  faire  encore  revenir 
ce  Général  en  Syrie  avant  la  moiflon  ,  en  lorte  qu'ils  lui  font 
parcourir,  en  moins  de  trois  mois  de  temps,  fix  cens  lieues 
de  pays,  c'eft-à-dire  plus  que  fon  armée  n'en  eût  pu  traverfêr 
en  iix  mois. 

Damas  étoit  une  des  plus  belles  villes  de  l'Orient:  là  filua- 
tion  agréable ,  l'abondance  de  les  eaux ,  la  fertilité  de  fès  Strak  Ceog. 
campagnes,  la  beauté  de  fes  vergers,  y  avoient  autrefois  fixé  •^'^^'^■i^"'- 
le  féjour  des  rois  de  Syrie.  Holofei-ne  en  eut  bien  tôt  fait 
un  trilfe  défert:  rien  n'y  fut  épargné;  les  blés  furent  brûlés; 
les  arbres  coupés  ;  les  vignes  arrachées;  les  troupeaux  enlevés; 
toute  la  jeiinelfe  pafîée  au  fil  de  l'épée. 

Un  traitement  fi  cruel  répandit  la  terreur  dans  tous  les 
environs  :  la  plulpart  de  ceux  qui  n'étoient  pas  encore  réduits, 
longèrent  à  prévenir  un  femblable  malheur.  On  envoya  de 
toutes  parts  des  députés  au  général  des  Perles  pour  le  foû- 
mettre  à  lui  &  implorer  (à  clémence  :  les  villes  fe  hâtoient 
de  lui  ouvrir  leuii  portes  dès  qu'il  paroifîoit ,  la  Nobleflê  JiuHih.c.ji 
&  les  Magiflrats  alloient  au-devant  de  lui,  on  le  recevoit  à 
la  lueur  àes  lampes  &  au  fon  des  inflrumens  ;  ainfi  Holo- 
ferne  eut  aflujtti,  au  bout  d'environ  trois  mois,  près  de 
quatre-vingts  lieues  de  pays  qui  (ê  trouvent  renfeimées  entre 
le  torrent  Aborrhas  à  l'orient,  la  Méditerranée  au  couchant, 
la  Cilicie  au  feptentrion,  &  les  monts  Trachonites  au  midi: 
ce  font  là  les  limites  dans  lefquelles  l'auteur  ficré  lui-même  VU  f^à, 
renfei  me  fes  conquêtes.  Le  nom  de  l'Aborrhas  eft  écrit  dans 
nos  verfions  Abornas,  Abronas,  Arbonas  &  Mambré;  mais 
k  diverfité  de  ces  leçons  prouve  alfez  que  ce  mot  eft  cor- 
rompu. Je  n'ai  point  trouvé  de  torrent  au-delà  de  l'Euphrate, 
à  l'oppofite  de  la  mer  qui  baigne  la  Céléfyrie,  dont  le  nora 
&  la  filuation  pufTent  mieux  convenir  ici  que  ceux  de 
lAbonhas  qui,  prenant  fr  (ource  entre  lEuphrate  &  le  Tiffre 
environ  à  la  hauteur  de  Zeugma  ,  le  jette  dans  le  premier 
<le  ces  fleuves  quelques  lieues  au  dellous  de  Thapfàqueiil 
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s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Chahour.  Les  montagnes  que 
je  prends  pour  les  Trachoniles  font  appelées  Japhet  dans  les 
mêmes  verfioiis  ;  outre  cjue  ce  nom  m'a  paru  confèrvé  dans 
celui  àîippos  ou  H'tppos  q  li  efl  donné  aux  monts  Tracho- 
niles par  Ptolémée ,  il  m'a  lemhlé  que  la  iituatlon  que  l'auteur 
fàcré  donnoit  aux  monts  Japhet  au  midi  de  la  Céléf^rie 
&  en  face  de  l'Arabie,  ne  permettoit  pas  de  les  placer 
,  ^'Z- ^«'"^/ ailleurs  :  peut-être   même    le   mot  que  les   tradudeurs  ont 

Lexicon  fub  ra-  .  ,    '■  r       -r    •  i      r 

éce  .y»  pag.  regarde  comme   un  nom  propre,  ne  lignilioit  autre  choie 
/«"^-  dans  l'original  que  des  montagnes  très-hautes  &  très  rudes  , 

comme  celui  de  Trachonites  qui  elt  grec,  &  qui  ne  feroit 
en  ce  cas  qu'une  interprétation  de  l'autre. 
JutSji,  c.j,  Holoferne  s'avança  enfuite  vers  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, &  entra  dans  la  grande  plaine  de  Jezrahel  :  il  y  fit 
camper  Ton  armée  piès  de  Dothaim ,  entre  Bethfan  &.  Gabai 
&  vis-à-vis  de  Jezrahel.  Bethlân  que  l'on  a  aulFi  appelé  Slj- 
ihopolis ,  étoit  du  côté  du  Jourdain ,  un  peu  au  delîous  du  Lac 
de  Tibériade;  Gabai  étoit  vers  le  mont  Carmel  &  le  golfe 
d'Acé  ou  de  Ptolémaïde,  port  célèbre  de  la  Syrie  fur  la 
Méditerranée  qui,  en  cet  endroit,  n'ell  éloignée  du  Jourdain 
que  de  dix  ou  onze  lieues.  Il  demeura  un  mois  entier  dans 
ce  camp,  moins  pour  s'y  rafraîchir  des  fatigues  qu'il  avoit 
pu  efTuyer  dans  des  conqiiètes  fi  rapides,  que  pour  y  attendre 
&  y  ratîèmbler  les  renforts  qui  le  venoient  joindre  ;  car  il 
avoit  obligé  tous  les  peuples  qu'il  avoit  fubjugués,  à  lui  fournir 
àts  recrues  &.  des  troupes.  Le  camp ,  dont  il  s'agit ,  qui 
étoit  fi  proche  d'Acé ,  efl  évidemment  celui  même  où  Strabon 
'Sirdl.l.xvr,  nous  a]")prend  que  les  rois  de  Perle  qui  entreprirent  des  expé- 
P- ^^''  dilions  contre  l'Egypte,  rafîemblèrent  leurs  armées.  Dans 
ces  expéditions ,  dit-il ,  Acé  étoit  le  lieu  du  rendez-vous  de 
leurs  troupes.  Voilà  encore  une  circonftance  fingulière  de 
l'hifloire  de  Judith  que  nous  retrouvons  dans  les  auteurs 
profanes ,  &  qui  fe  lie  heureufêment  avec  toutes  ies  autres 
que  nous  croyons  y  avoir  déjà  découvertes. 

Cependant  les  Juifs,  à  la  vue  dts  excès  auxquels  fê  por- 
toit  Holoferne,  craignirent  qu'il  ne  les  confondît  avec  les 

coupables  j 
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coupables,  &.  n'osât  même,  fms  l'aveu  d'Ochus,  les  traiter 
comme  eux:  c'efl  pourquoi  ils  crurent  qu'ils  dévoient,  à 
tout  événement,  fè  mettre  en  état  de  défeiilê  &  fè  raifir  des 
àéhlés  des  montagnes  qui  pouvoient  conduire  à  Jérufàlem. 
Celui  qui  étoit  alors  grand  Pjétre  &  chef  de  la  nation ,  en 
donna  les  ordres  par-tout ,  &  ils  furent  pondueilement  exé- 
cutés. L'auteur  (acre  l'appelle  tantôt  E'Iiachim  &  tantôt 
Joachim,  du  moins  dans  la  verdon  latine:  dans  la  grecque 
il  ell  toijjours  appelé  l'aoïx-êiu.  Depuis  le  retour  de  la  capti- 
vité ,  &  fur-tout  depuis  que  Néhcmie  avoit  eu  le  crédit  & 
l'adrelîë  de  faire  rebâtir  les  murs  de  Jérulàlem  en  cinquante- 
deux  jours ,  malgré  les  oppolilions  &:  les  clameurs  des  Sa- 
trapes des  provinces  voifmes,  les  Juifs  gouvernés  par  leurs 
grands  Prèues,  jouidoient  d'une  elpèce  d'autonomie;  &  leur 
dépendance  n'étoit  guère  marquée  que  par  le  payement  de 
quelques  redevances  ou  contingens  annuels  qui  leur  étoient 
impofés.  La  conftitution  de  l'empire  des  Perles  étoit  telle 
que  plufieurs  provinces  y  formoient  de  petits  Etats  qui, 
étant  régis  par  des  Chefs  nationaux,  paioKîôient  prelque 
indépendans ,  &  étoient  en  effet  plullôt  valfiux  que  fujets 
de  l'Empire;  ils  armoient  Se  failoient  la  guerre  à  leur  gré, 
fans  que  l'Empire  y  prît  part  ou  feignît  de  le  faire.  Une 
déhance  adez  bien  fondée  contre  les  Généraux  &  les  Satiapes 
qui  cherchoient  ou  à  le  faire  un  mérite  de  les  réduire  dans 
une  entière  dépendance ,  ou  à  agrandir  ieui's  propres  gou- 
vernemens  à  leurs  dépens ,  les  obligeoit  auffi  quelquefois  à 
prendre,  vis-à-vis  d'eux,  des  mefures  dont  la  cour  de  Perfe 
ne  prenoit  pas  toujours  ombrage,  ou  qu'elle  dilhmuloit  pour 
éviter  de  plus  grands  inconvéniens.  C'eft  juftement  ce  qui 
arriva  aux  Juifs  en  cette  occafion  :  témoins  de  toutes  les 
cruautés  d'Holoferne,  ils  crurent  devoir  prendre  vis-à-\is 
de  lui  des  précautions  qui  les  milîènt  à  l'abri  de  les  vio- 
lences, &  rempêchaflènt  de  les  infulter  dans  Ion  palTage. 
Quelle  qu'eût  été  d'abord  fon  intention  à  leur  égard ,  l'obllacle 
qu'on  lui  oppofoit  l'irrita  &  ne  fit  que  lui  fournir  un  pré-  juù'ti,  e.j^ 
texte.  Il  traita  les  mefuies  qu'on  prenoil  contie  lui ,  de  lévoliç 
Tme  XXL  ,  H 
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contre  le  Roi;  Se  aii  lieu  de  pourfuivre  fa  niinion  contré 
l'Egypte  &.  les  Plicniciens,  il  itlolut  dccrafer  eniitrement 
les  nialheuiciix  Juifs. 

jiJith,  eài.  jviais  tandis  qu'il  s'amufê  à  bloquer  une  petite  place  qui 
ctoit  à  i'entice  de  leurs  montagnes  du  côté  de  l'Acrabatène 

Evfeh.  Cm-  Yçj-5  je  Jourdain  &,  comme  je  crois,  fur  le  chemin  d'Acé 
Axfaé'é'tÎK.  à  Jéricho  (l'Ecriture  l'appelle  Béihulie),  une  femme  fit 
évanouir  tous  les  projets.  On  la  nomnioit  Judith;  elle  cloit 
Judith,  c.  S.  également  diftinguée  par  fi  naiffance  &  par  lès  richeiïès,  & 
elle  joignoit  la  veilu  la  plus  pure  à  la  plus  grande  beauté. 
Elle  étoit  à  peine  mariée  qu'elle  avoit  perdu  Ion  époux  ;  & 
depuis  trois  ans  &  demi  qu'il  éloit  mort ,  elle  vivoit  dans  le 
deuil  &  dans  la  retraite.  Dieu  lui  fit  concevoir  le  delîeiii 
généreux  de  délivrer  fa  nation  d'un  ennemi  implacable ,  & 
lui  donna  le  courage  de  l'entreprendre.  Elle  feignit  de  iê 
retirer  dans  le  camp  d'Holoferne  pour  ne  pas  être  enfèvelie 
fous  les  ruines  de  la  patrie;  naturellement  belle  &  emprun^ 

Ihii.  t.  p.  tant  tous  les  fècours  que  l'art  peut  prêter  à  la  Nature  pour 
faire  paroître  &  triompher  la  beauté,  elle  infpira  fans  peine 
au  Général  des  Perfès  tout  l'amour  qu'elle  voulut.  Enivré  de 
la  pafhon ,  lorfqu'il  croyoit  toucher  au  moment  de  la  fuif- 
fiire,  Judith  profita  du  lommeil  profond  où  l'avoient  plongé 
les  excès  de  vin  auxquels  il  s'étoit  livré  dans  un  grand  repas 
qu'il  avoit  donné  à  fa  capti\  e  Si.  aux  principaux  Officiers  de 
l'armée.  Refiée  feule  auprès  de  lui  dans  fa  tente,  elle  lui  coupa 
la  tête  avec  fon  propie  fabre  Si.  retourna  heureufement  à 
Béthulie,  à  la  faveur  de  la  nuit  &  de  la  liberté  que  l'aveugle 
amour  d'Holoferne  lui  a^oit  procurée  dans  le  camp  des 
Perfès. 

Son  arrivée  Se  l'heureufe  nouvelle  qu'elle  apportoit,  répan- 
dirent la  joie  dans  la  ville  &  relevèrent  les  efpérances  des 
Juifs:  ils  ne  fôngèrent  auffi-tôt  qu'à  prendre  les  mcfûres 
néceïïàires  pour  tirer  un  entier  avantage  d'un  pareil  événe- 
ment. Dans  cette  vue,  à  la  pointe  du  jour,  ils  feignent  de 
faire  une  fortie  &  de  marcher  aux  ennemis  ;  ils  fè  montient 
en  ordre  de  bataille  fur  le  penchant  de  leur  montagne  ;  ii& 
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s'avancent  à  pjs  lents  en  jetant  des  cris  teiiihles.  On  veut 
alors  prendre  les  ordres  d'Holoferiie  ;  6c   coniaie  on  penfe 
qu'il  dort  encore,  on    efl.iie  de  icvcillei  par  le  bruit  qu'on 
fait  autour  de  fa  tente:  enhii  l'eunuque  Baguas  pénètre  jufqu'au 
pavillon  fous  lequel   il   repofôit  ;    mais   il   n'y  trouve  qu'un 
tronc  langlunt  &.  Cdns  tète,  car  Judith  l'avoit  emportée.  Le 
bruit  en  elt  bien-tôt  répandu  danf  toute  I armée,  le  trouble 
fè  met  en  même  temps  dans  les  diffcrens  corp«  (jui  1 1  com- 
pofent  ;    tirés  de  diverfes   nations,  ils    n'ont  piuj  de   Chef 
commun  qui  les  réunillè,   les  lie  &   les   fafïè  agir  unifor- 
mément: les  mouvemens  que  les  Juifs  paroillcnt  tiire  aug- 
mentent le  delordre,  par  l'incertitude  des  dilpoiiiioiis  à  faire 
ou  pour  les  recevoir   ou  pour  fê  retirer.  Eiinn  au  moment 
qu'ils  prennent  le  parti  de  la  retraite,  les  Juifs  tondent  fur 
eux,  la  fuiprife  &  l'effroi  redoublent  la  confufion,  la  retraite 
fe  chinge  bien  tôt  en  une  déroute  générale;  ils  le  débandent, 
jettent  leurs  armes,  abandonnent  tenies,  provifions,  équipages, 
&  s'enfuient  têie  baiifée  les  uns   au   travers   la  plaine,    les 
autres  par  les  déhlés  des  montagnes  voifines.  Les  Juifs  mar- 
chent toujours  fur  eux  en  corps  de  bataille,  taillent  en  pièce 
ceux   qu'ils    peuvent  atteindre;  en   même  temps  les   villes- 
voifines,  averties  par  les  Coins  du  gouverneur  de  Bethulie, 
détachent  après  les  ennemis  tout  ce  qu'elles  ont  de  Soldats, 
en  pourfriivent  les  milérables  reftes  jufqa'à  leurs  frontières. 

Àinfi  échoua  celte  expédition  des  Perfes  contre  l'Egypte; 
leur  Général  tombé  dans  les  pièges  d'une  femme,  donna 
fins  doute  à  leur  défaite  ce  ridicule  par  lequel  un  auteur 
contemporain  l'a  caraélérifée,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Nous  lopimes  cependant  encore  arrêtés  par  la  tradition 
des  rois  de  Cappadoce  fur  le  fort  d'Holoferne  qui  é.oit  un 
de  leurs  ancêtres.  //  revint ,  difbient-ils  (  car  ce  font  (  e  Rois    P!oJ.  Sk.  î* 
eux  mêmes  que  fiiloit  parler  Diodore  de  Sicile)  <^e  l  cxpé-  p^Z'^Tod."^" 
dition  (l'E'gxptc ,  &  mourut  dans  fa  patrie;  d'où  il   fe  iible  ccxuv.fng. 
réfulier  à  la  première  vue,  que  cet  Holoferne  n'efl  pas  le  "''  '^'^  ' 
même  que  celui   qui  périt  par  la   main  de  Judith  fous   les 
murs  de  Bethulie.  Mais  d'un  côté  il  ell  affez  ordinaire  de 
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voir  deux  nniions  diAviciiics  fe  contiedire  Jans  leurs  tradi- 
tions fur  un  même  point ,  lorlque  l'une  de  ces  nations  a 
qi  eltjue  intciêt  de  dillimuitrou  dctiuire  des  faits  qui  ne  font 
pas  à  Ion  avantage  &  à  fa  gloire,  tandis  que  l'autre  a  un 
intéiét  tout  contiaiie.  D'un  autre  côté  la  diverfe  manière  de 
raconter  la  mort  ou  la  naiiîance,  ou  d'en  alfigner  le  temps 
oi!  le  lieu ,  n'eft  pas  toute  leule  une  raifon  de  dillinguer 
]/iu(iturs  perfonnages  lous  le  même  notn  ,  lorfqu'ils  (e  \tC- 
îemblent  6i  ie  confondent  ilans  les  autres  circondances  de 
leur  vie. 

Entin  dans  refpèce  particulière,  on  dott  prendre  garde 
que  cette  observation  recherchée  qu'Holoferne  e(l  revenu 
de  l'evpcdition  d'Egypte,  &  qu'il  elt  mort  dans  fa  patrie, 
ell  mile  dans  la  bouche  àes  princes  de  Cappadocequi  avuient 
fans  doute  intérêt  à  cachei"  la  honte  d'un  homme  de  qui  ils 
delctnJoitnt  ;  &  leur  témoignage  en  celte  occaf ion  dexient 
d'autant  plus  fuîptcl  qu'il  ell  plus  afîe(flé  &,  pour  ainli  dire, 
pliiN  hoi.s  d'oeu\re:car  à  quel  propos  avertir  fi  curieulement 
qu'Holoferne  ert  revenu  de  l'expédition  d"Eg)ple,  qu'il  n'y 
e(t  pas  mort,  {|u'il  ell  mort  dans  fi  patrie,  li  ce  n'ell  pour 
•pré\enir  iS^  comme  réfuter  par  avance,  autant  qu'ils  le  pou- 
voient ,  ce  que  l'on  raconloil  ailleurs  de  déshonorant  pour 
eux  fur  fa  mort  dans  celle  même  expédilicjn  !  El  n'eft-ce 
pas  là  le  cas  de  diie  qu'une  défcnfe  aniicipée  vaut  fouvent 
un  a\eu?  Mus  ce  qui  ajoute  fur-tout  un  giand  poids  à  ces 
confidcratioMs,  c'tfl  que  de  tous  leurs  ancêtres  Holoferneefl 
le  feul  (iir  kquel  ils  aient  pris  le  loin  fingulier  de  faire  une 
lèmblabie  ob'ervation. 

Voilà  ,  aprts  tout ,  les  raifôns  qui ,  en  mon  particulier, 
m'ont  empêché  de  déférer  à  cette  circonflance   unique. 
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DISSERTATION 

SUR 

L'HISTOIRE     DE     JUDITH. 

Par   iM.   GiBERT. 

Seconde    Partie. 

DEUX  opinions  p.utagent  fes  Critiques  fur  iV'poqiie  de 
i'hiiloiic  de  Judith  :  les  uns  (  &  c'efl  le  plus  grand 
nombre)  la  placent  avant  la  captivité  de  Babyione;  les  autres 
ne  la  mettent  que  depuis,  &  s'ils  font  en  plus  petit  nombre, 
ils  font  foûtenus  du  iufîrage  de  tous  les  anciens  Chrono- 
Jogiftes. 

La  première  de  ces  opinions ,  quelque  vogue  qu'elfe  ait , 
ne  me  paroît  cependant  appuyce  d'aucune  preuve  directe  & 
précile,  ni  d'aucune  autorité  tant  foit  peu  ancienne:  elle  ne 
s'elt  formée  cjue  des  inductions  qu'on  a  tirées  de  quelques 
circonllances  de  celte  hiftoire.  Ces  circonllances  font  que 
ie  Roi  qui  envoya  Holofeme  en  Syrie,  ctoit  roi  des  Affyriens 
&  de  Ninive;  qu'Aiphaxad  qui  fut  vaincu  par  ce  Roi,  efl 
celui  qui  baiit  Ecbatancs;  enrin  que  les  Mèdes  y  fout  la 
guerre  aux  Adyiiens.  On  foùtient  que  ces  circonflances  ne 
peuvent  convenir  aux  temps  poilcrieurs  à  h  captivité,  parce 
qu'alors  il  n'y  avoit  plus  de  rois  d'Afryrie,  que  Ninive  même 
n'exHtoiî  plus,  qu'Ecbatanes  avoit  été  fondée  par  Déjocès 
iong-temps  auparavant;  enfin  que  les  Mèdes  faifoient  partie, 
éloieni  membres  de  l'empire  des  Perfes  «Se  n'avbient  point 
de  Souverains  particuliers  :  d'où  l'on  conclut  que  l'hiiloire 
de  Judith  eit'  fixée  par  ces  cirConflances  aux  temps  qui  ont 
précédé  la  capiiviîé. 

Mais  ces  indudions,  quelque  /jx'cieufês  qu'elles  paroif- 
fent,  ne  font  au  fond  rien  moins  que.  folides;  je  les  ai  déjà 
toutes  combattues  à  mefure  cju'elies  fe  font  préfêntées  dans 
— ^  H  iij. 
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fexpôfifion  que  Je  viens  de  £iire  des  principales  drconrtances 
de  ceite  hifloire  ;  &  les  laifons  que  je  leur  ai  oppofées  me 
femblent,  fi  Je  puis  m'expiimer  ainfi,  prépondérantes;  qu'il 
me  foit  permis  de  les  ra]>j)eler  &  de  les  lemetUe  ici  en  peu 
de  mots  fous  les  yeux. 

I."  L Ecriture  donne  indifféiemment  le  nom  de  rois  ff) 
d'Aiï}'rie  aux  rois  de  Perle,  depuis  la  ciptivitc  comme aupa- 

L.i.ch.  d,  ravant  ;  on  en  a  w\  exemple  d.uis  Efdras  où  ce  même  titre 
efl  donné  à  un  Darius,  foit  au  fils  d'Hyftafjîe,  /oit  au   fûr- 

Çhap.  tQ.  nommé  Ochus  Noihus.  Il  y  en  a  un  autre  dans  Zacharie, 
où  le  Prophète  parie  tle  l'humiliation  dont  Dieu  doit  frapper 
AfTur;  ce  qui  ne  peut  dcligner  que  l'empire  ô^es,  Perles, 
Zacharie  n'ayant  prophélifc  que  depuis  Cyrus. 

A  l'égard  de  ce  que  l'on  dit  que  Ninive  n'exifloit  pîuj 
&  qu'elle  avoit  été  détruite,  il  fêroit  facile  de  répondre,  & 
j'olè  dire  qu'il  efl  certain  que  fi  elle  fut  entièrement  ruinée 
par  les  Mèdes,  elle  fut  rebâtie  depuis  Cyrus,  &  qu'elle  fubfifta 
long-temps  dans  les  hècles  poflérieurs,  comme  il  réiultede  ce 
qu'elle  fut  prifè  l()us  Néron  dans  l'expédition  de  Méherdate, 
&.  fiir-tout  du  témoignage  d'Ammien  Marcellin  qui  en  parle 
furie  rapport  de  les  yeux.  Aind  l'on  pourroit  dire  que  comme 
rien  ne  prouve,  ce  lemble,  que  fon  rétablilîèment  ne  s'efl 
fait  qu'après  Ochus ,  rien  aulTi  ne  contredit  le  titre  de  roi 
de  Ninive,  donné  à  ce  Prince  dans  le  livre  de  Judith:  mais 
après  tout  Je  tâcherai  d'établir  dans  la  troilième  partie  de  ce 
Mémoire,  qu'il  y  a  eu  deux  Ninives,  comme  i'avoient  déjà 
(oûtenu  deux  des  plus  fivans  hommes  du  dernier  fiècie, 
Bochart  &  Marsham  ;  l'une  fnuée  lur  l'Euphrate,  l'autre  fur 
le  Tigre:  l'une  qui  a  été  détruite  par  les  Affyriens,  l'autre 
qui  a  lubfiflé  long-temps  après  ;  &  c'cll  là  que  Je  me  réfcrve 
à  m'expliquer  fur  celle  dont  je  crois  qu'il  ell  parlé  dans  le 
livre  de  Jirdiih. 

Déjocès,  il  eflvrai,  fut  le  premier  fondateur  d'Ecbatanes; 
mais  elle  a  pu  depuis  être  rétablie ,  agrandie ,  embellie  ou 
fortifiée  plus  d'une  fois  &.  par  d'autres  que  par  Déjocès:  or 
Çf)  PIinc>  Sï\t  illoi  AffyvUx  rçx  Cyrus  fait,  Liv.  XIX,  cliap.  4.. 
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l'exprefTion  de  l'Eaiture  ne  iignilie  point  ncceflaiienient 
qu'A iphaxad  a  fondé  Ecbatanes,  elle  peut  dcfigner  feulement 
qu'il  l'a  rebâtie,  agrandie,  embellie  ou  foiîihce;  c'efl  le  Cens 
de  cette  même  expitAîon,  loilqu'il  eft  dit  que  David  bâtit 
( a(^ificû\'it)  la  ville  de  Jciulalem  qu'il  venoit  de  prendre, 
que  Salomon  bâtit  les  vingt  villes  que  Hirani  lui  avoit  don- 
nées, que  Roboam,  qu'Abia,  que  Manallés  bâtirent  les  villes 
fortes  de  Juda,  que  Néhémie  bâtit  Jéruflilem  :  car  1  hébreu 
n'a  point  de  verbe  compofé  &  fe  fert  du  même  terme  pour 
expiimer  bâtir  &  rebâtir,  auffi  la  verfion  grecque  de  Judith 
dit  feulement  qu'Arphaxad  bâtit  des  murailles  à  Ecbatanes. 
Alais  il  y  a  plus,  les  ouvrages  que  i'hiftoire  profane  attribue 
à  Déjocès  à  Ecbatanes ,  paroilient  totalement  difFérens  de 
ceux  que  l'Ecriture  y  fait  conftruire  par  Arphaxad,  puifque 
ie  premier  y  avoit  fait  bâtir  fept  enceintes ,  &  que  le 
/ècond  n'y  en  fit  faire  qu'une;  tl'où  il  fuivroit  que  ces  deux 
perfonnages  (Déjocès  &  Arphaxad)  font  eux-mêmes  eflën- 
tiellement  différens  l'un  de  l'autre ,  &  que  le  temps  du 
premier  ne  peut  influer  en  rien  à  déterminer  le  temps  du 
fécond. 

Enfin  la  réduétion  des  Mèdes  fbus  le  joug  des  fùccefîèurs 
de  Cyrus,  ou ,  fi  l'on  veut,  leur  réunion  à  l'empire  des  Perfes, 
n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  pu  s'en  féparer ,  fè  fôûlever 
contre  leurs  nouveaux  Maîtres,  leur  faire  la  guerre,  ou  pi uftôt 
elle  n'a  pas  empêché  qu'ils  ne  l'aient  faite.  En  efiet,  on  en  a 
les  preuves  les  plus  pofitives  dans  àes  auteurs  contemporains, 
tels  que  Hérodote  &  Xénophon ,  ou  très-voifins,  comme 
Aridote;  on  ne  peut  donc  pas  conclurre  qu'un  événement 
doit  êire  reporté  avant  Cyrus ,  parce  qu'on  y  trouve  les 
Mèdes  foûmis  à  un  chef  particulier,  foûlevés,  &  en  guerre 
avec  le  fôuverain  de  l'empire  d'Afie. 

Une  opinion  qui  n'efl  bâtie  que  fur  i\ts  raifonnemens  fi 
faciles  à  combattre,  devoit  d'autant  moins  obienix  les  fuf- 
fi  âges  que  le  fentiment ,  contre  lequel  elle  s'élève  en  plaçant 
jliiftoire  de  Judiih  après  la  captivité  de  Babylone,  fè  montre 
fondé  fur  tout  ce  qui  peut  en  foûtenir  la  certitude  dans  h 
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critique  la  plus  rigide,  fbit  preuves  pofitives,  fôit  indu(5Iîons 
claires  &  précifes  ou  autorités  anciennes. 

Et  d'abord  y  a-t-il  rien  de  plus  exprès  que  le  témoignage 
de  l'auteur  fâcré  lui-même  dans  le  difcouis  d'Achior  ,  lorlqu'il 
lui  fait  dire  que  les  Juifs  font  depuis  peu  revenus  d'une  cap- 
tivité dans  laquelle  Jénifaletn  leur  avait  été  enlevée  &  leur 
temple  rafé  jusqu'aux  fonde  mens  ! 

Il  n'y  a  bien  certainement ,  depuis  Salomon  jufqu'à  la 
ruine  de  Jéru^lem  fous  Veljxifien,  que  la  captivité  de  Baby- 
lone  à  qui  ces  caraélères  réunis  puillent  convenir.  C'eftdonc 
de  la  captivité  de  Babylone  que  parle  Achioi-;  &  par  consé- 
quent l'hiftoire  de  Judith  eft  poflérieure  au  retour  de  cette 
captivité. 

Une  preuve  fi  fimple  &:  en  même  temps  ft  précifè  n'a 
point  échappé  aux  partidtns  tle  l'opinion  contraire ,  &  ils  ea 
ont  lenti  toute  la  force.  La  préoccupation  ne  nous  empêche 
pas  toujours  d'apercevoir  les  raifons  qui  combjttent  nos  (ên- 
timens,  &  d'en  connoître  le  poids;  mais  elle  fait  fouvent 
que  les  moindres  folutions  que  nous  y  pouvons  oppofêr , 
nous  empêchent  de  nous  rendre  &  de  céder  prefque  à  l'évi- 
dence même. 

On  fè  défend  donc  de  la  preuve  dont  il  s'agit  par  deux 
réponfès  :  la  première  eft  que  les  mots  grecs  que  nous  tradui- 
fôns ,  le  temple  avoit  été  rafé  jiiftju'atix  fondemens ,  peuvent 
s'interpréter  d'une  fimple  profanation.  Je  ne  releverois  pas 
cette  réponfè ,  fi  elle  n'avoit  été  propofée  &  rebattue  par  la 
plufpart  de  ceux  qui  ont  fbûlenu  l'opinion  moderne  :  on 
trouvera  leurs  noms  enlafîés  dans  \m&  note  qu'a  faite  à  ce 
fîijet  Doni  Calmet  qui  a  aulfi  adopté  la  même  opinion. 
Pour  écarter  cette  première  foiution,  il  me  fèmble  qu'il  fuffi- 
roit  prc-ffjue  de  rapporter  les  mots  grecs;  ces  mots  font, 
lyivk^  £(5  êi^ços'  'iSKÇoç  en  grec  e[\  l'aire,  le  fil,  le  pavé,  le 
fondement;  yîvio^  ui  ê  Jk(po5  f  ignifie  donc  e/re  réduit  à  l'aire,  au 
fol,  au  pavé,  au  fondement,  8>L  par  confequent  être  détruit:  car 
inconteitablement  un  bâtiment  dont  il  ne  refle  (\ut  l'aire  ou 
le  fol  efl  ua  bâtiment  détruit  ;  d'où  vient  que  Thucydide , 

pour 
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pour  exprimer  la  fiippolition  qu'il  fait  que  Lacédémone  fut 
dttiuite,  dit,  Si/  n'y  njhk  plus  que  les  aires  {Ihld^t^)  des 
bâtinieiis.  Aufî'i  n'eil-il  pas  douteux  que  dans  l'Ecriture 
Sainte,  dans  Josèphe, dans  Thucydide,  dans  Plutarque,  y^vx.- 
'i'iiv ,  K5i3a'pfe(>' ,  :(^-7aCci.M£a  lui  i^(p'iii,  ùi  ou  es  iS):L<foi 
ne  lignilient  renverlèr,  dctruiie,  rafer  jufqu'aux  fondemens: 
il  nd\  pas  moins  conltant  que  c'eft-là  auffi  la  lignification 
d'i^q)t(;^icÇn>'-i,  qui  n'efl;  bien  clairement  autre  chofè  que 
yivîcQzq  eli  ê<îb(.(poj,  comme  la  lui  donnent  les  Lexicographes, 
&  comme  il  l'a ,  par  exemple,  en  effet  dans  la  verfion  grecque 
d'Kîiïe,  où  en  parlant  de  la  deihudion  future  de  Jérufalem,  ^^-  "''  '"^ 
il  dit  qu'elle  fera  lailFce  dcfêrte  6c  qu'elle  fera  rafce  [  iS^(pi- 
<rS>îo-M  )  iufqu'à  la  terre;  ou  dans  celle  d'Ezcchiel,  où  ce  Ch.xxxii 
mot  eil  employé  pour  exprimer  la  ruine  entière  de  1  arbre 
auquel  le  Prophète  compare  le  roi  d'Egypte.  Il  me  fcmble 
donc  qu'il  n'efl  pas  pofhble  d'appliquer  l'expreffion  dont  il 
s'agit ,  à  une  fimple  profanation  ;  la  fuite  même  des  faits  & 
de  l'hifloire  n'y  efl:  pas  moins  contraire  que  la  grammaire: 
car  de  quelle  profanation  du  Temple  doit -on  entendre  ce 
pafîiige!  On  cite  l'enlèvement  des  richelfes  du  temple  par 
Scfàc  fous.  Roboam;  mais  i.°  outre  que  ce  fait  fè  trouve 
trop  éloigné  des  temps  où  l'on  peut,  avec  quelque  apparence, 
placer  l'hifloire  de  Judith,  il  ne  peut  le  concilier  avec  les 
autres  circonflances  qui  font  ici  réunies,  comme  celle  de 
la  prifê  de  Jérulalem,  celle  de  la  déportation  des  Juifs  dans 
une  terre  étrangère,  celle  du  retour  récent  d'une  captivité. 
2."  On  ne  prend  pas  garde  que  bien  loin  que  le  Temple  fût 
alors  profuié,  ce  fut  pour  le  prélerver  de  l'être  que  Roboam 
livra  fès  richellès  à  Séfâc  ;  en  forte  que  Dieu  lui-même 
content  de  l'humiliation  des  Juifs,  leur  fit  dire  qu'ils  fè  ralTu- 
rafîent,  qu'il,  ne  feroit  point  éprouver  fa  fureur  à  Jérufilem 
par  le  miniftère  de  Séfac.  Quia  humiluiti  funt,  non  dtfperJam 
eos,  dahoque  eïs  pauxïUum  cmx'dïi ,  &  non  pUlabit  juivr  meus 
fuper  Jcnijahn  per  manmn  Sefac. 

On  allègue  encore  (  5c  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  pofTible  <Xtn 
trouver  d'autres  )  les  profanations  du  Temple  par  les  rois  des 
Tome  XXL  .  I 
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Juifs  eux-mêmes  qui,  dit-on,  y  commirent  toutes  fortes  de 
crimes,  ou  qui  négligèrent  de  l'cntreienir  &  de  le  réparer:  mais 
czs  profanations  me  paroifîènt  avoir  encore  moins  d'application 
ici  que  celle  qu'on  veut  attiibuer  à  Séfic,  puilqu'il  s'agit  (car  le 
texte  ie  marque  expre(lement)  d'évtiiemens  produits  par  la 
guerre,  d'invafions,  de  combats,  de  priies &  Jaccagemens de 
villes;  enfin  de  ra\'3ges  faits  par  des  nations  ennemies,  dont 
ce  qui  eft  dit  du  Temple  n'eil  qu'une  iuile  ou  une  partie. 

11  e(t  donc  clair  qu'aucune  des  profanations  tlu  Temple  qu'on 
trouve  avant  la  captivité  de  Babylone,  ne  pourroit  convenir 
à  ce  qui  ell  dit  ici  du  temple,  en  luppofant  que  l'auteur  fîicré 
n'y  a  pailé  que  de  fimples  profanations;  mais,  je  le  répète,  la 
fignifîcation  naturelle  &  le  fens  propre  de  i'exprelTion  dont 
il  fe  fert ,  ne  peut  déflgner,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'une 
deftrucflion  entière,  une  ruine  totale  du  Temple. 

Mais ,  dit-on  (  Si  c'efl  ici  la  féconde  réponfe  par  laquelle 
on  s'efîoice  d'éluder  les  conféquences  qui  naifîènt  de   cette 
exprefTion  )  la  verfion  latine  ne  parle  pas  de  cette  deflrucftion 
du  Temple,  &  difFtre  beaucoup  de  la  verfion  grecque.  Je 
conviens  que  la  verfion  latine  diffère  de  la  grecque,  &  je 
reconnois  que  la  première  ne  dit   pas   en  termes  formels, 
comme  la  féconde,  que  le  Temple  eût  été  détruit.  Mais  i ." 
S.*  Jérôme ,  auteur  de  la   verfion  latine ,  nous  a  averti  lui- 
même  qu'il  s'elt  contenté  d'y  rendre  le  fêns  de  l'original , 
fans  en  exprimer  tous  les  mcjts  ;  &  dcs-lors  non  feulement 
iâ  différence  d'avec  la  verfion  grecque  qui  étoit  peut-être  plus 
littérale  ,  ne  doit  point  fui  prendre,  mais  même  ce  qui  eft  de 
plus  dans  la   grecque,  ne   peut  pafîêr  pour  fufpcd  ni  être 
rejeté,  par  la  feule  raifôn  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  la  latine. 
a.°  Ces  veifions  nous  tiennent  lieu  de  l'original  que  nous 
n'avons  malheureufement  plus  ;  &  lorftju'elles  ne  renferment 
rien  de  contradiéloire,  elles  fe  fuppléenl  l'une  à  l'autre,  & 
rien  n'efl  plus  oppofe  au   refpcét  que  mériteroit  leur  feule 
antiquité ,  ni  même  aux  principes   de  la   Critique  que  de 
prétendre  retrancher  dans  chacun©  ce  qui  ne   quadre   pas 
afîcz  à  des  f)ftèmes  parliculieis:  quelle  tpe  foii  d'ailleurs  la 
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vrai-(èml)lance  de  ces  l)'llèines,  à  peine  pouiroit-on  fe  le 
permettre ,  fi  l'on  ctoit  certain  de  leur  vérité. 

Après  tout,  Il  la  verlion  latine  ne  dit  point  ici  en  termes 
formels  que  le  Temple  eût  été  détruit,  elle  y  dit  du  moins 
que  les  nations  étrangères  envahirent  la  Judée,  la  ravagèrent, 
emmenèrent  les  Juifs  en  captivité  loin  de  leur  patrie  :  elle 
y  fait  clairement  entendre  que  Jérufàlem  leur  fut  enlevée 
auffi-bien  que  leur  Temple,  puiRju'elle  exprime  leur  retour 
de  cette  captivité ,  en  dilant  qu'i/j  rentrèrent  en  pojjejjion  de 
Jérufûlcm  où  était  le  ficge  de  leur  culte.  Or  à  quelle  autre 
captivité  cela  peut-il  s'appliquer  qu'à  celle  de  Babylone!  Ce 
n'elt  pas  Huis  doute  à  celle  des  dix  Tribus  qui  ctoient  fcparées 
de  Jérufàlem,  quant  au  culte  comme  dans  le  gouvernement, 
&.  qui  d'ailleurs  ne  font  -jamais,  que  l'on  fâche,  revenues  de 
leur  dilperfion.  Ce  n'efl  pas  davantage  à  celle  de  Manalîés , 
puilqu'il  neft  dit  nulle  part,  ni  dans  les  livres  hiftoriques  de 
l'Ecriture,  ni  dans  aucun  des  Prophètes  contemporains  ou  poflé- 
rieurs ,  ni  dans  Josèphe,  que  Jérulîdem  ait  alors  été  prile  & 
ôtée  aux  Juifs,  ou  plullot  il  y  eil  par-tout  rapporté  que  Manafîes 
fut  enlevé  dans  des  embûches  ou  dans  un  piège  qu'on  lui  tendit , 
&même,  félon  quelques-uns,  à  la  chalfe  &  dans  un  buiiïbn, 
&  par  conléquent  fans  qu'on  eût  befoin  de  prendre  Jérufàlem 
avec  lui;  ce  qui,  joint  à  un  filence  fi  général  fur  un  fait  fèm- 
blable  ,  ne  permet  pas  de  fuppofer  que  cette  ville  ni  le  relie  de 
ia  nation  Juive  aient   partagé  la  captivité  de  leur  Roi. 

Il  n'efl  donc  pas  poifible  d'affoiblir ,  de  détourner ,  ni 
d'éluder  l'exprefTion  qui  caraélérife  ici  la  feule  captivité  de 
Babylone;  &  la  preuve  (jui  s'en  tire  pour  placer  l'hifloire 
de  Judith  après  cette  même  captivité,  demeure  dans  fou 
entier.  Parcourons  après  cela  les  principales  inductions  qui 
nailîènt  des  circonflances  particulières ,  &  fe  réunKîent  à 
eette  preuve  direéle  &  pofitive. 

S'il  efl  vrai ,  comme  le  témoigne  S.'  Jérôme ,  que  l'ori- 
ginal du  livre  de  Judith  fut  écrit  en  langue  Chaldéenne ,  il 
en  réfuiie  qif'au  moins  ce  livre  n'avoit  été  écrit  que  depuis 
la  captivité;  puifque  les  Juifs  n'ont  parlé  &•  écrit  la  langue 


68  MEMOIRES 

Chaidéenne  que  depuis  qu'elle  leur  fut  devenue  naturelle 
pendant  leur  léjour  à  B:ibyione.  Mais  la  conlécjuence  qu'on 
pounoit  tirer  de  là  feroit  équivoque,  fi  l'hiftoire  même  qui 
y  eil  rapportée  n'éloit  accompagnée  de  piufieurs  circonltances 
qui  ne  peuvent  (ê  rencontrer  que  depuis  la  captivité. 

La  première  Si.  ia  plus  confidérable  fans  doute  efl  celle 
de  la  forme  de  l'adminiflration  politique  chez  les  Juifs.  Avant 
ia  captivité  ils  éioient  gouvernés  par  des  Rois,  dont  le  pou- 
voir étoit  abfolu  pour  le  civil  comme  pour  le  militaire;  & 
dans  toute  l'hiftoire  de  ces  Rois ,  depuis  iiaul ,  le  premier , 
jufqu'au  dernier  qui  fut  Sédécias,  les  grands  Prêtres  ne  pa- 
roilTent  que  dans  les  fondions  reiigieules  du  Sacerdoce. 

Depuis  la  captivité  les  Juifs  n'eurent  plus  de  Rois  ;  &  les 
grands  Prêtres  devinrent  les  chefs  de  leur  République,  dans 
ie  gouvernement  de  laquelle  on  les  trouve  afîillés  d'un  Confèil 
ou  Sénat  compofe  de  ceux  qu'on  :tp]x?loit  les  anciens  du 
peuple,  qui  tenoit  [es  feances  à  Jérulalem.  Or  dans  le  livre 
de  Judith  il  n'ell  queflion  d'aucun  roi  des  Juifs,  il  n'y 
en  eft  parlé  en  aucune  fiçon.  C'eff  le  grand  Prêtre  leul  qui 
agit,  ordonne,  gouverne:  on  y  voit  avec  lui  les  anciens  du 
peuple,  &;  même,  fuivant  la  verfion  grecque,  le  Sénat réfiJaiit 
à  Jmifdkm.  Fuif(|u'il  efl  donc  inconteflable  que  cette 
forme  d'admiiiiihation  ne  convient  point  au  temps  d'avant 
la  captivité,  &  qu'elle  eft  au  contraire  exaétement  &  préci- 
sément celle  qui  fut  en  ufîige  depuis  la  captivité,  il  femble 
que  ce  fcit  une  conféquence  évidente  que  l'hiffoire  de  Judith 
)i'eff  arrivée  que  depuis  la  captivité. 

Mais  on  a  cherché  un  prétexte  au  filence  de  l'écrivain 
facré,  fur  le  Roi  qu'on  veut  fiire  régner  alors;  les  uns  pen- 
fant  que  c'étoit  Manaffés,  difênt  qu'il  vivoit  apparemment 
dans  la  retraite  &  la  pénitence  ;  les  autres ,  loûtenant  que 
c'étoit  Jofias ,  prétenilent  qu'il  étoit  mineur. 

\°  Ce  font  là  de  pures  fuppofitions  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  le  fjftème  même  auquel  elles  font  néceflaires. 
On  n'en  voit  d'ailleurs  aucune  preuve,  aucune  apparence  de 
preuve  dans  l'auteur  fàcré. 
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2."  Ces  conjec^îures  ferviroient  bien  peut-être  à  expliquer 
pourquoi  les  Rois,  (eus  qui  l'on  place  l'hiftoire  de  Judith, 
n'agilient  pas  eux-mcines  comme  ils  devroient  en  certaines 
occafions:  mais  fuffilem-elles  pour  expliquer  le  filence  pro- 
fond de  l'auteur  iacré  à  leur  égard ,  (ilence  tel  qu"il  ne  laifîè 
pas  même  entrevoir  le  moindre  veitige  qu'il  y  eût  alors 
aucun  Roi  chez  les  Juifs! 

3.°  La  fuppofition  de  la  pénitence  &  de  la  retraite  de 
Manaflcs  qui  l'empêchèrent  d'agir  &  même  de  paroître, 
eft  formellement  contredite  par  l'Ecriture  Sainte  qui  nous 
apprend  que  ce  Prince,  au  retour  de  fa  prifon,  confacra  le 
lefle  de  fon  règne  non  feulement  à  reformer  les  abus  qu'il 
avolt  jusqu'alors  introduits  ou  autorifes,  mais  aufli  à  pour- 
voir à  la  fureté  de  fes  Etats  qu'il  avoit  négligée,  Si.  qui  nous 
le  rcpréfente  fmgulièrement  occupé  du  foin  de  fortifier 
Jérufalem  &  de  choifir  des  chefs  expérimentes  pour  mettre 
à  la  tête  de  fes  troupes. 

A.."  La  minorité  de  Jofas  a  bien  pu  faire  ^ns  doute  que 
les  Juifs  fulîênt  gouvernés  par  un  Régent  qui  aura  même 
été  ,  fi  l'on  veut ,  le  grand  Pictre  :  mais  a-t  elle  pu  faire  que 
Jofias  lui-même  ne  paroifîè  en  aucune  façon  quelconque, 
ne  foit  pas  même  nommé  ni  défigné  dans  l'événement  le 
plus  intéreffint  qu'on  puifîè  imaginer  pour  lui  &.  pour  fon 
Royaume  !  A-ton  donc  quelque  exemple  que ,  pendant  la 
minorité  des  Souverains,  l'hiltoire  ait  mis  les  faits  les  plus 
importans  de  leur  règne  fous  les  noms  des  régens  de  leurs 
Etats  ,  fans  faire  d'eux  la  moindre  mention  ,  fans  donner 
même  à  connoître  s'ils  exiftent  ou  s'ils  n'exillent  pas,  uns 
avertir  enfin  fi  ceux  qu'on  voit  agir  font  des  iôuverains  ou 
de  fimples  adnu'niflrateurs  î 

Qu'il  demeure,  après  cela,  pour  confiant  d'un  côté,  que 
ia  forme  du  gouvernement  républicain  que  l'hillorien  donne 
aux  Juifs  au  temps  de  l'hifloire  de  Judith,  etl  une  circonf- 
tance  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  temps  après  la  captivité; 
&  d'un  autre  côté ,  que  les  fuppofltions  de  la  retraite  de 
Manaflcs  on  de  la  minorité  de  Jofias  pour  donner  lieu  à  ce 
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gouvernement ,  ou  fèrvîr  de  prétexte  au  filence  de  l'auteur 
iacré  fur  ces  Princes,  n'ont  aucun  fondement  fôiide  ou  pro- 
bable, &:  ne  peuvent  même  le  concilier  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  &  de  plus  certain  dans  i'hiftoire  de  l'un  &  de  l'autre. 

Une  autre  circonllancc,  que  je  ne  crois  pas  moins  dccifive 
que  celle  de  la  forme  du  gouvernement  chez  les  Juifs,  c'eft 
ie  nom  du  grand  Prêtre  qui  tloit  à  la  tcie  de  leur  Répu- 
blique au  temps  de  l'hiftoire  de  Judith.  L'auteur  fàcré  ie 
nomme  E'IiaJnm  ou ,  ce  qui  e{l  la  même  cholè ,  Joachim. 
Avant  la  captivité  on  ne  trouve  aucun  grand  Prêtre  de  ce 
nom,  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  Josèphe,  ni  dans  les  anciens 
livres  des  Juif-.  En  vain  on  cite  Eliakim  dont  Ifaïe  parle 
fous  Ezéchi.is  &  fous  Manafks  :  on  ne  lit  nulle  part  qu'il 
fut  grand  Prêtre  ni  même  Prêtre,  on  voit  feulement  qu'il 
fut  maître  du  palais ,  ^ui  eiat  fuper  domum ,  ou ,  comme 
portent  quelques  endroits  de  la  vulgate,  intendant  du  Temple, 
pmpofitum  Teniph  ;  &  qu'après  avoir  été  dépodédé  quelque 
temps  de  cet  emploi  (ôus  Alanaflés  qui  le  donna  au  fcribe 
Sobna,  il  y  fut  rétabli  par  le  même  Prince,  comme  on  lit 
au  chapitre  xxiid'lfaïe:  mais  il  n'efl  nulle  part  mention  de 
lui  fous  la  dignité  qu'on  veut  ici  lui  prêter,  ni  de  manière  à 
faire  feulement  foupçonner  qu'il  y  ff)it  parvenu. 

On  n'eft  pas  mieux  fondé  à  confondre  le  nom  d'Helcias 
qui  fut  grand  Prêtre  fous  Jofias,  avec  celui  d'Eliachim.  Ces 
noms  font  abfolument  &  elTèntiellement  différens;  &  il  faut 
prendre  garde  que  ce  ne  font  point  ici  des  noms  qui ,  étant 
traniportés  d'une  langue  dans  une  autre ,  donnent  lieu  de 
croire  qu'ils  ont  pu  foutlrir  quelques  changemens,  &  entre 
lelquels  quel([ue  analogie  ou  quelque  refîèmblance  de  Ions 
puiflè  faire  foupçonner  de  l'identité  :  ce  font  deux  noms 
tous  deux  également  coniervés  dans  leur  langue  &;  dans  leur 
prononciation  originale ,  &  totalement  diftincls  entre  eux 
par  l'orthographe ,  le  fon  &  la  lignification. 

Je  ne  réponds  rien  à  la  fuppofition  que  le  nom  d'Eliachim 
a  pu  être  le  nom  d'un  grand  Prêtre  qui  eft  omis  dans  les 
Mes. ordinaires,  ou  qui  y  eft  infcrit  fous  un  autre  nom.  Je 
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ne  croîs  pas  qu'aucun  Critique  tienne  compte  d'une  pareille 
fuppolition  qui  ne  pourroit  être  adniife  que  dans  le  cas  où 
étant  bien  prouve  d'ailleurs  que  i'hifbire  de  Judith  efl:  avant 
la  captivité,  il  ne  reileroit  d'autre  difficulté  à  lever  que  celle 
du  nom  de  ce  grand  Prêtre. 

Il  eft  donc  certain,  je  le  répète,  qu'avant  la  captivité  on 
ne  trouve  aucun  grand  Prêtre  du  nom  d'Eliachim  dans  les 
liftes  qu'on  peut  recueillir,  fôit  de  l'Ecriture  Sainte,  foit  de 
Josèphe  ,  foh  des  anciens  livres  des  Juifs;  mais  au  contraire, 
depuis  la  captivité  on  trouve  d'aboid  un  fils  du  grand  Prêtre 
Jéfus  ,  nommé  Joactm  :  quelques-uns  ilonnent  le  même  nom 
au  frère  d'E'iiafib  qu'ils  placent  dans  cette  dignité  avant  lui  ; 
îe  nom  d'E'iiafib  lui-même,  nommé  auffi  Joafib,  cft  écrit 
Eliafimus  dans  quelques  lifles.  Enfin  dans  la  proceffion  qui 
fè  fit  pour  la  dédicace  des  murs  de  Jérufâlem,  après  qu'ils 
eurent  été  rebâtis  par  Néhémie,  on  voit  ww  Eliachim  marcher 
à  la  tête  des  Prêtres  vis-à-vis  les  chefs  du  peuple. 

Ainli  le  feul  nom  du  grand  Prêtre  qui  gouvernoit  les 
Juifs  au  temps  de  Judith ,  en  même  temps  qu'il  empêche 
de  placer  cette  hiftoire  avant  la  captivité,  puikjue,  dans  cet 
intervalle ,  on  n'en  trouve  aucun  de  ce  nom ,  nous  conduit 
au  contraire  à  la  placer  après  la  captivité ,  puifqu'alors  on  a 
réellement  des  grands  Prêtres  qui  l'ont  porté. 

Le  cantique  d'actions  de  grâces  de  Judith  nous  fournit 
encore  une  autre  circonftance  qui  ne  peut  sêlre  rencontrée 
que  fous  l'empire  des  luccefîèurs  de  Cyrus,  &  par  conléquent 
après  la  captivité.  Judith  y  réunit  dans  l'armée  d'Holoferne, 
les  Mèdes  &  les  Perles  avec  les  Aflyriens.  Or  il  eft  incon- 
teftable  que  depuis  que  les  Mèdes  eurent  fecoiié  le  joug  des 
Afl) liens  (  car  peifonne  n'a  encore  propofé  de  porter 
plus  haut  l'hiftoire  de  Judith),  ces  nations  ne  fè  réunirent 
plus  qu'après  la  ruine  de  Ninive  &  fous  Cyrus  6s.  fes  fijc- 
celleurs.  On  fait  que  l'empire  de  Déjocès  fut  borné  aux  feuls 
jVlèdes  qui  l'avoient  choifi  pour  leur  Roi  :  fon  fils  Phraorie , 
plus  ambitieux  ,  y  joignit  les  Perles;  &  après  eux ,  de  proche 
en  proche,  tous  les  autres  peuples  de  i'Afte,  à  l'exception 
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des  Affyriens  de  Ninive.  Il  fut  vaincu  &  tué  en  voulant  fîib- 

jiiguer  ces  derniers;  mais  fa  défaite  ne  rétablit  pas  leur 
puifîance  fur  les  Mèdes  &  les  Per fes  :  au  contraire,  ceux-ci 
continuèrent  la  guerre;  &  dès  l'année  fuivante  les  A(î) riens 
furent  défaits,  &  leur  capitale  fut  affiégée  par  le  fiis  de  Phraorte 
qui  lui  avoit  luccédé;  bien  loin,  pour  le  dire  en  p-ilfant  , 
t]ue  ce  qiii  étoit  arrivé  à  Phraorte  ait  lailîc  le  loilir  aux 
Aflyriens  de  longer  à  faire  des  conquêtes  au  loin  &  à  porter 
leurs  armes  vicforieufès  en  Phénicie  &  en  Egypte.  Et  com- 
ment pourroit-on  fuppofèr  après  tout  que  les  Mèdes  &.  les 
Perfès ,  les  ennemis  les  plus  déclarés  des  Affyriens ,  eux  que 
Cyaxare  étoit  dans  ce  moment  occupé  tout  au  moins  *. 
ralièmbler  pour  marcher  contre  Ninive ,  qui  l'affiégèrent  en 
effet  cette  même  année ,  qui  la  prirent  bien-tôt  après  &  la 
détruifnent,  aient  pu  néanmoins  au  même  temps  fè  trouver 
dans  les  camps  &  dans  les  armées  des  Affyriens,  &  en 
former  les  principaux  corps? 

Il  me  paroit  donc  que  la  réunion  àti  Mètles ,  des  Perfès 
&  des  Affyriens  fous  un  même  Empire ,  fi  difèrtement  ex- 
primée dans  le  cantique  de  Judith ,  exclut  nécelliirement 
cette  hiftoire  Ats  temps  antérieurs  à  la  captivité  où  ces 
nations  formoient  des  Empires  diflincls  &  mêcne  ennemis  ; 
&  par  une  conféquence  qui  n'efl  pas  moins  claire,  qu'elle 
ia  fixe  aux  temps  poflérieurs  où  réellement  ces  trois  nations 
réunies,  compoloient,  pour  ainfi  dire,  le  fond  d'un  fèul  & 
même  Empire  fous  les  fûccefîèurs  de  Cyrus. 

A  toutes  ces  circonfiances ,  on  doit  joindre  encore  la 
plulparl  des  traits  qui  concernent  les  mœurs  &:  lesufigesdes 
peuples,  mœurs  &  ufàges  cjui  font  ceux  mêmes  que  l'hifloire 
attribue  aux  Perfès  ou  aux  Juifs  depuis  Cyrus ,  &.  qu'on 
rencontreroit  difficilement  chez  les  anciens  Affyriens ,  ou 
chez  les  Juifs  avant  la  captivité.  Ainfi  ce  que  dit  Holoferne 
de  la  manière  dont  fi  nation  en  ufoit  avec  les  femmes ,  & 
lès  excès  dans  le  repas  qu'il  donne  à  Judith  ,  le  peuvent 
rapprocher  de  la  pafîion  outrée  des  Perfès  pour  le  fèxe  S: 
pour  le  vin ,  laquelle  a  été  obièrvée  par.  tous  ceui:  qui  ont 

décrit 
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décrit  leurs  moeurs.  Le  but  de  ce  même  repas  où  le  Géne'rat 
-Anvrien  fe  propofoit  de  Icduire  le  cœur  de  Judith  placée  au 
milieu  de  fes  convives,  &  enfin  de  (atisfuire  (à  piifTion  ,  a 
quelque  rapport  à  la  coutume  des  Perles  d'introduire  leurs 
maîtrefîès  dans  leurs  feflins  &  d'y  faire  fuccéder  les  plaifirs 
de  l'amour  à  ceux  de  la  table.  On  peut  comparer  la  diihi- 
bution  &  les  ornemens  de  la  tente  d'Holoterne  avec  ces 
tentes  magnifiques,  ou  pkidôt  avec  ces  palais  portatifs  que 
leurs  Princes  &  leurs  Satrapes  traînoient  avec  eux  dans  leurs 
expéditions  militaires.  Il  efl  encore  bien  difficile  de  ne  pas 
reconnoître  les  fuccellèurs  de  Cyrus  à  cette  formule  fingu- 
lière  par  laquelle  le  Nabuchodonofbr  de  Judith ,  pour  annoncer 
Ion  deflèin  aux  nations  qu'il  veut  attaquer,  leur  envoie  d'abord 
demander  par  fes  hérauts,  hi  terre  &  l'eau.  On  fiit  qu'on  n'a 
dans  l'hifloire  aucune  trace  de  celte  formule  avant  Cyrus , 
tandis  que  rien  au  contraire  depuis  Darius  &  Xerxès ,  n'efl 
plus  commun  ni  plus  connu. 

De  même  chez  les  Juifs  on  peut  citer  les  exemples  que 
fournit  le  livre  de  Judith  de  la  réunion  des  redes  des  dix 
Tribus  avec  les  deux  tribus  de  Judas ,  de  Sim<'on  ou  ceux 
de  la  confufion  des  établifîèmens  (\ç3  Juifs  de  toutes  les 
tribus,  hors  des  cantons  afîjgnés  à  chacune;  d'où  ion  peut 
conclurre  que  cette  réunion  &  cette  confufion  ayant  été  des 
fuites  de  leur  difperfion  &  de  leur  captivité,  ces  exemples 
caraélérifent  néce(îàirement  un  temps  poflérieur  à  cette  cap- 
tivité. On  peut  alléguer  enfin  l'ufage  que  l'auteur  ficré  leur 
donne  d'avoir  dans  les  villes  éloignées  de  Jci  ufilem  ,  des 
lieux  publics  d'alîèmblées  religieules  &  de  prières ,  ulàge 
qui  paroît  autant  ignoré  avant  la  captivité,  qu'il  efl;  connu 
depuis  le  retour  de  Babyione. 

Je  lâi  que  ces  traits  ,  prisSc  confidérés  f^parément,  fèroient 
bien  foibles,  que  même  il  fèroit  peut-être  ficile  de  fuppofer 
qu'ils  ont  pu  avoir  lieu  avant  la  captivité  ;  &  Je  ne  les  rap- 
porte pas  non  plus  comme  s'ils  établiffoient  fcLils ,  ou  chacun 
en  particulier ,  que  l'hilloire  de  Judith  efl  poflérieure  à  la 
captivité  :  mais  aulTt  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poffibie  de 
Tome  XXI.  .  K 
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contre-bakncer ni  d'tl Licier,  par  aiicime  fuppofition ,  le  poids  & 
les  forces  qu'ils  acquièrent ,  (oit  par  leur  réunion  &.  leur  relation 
réciproque,  foit  par  leur  conibiiiaifon  avec  des  circonftances 
carncficriftes,  telles  que  font  celles  du  gouvernement  ariftocra- 
tique  des  Juifs,  du  pontificat  d'Eliachim  ou  de  la  réunion  des 
Perfès,  des  Mèdes  &  des  Afîyriens  fous  le  même  Empire; 
mais  fur-tout  avec  les  expreffions  i\  pofitives  &  fi  précifes  de 
l'auteur  fîicré,  fur  le  retour  d'une  captivité  dans  laquelle  les 
Juifs  avoient  été  dépouillés  de  Jérufalem  (Se  de  leur  Temple. 

Qu'efl-il  nécefîaire  d'appeler  encore  après  cela  au  (ècours 
de  l'opinion  que  je  défends  ici,  l'autorité  de  tous  ks  anciens 
écrivains  Eccléfiafiiques  qui,  partagés  à  la  vérité  pour  ia 
plufpart  fur  la  date  particulière  de  cet  événement,  s'accor- 
dent tous  unanimement  en  ce  point ,  qu'elle  efl  arrivée  après 
la  captivité!  Jule  Africain ,  Eusèbe ,  S.'  Jérôme,  S.'  Auguftin , 
Sulpice-Sévère,  George  le  Syncelle,  Bède  en  cherchent  tous 
i'époque  fous  les  fuccefîèurs  de  Cyrus,  &.  non  feulement 
aucun  d'eux  ne  paroît  (oupçonner  qu'elle  fbit  arrivée  aupa- 
ravant ;  mais  niême  il  y  en  a  qui  di/ent  que  c'efl  par  une 
efpèce  de  tradition  qu'on  tient  qu'elle  efl  arrivée  après  la 
captivité.  Mais  fi  ces  autorités  ne  font  pas  nécefîàires  pour 
fbûtenir  une  opinion  dé/à  établie  d'ailleurs  par  tout  ce  que 
ia  narration  de  l'auteur  fâcré  peut  fournir  de  preuves  &  de 
raifonnemens ,  elles  fervent  au  moins  à  montrer  que  bien 
loin  qu'on  ait  dû  la  regarder  comme  fingulière  ou  paradoxe, 
on  n'a  pu  l'abandonner  &  la  combattre,  uns  s'élever  contre 
le  fèntiment  général  &  unanime  de  l'antiquité  Eccléfiafliqtie. 

Au  refle,  entre  les  opinions  différentes  que  les  anciens 
ont  pvopofées  fur  la  date  particulière  de  cette  hiffoire,  j'ai  cru 
devoir  préféier  celle  de  Suipice- Sévère.  Autant  qu'il  e(ï 
dangereux  de  s'écarter  dans  des  points  d'hifloire  &  de  chro- 
nol(>gie,  des  fêntimens  qui  ont  été  adoptés  généralement,  & 
comme  de  concert ,  par  d'anciens  écrivains  qui  ont  été  plus 
à  portée  de  connoître  ou  d'approfondir  ces  points;  autant 
eft-il  libre  de  choifir,  entre  plufieurs  opinions  que  ces  mêmes 
écrivains  nous  préfèntent ,  celles  qui    nous  paroiflènt    les 
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mieux  fondées  &  les  pins  probables  :  &  telle  m'a  paru  et  lie 
que  i'ai  cmbraflee  qui  place  l'hiftoire  de  Judith  lôus  le  règne 
d'Ochus.  Pour  jullitier  mon  choix ,  j'avois  à  montrer  que 
les  circonltances  de  cette  hifloire  fè  concilioient  ians  peine 
&.  fans  violence  avec  celles  de  ce  règne;  &  c'cfl  ce  que  j'ai 
déjà  tâché  d'exécuter  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire, 
.en  liant  l'hiftoire  de  Judith  avec  les  évènemens  de  ce  règne 
auxquels  je  penfê  qu'elle  peut  avoir  rapport  :  mais  comme 
il  y  a  quelques  points  qui  peuvent  avoir  encore  befoin  d'éciair- 
cifièment ,  j'ai  cru  en  devoir  renvoyer  ici  la  difcufîion. 

I. 
.  Je  commence  par  la  manière  différente  dont  la  verfion 
grecque  &  la  latine  comptent  les  années  du  roi  d'Aiîyi  ie  : 
en  effet ,  l'année  que  la  verfion  latine  compte  pour  la  dou- 
2.ième  année  du  règne  de  ce  Prince,  efl  dite  la  dix-fèptième 
dans  la  verfion  grecque  ;  &.  de  même  où  celle  ci  compte  la 
dix-huitième  année,  l'autre  ne  compte  que  la  treizième.  1!  m,e 
iêmble  que  cette  diverdté  ne  peut  mieux  fe  lever  qu'en  difant 
que  le  règne  dont  il  s'agit  a  eu  deux  époques ,  dont  l'une 
remontoit  cinq  ans  plus  haut  que  l'autre  ;  c'efl  ce  qui  s'ap- 
plique parfaitement  au  règne  d'Ochus ,  puifque  les  auteurs 
variant  fur  la  durée  de  ion  règne ,  il  y  a  précifement  une 
différence  de  cinq  ans  entre  ceux  qui  lui  donnent  moins  & 
ceux  qui  lui  donnent  plus ,  je  veux  dire  entre  ceux  qui  lui 
donnent  vingt-fix  ans,  comme  Eusèbe,  &  ceux  qui  lui  en 
donnent  vingt  un  ,  comme  le  canon  de  Ptolémée.  Si  donc 
i'on  fuit  Eusèbe  &  le  calcul  de  la  verfion  grecque,  il  faudra 
compter  fcn  règne  de  la  quatrième  année  de  la  ciil.^  olym- 
piade: fi  l'on  préfère  le  calcul  du  canon  &  de  la  verfion  latine, 
il  ne  fiudra  le  dater  que  de  la  première  année  de  la  CYlll.= 
olympiade.  Au  refte,  en  comptant  les  années  de  Nabucho- 
donofor,  comme  fait  la  verfion  latine ,  j'ai  tiré  de  la  verfion 
grecque  les  fix  ans  de  durée  que  je  donne  à  la  guerre  des 
Mèdes:  en  effet,  dans  cette  verfion ,  la  guerre  dont  il  s'agit, 
commence  en  la  douzième  année  du  roi  d'Alîyrie,  &  n'efl  ter- 
ipinée  qu'en  la  dix-feptième;  ce  qui  donne  fix  ans  pour  fa  durée. 

k  ij 
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1  I. 

La  guerre  des  Mèdes  eft  l'objet  de  quelques  difficurtés  : 
l'on  a  de  la  peine  à  admettre  fous  les  (îtccelîèiirs  de  Cyriis, 
une  guerre  entre  les  Perles  &  les  Mèdes  ;  d'ailleurs  on  vou- 
droit  en  trouver  une  fingulièrement  &:  prccifement  fom 
Ochus.  Mais  je  crois  avoir  luffifamment  prouv<5  à  cet  égard, 
&  cela  par  les  témoignages  d'auteurs  contemporains,  tels  que 
font  Hérodote,  Xcnophon  &  Aridole,  qœ  les  Mèdes  avoient 
preltjue  continuellement  tramé  des  révoltes  contre  les  fuc- 
ceflèiirs  de  Cyrus;  qLi'aind  la  (uppofition  d'une  guerre  contre 
eux  fous  Ochus ,  n'avoit  rien  en  elle-même  qui  ne  tût  pro- 
bable &  qui  ne  pût  <juadrer  avec  le  relie  de  l'hilloire  de  ces 
nations.  Le  peu  de  détail  dans  lequel  les  liilloriens  proGnes 
font  ciiliés  Kir  les  afîiuies  d'orient,  étrangères  aux  Grecs, 
pourroit  bien  difpenfer  de  pouficr  j>lus  loin  les  lecherches 
fur  ce  point:  cej^endairt  je  crois  avoir  été  .if^t^i  heureux  [Xiiir 
découvrir  dans  les  anciens  une  guerre  piiticulière  d'Ochus 
avec  les  Mèdes.  En  effet  Trogue  Pompée  &  Diodore  de 
Sicile  nous  apprennent  que  ce  Prince  hi  la  guerre  aux  Ca^ 
dufiens ,  &  les  vainquit:  or  les  Caduliens  taifoient  partie 
des  Mèdes.  Voilà  donc  une  guerre  d'Ochus  avec  les  Mèdes; 
c'eft  déjà  beaucoup:  mais  n'abandonnons  po'inx  encore  cette 
idée,  &■  voyons  s'il  n'y  auroit  rien  dans  le  livre  de  Judith 
qui  s'appliquât  plus  particulièrement  aux  Cadufiens.  L'auteur 
ûaé  défigne  les  chefs  de  la  révolte,  i."  par  lu  fituation  de 
leur  pays  ;  c'étoient  ceux  qui  habitoient  les  montagnes  (  oi 
Xot7oncVi"Kf  ttÎv  opum  )■  2."  Par  le  nom  d'enfans  de  Chilod 
ou  Géiod  (  X<AsV*  ou  Ti\âS'):  or  quant  à  la  fituation,  c'eft 
exaélement  celle  des  Cidudens;  /rv  t^einetire  des  Ca/hifieiis, 
dit  Strabon,  font  des  vionUigiies ;  Se  ailleurs,  les  Cadufiens 
hahitent  h  plus  gnuide  partie  des  montagnes  qui  (ont  fur  k 
bord  de  la  mer  Ca picnne  (KiJ^KOiijv  y^Totxi.t  tuv  o-^'-ecû'i' ),. 
&  encore,  (  to  Tz^eov  ttÏs  t^t^^  l^nm  ^ci^Aïaç  Kx/VtTioi 
yi/Mï-nq)'  Quant  au  nom  de  Chilod  ou  GcloJ,  c'dl  celui 
même  i\es  Cadufiens  :  ceux  que  les  Grecs  a/pel/eut  C/i  du- 
fiens, dit  Plijie,  fe  nomment  Cela;  d'autres  diieni  &  écrivent 
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Cehi  (  FyAao/  ) ,  &  c'ert  le  même  nom  qu'ils  conlêrvent 
encore  aiijomci'hiii.   Le  nipport  5c  la  reiïêmblance  de  cei 
traits  poiii loiein-iis  ctie  mieux  raradaife  î 
1   I   I. 

J'ai  ciu  pouvoir  conje(5tMrer  que  l'Arphaxad ,  roi  ties 
Mcdes,  de  Judith,  ctoit  l'Aibacas  qui  gouvemoit  la  Mcdie 
au  temps  où  Xénophon  y  paflà  avec  les  Grecs  dans  (a  fameufe 
retraite.  Je  fonde  cette  conjc<5lure  fur  l'ideniiié  de  noms, 
fîir  celle  des  lieux,  fur  cdie  àtts  temps.  Quant  aux  noms, 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poiTible  de  coniefler  raifonnablement 
qu'Aibacas ,  dans  le  gier,  foit  le  même  nom  qu'Arphaxad 
en  langue  Chaldc'enne.  L'i  lentilé  <}^t%  lieux  ne  peut  fouffrir 
Je  moindre  doute,  puilqu'ils  font  tous  deux  placés  en  Médie: 
l'identité  de  temps  fera-t-elle  plus  de  difficulté?  A  la  vérité 
Avphaxad  n'ell  nommé  cjue  dans  une  hifloiie  arrivée  qua- 
rante-deux ans  après  le  temps  où  l'on  trouve  Arbacas  pour 
la  première  fois,  mais  il  y  eft  nommé  comme  régnant  en 
Aîédie  depuis  un  très-longtemps,  depuis  un  temps,  dis-je,, 
qui  a  fufli  aux  bâtimens  les  plus  confidérables  «Se  les  plus 
vafles ,  &  certainement  ce  temps  peut  remonter  {\\\s  peine 
jufqu'à  celui  d'Arbacas.  Objeélera-t-on  que  l'un  étoit  roi 
des  Mèdtrs,  &  que  l'autre  n'en  étoit  que  Satrape?  Mais  i  .** 
cette  objeélion  (êroit  /;ins  fondement',  puilque  Xénophon  ne 
dit  pas  (ous  quel  titre  il  commandoit  en  Médie;  &.que  parmi 
ceux  qu'il  nomme  avec  lui ,  il  y  en  a  qui  avoient  le  titre 
de  Roi  ,  comme  Miihradate  ,  Syenncïis  ,  Seuihès  ,  &c^ 
0."  Quand  il  ne  (eroit  nommé  que  làtrape  de  Médie  dans 
fhidorien  Giecqui  en  parle  dans  un  temps  où  il  étoit  encore' 
fc)ûniis  aux  rois  de  Perfe,  (êroit- il  extraordinaire  que  l'auteur- 
fâcré  ,  qui  n'en  paile  que  depuis  (à  révolte,  lui  eût  donné 
ie  titie  de  Roi  qu'il  prit  làns  doute  en  (è  révoltant.  3."  Enfin- 
il  tfl  ceifain  que  l'E'crituie  donne  fouvent  le  nom  de  Rois 
à  de  (impies  Juges,  à  des  Gouverneurs,  à  des  Magidiats ,. 
comme  le  lemaïquent  tou^  les  commentateurs;  &  il  ne  (êroit 
pas  ciifîicile  d'en  citer  piufieurs  exemples. 

Mais  après  tout,   chacun  peut  prendre  ou  ôier  ce  qu'il 
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voudra  de  cette  conjecture  qui  n'ajoute  qu'une  aflèz  k'gère 
nudiice  de  plus  à  la  vrai  -  iemblance  de  l'opinion  que  je 
détends. 

I  V. 

Je  palîè  à  la  guerre  d'Ochus  contre  les  Egyptiens,  dans 
laquelle  j'ai  cru  retrouver  des  vefliges  affez  fi.ipjxiiis  de  l'ex- 
pédition d'Huloferne  en  Syrie  ;  cx.  voici  d'.iborti  exaclrmcnt 
ce  que  les  hiltoriens  profanes  jkjus  appienncnt  de  la  guerre 
dont  il  s'agit. 

Ochus  lalic  des  échecs  que  Ces  Généraux  recevoient  con- 
tinutllement  en  Egypte,  6c  ayant  réfolu  d'y  porter  enfin  la 
guerre  lui-même  en  perionne ,  mit  fur  pied  une  armée  for- 
midable &.  lit  former  en  Fhénicie  des  magafins  de  toutes 
fortes  de  provilionj.  Le  reiulez-vous  généial  de  les  troujies 
fut  marqué  à  Acé.  Cependant  les  Satrapes  &  les  Généraux 
qui  s'ttoient  portés  dans  ces  cantons  pour  hâter  ces  prépa- 
ratifs, traitèrent  les  Phéniciens  avec  tant  d'inlolence  &.  d'or- 
gueil ,  que  ces  peuples  le  révoltèrent ,  brûlèrent  les  magafins 
qu'on  avoit  déjà  f{)rmés ,  le  déhrent  de  ceux  qui  les  oppri- 
nioient ,  battirent  les  Satrapes  de  Cilicie  &  de  Syrie ,  qui 
s'étoient  avancés  pour  les  réduire  ,  &.  chafîcrent  toutes  les 
troupes  (]ui  étoient  dans  leur  pays.  Mais  Ochus  s'étant  mis 
en  marche  lui-même  avec  330  mille  hommes,  &  ayant  pris 
Sidon  par  la  trahilon  de  Mentor  qui  y  commandoil,  eut 
bien-tôt  ramené  les  Phéniciens  à  l'obéillance,  &.  fut  en  état 
de  pénétrer  l'année  fuivanle  en  Egypte,  &  de  la  conquérir. 

La  prile  de  Sidon ,  &  par  conléquent  les  premiers  évè- 
nemens  de  cette  guerre,  lont  attachés  par  Eusèbe  à  l'année 
qu'il  compte  pour  la  dix-huitième  d Ochus,  &.  qui  répond; 
comme  je  l'ai  déjà  obrervé  ,  à  la  treizième  de  ce  même 
Prince ,  fuivant  le  calcul  du  canon  de  Ptolémée.  Or  ce  lont 
ces  mêmes  évènemens  qui  m'ont  paru  avoii-  quelque  rapport 
avec  l'hilloire  de  Judith  ,  arrivée  également  en  la  dix-huiiicme 
année  du  roi  d'Ailyrie,  fuivant  une  manière  de  compter 
ion  règne  ,  &  en  la  treizième,  fuivant  une  autre. 
I.  1."  L'cntreprile  d'Ochus  éloit  dirigée  contre  l'Egypte  ; 
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rKgyple  ^toit  auflj  au  moins  un  des  objets  de  l'expédition 
d'Hololerne. 

2."  Ociuis  {il  former  en  Syrie  d'immenfés  magafins  de 
blé  &  d'autres  provifions;  Holofcrne  y  fit  rama(îer  aufii  tous 
les  grains  nécelîaires  à  la  fubfiftance  de  Ion  armée. 

3 .°  Les  troupes  d'Ochus  avoient  leur  rendez- vous  général 
auprès  d'Acé  :  c'cft  auiTi  précifcment  aux  environs  de  la  même 
\ille  cju'Holoferne  s'arrêta  pour  radembler  toute  Ion  armée. 

4.°  Rien  ne  lefic-mble  mieux  aux  cruautés  tk  à  i'inlolence 
d'Holoferne  vis  à- vis  àes  peuples  de  Phenicie  ,  que  les  vio- 
lences &.  l'orgueil  des  .Satrapes  &.  des  Généraux  du  roi  de 
Perfè  vis-à-vis  les  mêmes  peuples. 

5."  La  révolte  des  Phéniciens  &  le  mafïïicre  de  ceux  qui 
les  avoient  vexés,  ne  le  retrouvent  pas  moins  heureu(ement, 
foit  dans  la  révolte  des  Juifs  prefque  loii/ours  compiis  par 
les  auteurs  profines  au  nombre  &  ious  le  nom  des  Phéni- 
ciens, loit  dans  le  maflîicre  d'Holoferne  &  d'une  grande  partie 
de  fon  armée. 

Mais  deux  dernières  circonflances  fur-tout  en  léréunilTImt 
aux  précédentes ,  lembleroient  marquer  les  évènemens  dont 
il  s'agit,  au  caraélère  d'une  entière  identité. 

La  première  eft  qu'il  eft  coiîftant ,  dans  l'expédition  dont 
iî  s'agit,  qu'un  des  généraux  d'Ochus  s'appeloit  réellement 
Holoferne;  la  ieconde  eft  qu'on  y  retrouve  aufii  un  Bagoas, 
ainfi  qu'il  y  en  a  un  avec  Holoferne  dans  l'hidoire  de  Judith. 
Je  ne  prétends  afiurer  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  comme  une 
\érité  incontedable ,  qu'ils  font  les  mêmes  que  ceux  dont  il 
cil  parlé  dans  cette  hilloire  ;  mais  après  les  autres  rapports 
que  je  viens  d'obfcrver  entre  cette  même  hiftoire  &.  la  guerre 
d'Ochus  en  Egypte  ,  je  crois  pouvoir  au  moins  l'avancer 
comme  une  conjeélure  aufil  probable  qu'il  en  puilîè  être. 

Je  n'ai  point  difiimulé  l'objeélion  qu'on  pouvoit  me  faire 
pr  rapport  à  Holoferne ,  fondée  lur  ce  que  celui  qui  vivoit 
îôus  Ochu.s  revint  de  l'expédition  d'Egypte,  &  mourut  dans 
fil  pallie  au  rapport  de  ceux  qui  avoient  fourni  fa  généalogie 
à  Diodore.  J'y  ai  répondu,  entre  autres  choies,  que  cette 
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obfêrvation  qu'ils  faifoient  fur  le  retour  d'Hofoferne  &  fa  mort 
dans  fa  patrie,  étoit  fi  déplacée  &  fi  affedée  fur-tout  daiii 
une  digrefTion  qui  iembleroit  ne  devoir  rien  contenir  que 
d'eiïeniiei,  qu'elle  devenoit  rufjîe<5le;  ôc  on  ne  peut  pas  dis- 
convenir au  moins  qu'elle  ne  loit  fingulière.  Qu'en  lafailânt, 
l'intention  du  Généalogifte  ait  été  de  dépayfer  &  de  diffimuler 
la  honte  de  la  mort  d'Holoferne,  c'ell  une  conje(51ure:  qu'il 
ait  eu  en  viae  de  mieux  expliquer  de  quelle  manière  la 
Couronne  pa(îâ  aux  enfans  de  ce  Prince ,  c'eft  une  autre 
conjedure.  Mais  entre  ces  deux  conjecilures  j'ai  cru  pouvoir 
choidr,  &  j'ai  préféré  d'autant  plus  volontiers  la  première  à 
ia  féconde,  que  je  ne  vois  pas  ce  que  le  retour  d'Holoferne 
de  l'expédition  d'Egypte,  &  fi  mort  dans  [à  patrie  ont  de 
connexilé  ou  de  relation  avec  la  (uccelfion  de  fes  enfans  à 
h  Couronne  de  fon  frère;  puilque,  foit  qu'il  fut  revenu  ou 
non  de  cette  expédition ,  &  quelque  part  qu'il  tût  mort ,  il 
a  pu  lailîcr  des  enfans ,  &  ces  enbns  ont  pii  luccéder  à  une 
Couronne  qui  leur  étoit  dévolue  par  la  mort  de  leur  oncle 
/ans  enfuis  mâles.  J'ajouterai  encore  que  la  narration  même 
de  Diodore  de  Sicile  (uffiroit  peut-ctre  feule  pour  donner 
lieu  de  conjecturer  qu'Holoterne  étoft  mort  dans  l'expédition 
d'Egypte^  En  effet ,  dans  la  généalogie  des  rois  de  Cappa- 
doce ,  rhiftorien  grec  nous  apprend  difèrtement,  comme  on 
voit,  que  ce  Prince  y  avoit  fait  la  guerre  avec  Ochus,  & 
qu'il  y  avoit  rempli  les  emplois  les  plus  fublimes  &  les  plus 
illuflres  (-ros  s'mîpa.vtça-TXî  -m^ui).  Or  dans  l'hilloiie  de  cette 
même  exjx'dition,  d'un  côté,  il  raconte  que  plufieurs  des 
Satrapes  &  des  Généraux  d'Ochus  qu'il  ne  nomme  pas, 
périrent  dans  la  première  campagne:  d'un  autre  côté,  nom- 
mant les  principaux  chefs  qui  commandoient  les  détachemeils 
des  troupes  d'Ochus  pendant  la  féconde  année ,  tels  que 
Rofâce,  Ariflazane,  Bagoas,  Mentor  le  Rhodien ,  Lacratès, 
Nicoltrate  ,  il  n'y  parle  point  irHoIoferne  qui  auroit  dû 
cependant  y  tenir  un  rang  lî  diÙingué.  Il  y  a  donc  appa- 
rence qu'il  n'y  cloit  plus ,  <k  conféquemnient  qu'il  étoit  un 
de  ceux  ^ui  cloient  péris  l'année  précédente,  bien  loiti  qu'il 

ait 
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ait  furvécu  à  cette  expcdition  ;  &.  qu'après  en  être  reveiîu , 
il  /oit  mort  dans  (Ii  patrie  comI:>lc  d'honneurs  Se  de  gloire 
par  OcIiLis.  C'efl;  là ,  dis-je,  une  conjecSiure  que  l'on  pourroit 
tirer  de  la  feule  narration  de  Diodore  de  Sicile ,  Si.  qui  peut 
bien  jeter  de  nouveaux  fôiipvons  fur  la  généalogie  des  roi« 
de  Cappadoce ,  en  mcme  temps  qu'elle  ajoute  encore  un 
degré  de  probabilité  à  l'identité  de  i'Holoferne  d'Ochus  avec 
celui  de  Judith. 

Pour  ce  qui  efl  de  Bagoas,  je  lai  que  ce  nom  a  été  commun 
à  plufîeurs  Eunuques,  que  mcme  un  poëte  s'en  e(l  lêrvi  pour 
déligner  en  général  un  Eunuque;  mais  ce  n'en  efl  pas  moins 
un  nom  propre ,  comme  Davus  &  Syrus  ne  font  pas  moins 
des  noms  propres  pour  avoir  été  communs  à  plufieurs  elclaves 
&  avoir  même  lêrvi  quelquefois  à  déligner  un  elclave  en 
général.  Il  efl  certainement  employé  comme  nom  propre 
<ians  le  livre  de  Judith ,  où  il  ell  même  joint  à  la  qualité 
«d'Eunuque,  comme  nous  dirions  l'eunuque  Bagoas.  Il  ell  de 
même  employé  comme  nom  pi'opre  à  l'égard  du  favori 
d'Ochus,  foit  par  Diodore,  loit  par  Strabon  &  Piutarque , 
ou  par  les  autres  qui  en  ont  parlé.  Le  palîâge  de  Pline  ou 
ce  nom  le  trouve,  étant  pris  en  entier,  fèrviroit  à  prouver 
que  c'ell  un  nom  propre,  pluflôt  qu'à  établir  que  c'efl  un 
nom  appellatif;  puilque  cet  auteur  ne  dit  pas  fimplement 
que  Bagoas  efl  le  nom  que  les  Babyloniens  donnent  aux 
Eunuques ,  mais  celui  qu'ils  donnent  à  des  Eunuques  qui 
avoient  régné  chez  eux.  En  effet  toute  ia  fuite  du  texte  de 
Pline,  &  l'endroit  même  d'où  il  a  tiré  ce  qu'il  dit,  qui  le 
retrouve  dans  Théophrafle,  prouvent  que  Bagoas  doit  être  pris 
comme  nom  propre,  o/i  ne  trouve ,  dit-il ,  cette  plante  que  dans 
le  fetil  jardin  de  Bagoas  à  Bahylone.  La  choie  efl  encore  plus 
claire  dans  Théophrafle  qui  s'exprime  ^m^w  cette  plante  ne [e 
trouve  que  dans  le  feul  jardin  de  Bagoas  l'ancien  à  Bahylone, 
Bct>i)V  TV  Tcay^g.^. 

Si  Bagasus  ou  Bagaios  ell  le  même  notn  que  Bagoas ,  il 
fe  trouvera  encore  employé  comme  nom  propre  dans  Héro- 
dote qui  appelle  ainli  le  fils  d'Artonte  au  commencement 
Tome  XX J.  .  L 
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du  règne  de  Darius,  &  le  père  de  Mardonte  qui  fut  tué  en 
Grèce  fous  ie  nom  de  Xerxès:  l'on  pourroit  même  inférer 
de  ce  dernier  exemple,  que  ce  nom  n  annonceroit  pas  toujours 
un  Eunuque. 

Au  relie,  on  ne  trouve  dans  l'hiftoire  aucun  Eunuque  du 
nom  de  Bagoas  avant  celui  qui  fè  rendit  fi  fameux  fous 
Ochus  ;  &  c'eft  fins  doute  pourquoi  il  efl  appelé  l'ancien  , 
ô  7ra.7\g.ioi ,  par  Théophrafte  :  encore  ne  le  rencontre- 1 -on 
fous  ce  Prince  qu'en  la  deuxième  année  de  l'expédition 
d'Egypte  ,  c'efl-à-dire  en  l'année  d'après  celle  de  la  mort 
d'Holoferne  ,  en  forte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  année 
a  été  aufli  la  première  de  fon  élévation  dans  la  cour  des  rois 
de  Perle.  Et  en  effet  la  différence  que  l'on  voudroit  mettre 
entre  nos  deux  Bagoas  fur  le  fondement  des  dignités  émi- 
nentes  auxquelles  parvint  le  Bagoas  d'Ochus,  tandis  que 
l'autre  n'étoit ,  dit-on,  qu'un  limple  elclave  d'Holoferne, 
cette  différence,  dis-je,  n'efl  pas  auffi  grande  qu'on  la  repré- 
fênte.  Le  Bagoas  d'Ochus  ne  fut  lui-même  qu'un  efclave  dans 
fon  origine.  Eunuque  de  profeffion,  dit  Diodore  de  Sicile, 
qui  s'éleva  par  fon  courage  aux  premières  places  de  l'Empire. 
Notre  Bagoas  n'étoit  à  la  vérité  qu'un  efclave  d'Holoferne  ; 
mais  c'étoit  l'efolaNe  chef  de  toute  fa  mailon  ,  qui  avoit  l'in- 
tendance générale  de  tout  ce  qui  lui  appirtenoit  (  oi  yw  t^piçifKÙç 
'Qn  Tmvmv  -mv  ou/'tv).  Or  il  ne  répugne  nullement,  ce  me 
femble,  qu'un  tel  homme,  après  la  mort  d'Holoferne,  ait 
paffé  au  fervice  d'Ochus  ,  ait  gagné  fa  confiance ,  foit  par- 
venu auprès  de  lui  au  même  porte  qu'il  avoit  auprès  de  fon 
premier  Maître  ;  rien  ne  réjiugne ,  dis-je ,  que  comme  il 
pouvoit  être  déjà  connu  pour  fon  courage  &  fon  habileté 
dans  la  guerre  ,  Ochus  fe  foit  hâié  de  l'attacher  à  fon  fêrvice, 
!ui  ait  donné  de  l'emploi  dans  fon  armée  &  lui  ait  même 
confié  le  commandement  de  quelque  détachement  de  fês 
troupes ,  tel  que  celui  qu'il  avoit  la  féconde  année  de  cette 
gi'icrre. 
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RECHERCHES 

Sur  r origine  des  myjîères  célébrés  à  E'ieufis ,  en 
l'honneur  de  Cérès ,  fur  quelques  circoufiances  de 
cette  fête ,  iT'  fur  les  principaux  Miniftrcs  chargés 
d'y  préfider. 

Par  M.   DE   BOUGAINVILLE. 

RI  E  N  n'eft  plus  fîmieux  dans  l'antiquité  grecque  que  les      6  Août 
myftères   qui  fê  cclébioient  en  l'honneur  de  Cérès,  à  '7+8. 
E'ieufis,  petit  bourg  peu  éloigné  d'Athènes  :  l'origine  s'en  perd 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  Celte  fête ,  particulière  d'abord 
aux  habitans  de  l'Attique,  devint  dans  la  fuite  comiTiune  à 
tous  les  Grecs ,  &  fut  enfin  regardée  comme  la  plus  grande 
&  la  plus  augufte  des  fêtes  du   paganifme.  Quoiqu'il  y  eût 
d'autres  myftères  conlàcrés  à  plufieurs  Divinités ,  comme  if 
paroît  par  un  nombre  infini  de   pafîàges   &   d'infcriptions , 
ceux  de  Cérès  Eleufine  portoieni  le  nom  de  Myjîères  par 
excellence.  Son  Temple  étoit  un  des  plus  riches  de  la  Grèce; 
les  payens  zélés  accouroient  de  toutes  parts  s'y  faire  initier     Ari(lii.  h 
comme  dans  le  fméluairc  de  leur  Religion.  Les  guerres  les  ^^"f"- 
plus  fànglantes  avoient  toujours  refpedé  le  territoire  d'E'leufis  ; 
&  la  célébration   des  myftères   ne  fut  interrompue  qu'une 
feule  fois  :  ce  fut  à  l'occafion  de  la  ruine  de  Thèbes.  Xerxès,      Pkttvci.  fit 
l'ennemi  déclaré  des  dieux  de  la  Grèce  &  le  deflruéleur  de  '^^''"""^■ 
leurs  temples,  épargna  celui  de  Cérès.  Lacédémone  &  Thèbes, 
Philippe,  Alexandre;  enfin  tous  les  ennemis,  d'Athènes,  û 
i'on  en  excepte  le  père  de  Perfée  ,  eurent  toujours  la  même     Tir.  Hr. 
vénération  pour  cette  Déedè  &  pour  fon  culte.  Les  Grecs  ^^^^-^S- 
étoient  pcrruadés  qu'elle  avoit  combattu  pour  eux  àSalamine: 
ils  attribuoient  au  voifinage  de  deux  de  {ç,s  Temples,  les    Hmdot.vitr. 
vidoires  de  Mycale  &  de  Platée;  en  un  mot  on  trouve  ^s>'x,ioo. 

Li; 
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par-tout  des  traces  du  refped  exccû'iï  que  les  anciens  ont 
témoigné  de  tout  temps  pour  ce  culte ,  dont  le  fond  nous 
efl  cependant  peu  connu. 

Plufieurs  Modernes  ont  écrit  fur  les  myftères  d'Eleufis. 
Meurfius  entre  autres,  a  compofé  fur  celte  matière  un  livre 
exprès,  dans  lequel  il  a  recueilli  tout  ce  qu'on  trouve  épars 
à  ce  fujet  dans  les  auteurs  &.  les  monuniens  :  aulTi  mon  but 
n'efl-il  pas  d'entrer  ici  dans  le  détail  circonftancié  de  toutes 
les  cérémonies  de  cette  fêle,  qui  duroit  neuf  jours  avec  l'appareil 
le  plus  magnifique  &  le  plus  impofant.  Ce  feroit  répéter  ce 
qu'a  fait  Meiirlius  auquel  je  me  contente  de  renvoyer  pour 
les  delcriptions.  Je  me  propofe  feulement  de  traiter  quel- 
ques points  qui  m'ont  paru  mériter  des  éclairciffemens,  & 
lur  le/quels  j'ai  cru  pouvoir  prélenter  des  vues  nouvelles. 
Article  I.  Je  commence  par  ce  qui  concerne  l'élabliflèment  du  culte 
de  Cérès  à  E'ieuiis  :  c'elt  un  point  fur  lequel  les  anciens 
font  très-partages. 

Si  l'on  en  croit  Héfychius ,  Suidas  &  le  Icholiafle  de  So- 
phocle ,  il  en  faut  reconnoître  pour  auteur  un  certain  Eu- 
molpe,  originaire  de  Thrace,  &  dont  les  defcendans  établis 
à  Athènes  fûj,  ont  été,  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles 
en  polfclTion  de  préfider  à  ces  myftères ,  &  d'initier  les  can- 
.  '^"f '%'''"^-  didats.  Le  Scholiafte  ajoute  que  cet  Eumolne  étoit  fils  du 
poète  Muice,  petit-fiis  dAntipheme  &  arrière  petit-nls  dun 
autje  Eumolpe. 

Le  fcholiafte  d'Euripide  ,  dans  fôn  Alcefle ,  prétend 
qu'Orphée  fut  l'inftituteur  Aes  myftères  d'Eleufis  ;  mais  cette 
opinion  n'eft  pas  foûtenable:  on  convient  que  le  perlônnage 
hiftorique  connu  fous  le  nom  d'Orphée,  étoit  contemporain 
des  Argonautes  &  vivoit  dans  la  génération  qui  précède  la 
guerre  de  Troie;  or  l'inftitution  des  myftères  précède  le 
voyage  à  Colchos  de  plulieurs  générations. 

(a)  tvjmsKTn^,  {smç  ci  ^  Eu-   I        Eumoipus,  à  quo  gens  finit  Eu- 
fiSKiT'i  {■n^T^irn  «  iîrpcér\i  iiç^zaumi-  j   molp'idarum,i^ ducitur clarwnapud' 
mrreç.  Eiimvlpidie  ,  fie  appellahan-  |   Cecropios  nomen ,  df  qui  pofleà  fio-- 
tur  pofleri   Eumnlpi ,   qui  primas      ruerunt  hierophanta:.  AmohA,  W. 
fu'u  hierophaiita,  Hef^cliius.  j 
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L"s  Athcniens  qui  ie  qiialifioient  d'inventeurs  de  l'Agii-    /ficrjt.  ;'«  Pa. 
culture ,  rapportoienl  l'origine  de  ce  culte  à  Ccrès  elle-même.  "JjiJI/'jj  E/en^^ 
Cette  Déelfè,  fiiivant  Apollodore,  ayant  appris  que  Pluton      y4j,p//od.  bi- 
étoit  le  raviflèur  de  fa  lille ,  quitta  le   Ciel,  outrée  contre  l'l">'-l-i- 
Jupiter  qu'elle  foupçonnoit  d'être  complice  de  l'enlèxement. 
Sous  la  figure  &:  ious  Ihabit  d'une  (impie  mortelle , elle  vint 
à  la  maifon  de  Céléiis ,  roi  d'E'Ieufis  :  ce  Prince  fans  doute  aufli 
pauvre ,  mais  auffi  religieux  que  l'Evandre  de  l'Enéide ,  lui 
donna  Iholpitalité.  Gérés  l'en  récompenlà  par  le  loin  qu'elle 
prit  d'élever  Triptolèrae  fon  ùls,  &  de  lui  apprendre  à  cul-      Ovld.Fafl.l 
tiver  la  terre.  Les  Eleuliniens  élevèrent  Ats  autels  à   leur 
bienfiiitrice  :  elle  agréa  leur  hommage ,  régla  les  cérémonies 
de  fon  culte ,    &  chaigea  quatre  d'entre  eux  d'y  préllder. 
Paufanias  cite  le  fiagment  d'un  hymne  très-ancien  en  l'hon-      ^"'f-  l-  f  - 
neur  de  Cérès,  où  font  conforvés  leurs  noms  :  ce  font  Trip-  ''  ''^' 
tolème,  Eumolpe,   Céléus  &.  Dioclès.  Rien  n'étoit  mieux 
établi  dans  Athènes  que  cette  tradition  prelque  auflî  ancienne 
que  la  ville  même.  Outre  le  merveilleux  qui ,  pour  le  peuple 
eft  une  raifon  de  croire,  elle   étoit  confirmée  par  le  culte 
de  Triptolème  qui  avoit  une  Chapelle  héroïque  à  Eleufis  ,      Faufcm.  l.  /, 
en  qualité  d'inventeur  de  l'Agriculture.  D'ailleurs  toutes  les  '^'  ^^' 
cérémonies  oblervées  dans  cette  fête  étoient  une  imitation  de  ^-^"S^fl-  ** 
ce  qu'avoit  fait  Cérès  dans  la  recherche  de  fa  fille  ;  nous 
l'apprenons  des  premiers  apologiftes  (h)  Chrétiens.  Les  cam- 
pagnes d'E'Ieufis  étoient  femées  de  monumens  de  cette  hiftoire 
prétendue.  On  y  voyoit  une  piejre  fur  laquelle  Cérès  s'étoit 
affife  accablée  de  douleur  (c),  &  qu'on  nommoit  la  pierre 
nifle.  Callimaque,  dans  un  hymne  à  cette  Déelîè,  parle  du 

(b)  Eleufinia  illa  myjteria  if  facrorum  reconditi  ririis,  cujiis  memoriam 
continent  !  Nonne  illiiis  erroris,  quo  in  filiœ  ccnquifitione  Ceres  fefja  j 
oras  in  venit  ad  Atticas ,  triticeas  attidit  friiges  !  Arnoh.  1.  v. 

Ceres  facibus  accenjîs,  iX  ferpente  circumdata,  errore  fubreptam  if 
corntptam  liber am ,  anxia  if  foUicita  vejligat  :  licec  ftint  Eleufinia. 
Minuiius  in  Ocflavio. 

(c)  Hic  primiim  fedit  gelido  mœflijfnna  faxo  ; 

Illud  Cecropidce  mmc  quoque  trifte  vacant. 

Ovici.  Faft.  1.  IV,  V.    503. 

L  iij 


Cii'it.  Dei.  lih 
Vit,  C.  3  0. 
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puits  près  duquel  elle  fe  repofà.  En  un  mot,  tout  ïcmbloît 
annoncer  que  ceue  fête  étoit  née  dans  l'Atlique:  les  Alhéniem 
en  confacroient  par-tout  le  fouvenir;  &  les  bas-reliefs  du 
AUn.rlel'A-  tombeau  dccouvert  le  liècle  pa(îé  dans  les  ruines  d'Athènes, 
«?  klT.  '  ^"'^  >•'"€  preuve  inconteitable  que  la  croyance  du  voyage  de 
Cérès  étoit  fortement  établie  dans  l'efprit  du  peuple. 

Cependant  quelque  générale  que  fut  cette  opinion ,  elle 
n'en  étoit  pas  mieux  fondée  :  je  ne  la  rapporte  que  parce  qu'elle 
rend  raifoti  de  la  continuation  du  laceidoce  de  Cércs  dans 
la  famille  des  Eumolpides,  &  du  refped  que  la  Grèce  avoit 
pour  eux. 

C'ell  dans  l'hiftoire  qu'il  faut  chercher  la   lôurce  d'un 

Dhil.Sîail.   paieil  établilTement.  Confultons  Diodore  de  Sicile:  il  en  fait 
BM.Hifi.l.y.  i  ^,    ^.  ,  _,    „,      .  .,  ■    I.  A  I  - 

auteur  Erecthce,  ou  Erecthonjus,  quatrième  roi  d  Athènes, 

qui,  venu  d'Egypte  avec  une  flotte  chargée  de  blé,  délivra 

l'Attique  d'une  famine  alors  univerlêlle;  &  qui  placé  fur  le 

trône  par  la  reconnoiflànce  des  habitans,  leur  enfeigna  ie 

culte  de  Cércs. 

Tout  femble  fa vorilèr  cette  opinion.  En  effet,  la  plufpart 
àcs  cérémonies  &  ^ts  objets  mêmes  de  la  religion  Grecque 
tiroient  leur  origine  d'Egypte.  Les  myftères  de  Cérès,  fuivant 
Laclance,  étoient  prefque  lêmblables  à  ceux  d'ifis;  la  Cérès 
Attique  efl  la  même  divinité  que  l'Ifis  Egyptienne:  Héro- 
Htrodot.l.ii.  j^jg  jg  jjj^^  2c  nous  devons  en  croire  un  Grec  infhuit  par 
les  prêtres  d'Egypte.  Enfin  le  facerdoce  de  celte  Déelîè 
héréditaire  dans  une  feule  famille,  contre  l'ufàge  des  villes 
Grecques ,  efl  un  dernier  trait  de  reflëmblance  avec  les 
iâcerdoces  Egyptiens. 

De  plus,  ce  récit  de  Diodore  ne  renferme  rien  que  de 
très-coiiforme  à  l'hifloire.  Les  premiers  habitans  de  la  Grèce, 
auffi  (àuvages  que  ceux  du  Canada,  vi voient  di/perfcs  dans 
les  bois  :  (ans  connoilîânces,  fans  arts,  fans  loix,  ils  (ê  nour- 
rilToient  de  gland  &  des  herbes  que  produit  la  terre  inculte. 
IjCS  Colonies  étrangères  les  tirèrent  inlenfiblement  de  cette 
barbarie:  elles  adoucirent  leurs  moeurs  en  fe  mêlant  avec  eux; 
elles  les  inftruifirent,  les  ralTèmblèrent ,  en  formèrent  des 
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fbcictcs.  L'Attique  en  particulier  efl  un  pays  fec,  qui  n'eit 
bon  que  pour  l'olivier.  Cécrops ,  en  s'y  établiirant  à  la  tête 
d'une  troupe  d'Egyptiens,  y  porta  du  blé;  mais  découragé 
par  l'inlpedion  du  terrein,  il  n'eflaya  pas  tl'en  femer:  il  le 
tiroit  de  ^E'g^pte,  avec  laquelle  les  beloins  de  la  Colonie  .  lfff^'^''"V'' 
iobligeoient  d  entretenir  un  commerce  étroit.  Lredhce,  con- 
ducteur de  la  féconde,  s'étant  auffi  fixé  dans  l'Attique,  voulut 
mettre  les  Athéniens  en  état  de  ne  plus  recourir  aux  étrangers; 
il  fit  défricher  uvtt  partie  tiu  terrein,  &  jugeant  les  campagnes 
d'E'leufis  plus  propres  au  labourage  que  les  autres ,  il  y  fcma 
du  blé:  les  Egyptiens  qu'il  amenoit,  mêlés  avec  les  habitans, 
leur  apprirent  à  le  cultiver.  C'efl  ainfi  que  la  religion 
Egyptienne  palTa  dans  la  Grèce  avec  l'agriculture. 

Cette  explication,  fi  contraire  à  la  prétention  (.\çs  Athé- 
niens, en  la  détruifant,  iailîè  entrevoir  le  rapport  de  fa 
tradition  populaire  avec  la  véritable  origine.  Qui  ne  reconnoît 
des  traces  vifibles  de  cette  hiftoire,  dans  ce  que  les  Athéniens 
publioient  du  voyage  de  Cérès  !  La  recherche  que  fit  cette 
Déeiïe  de  fa  fille  enlevée  par  Pkiton,  la  mort  d'Iacchus,  en  Phtare.  m 
un  mot  tous  les  traits  de  cette  fable  ofîî-ent ,  avec  la  lèule  ^'  ^  ^■'"'' 
différence  des  noms,  la  fable  d'ifis  &  d'Ofiris,  le  meurtre  de 
ce  dernier  &  d'Horus  par  Typhon,  &  tout  ce  que  fit  Ifis 
défolée  pour  retrouver  le  corps  de  fon  maii  :  fictions  qui 
cachoient  aux  yeux  du  peuple,  /ous  les  noms  de  perlonnages 
prétendus,  les  principaux  dogmes  de  la  théogonie  Egyptienne 
&  les  mydères  d'une  métaphyfique  fublime,  connue  des  iêuls 
prêtres  &  de  ceux  qu'ils  daignoient  en  inftruire,  ignorée 
dans  la  fuite  de  la  plulpart  des  prêtres  mêmes,  &  dont  les- 
différentes  branches,  ou  les  diverfes  explications  ont  produit 
les  fyftèmes  de  Pythagore,  de  Platon,  d'Ariflote  &.  des 
Philofôphes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 

Kis  &  hs  autres  perfonnages  de  cette  fable,  en  changeant 
de  fejour  perdirent  leur  ancien  nom  ;  &  toutes  les  idées  des 
peuples  de  l'Attique  s'étant  tournées  du  côté  de  la  culture 
des  terres,  on  leur  chercha  des  explications  relatives  à  cet 
ait  utile.   Les  aventures  allégoriques  d'Ofiris  &  de  T}'phou. 
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furent  oubliées;  &  la  fidion  de  Profèrpine,  habitante  des 
enfers  pendant  fix  mois  &  compagne  de  (à  mère  pendant 
les  fix  autres,  ayant  une  efjicce  de  lelîèmblance  avec  le 
blé  caché  une  partie  de  l'année  dans  la  terre,  dont  il  fait 
i'omement  &  la  richeflè  dans  l'autre  failon,  fut  inlenfible- 
ment  adoptée,  avec  toutes  les  circonftances  dont  il  plut  aux 
Prêtres  &  aux  Poètes  de  la  revêtir.  Les  Poëtes,  qu'on  regarde 
comme  les  fêuls  théologiens  du  paganifme,  mais  quin'étoient 
en  effet  que  les  théologiens  du  peuple  ,  firent  bien -tôt 
difj^aroître  Ereélhée  Si.  la  colonie  Eg}ptienne.  Une  Déefîè 
honorant  l'Attique  de  fîi  préfênce,  parut  infiniment  plus  propre 
à  relever  la  gloire  des  Athéniens,  dont  l'orgueil  fuperltitieux 
ne  fè  rendoit  pas  difficile  fur  ce  qui  le  ilattoit. 

Ifis  arrivée  dans  l'Attique  avec  le  blé,  dut  confequemment 
y  recevoir  le  titre  de  Déefîè  de  l'agriculture;  comme  elle 
y  avoit,  quelques  générations  auparavant,  acquis  le  nom  de 
Minerve,  déelîè  de  l'olivier,  parce  que  Cécrops,  venu  de 
Sais  à  Athènes,  y  avoit  le  premier  culti\'é  cet  arbre.  De- là 
vient  l'opinion  commune  que  la  fête  d'Eleuds  doit  fa  naif' 
lance  à  l'invention  de  l'agriculture:  opinion  faulîè,  mais 
dont  on  découvre  aifément  la  fource  dans  la  méprile  des 
auteurs  qui  ont  fait  dépendre  l'un  de  l'autre  deux  établiffe- 
niens  d'une  égale  ancienneté. 

Celui  du  labourage  poliça  par  degrés  les  anciens  habitans 
de  l'Attique.  La  fociété  fè  forma;  les  loix  nacjuirent  avec 
la  fociété,  dont  elles  font  les  liens  &  lesgai'ans.  De-là  Cérès 
fut  regardée  comme  la  légiflatrice  d'Athènes  &  honorée  fous 
ce  nom,  tant  dans  la  fête  dont  il  s'agit  ici,  que  dans  celle 
des  Thefmophories.  Ainfi  nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
de  voir  prefque  tous  les  auteurs  rapporter  à  la  même  Divinité 
l'agriculture  &  les  loix.  Ces  deux  objets  n'étoient  point  féparés 
dans  l'idée  des  hommes,  parce  qu'en  effet  la  main  qui  leur 
apporta  le  blé  les  retira  de  leurs  foiêts.  De  tous  Jes  prcfe/is 
Cicer.deltgii.  gu  Athènes  a  faits  à  l'Univers,  dit  en  fubflance  Cicéron,  // 
"'  n'en  ejt  point  de  plus  grand  que  ces  myjlêres  augufles  qui  ont 

civilifé  ks  hommes,.,.  C'ejl  à  vous  Cérès  &  Proferpine.  dit-ii 

ailleurs, 
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aillci.ir5,  ^tic  nous  devons ,  avec  une  nourriture  plus  douce,  tous  les      ^"^'J-  ^'"''- 

(ivcintcigcs  que  donnent  les  Loix.  Ti  iptolènie,  regarde  comme 

l'invejiieiir  de  l'agriculture,  palloit  en  même  temps  pour  le 

premier  Icgidateiir  de  l'Attique.  On  confervoit  même  dans 

le  temple  d'Eleufis  trois  de  (es  loix,  que  Xénocrate,  cité 

par  Porphyie,  rapporte,  &  dont  la  dernière  efl:  une  défenfè 

e.xprelle  de  flaire  aucun  mal  aux  animaux.  Voici,  fi  je  ne  me 

trompe,  à  quoi  tout  cela  le  réduit.  Le  culte  d'Ifis,  l'agriculture 

&  les  loix  qui  ont  policé  les  fàuvages  de  l'Attique  ont  la 

même  origine,  font  également  dûs  aux  Egyptiens,  adorateurs 

de  cette  Déelîè,  habiles  dans  la  culture  des  terres,  depuis 

iong-tenips  gouvernés  par  des  loix;  &  qui  le  mêlant  avec 

les  originaires  du  pays,  leur  apprirent  tout  ce  qu'ils  fàvoient. 

Tel  eft  l'hiflorique  de  cette  fable.   En  effet,  outre  que  le 

labourage  a  au  néceflairement  obliger  à  fixer  par  des  loix  le 

partage  des  teires,  cette  loi  de  Triptolème,  que  je  viens  de 

rapporter,  reflèmble  trop  à  celle  qui  défendoit  en  Egypte 

de  tuer  les  animaux,  &  qui  condamnoit  même  à  mort  leur 

meurtrier  volontaire,  poiu:  ne  lui  pas  donner  une  origine    Htroi)t.l.itt 

Egyptienne.  *"'  ^^' 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  que  le  culte  d'Ifis  le  foit 
confêrvé  fans  altération  dans  les  myftères  de  Cérès  E'ieufine. 
La  poëfie,  la  iliperftition ,  les  fauflês  explications  données 
aux  cérémonies,  l'envie  de  les  rendre  plus  auguftes,  en  ont 
augmenté  la  pompe,  en  y  mêlant  plufieurs  choies  étrangères. 
Mais  ces  changemens ,  qui  n'ont  rien  de  furprenant ,  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  d'en  chercher  en  Egypte  la  véri- 
table origine;  auffi-bien  que  celle  de  Celée,  de  Triptolème 
&  d'Eumolpe. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  inyflères ,  les  grands  célébrés  à     Art.  II. 
E'ieufis  en  l'honneur  de  Cérès  dans  le  mois  attique  Broedro- 
niiofi ,  &  les  petits  conlâcrés  particulièrement  à  Proferpine: 
on  célébroit  ceux-ci  près  d'Athènes  fur  les  bords-de  rili;rus, 
dans  le  mois  Anthefphorion.  Nous  venons  de  développer  l'ori- 
gine àçs  premiers;  celle  des  féconds  eft  moins  ancienne.  ifjf'J^^"'' 
Quelques  auteurs  foûtiennent  qu'ils  furent  établis  en  faveur  Schi.  Arijhié, 
Tome  XXI.  .  M  '^^^''"'""' 
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d'Hercule.  Je  n'examine  point  ici  la  vérité  de  cette  opinion; 
quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  confiant  qu'ils  furent  iiiHitués  pour 
ies  étrangers,  exclus  dans  Its  premiers  temps  de  la  participa- 
tion aux  mydères  dE'leufis ,  réiervée   pour   lors   aux    feuls 
Citoyens.  Cette  grâce  ne  s'accordoit  même  que  rarement  : 
il  fallqit  que  le  vice  de  la  naifTance  fût  couvert  par  un  mérite 
^'"ph-lV^'t"'  ^'^'^'^"*-  ^"  compte,   parmi  ceux  qui  la  reçurent,  Callor 
Ayolionj  IV.    &  Pollux,  Efculape,  Hippocrate  &  le  (cyihe  Anacharfis. 
•ji^"!''^'  '"  ^^'^  *^''"^  '^  ^'^''^  l'entrée  aux  grands  myflères  fut  indiffé- 

Heroiil.vin,  remment    accordée   à   tous   les  Grecs  ;   bien-tôt    après    les 
*•  f-'';  Romains  vainqueurs  de  la  Grèce,  y  furent  admis  :  enfin  le 

'AndocU.  temple  d  hieuiis  s  ouvrit  a  tous  les  peuples.  Je  ne  parle  point , 

D!m)ib^'"c  '^^^  Cicéron  ,  dehijèled' E'ieiifis,  de  cette  fête  augufle  à  hupielle 
^2.  '     les   hiihitans  des  régions  les  plus  lointaines  viennent  fe  faire 

initier.  Ce  paffage  me  paroît  décifif:  car  je  crois  qu'il  faut  en 
prendre  les  termes  dans  leur  plus  grande  généralité;  quoique 
Meurfius ,  qui  ne  fait  aucune  diftinélion  des  temps,  par  un 
défiut  ordinaire  aux  compilateurs  &  trop  commun  dans  (es 
ouvrages,  applique  ces  termes  au  fêul  Anacharlis.  Ell-il  naturel 
de  penfer  qu'une  faveur  particulière  accordée  dans  l'origine 
à  la  réputation  d'un  fèul  homme ,  ait  pu  tirer  une  pareille 
hyperbole  de  la  plume  de  Cicéron  ?  Il  e(l  vrai  qu'Apollo- 
dore  contredit  l'Orateur  romain,  &  qu'Ifocrate  ,  dans  /on 
panégyrique  d'Athènes ,  afîure  que  les  minidres  de  Céiès , 
en  haine  (\es  Perfes  &  des  Mèdes  ,  prononçoient  l'exclufion 
pour  tous  les  Barbares.  Mais  ce  qui  pouvoit  être  vrai  de  leur 
temps,  avoit  celle  de  l'être  lorfque  la  domination  romaine 
embralîànt  l'Univers  eut  fait  ceflèr  ces  odieufes  didinétions, 
&  réuni  tous  les  peuples  par  le  titre  commun  de  fujets  de 
Rome.  J'avoue  que  Lucien  qui  vivoit  fous  le  règne  de 
Commode,  rapporte  dans  la  vie  de  Démonax  (on  contenv 
porain ,  que  ce  Philolophe  ayant  entendu  la  formule  qui 
précédoit  la  célébraiion  des  myilères,  demanda  publiquement 
aux  Athéniens  pourquoi  ils  excluoient  le?  Barbares,  tandis 
que  l'indituteur  de  cette  fête,  Eumolpe ,  étoit  Barbare,  ori- 
ginaire de  Thrace.  Mais  ce  palfage  approfondi  ne  conclut 
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lien  ,  parce  qu'on  poiivoit  avoir  confervé  la  formule,  quoique 
i'ulage  qu'elle  annonçoit  fût  aboli  :  rien  n'empêche  une  fup- 
pofition  dont  nous  voyons  tous  les  jours  des  exemples ,  & 
£ns  laquelle  il  efi  imjX)Uible  d'expliquer  un  endioit  du  di/cours 
d'Ariftide  fur  E'ieuiis,  où  ce  rhéteur  demande  s'il  d\  un  feul 
Grec,  un  feul  Barbare  adèz  ignorant,  alîez  impie  pour  ne 
pas  regarder  E'Ieufis  comme  le  Temple  commun  de  l'Univers. 
Eût-il  été  commun  ,  fi  les  étrangers  eulîènt  continué  d'en 
être  exclus  !  Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  la  féconde  partie 
du  pafîàge  de  Lucien  qui  donne  à  Eumolpe  (tl)  une  origine 
barbare  :  c'éioit  une  des  traditions  reçues  ;  &  dans  la  circons- 
tance, il  étoit  naturel  que  Démonax  l'adoptât,  parce  qu'elle 
favori  (bit  Ion  objeélion. 

Quoique  les  petits  myllères  eufTent  été,   dans  l'origine, 
inftitués  en  faveur  des  étrangers ,  ils  avoient  encore  une  autre 
deftination  :  ils  préparoient  aux  grands  myflères  dont   ils 
étoient  l'image ,  comme  le  fommeil  l'eft  de  la  mort ,  fuivant 
l'exprefTion  d'Euripide.  On  ne  les  employa  plus  même  qu'à 
ce   dernier  ulàge    depuis  que   les  premiers  furent  devenus 
acceflibles  à  toutes  les  nations.  Ils  étoient  précédés  de  vœux,     Amm.  m 
de  fàcrifices,  de  purifications  &  d'abftinences  de  toute  efpèce.  ■^/'"'^-  i-  m> 
Après  ces  préliminaires  les  Candidats  étoient  admis,  c'eft-à- 
dire ,  félon  Clément  d'Alexandrie,  qu'on  leur  faifoit  entrevoir     cim.  Smm. 
de  loin  les  cérémonies  auxquelles  ils  fè  deftinoient,  &  qu'on  '•  v^y'^- 


(d)  Outre  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  l'origine  des  myllères 
de  Cérès  fait  voir  la  faufleté  de  cette 
tradition  ,  il  ne  feroit  pas  même  vrai 
qu'Eumolpe  fiât  barbare,  en  le  fup- 
pofant,  avec  Dtfmonax,  originaire 
de  Thrace.  Car  il  faut  diflinsuer  la 
Thrace  des  temps  héroïques  de  celle 
des  fièdes  poltériturs.  Thucydide 
dit  formellement,  dans  le  livre  II  de 
fon  hilh)ire ,  chap.  z()  ,  que  le  Té- 
tée, qui  époufa  Procné  fille  de  Pan- 
dion  roi  d'Athènes,  n'émit  pas  roi 
de  la  Thrace  voidne  du  Strymon  , 
mais  d'un  canton  de  la  Phocide  fitué 


dans  la  partie  orientale  du  Parnalîè-, 
Ce  canton  eft  celui  dans  lequel  étoit 
la  ville  de  Daulia ,  dont  les  habitans 
portoieni  le  nom  de  Thraces ,  fuivant 
cet  auteur.  Le  voifinage  de  cette  ville 
&  de  l'Attique  rend  probable  ce  que 
l'ancienne  hifloire  rapporte  de  l'allian- 
ce conrradée  entre  ces  deux  Princes. 
Cette  remarque  de  Thucydide  répand 
un  grand  jour  fur  la  partie  de  i'hiP- 
toire  héroïque  qui  concerne  les  Thra- 
ces ,  &  délivre  ces  narrations  àt% 
abfurdités  dont  elles  fe  trouvoieni 
remplies ,  en  les  prenant  pour  ceux  de 
la  Thrace  arrofée  par  le  Strymon. 

M  i; 
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jetoit  dans  leur  efpiit  les  /êmences  de  cette  doctrine ,  en 
leur  donnant  des  connoillances  générales ,  en  forte  qu'ils 
n'avoient  prefque  rien  à  apprendre  quand  on  les  introduiioit 
dans  le  temple  d'Eleufis;  il  ne  leur  reftoit  plus  alors  que 
\autopfie  ou  ia  contemplation.  L'intervalle  étoit  au  moins 
d'une  année,  félon  Plutarque  qui  rapporte  comme  un  fait 
jufque-là  /ans  exemple,  la  liberté  que  prit  Démétrius  Polioi- 
Pkt.  m  De-  ^^.jç  jjg  ç^  £^j,.g  jpjtier  à  la  fois  aux  petits  8c  aux  grands 
mano.  , ,     .  .  i      t\  '  A-  '  i 

myiieres:  cetoit  traiter  avec  la   Ueeile  en   conquérant;  la. 

Tertu!.  aJy.  conduite  dc  cc   Princc  répondoit  à  fon  furnom.  Tertullien 

cnt.c.j.      ^^.^  l'efpace  de  cinq  ans  :  peut-être   étoit-ce  l'ordinaire,   & 

celui  d'une  année   n'étoit-il  que  pour  les  citoyens  &  pour 

ceux  qu'on  vouloit  favorifër.  Pendant  cet  intervalle  plus  ou 

SchQlÂriJloph.  nioins  long,  ils  portoient  le  nom  de  Novices:  ce  temps  expiré , 

''""^'  on  les  admettoit  aux  grands  myflères  ,  ils  devenoient  E'poptes 

ou  Ephores,  c'eft-à-dire  contemplateurs. 

Les  anciens  alpiroient  à  ce  dernier  état  comme  à  celui 

CSctr.  dekgib.  ^q  \^  perfccflion.  La  cérémonie  fe  faifoit  pendant  la  nuit.  Ceux 

.ii,c.  1^.      q^j'qp  devoit  initier  s'afîèmbloient  près  du  temple,  dins  une 

Strab.ltx.    enceinte  alîèz  vade  pour  contenir  un  peuple  nombreux.  Ils 

■SM.  Lycmhr.  portoient  des  couronnes  de  myrthe  &:  fe  lavoient  les  mains 

à  l'entrée  du  portique.  Après  divers  préparatifs  on  les  inllrui- 

faufaii.l.vni-  foit  de  ce  qui  avoit  rapport  aux  myflères;  le  principal  mi- 

niftre  de  la  Dée(îê  leur  failoit  diverfes  interrogations  auxquelles 

ils  rcpondoient  par  une  formule  que  rapportent  (e)  Arnobe 

&  Clément  d'Alexandrie.  Après  cette  réponfe  ,  on  les  failoit 

palîèr  rapidement  par  des  alternatives  continuelles  de  lumière 

&   de  ténèbres  :   ils  apercevoient   une    multitude  cortfufè 

oTxii        d'objets  divers;  plufieurs  voix  fe  faifoient  entendre  :  enfin  on 

Tertul/iM.     terminoit  la  cérémonie  en  expofmt  à  leurs  yeux  l'objet  de 

^.z.  i-a/ent.       |gy|.    attente  ,   &   ils  iè    retiroient    après    des    acclamations 

Lthan.dtclam,  ,,T/r     i  ■  C        ' 

XYj.  uu  Helychius  nous  a  conlervces. 


(e)  Tixniv^ua.  ^  Muaiym^v /uuç^iti'j»  • 
iriiçiuaa,  imov -nv  x^Duàya. ,  tAaffoi'  ox 

JoK ,  )(^  &K.  icstAct^ï  (iç  KiTur   TtJlJtra 
Eleufiniorum  myjkrioruin,  Jajunaù, 


bibï  cyceonem,  accepi  i  ciflâ,  opt- 
ratus,  depofui  in  calathum  iX  e 
calatlio  in  cijiam,  Ciemens  po- 
treptico. 
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Les  initiés  ne  qiiittoient  jamais  la  robe  dans  laquelle  ils 
avoient  reçu  cet  honneur,  à  moins  qu'elle  ne  fût  iifée  de 
\ieille(îe:  alors  ils  la  conlàcroicnt  à  Cérès  &  à  Prolêrpine. 
C'elt  de  cet  ufage  que  plaiUmte  Ariflophane  dans  la  pre- 
mière Icène  du  quatrième  ade  de  fon  Plutus. 

Qiiatre   minilhes   prclidoient  à   cette  fête.    Le  premier    Art.  UI. 
d'entre  eux  toujours  choifi  dans  la  famille  des  Eumolpides,      Hei^chius. 
.portoit  le  nom  é' Hiérophante.   Sa    principale  fonction  étoit      ^'">g-  Laert. 
d'initier  aux  myftèies  (  c'ed  ce  que  lignifie  proprement  ie'yir,7.foif'.' 
titre  de  là  dignité),  &:  de  marcher  à  la  tête  des  initiés  dans 
l'efpèce  de  procefiion  folennelie  qui  fuivoit  cette  cérémonie. 
Il   repré(enloit   le   Créateur  de  l'Univers,   le  Demiourgtie , 
Ayi^ypyi,  dont  il  eft  li  fouvent  &  fi  magnifiquement  parlé    Eufib.pmpai-. 
dans  les  ouvrages  des  myiliques  Platoniciens.  Son  front  étoit       "°' 
ceint  du  diadème ,   &  la  chevelure    avoit  la   forme  d'une 
couronne.   Un  paflâge  d'Airien  nous  donne  lieu  de  croire     -jrrian.  in 
que  ce  pontife  iouverain  d'Eleufis  devoit  avoir  un  âge   &  cf.ii,    '     * 
une  voix  convenables.  Voi/s  navei,  dit-il  à  E'piélète  en  lui 
reprochant  d'avoir  fait  le  peifonnage  de  ce  miniftre  de  Cérès-, 
vous  n'avei  nï  l' /ut bit  d'un  Hiérophante ,  ni  fa  chevehire ,  ni  fon 
diadème,  vous  n'avei  pas  même  Jon  âge  on  fa  voix.  Philol^      PMhJI.  vit. 
traie  remarque  que  rhiérophante  Apollonius  n'avoit  pas  la  ^"Z'^'^''-  ^'^'  ■"* 
voix  fi  belle  qu'Héraclide,  Logimus  &  plufieurs  autres  de 
fès  prédéceïïèurs.  On  oblêrvoit  donc  cette  particularité  ;  le 
iouvenir  s'en  confervoit  par  une  forte  de  tradition  parmi  les 
initiés  :  il  étoit  naturel  en  effet  qu'on  attendît  une  voix  grave 
&  fonore ,  un  ton  majeftueux  de  la  part  d'un  homme  qui 
parloit  au  nom  de  la  Divinité  même.   Une  belle  voix  efl  un 
avantage  fur  de  frapper  le  peuple  dans  bien  des  circonflances-; 
mais  fur-tout  dans  des  cérémonies  religieufes  du  genre  de 
celle-ci ,    où  le  fllence  &  l'oblcurité  de  la  nuit ,  où  ce  mé- 
iange  de  voix  peu  diflincffes,  ce  pafîage  rapide  des  ténèbres 
à  la  lumière ,  tout  contribuoit  à  jeter  une  horreur  refpec- 
tueufe  dans  les  efprits.  Cepejulant  je  n'aHureiois  pas  que  cette 
qualité  fût  une  condition  exigée  rigouieulèment  ;  je  croirois 
même  le  contraire. 

M  ii| 
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Nous  avons  du  que  ce  facerdoce  étoit  hercditaîre;  ajou- 
tons qu'il  étcit  perpétuel,  6c  que  l'hiérophante  ne  pouvoii  fe 
Pcmfan.  l  II.  marier.  11  étoit  aftreint  au  célibat  le  plus  exacl,  &  forcé  mcrDe 
de  le  mettre  hors  d'état  d'y  donner  atteinte;  ce  qu'il  failôit 
en  le  frottant  avec  de  la  ciguë,  fuivant  l'ancien  interprèle 
Perf.Sat.v.  de  Perfe,  ou  même  en  buvant  de  cette  liqueur,  fi  l'on  en 
croit  (f)  S.'  Jérôme.  Une  telle  loi  fcrupuiculement  oblërvée 
doit  rendre  la  durée  du  facerdoce  dans  la  famille  d'Euinoljie, 
bien  furprenante,  du  moins  au  premier  coup  d'œil.  On  peut 
s'étonner  que  cet  arbre  qui  produifoit  tant  de  branches  rté- 
riles ,  ait  fubfilté  pendant  un  fi  grand  nombre  de  fiècles  ;  & 
les  gens  dévots  à  Cérès  attribuoient  fans  doute  cette  efpèce 
de  merveille  à  la  protection  particulière  de  la  Déelîè.  Cepen- 
dant la  merveille  n'ell  pas  li  grande ,  les  Hiérophantes  ne 
pouvoient  pas  le  marier  ,  mais  ils  pouvoient  apparemment 
l'avoir  été  avant  leur  éledion,  &  félon  toute  apparence  encore, 
on  ne  les  choififloit  pas  à  la  Heur  de  leur  âge. 

Au  refte ,  la  fimille  des  Eumolpides  tenoit  un  rang  dis- 
tingué dans  Athènes ,  comine  dépofitaire  de  ce  que  la  Ré- 
Eunap.  ht   publique  avoit  de  plus  facré.  Cette  place  étoit  incompatible 
avec  toute  autre  tonction  religieuie- 

Après  cette  dignité,  les  deux  plus  confidérables  étoient 
celle  du  Lampadophore  ou  Porte  flambeau,  ActcTî^s  &  de 
ÏHiérocéryce  ou  Héraut  facré.  Elles  étoient  l'une  &  l'autre 
attachées  à  la  même  famille,  comme  je  le  dirai  bien  tôt 
après  avoir  détaillé  les  fondions  particulières  à  chacune. 

Le  Dadouque  ou  chef  des  Lampadophores ,  portoit  le 
flambeau  facré.  C'efl  à  lui  qu'appartenoit  le  foin  de  purifier 
les  adeptes  avant  l'initiation  ;  cérémonie  dont  un  des  préli- 
Sti'iJas,  In  tvct  minaires  étoit  de  couvrir  le  fol  du  Temple  avec  la  peau  des 
ùKÇKu^ov.  vidlimes  immolées  à  Jupiter:  on  craignoit  que  fins  cette 
précaution  le  Temple  ne  fût  profané  par  les  pas  de  quelque 
afllllant  fouillé  de  crimes ,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  dans 

(f)  Hiercphantas  Athen'unjiimi,  iifquelwdie,cicutœforbit'wnecafirari, 
if  poflquam  in  pontijicatum  fuerint  eleâi,  viros  e£e  defmere.  Hieronym. 
in  Jovin.  I.  I. 
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le  nombre.   Le   Dadouque  marchoit  à  la  tête  de  tous  les 
Lampadophores  ,  la  cincjuième  nuit  de  la  fêle  folenneile;  cette  .  ^  Mcurfiu^ 
nuit  ctoit  conlàcrce  à  la  lepréfentation  des  courfès  de  Cciès  '"         * 
errante  par  toute  la  terre  avec  un  flambeau  allumé  dans  les 
feux  de  l'Ethna.  Le  lendemain  les  fondions  tie  ce  Miniftre 
étoient  les  mêmes   dans  le   tranfi:)ort  pompeux  d'iacchus  à 
Eleufis.  On  en  voit  un  exemple  dans  les  bas  reliefs  de  la 
bafê,  fur  laquelle  étoit  autrefois  la  ftatue  de  Cérès  découverte 
dans  les  ruines  du  temple  d'E'Ieufis ,  &  décrite  par  Spon  & 
"Whéler.  Autour  de  cette  bafe  étoit  repréfentée  une  troupe     WMer,  Lin. 
de  Prêtres  marchant  en  ordre  deux  à  deux  &  portant  des  -'"'F-s"^- 
torches  extrêmement  hautes.  L'inlcription  porte  que  Numilius 
Nigrinus,  miniftre  de  Cérès,  avoit  fait  ériger  cette  flatue. 

]^ts  ornemens  portés  par  le  Dadouque  étoient  magnifiques:    Eufeb.prapar. 
image  vivante  du  foleil ,  on  le  décoroit  de  tous  les  attributs  ^"'^S-  ^-  '"• 
fous  lefquels  cet  aflre  eft  repréfênté.  Il  avoit  auflî  le  droit  de 
ceindre  le  diadème,  non  feulement  lorfqu'il  étoit  en  fonction, 
mais  dans  àts  circonftances  qui  n'avoient  nul  rapport  à  Ion 
miniftère.  Un  loldat  Perfe  fuyant  avec  les  autres  dans  les  plaines 
de  Marathon,  rencontra  Callias,  Dadouque  de  ce  temps-là; 
&  le  prenant  pour  un  Roi,  dit  Plutarque ,  à   caulè  de  fon     PJutanh.  in 
diadème,  embralFa  fes  genoux  &  lui  découvrit  un  tréfor 
caché  dans  un  puits  voifin.  11  efjiéroit  que  cette  découverte 
lui  fauveroit  la  vie:  Callias  le  tua  pour  en  profiter  ièul;  &. 
ce  crime  l'enrichit  avec  toute  fi  pollérité. 

La  dignité  de  Dadouque  étoit  perpétuelle  comme  celle 
d'Hiérophante,  mais  n'exigeoit  pas  comme  elle  le  célibat; 
un  padage  de  Paufanias  en  fournit  la  preuve.  «  C'eft  dans  PtmU.i.ay, 
\t  bourg  de   Sciios  ,  dit  cet  auteur,  qu'eft  le  tombeau  de 
Thtniiftocle,  petit-fils  du  vainqueur  de  Xerxès.  Entre  (es  de(^  ^^ 
cendans,  je  ne  parlerai   que  dAceflia.   Fille  de  Xenoclés,  ^^ 
petite  fille  de  Sophocle,   arrière- petite- fille  de  Léon,  elle  ^ 
ies  a   tous   vu  chefs  des   lampadopliores  dE'Ieufis.    Après  ,^ 
leur  mort  ce  fàcerdoce  a  pafîé  de  f(jn  vivant  entre  les  mains  „ 
de  Sophocle  fon  fière,  de  celui-ci  à  Thémiflocle  f()n  mari,  ^^ 
après  lequel  Ion  fils  Théophraile  en  a  été  revêtu»»  Nous 
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pouvons  pouffer  £i  généalogie  plus  loin,  en  confiJtant  la  vîc 
.  Bir.  !x  Ly-  [Je  Lycurgiic  l'orateur  par  Pkitarque.  Nous  y  verrons  que 
curg-  Orawr.  ^^^^^^[\q^[^  ^  fi|s  Je  Théophraite  pofféda  cette  dignité  après 
lui  ;  &:  qu'ayant  époufé  Nicoftrate  defcendante  de  Lycuigue, 
il  y  joignit  la  (ouveraine  laciilicature  de  Neptune  Eiecthce: 
ce  qui  montre  ,  en  pairant,  que  la  place  de  Z)<ac/,w</.vr  n'étoit 
pas  incompatible  avec  d'autres. 

Paflons  à  ÏHiérocéryce  ou  chef  des  Hérauts  fier  es  ,  dotU  fa 
fonction  étoit  d'écarter  les  profanes ,  &  tous  ceux  qui  ctoient 
exclus  par  les  loix;  d'avertir  les  initiés  de  ne  prononcer  que 
des  paroles  convenables  à  l'objet  de  la  cérémonie ,  ou  de 
garder  un  filence  re(pe<5lueux  ;  de  réciter  avant  eux  les  for- 
Eufeb.  prap,  mulcs  de  l'initiation.  11  repréfêntoit  Mercure  ayant  le  caducée, 
Eumg.  1.111.  j^  verge,  en  un  mot  tout  l'appareil  que  les  Poètes  donnent 
à  ce  Dieu.  Ce  ficerdoce  étoit  perpétuel  comme  les  précé- 
dens;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  qu'il  ait  impofé  la  loi 
du  célibat  :  on  peut  même  préfumer  le  contraire  ;  l'exemple 
du  Dadouque  en  eft  une  forte  de  preuve.  Selon  toute  appa- 
rence la  loi  ne  contraignoit  que  l'Hiérophante  feul  à  caulè 
de  l'excellence  de  fon  miniftère. 

J'ai  dit  plus  haut   que  la  dignité  de  Dadouque  &  celle 

à' Hiérocéryce  appartenoient  à  une   même  fimille  :  c'étoit  à 

celle  des  Céryces,  delcendue  de  Céryx  ,  dernier  fils  d'Eu- 

molpe,  &  qui  par  confcquent  étoit  une  branche  des  Eumof- 

Paiifait.l.  I .  pides ,  quoique  ceux  qui  la  compofôient  donnaflênt  Mercure 

'•i'-  pour  père  à  Céryx,  fans  doute   parce  que  cette  divinité 

préfidoit  à  la  fondion  de  Héraut ,  héréditaire  parmi  eux.  Il 

FoïïuxJ.vin.  y  a  phifcurs  Jbrtes  de  Hérauts  ,  dit  Pollux  :  les  uns  attachés 

c.f,jc  .2  2-     ^^^^  myflères  d'Eleufis  ,  tirent  leur  origine  de  Ceryx ,  fils  de 

Alercure  &  de  Pandrofc  ;  les  autres  fi:rvent  dans  les  pompes 

4rifiid.  E'hf.  &  les  combats.  Ariflide  dans  fôn  oraifôn  fur  le  temple  de 

Cérès  Eleufme,  dit  que  les  Eumolpides  &  les  Céryces  def~ 

ceiidus  les  premiers  de  Neptune  &  les  féconds  de  Mercure , 

fournirent  des  Hiérophantes  &  des  Dadouques  dans  la  fête 

de  Cérès.  De  ces  deux  pafîàges  rapprochés  l'un  de  l'autre, 

il  réfulte  évidemment  que  les  Céryces  formoient  une  race 

particulière. 
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particulière ,  fêuie  en  polîêdion  de  ce  double  lacerdoce.  Il  e(l 
vrai  que  Voilius,  Lambin  &  plufieurs  autres  ne  font  point 
du  mot  K>ift,x.ê5  lin  nom  de  famille ,  parce  qu'il  n'a  point  la 
tel  minai/on  patronymique;    mais   les  autorites  re'unies  de  Pauf.l.r,c.s9. 
Paufànias ,   d'Hérvchiiis ,  d'I/ôcrate  dans   fon    panégyrique,     yffcUn.u 
d'Efchine  &  de  Ckment  d'Alexandrie,  qui  tous  les  mettent    "^'^''*" 
au  rang  des  familles  iâcerdotales ,  doivent  J'emporler  fur  le 
fentimeni  de  ces  interprètes  (g). 

Un  droit  attaché  particulièrement  à  cette  ftmiKe  ,  c'ctoit 
de  fournir  tous  les  ans  deux  Pamfites  au  temple  dApollon 
à  Dclos,  fuivant  une  loi  rapportée  dans  le  recueil  de  Samuel 
Petit,  d'après  Athénée.  Le  nom  de  Paraflte  qui  prcfênte  AihmTus.Ub, 
aujourd'hui  wwe.  idée  balfe  &  odieufê,  exprimoit  originaire-  ^'''■^' 
ment  une  qualité  refj^ieclable.  Les  anciennes  loix  font  aller  les 
Parafites  de  pair  avec  les  Magillrats.  Une  infcription  gravée 
dans  un  temple  leur  attribuoit  un  tiers  de  certaines  vièlimes, 
conmie  ww  autre  tiers  aux  Prêtres.  Leur  fonction  ctoit  de 
recueillir  les  blés  appartenant  aux  Dieux ,  &  de  les  dépofèr 
dans  le  bâtiment  public  deftiné  à  cet  ufige. 

Le  quatrième  miniflre  de  Céiès  le  nommoit  Vajfjflant  ch 
l'Autel.  Ses  fonclions  ne  nous  lont  pas  bien  connues  :  on 
fait  leulement  qu'il  avoit  auffi  un  habillement  allégorique  qui 
repréfentoit  la  Lune;  peut-ctie  fon  miniftèje  y  avoit-il  quelque  EnfdK  pr.rp. 
rapport.  Au  reue  je  n'entreprends  point  d'expliquer  les  orne-  ^''"^"ô-^-"^- 
mens  myflérieux  dont  les  prêtres  d'E'Ieufis  étoient  revêtus  ; 
te  font  àcs  énigmes  dont  l'interprétation  regarde  les  Savans 
qui  prétendent  deviner  en  quoi  conlifloient  les  mvflères  mêmes 
de  Cérès  Eleufme,  &  nous  développer  la  doctrine  renfermée 
fous  ces  voiles  &  ces  allégories.  M.  l'abbé  Fénel  a  entrepris- 


(g)  Si  les  exemples  doivent  dé- 
cider en  pareil  cas,  je  vais  en  citer 
un  que  je  crois  décifif.  Le  titre  d'une 
ces  oraifons  de  Dinar.que,  coniervé 
par  Denj's  d'HaiicarnaiTe,  roule  fur 
les  contelfations  de?  iiabitans  de  Piia- 
Itre ,  bourg  de  l'Attique ,  &  des  Phé- 
niccs,  au  lujet  du  facerdoce  de  Nep- 
tune: AiaJiy^na'ba.M'cucev  'S^C??  ^o.'Vi-       furpris. 

7  orne  XXL  .  N 


Or  ces  Pltéiiices  éioieiit ,  fîiivant  le 
témoignage  J'Héfycliius,  une  tanii.'.'e 
particulière  d'Atliènes:  <E>o/>;i«f  jt'iof 
■n  A"dVh<ijI'.  Voilà  donc  encore  une 
famille  dont  le  nom  n'ell  pas  patro- 
nymique. Comme  il  n'y  a  point  de 
loi  générale ,  on  ne  doit  pas  en  eue 
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de  traiter  ce  fîijet  ii  difliclle  ;  &  ies  morceaux  qu'il  nous  a 

déjà  lus  font  defirer  qu'il  aciiève  fcn  ouvrage  &i  qu'il  rcuniflè 

au  pluftôt,  en  un  ou  deux  Mc'inoires ,  tout  ce  qui  pourra 

fervir  à  donner  une  jufle  idée  de  Ion  fyllcme. 

IMjiL'ui.  L'Archonte  roi  étoit  le  furintendant  de  la  ftte  d'Eleufis, 

ayant  pour  adjoints  quatre  adminiflrateurs   nommés  par   le 

rMiy.l.viii,  peuple.    On  choifiiroit  toujours  les  deux  premiers  dans   les 

c.<,jiu.j.      £,fj-,i||t.5  /i^icerdotales ;  les  deux  autres  éioient  inditfcremment 

Skidtis.       tirés  du  relie  àes  citoyens. 

Outre  les  quatre  principaux   Minières  dont  nous  avons 

pailé  ci-deiTus,  il  y  en  avoii  Un  grand  nombre  de  fuljalternes 

dilliibués  en  plulieurs  clalîès,  fubordoiinées  chacune  à  l'un  des 

quatre  premiers,  &  toutes  enfèmble  à  l'Hiérophante.  Pollux 

Pù!/ux,ly//i.  en  fait  l'énumération  :  il  parle  en  même  temps  de  Prêtrenês  ; 

f-   .p  -j  ■    ^  ^'^jj  ^^,^^,  j.(j(q,^^  £|,  effet,  outre  la  Reine  des  ficrifîces, 

qui   préfidoit  aux  cérémonies   les  plus   myflérieufes ,  Suidas 

SMirs.kwa  [^\l   iiienlion  d'une   Prtlreife    dont  le  miniiltre  particulier 

regardoit  1  initiation,  oc   qui  tenoit  un  rang  diltmguc  dans 

le  temple  d'E'Ieufis.   Elle  étoit  toiijours ,  félon    cet  auteur, 

tirée  de  la  famille  des  Philides ,  qui  defcendoit  peut-être  des 

p.;«/././,f.^^.  filles  de  Céléus  dont  la  race  étoit  conf^icrée  à  ce  culte. 

Indépendamment  delà  vénération  fmgulière  que  le  peuple 
avoit  pour  l'Hiérophante  &  les  autres  minillies  de  Cércs, 
ils  jouifîoient  d'un  grand  nombre  de  prérogatives.  On  peut 
i'aflurer,  quoique  peu  foient  connues.  J'ai  recueilli  toutes 
celles  qui  font  parvenues  jufqu'à  nous. 
SuUis .  linoce  Premièrement,  quand  on  vouloit  obtenir  une  grâce,  on 
"^  '  la  demandoit  au  nom  ties  prêtres  d'Eleufis  comme  au  nom 
des  divinités  incmes  de  ce  Temple. 

Secondement,  il  éioit  défendu  de  prononcer  leur  nom 
fous  lies  peines  tics-graves.  Des  l'infîant  île  leur  confécratioii 
Ltxhh'^T''  '"  ^  ^"crès,  ils  n'en  avoicnt  plus  d'autre  que  celui  de  leurs 
fonctions.  Cette  coutume  fuperfliiieufe  s'étenJoit  jufqu'à  la 
Déeffe  même,  qu'on  adoroit  à  Eleufis  fous  un  nom  myfté- 
rieux.  Tout  étoit  myflère  dans  ce  Temple. 

Troificmenient,  ils  éioieni  les  Jfeuls  à  qui  la  vue  de  certains 
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objets  caches  dans  i'iiUc'ritiir  du  landuaire ,  fia  rcfêivce.  Pradus,  in 

Qi-ialrièniemenl  enhn,  quoique  ies  Picties  ne  Kinciit  point 
Jiigft  en  matière  de  Rtligion  ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé 
dans  un  Mémoire  lu  en  174.6,  les  EumoipiJes  formoient    Mé,n.deVA- 
cependant  une  efpèce  de  tribunal  devant  lequel  on  portoit '"'"'•'■ '^'^'/'* 
les  affaires  de  moindre  importance,  cjui  intérelîoient  le  culte     OemM  in 
de  leurs  Divinités.  L'intérieur  du  Temple  leur  étoit  fournis.  Androi. 
Bépofitaires,  lelon  Lyfias,  de  certaines  loix  reiigieufès,  loix 
plus  anciennes  que   Solon  ,  deltjuelles   même  on   ignoroit    L.yp.r.s,  ,« 
l'auteur,  raais  qu'une  tradition  conllamment  lulvie  rendoit    "'^'  ' 
inébranlables ,  ils  avoient  leuls  le  droit  de  les  interpréter  ; 
&  Périciès  exhortoit  les  Athéniens  à  s'en  rapporter  fur  cet 
aiticle  à  leur  déciiion.  Ce  qui  marque  que  dans  certains  cas 
ils  étoient  con fuites  par  les  Juges.  J'ai  dit  les  Eumolp'uks  en 
général  :    car  il   paroît    que  l'Hiérophante  n'avoit  pas  feul 
cette  prérogative,   &   qu'elle  pouvoit   appartenir  à  quelque 
autre  de  la  famille,  qui  n'auroit  pas  été  revêtu  de  la  fouve- 
raine  facrificature  d'Eleufis.  Tel  étoit  l'Eumolpide  Médius  à 
qui  Plutarque  donne  la  qualité  ôî Interprète  dans  la  vie  de 
Lycurgue  l'orateur. 

Entie  les  droits  utiles  attachés  aux  miniflres  d'E'leuHs, 
on  doit  compter  celui  qu'ils  avoient  de  fe  nourrir  fêuls  àes  Pa:,fj.r,c.jS. 
poiflons  de  deux  petites  rivières  qui  arrofoient  ce  territoire, 
toutes  deux  confacrées  à  Cérès  &  à  Prolêrpine. 

Si  les  privilèges  dont  ils  jouilîolent  furent  confidérables, 
d'un  autre  celé  la  faute  la  plus  légère  de  leur  part  contre 
Jes  loix  du  Temple,  étoit  un  crime.  Archias ,  Hiérophante, 
fut  févèrement  puni  pour  avoir  reçu  une  victime  des  mains  Dmriifi.  m 
d'une  courtifuie,  &  l'avoir  immolée  dans  un  jour  qui  n'étoit  "^'^'^• 
pas  dediné  pour  des  facrifices  :  fîi  qualité  de  Citoyen  ,  d'Eu- 
molpide,  l'éminence  de  fon  (âcerdoce ,  fês  fervices ,  ceux  de 
{ts  ancêtres  ,  rien  ne  put  le  rouftraire  à  la  rigueur  àas  loix. 

Je  finis  par  quelques  obiervations  que  je  n'ai  pu  placer  ^rt.  IV. 
dans  les  articles  précédens ,  parce  que  quelques-unes  tombent 
à  la  fois  fur  le  culte  Se  fur  les  Minières. 

Lçs  grandi  myftères  fe  célébroient  tous  les  ans.  Van  Dalc 

N  ij 
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VatiDai.  Dif-  l'a  fort  bien  prouvé  contre  Meiirfius  &;  Scaliger  quî,  fondés 

vlfc'.2.  '^"''  ^^^  '•"''  en'-^'ioil-  deTertullien  mal  entendu,  ne  les  font  revenir 

que  tous  les  cincj  ans.   11  leur   oppofe  des  pallâges  formels 

^Hmd.vin.  (j'Hérodoîe ,   d'ifocrate  &  d'Ariftide,  auteurs  qui  vi\ oient 

/fon-^r.mPa-  dans  dçs  îemps  éloignés  les  uns  des  autres,  «Se  dont  le  témoi- 

"lLi'^''''^"''  '"  S"'''§^  uniforme  démonlre  jxar  conféquent  que  cet  ufage  fut 

confiammcnt  fuivi.  Ajoutons  une  nouvelle  preuve  tirée  de 

raujjii.l.n,  Paiifinias.  Cet  auteur  parle  de  deux  peupks  chez  lefqucls  on  * 

eélébroit  la  fête  de  Cérès  à  l'imitation  de  ceJle  d  Eleufis ,  les 

Phiiafiens  &  les  Céléens.  Les  premiers  qui  ie  conformoient 

exactement  à  leur  modèle,  célébroient  les  grands  mydères 

tous  les  ans  ;  cliez  les  autres  au  contraire  (h)  on  remarquojt 

pluficurs  différences,    i."  Cette  fêle,  au  lieu  d'être  anniver- 

faire,  revenoit  tous  les  quatre  ans;  2/'  l'Hiérophante  n'étoit 

pas  perpétue!  ;   3."   il   pouvoit    fe    marier.  Peut-on  rlén  de 

plus  politif  que  ces  comparaifbns  ! 

Ce  pafïïige  fi  précis  me  lèrvira  de  preuve  contre  van  Dale 
lui-même  qui,  dans  la  difleriation  que  je  viens  de  citer, 
prétend  que  l'hiérophante  d'Eleulis  n'étoit  (ju'annuel.  Le  fait 
lur  lequel  il  appuie  cette  afîèrtion,  ell  tiré  de  lavied'Apol- 
Fhlpjl.m/po^-  IqiiJlis  ^\Q  Tyaues.  Cet  impofleur  s'élant  prélênté  pour  eue 
initié,  l'Hiérophante  le  refufà  d'abord  ,  fous  prétexte  qu'il 
éloit  Magicien  &  ennemi  des  Dieux.  Vaincu  néanmoins 
par  le  mécontentement  général  que  Ion  refus  excitoit ,  il 
offrit  enfuile  de  l'initier.  Oui  fans  doute  je  le  ferai ,  répondit 
Apollonius,  mais  je  le  ferai  par  un  mitre ,  en  délignant  quel- 
qu'un de  ceux  qui  l'accompagnoient  ;  ce    cjui   arriva ,    dit 


(h)  Ti-f  Si  lixiaç  aif  YiiMej  -TnrrÎTrv 

tUu,  >!aj  a  KSi-TC  «■tf  ayycnv  ■  l'i^ipafnç 

»,p,orv  a\->l-nç ,  >~afiÇa.vo:v  m  i3i?yi  xoj 
yjvav.Kfl.  •  y^  laina  /i  oVaîog^  Tav  ai 
ÎLhVjàiii  a^uÂ'Çvn  •  (  lege  jwtins  vc^- 
^K«j  )  -m  Si  iç  oÙtIlu  Tiw  TiKirLuj , 
iftwa^v  'éim  eiç  fjûfXKm.  A  Phtiunti: 
J^aJia  ad  fuiiunuta  qidiique  CtUi£ 


abfimt  :  qiio  in  loco,  quarto  duntaxat 
anno ,  non  (ingiilisannis ,  Cererh  ini- 
riJ  referuntiir;  (jiiihus  prœeft  Ar.tif- 
tes-,  ctii  non  ell  perpeiuuni  facerdcn- 
tiuin  iltud,  virtnn  iwvus  Icgitiir  fiib 
ij'fuin  ir.iiioniin  niiipi/s,  is^  hic  qui- 
d<m  pmclV  il  vclir  dutere  uxorcnv. 
His  ilii  iminiUT  iiijliiiitis ,  qu<v  aS 
Elciifiniis  iiiil)us  difcrepant.  Qu^jd 
vero  ad  ipfuin  inyjleriorum  ritiim 
attinet ,  ad  iinitacionein  EUiiJînio^ 
rum  jjeraguntur^ 
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Plijloflvate ,  au  bout  de  quatre  ans.  Mais  quand  le  fait 
fêioit  véritable,  il  ne  paroît  pas  qu'on  doive  en  tirer  ncceflài- 
rement  la  conk'quence  que  van  Dale  en  tire.  Le  pafïïige  que 
je  viens  de  citer  la  détruit  ;  &  l'on  ne  peut  pas  dire  (]ue 
i'ufîige  ancien  avoit  changé  du  temps  d'Apollonius.  Apol- 
lonius a  vécu  fous  Vefpafien  &  (es  enfans  :  Paulani;i5  écrivoit 
fous  Adrien. 

Mais  outre  qu'il  efl  impoffible  de  combattre  cette  autorité, 
comment  pourroit-on  accorder  la  loi  lévère  qui  obligeoit 
l'Hiérophante  à  garder  le  célibat,  avec  le  peu  de  durée  d'un 
ftcerdoce  qui  n'eût  été  qu'annuel  !  Ert-il  croyable  qu'il  fallût 
acheter  une  dignité  pafîagcre  par  un  facrihce  qui  duroit  autant 
que  la  vie!  Et  de  plus  la  (eule  famille  des  Eumolpides  auroit- 
elle  pu  fournir  un  Hiérophante  tous  les  ans, ou,  h  l'on  veut, 
tous  les  quatre  ans  !  L'auroit-elle  fourni  pendant  tant  de  fièclesî 
Elle  auroit  été  bien-tôt  anéantie  par  un  honneur  qui,pa(Tànt 
fur  la  tête  de  tous  ceux  qui  la  compoloient ,  les  eût  tous  fait 
fùcceffivement  renoncer  à  l'eipérance  de  la  perpétuer. 

Enfin  loilcjue  l'hiérophante  d'E'leufis  conluité  par  Julien,  Eun/Tp.h-Ail 
lui  prédit  qu'un  jour  il  feroit  privé  du  facerdoce  de  Céiès ,  ^'^"'"' 
&  qu'il  ne  le  polîéderoit  pas  toute  la  vie,  l'Empereur  ne 
devoit-il  pas  en  conclurre  que  cette  place  étoit  perpétuelle, 
&  ne  fe  perdoit  que  par  la  mort  î  il  ne  filloit  pas  être  bien 
\'erié  dans  la  connoi (lance  de  l'avenir  pour  fiire  une  pareille- 
prédjélion ,  fi  ce  faceidoce  eût  été  firaplement  annuel. 

Recueillons  à  préfènt  quekjues  velliges  de  la  vénération- 
profonde  que  les  anciens  témoignoient  pour  le  culte  d'E'Ieulis. 
Pendant  les  neuf  jours  cjue  duroit  la  fête  de  Cérès ,  il  n'étoit 
permis  d'arrêter  qui  que  ce  fût;,  les  tribunaux  étoient  fermés; 
les  affaires  fîifpendues  ;  on  ne  s'occupoit  que  de  la  (olennité. 
C'étoit  un  crime  puni  de  mort  fur  le  chimp-,  de  prélènter  AU-m'J:  <& 
une  requête  dans  le  temple  d'E'leufis.  Une  loi  formelle  défèn-  ^b-J''"- 
cloit  aux  femmes,  même  du  premier  rang,  de  fe  fiire  mener 
au  Temple  dans  des  chariots.  La  peine  de  cette  prévarica- 
tion étoit  une  amende  conlidérable  ;  Se  Démoflhène  reproche 
à  Midks,  comme  une  preuve  de  luxe  6i.  d'arrogance  ,  d'y 

M  ii{. 
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avoir  conduit  fà  femme  fur  un  char  attelé  de  chevaux  blancs 

de  Sicyone. 

Cette  fiiperftition  ctoit  fi  généralement  répandue  que  l'on 

accouroit  en  foule  de  tous  côtés  pour  avoir  part  aux  Myflères. 

T,-ren:ius .      ^je^  Athéniens  y  faifoient  initier  leurs  twirns  dès  le  berceau  : 

Th,vm.  ai}.   /•,,,.  j       ■^.         I      1-,  .  I  or 

fcrn.i.v.ij,  cetoit    un   devoir  de  Ittre  au  moins  avant  la  mort,  oc  la 

■'•''•  négligence  à  cet  égaixl  palîoit  pour  un  ficrilège.  Ce  fut  un 

LucUn.  M     jgj  j-f^çfj  (ig  l'accufation  intentée  contre  Socrate  &  depuis 

Vanonaae.  ,  *■ 

contre  Dcmonax. 
Afuicms.  Ali-       Les  perlonnes  de  tout  âge,  de  tout  (exe,  de  tout  état ,  y 
étoient  admilês  après  les  préliminaires  ufités,  pourvu  qu'elles 

Thœn  Smjr-  n'eiillent  aucun  crime  à  le  reprocher.  On  excluoit  avec  rigueur 
les  homicides,  même  involontaires,  les  enchanteurs ,  les  icé- 
lérats,  les  impies  Si.  lui- tout  les  Epicuriens.  Le  Héraut  lâcré 
leur  ordonnoit  à  haute  voix  de  fortir.   Néron  refpeéla  cet 

Svcm.inNe-  ordre:  il  n'ofi  prendre  part  aux  myflères  d'Eleufis  pendant 

'•c-j-t-  ç^^  voyage  en  Grèce;  &  ce  Prince  que  tous  les  collèges 
ficenlotaux  avoient  adopté  par  ordre  du  Sénat;  qui  joignait 
la  dignité  de  lôuverain  Pontife  à  la  puilîânce  luprcme,  craignit 
de  profaner  le  teinple  de  Cérès  par  fi  prélènce.  Etoit-ce 
politique,  étoit- ce  luperdition  de  la  part!  ce  fut  peut-être 
l'une  &  l'autre  à  la  fois.  L'impiété  fouvent  ell  luperlUtieulè; 
on  en  a  mille  exemples.  D'ailleurs  Néron,  tyran  dans  Rome, 
ménageoit  les  peuples  de  l'Empire  ;  il  voulut  paroître  plein 
d'égards  pour  lesufiges  de  la  Grèce.  Aufli  lut-il  autant  regretté 
des  provinces  &  des  loldats ,  qu'il  étoit  avec  railon  haï  tles 
Romains  mêmes.  Tant  de  faux  Nérons  qui  parurent  après 
fa  mort,  montrent  allez  combien  il  avoit  conlervé  de  par- 
tilâns.  Les  impofteurs  de  ce  genre  n'auroient  garde  de  fè 
montrer  fous  des  noms  généralement  dételles. 

Ccer.  de  kg.        Atticus,  Augufle,  Adiieu  ,  Marc  Aurèle  ,  Gallien  fè  firent 
ju'J.  In  Au^ujf.  initier  aux  myltères  d'Eleufis;  Claude  entreprit,    mais  ea 

Spartinih      yaiu ,  de  Ics  tiMufporter  à  Rome. 

a}.tio.        ^^^  récompenfès  promifes  aux  initiés  étoient  trop  grandes 
pour  ne  pas  attirer  la  foule,  &  quelques  politiques  avec  U 

AriTij.  in     fouie.  On  leur  taifoit  envilager  une  félicité  iàps  bornes.  Los 

Lkufm.  ° 
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DcefTes  auxquelles  ils  s'cioiewt  coiifatrés  devenoieiit  leur  appui , 

fouvent  même  les  iiil})iroient  à  propos.  Du  moins  Péiiclcs  p^^jj"/"'''^^'  '" 

le  cioyoit  ou  feignoit  de  le  croire.  Tout  leur  rcufTifloit  peu-      Arifloiéav. 

daiil  1:1  vie  :  après  la  mort ,  ils  ctoient  aflurc's  des  j^remières  ^'""^' 

places  dans  les  champs  Elyfécs ,  tandis  que  la  troupe  impure 

des  profanes  devoit  gémir  dans  la  nuit  du  Tarlare.  Diogcne 

îie  pouvoil  le  perfuadcr  que  tant  de  vils  mortels  fuflènt  heu- 

jeux  au  ]:)rcjudice  d'Epaminondas  :  pour  adopter  Ion  fenti-      Ding.  Lacrt, 

jiient ,  il  ne  failoit  pas  être  cynique  ;  il  fuffi(oil  d'être  lèn(e.       '"  ^'"ë"''- 

Rien  nctoit  plus  exprelk'ment  défendu  que  de  divulguer 
les  myflères.  Révéler  le  fecret  ou  l'entendre  éioient  deux  crimes     SuJas, 
égaux.  Ariflagoie  fut  traité  d'impie  ,   Diagoras  prolcrit  & 
condamné  à  mort  pour  l'avoir  révélé;  Elchyle  courut  rifque 
de  la  vie,  parce  qu'on   l'accufoit  d'en  avoir  laillé  tranfpirer 
queicpe  chofe  dans  une  de  fes  pièces.  On  ne  vouloit  avoir 
aucun  commerce  avec  ceux  dont  l'indifcrétion  avoit  trahi 
ées  fêcrets  fi  refj^ecflables  :  ils  étoient  bannis  de  la  fociété  ; 
on  cvitoit  de  fè  trouver  avec  eux  dans  le  même  vailîèau,     Hcrat.LiiT, 
d'habiter  dans  la  même   maifon,  de  refpirer  le  même  air.      '  ^' 
L'entrée  du  Temple  étoit  rigoureufêmenl  interdite  aux  profii- 
res;  &  la  mort  fuiieile  de  deux  jeunes  Acarnaniens,  qui  furent    '^•^-  ^Kxi, 
tués  fur  le  cjiamp  pour  avoir  ofé  s'y  gliller  fîms  être  initiés,  '*' 
ctoit  bien  capable  de  retenir  l<i  curiolité  dans  les  bornes  pres- 
crites par  les  loix. 

X^w  fjlence,  qu'il  étoit  fi  dangereux  de  rompre,  a  couvert 
de  voiles  prefque  impénétrables  l'intérieur  Aç.s  mydcres. 
Cicéron,qui,  de  tous  les  auteurs  que  j'ai  confultés ,  en  parle 
le  plus  clairement ,  dit  en  général  (i)  que ,  ramenés  à  leur 
yérïtahk  fctis,  Us  nous  injiruifcnt  pluflôt  de  la  nature  des  chofes 
que  de  celle  des  Dieux.  11  réfulte  de  ce  pafîàge  que  les  objets 
de  ce  cuke ,  divinilés  dans  les  temps  poflérieurs,  n'étoient 
que  des  emblèmes  qui  prélentoient  originairement  fous  une 
image  fenlibie,  quelque  point  de  la  théogonie  Egyptienne, 
aelalif  à  la  formation  de  l'Univers  &  des  êtres  qui  le  peuplent. 

(i)  Quilnis  explicatis ,  ad  rationemqiie  revocntis,  rerinn  natura  ma^is 
tc^nofàtur,  qiiain  Dtorum,  Cicer.  de  Nai.  Deor.  1.  1. 
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Un  trait  de  l'hifloire  de  Julien  fortifie  cette  conjecture. 
Ce  Prince,  après  avoir  puifé  dans  les  converfalioos  d'EdcfiiLs 
Eunapius  tn  de  Chryfânte  &  de  Maxime ,  les   principes  du  platonifme 
Maxime.  modcrne  que  les   Phiiofophes  de  fon  temps  oppofoient  au 

progrès  rapide  de  la  Religion  Chrétienne,  apprit  qu'il  trou- 
veroit  là-defîlis  de  nouvelles  lumières  chez  l'Hiérophante 
d'Eleuiîs.  11  l'alla  trouver  en  conféquence  &  s'entretint  pla- 
ceurs fois  avec  lui.  Or  il  efl;  conitatit,  par  les  écrits  d'Iamblique 
&  de  Porphyre,  que  ce  nouveau  plaloiiilme  n'étoit  autre 
cholè  que  l'ancien  fyltème  Egyptien  cju'ils  tâchoient  de  faire 
revivre,  tel  qu'il  fut  dans  l'oiigine,  &  dégagé  de  ce  culte 
grolTier  &  monfbueux  dont  lavoient  chargé  l'ignorance  & 
ia  fuperllition.  Puis  donc  que  Julien  alla  chercher  fur  cette 
doctrine  des  éclaiuciflèmens  dans  le  fanéluaire  d'Eleufis ,  on 
peut  croire  qu'il  s'en  étoit  confervé  quelques  dogmes ,  défi- 
gurés fins  doute  par  les  emblèmes  qui  les  reprélentoient , 
dont  le  peuple  des  initiés  n'avoit  pas  lintelligence,  mais  que 
l'Hiérophante  &  les  gens  inftruits  pouvoient  aifément  recon- 
noître.  Après  tout,  ceci  n'efl  qu'une  vue  que  je  pourrois 
peut-être  juftifier  par  quelques  réHexions,  &  iur-tout  par  un 
commentaije  fur  la  Iccne  de  Proméihée  d'ECchvIe  qui  le  fit 
traiter  d'indikret.  Mais  je  reco'hiîois  de  bonne  foi  que  cette 
matière  e(l  au  delKis  de  mon  érudition  ,  Se  je  l'abandonne 
avec  plaifir  aux  profondes  recherches  de  Ai.  l'abbé  Féiiel , 
plus  à  portée  que  moi  de  réloudre  ce  problème,  comme 
ayant  beaucoup  étudié  les  écrits  de  Platon  &  ceux  de  ks 
dilciples  anciens  &:  modernes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  initiés  eux-mcmes  étoient  intércfîcs 
à  garder  le  (ecret.  11  y  a  grande  apparence  que  de  li  longs 
préparatifs  dévoient  leur  faire  enviGger  un  grand  objet  :  le 
voile  une  fois  levé ,  jieut-ètre  étoient-ils  bien  fiirpris  de  ne- 
rien  voir  qui  répondit  à  leur  attente;  mais  c'étoit  pour  eux 
vne  nouvelle  raifon  de  Ce  taire.  L'amour  propre  trompé  rou- 
giroit  d'un  repentir  public;  &.  tl'ailleurs  un  tel  aveu  eût  expofe 
ceux  qui  l'eulîent  fiit,  aux  railleries  de  l'incrédule  qui  n'auroit 
pas  manqué   d'infuUer  à  des  foupirs  li  coultans  &  fi   mal 

récompeniés. 
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récompenfà.  Tout  coiiuibuoit  donc  à  la  lliveié  Ju  fêciet  : 

delà  viennent  pcut-étie  ces  éloges  pompeux  des  myflcres 

d'Elcuds  dans  la  bouche  d'auteuis  trop  knfés  j>our  en  faire 

grand  cas.  Galon  s'éionnoil  cju'un  Harufpice  pût  en  regarder      Occr.J^Di. 

un  autie  uns  riie,  iie  pourioit-on  pas  dire  la  mcme^cholê  *''"^''"- 

de  deux  inities  \ 

C'efl  cependant  à  de  tefsmyRères  que  Prétextât ,  proconful 
de  la  Grèce,  donnoit  le  nom  de  cérémonies  faciées  dont  la  Zorbn  uflor 
coniervation  nitérefToit  l'Univers.  Valentinien  les  toléra,  '■'*'■ 
quoivfue  Chrétien  zélé  ;  mais  ils  furent  détruits  fous  i'empiié 
de  Théodofe  le  Grand,  après  avoir  fubHfté  dix-huit  fiécles 
environ,  Hiivant  le  calcul  des  marbres  d'Arondel,  qui  fixent 
l'époque  de  leur  ctabliiïèment  par  Eiedhce,  à  l'an  1408 
avant  ïk^  Chiéiiennc. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L' HISTOIRE    DES    AMAZONES. 
Par    M.      F  R  É  R  E  T. 

AfTeniWce    '*  Xans  lin   Mcinoiie  fur   ia  colonie   Cirnmtfrienne  du 

h  S.'  MamiT   ^■— ^  Font-Euxin  où  j'eus  occafioii  de  pnrler  des  Amazones 

15  Novcnib.  de  i'Aiie  iTiineufe,  la  nccefrné  de  me  renfermer  dans  mon 

'Z't^-  objet  principal  ne  me  permit  pas  d'examiner  ee  qui  peut  y 

avoir  de  vrai  dans  l'hiftoire  de  ces  femmes  guerrières.   Cet 

examen  e(t  ce  que  je  me  propofè aujourdhui.  Je  ne  m'engige 

pas  cependant  à  rapporter  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  dit, 

non  plus  qu'à  recheicher  quelles  Çonl  les  diiTérentes  villes  qui 

fè  glorifiant  d'avoir  les  Amazones  pour  fondatrices,  failoient 

alluiion  à  cette  origine  fur  les  monumens  publics. 

On  trouvera  de  quoi  fè  fatisfaire  à  cet  égard  dans  l'ou- 
P.FaUm.é  vraae  de  p.  Petit:  &  d'ailleurs  une  connoîirince  approfondie 
de  ces  ancienjies  tracfitionsleroit  encore  m-jins  inlcreilante 
pour  nous  que  celles  des  légendes  de  la  plufpart  île  nos  villeS' 
modernes.  L'hifloire  des  Amazones  ne  mérite  d'être  connue 
qu'autant  qu'elle  peut  fè  lier  avec  1  hifluire  des  auues  Nations. 
Dès  le  temps  d'Homère,  le  plus  ancien  écrivain  de  la 
Grèce,  &  qui  vivoit  dans  le  ix.«  ficelé  avant  J.  C,  l'exif 
tence  des  Amazones  de  l'Afie  mineure  étoit  une  opijiion 
reçue.  Ce  Poète  fuppofè  qu'elles  étoient  puidantes  dans  ce 
pays  aux  ficelés  de  Beilérophon,  d'Hercule,  &  de  ia  jeunefîê 
de  Priam.  Il  les  place  à  l'orient  du  fleuve  Sangar  &  de  la- 
Phrygie,  parle  de  leurs  expéditions  en  Lycie  dk  de  leurs 
eoLirfes  dans  la  Troade;  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail 
fi.ir  leur  gsuivernement ,  &  fe  contente  de  leur  donner  l'épi- 
thète  de  AyTiaie/g^/,  qu'Ariflarque,  cité  par  Héfychius,  rend 
poi  le  Lame  de  î'<TccyJ^oi ,  égales  ou  [emblabks  aux  Iiommes». 
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Le  poêle  Efcliyie,  coiiteniporain  de  Darius  &  un  peu 
plus  ancien  qu'Hciodote,  parle  auffi  des  Amazones,  &  les 
appelle  Xm^ycîvopis ,  ennemies  fies  hommes;  mais  il  croyoic 
qu'elles  avoient  abmdonjic'  l'ATie  mineure  cinq  cens  ans  avant 
ie  liècle  d'Hercule  ;  &  par  là  il  s'éloignoit  de  1  opinion  fuivie 
par  Homère,  &  adoptée  par  les  Ecrivains  poflciieui-s. 

Dans  le  Promtthce  d'Efchyle,  la  Nymphe  lo,  lilled'Ina- 
chus,  conduite  par  ia  vengeance   de  Junon  à  l'endroit  du 
Caiicafe  où  Prométhe'e  vient  d'être  attaché,  ie  conkille  fur 
lîi  deflinée;  &  celui-ci,  dans  la  réponfê  qu'il  fait  à  la  Nymphe, 
lui  trace  la  route  qu'elle  doit  tenir  pour  fe  rendre  dans  l'Egypte, 
où  les  malheurs  prendront  fin.  «En  partant  d'ici,  kii  dit-il, 
vous  marcherez  vers  l'Oi'ient,  vous  traverfèiez  d'abord  une  « 
chaîne  de  montagnes  déleites,  &.  vous  entierez  dans  le  pays  « 
des  Scythes  Nomades  qui  habitent  fur  des  chariots.    Pour  « 
éviter  ces  hommes  féroces,  prenez  votre  route  le  long  des  « 
rochers  qui  bordent  la  mer.  LaKîèz  de  même  fur  la  gauche  « 
les  Calybes,  nation  fauvage  qui  travaille  le  fer.  Vous  trou-  « 
verez  enfuite  un  fleuve  rapide,  qui  porte  à  ce  lujet  le  nom  " 
d'J€£,(ç>j5  ou  de  nuilfd'ifant ;  n'entreprenez  pas  de  ie  traverlêr :  « 
remontez  jufcju'à  (îilource,  placée  dans  ie  plus  haut  lommet  ciu  « 
Caucafe.  Vous  delcendrez  de  là  dans  le  pays  des  Amazones,  " 
dont  l'armée  en/iemie  f/es  //ommes ,  çpc/^rèv  qv')^vo^,  habiloit  * 
jadis  les  bords  du  Tiiermadon.  Elles  vous  conduiront  jufqu'à  « 
riflhme  Cimmérien ,  &  julqu'au  détioit  qu'on  nommera  à  " 
caufe  de  vous  le  Bofphore  ou  le  tiajet  de  la  Vache,  &  qui  « 
rendra  votre  nom  immortel.  ^^ 

Dans  la  fuite  de  ia  fcène  Prométhe'e  déclare  à  la  Nymphe 
que  fi  poftérité  régnera  fiir  l'Egypte,  &  qu'un  héios  qui 
fera  le  treizième  de  fês  delcendans  viendra  ie  délivrer,  &  le 
détachera  du  Caucafe.  Ce  héros  eft  Hercuie  fils  de  Jupiter. 
Donc,  dans  le  f\'flème  d'Elchyle,  les  Amazones  avoient 
abandonné  i'Afîe  mineure  &  les  bords  du  Thermodon  plus 
de  quatorze  générations,  ou  de  quatre  cens  foixante  ans  avant 
le  fiècle  d'Hercule.  Je  ne  m'auêterai  pas  à  faire  obferver 
que  ce  Poëte  place  le  Caucafe  en  Europe  &  les  Amazones 
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à  l'occident  do  Tanaïs.  On  fait  combien  la  géographie  de 
ces  anciens  poêles  &.  fur- tout  celle  d'Efchyle  elt  peu  exa(5le 
pour  les  pays  éloignés  de  la  Grèce.  Je  plîè  à  des  témoignages 
plus  circonitanciés  &  \Àus  certains, 
NmJ.  IV,  Hérodote  eft  le  premier  qui  parle  des  Amazones  avec 
Mio.  ire.  m^  certain  détail.  Il  fuppofe  que  dans  les  temps  héroïques 
elles  habitoient  la  côte  (eptentrionale  de  l'Afie  mineure;  que 
les  Grecs,  fous  la  conduite  d'Hercule  &  de  Théfée  les  allèrent 
attaquer  fur  les  bords  du  Thcrniodon,  les  battirent  dan* 
dilîérens  combats ,  en  prirent  plufieurs ,  &  qtie  voulant 
conduire  leurs  captives  dans  la  Grèce,  ils  les  embarquèrent 
fur  trois  vaillcaux.  L'elclavage  jxiroilîiuit  à  ces  fennnes  coii- 
rageufès  le  plus  grand  des  malheurs,  elles  vinrent  à  bout 
de  fè  déiaire  de  leurs  gardes  &  de  s'emparer  des  vaifltaux 
qui  les  portoient;  mais  ignorant  l'art  de  les  conduire  elles 
ne  purent  regagner  leur  pays,  les  vents  &  les  flots  les  pous- 
sèrent dans  le  Palus  Mcotide,  &  les  firent  échouer  /îir  le 
rivage  du  j«ys  occupé  par  les  Scythes  Royatm  on  Pdralaîes.(a). 

Les  Amazones  étant  débarquées  rencontrèrent  heureulè- 
ment  un  Haras,  s'em}>arèrent  des  chevaux,  &  itn  (êrvirent  pour 
faire  des  courfes  dans  le  pays.  La  vue  de  ces  ennemis  incon- 
nus étonna  d'abord  les  Scythes,  qui  les  prirent  puur  unçi 
troupe  de  jeunes  guerriers  :  mais  aj^rès  un  combat  où  (juel- 
ques  Amazones  demeuièrent  fiu-  la  place,  ils  furent  détrompés 
&  pensèrent  au  moyen  le  plus  naturel  de  faire  la  paix  & 
même  de  s'allier  avec  ces  héroïnes,  qu'ils  nommèrent  daus 
leur  langue  jflor  Pata ,  c'eft-à-dire,  tueuses  d'hommes. 

L'expédient  imaginé  par  les  Scythes  pour  apprivoi/êr  les 
Amazones,  leur  réuflît :  elles  confèntiî-ent  même  à  le  marier 
avec  la  troupe  de  jeunes  hommes  qu'cMi  leur  avoit  oppolée; 
mais  ne  pouvant  le  réduire  à  la  vie  ftdentaii:e  des  femmes 
Scythes  qui  ne  lortoient  point  de  leurs  chariots ,  elles  enga- 
gèrent leurs  nouveaux  époux  à  traverlêr  le  Tanaïs  avec  ce 

(a)  Bi'rlat  ou  Barlat  eft  encore  chez  les  Tartares  k  titre  qu'on 
donne  aux  familles  des  Cans  ou  cliels  d'une  Tribu,  Nous  fur  l'hijloirt 
tks  Tarcar<s> 


aère  ir  /et ij. 
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qu'ils  avoient   de  troupeaux ,  pour  s'établir  à  l'orient  de  ce 

fteuve:  leurs  defcendaiii;,  dit  Hérodote,  ont  formé  la  nom- 

breufe   nation   des  Sauromates,  qui  occupent    un   j>ays   de 

quinze  journées  d'étendue  en  remontant  le  fleuve  vers   le      ^''<^-  '^^ 

nord,  &  de  huit  journées  de  Paigeur  du  côté  de  l'orient. 

Ces  Sauromates,  continue  l'hillorien,  ont  confervé  jufqu'à  U.ir.u^. 
ce  jour  plufieurs  traces  de  leur  origine.  Les  femmes  s'exercent 
à  tirer  de  l'arc  comme  leurs  maris,  qu'elles  accompagnent  à  la 
chaflè  &  à  la  guene.  Les  filles  ne  peuvent  fè  marier  qu'après 
a\'oir  tué  quelque  ennemi  dans  le  combat,  &  la  deftinée  de 
celles  qui  ont  manqué  de  courage  ou  de  bonlieur  efl  de 
lïiourir  vieilles  filles. 

Hippocrate,  contemporain  d'Hérodote  quoiqu'un  peu  /^«t.  A 
plus  jeune,  dit  auffi  que  les  filles  Sauromatides  montent  à 
cheval,  tirent  de  l'arc  ê<  vont  à  la  guerre  comme  les  hommes; 
mais,  félon  lui,  ce  n'efl  qu'après  avoir  tué  trois  ennemis 
qu'elles  ont  droit  de  le  marier.  Pour  les  femmes  elles  font 
difpenfées  de  porter  les  armes,  fi  ce  n'efl  en  certaines  occafions. 
Hippocrate  ajoute  que  dans  l'enfance  des  Sauromatides  on 
ieiir  extirpe  ou  deisèche  la  mamelle  droite,  en  y  appliquant 
un  vafê  d'airain  échaufié  ;  opération  qui  leur  rend  k  bras 
éiroit  plus  fouple  &  plus  fort. 

Platon,  qui  vivoit  quarante  ou  cinquante  ans  après  les 
deux  écrivains  que  je  viefîs  de  citer.. afkire  que  de  fon  temps 
on  voyoit  encore  vers  les  bords  du  Pont  Euxin  des  milliers 
de  femmes  guerrières  nommées  Sauromatides.  11  dit,  à  la 
vérité,  qu'elles  partagent  avec  leurs  maris  tes  fitigues  &  les 
périls  de  la  guerre;  mais  il  ne  dit  rien  des  autres  circonftan- 
ces,  &  nous  devons  obferver  qu'entre  les  ai;teurs  origiiTaux 
Hippocrate  parle  feu4  de  l'extirpation  d'une  mamelle.  Ce 
quHérodote  &  lui  ont  écrit  des  Amazones  cil  l'unique- 
canevas  fur  lequel  a  travaillé  l'imagination  des  Ecrivaiios- 
poflérieurs. 

En  réunifTant  la  narration  de  Diocîore  &  celfé  cfe  Trogue 
Pompée,  abrégée  par-  Juftin,  on  pourroit  former  une  efpece 
tfhiflcife  fuivie  des  Amazones  :  mais  il  ne  réfuiteroit  ils  ce 
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tnvjil  qu'un  afTemblage  de   traditions  fabuleufes  afiêz  mal 
liées  entre  elles,  &  qu'il  leroit  difficile  de  Coiîcilier  .avec  les 
faits  alTiirés  de  l'hiftoire  générale. 
DwJ.  L'un   &   l'autre   de  ces  écrivains  failoient   defcendre  les 

Sarmates  ou  S'auromates  d'une  colonie  de  Aièdes ,  que  les 
Scythes,  dans  une  de  leurs  anciennes  expéditions,  avoient 
tranfplantée  fur  les  bords  du  Tanaïs.  Ces  Sauromates  fè  révol- 
tèrent au  bout  de  quelques  fiècles  contre  les  Scythes,  & 
formèrent  un  état  indépendant.  Deux  Princes  Sauromates, 
Ylimis  &  Scohpihis ,  chalfés  par  des  troubles  domefhques, 
deicendirent  veis  le  midi  avec  une  partie  de  la  Nation, 
entrèrent  dans  l'Ahe  mineure,  &  s'établirent  fur  les  bords  du 
Thermodon.  Ces  deux  chefs  ayant  péri  dans  une  guerre  eux 
&  tous  leurs  foldats,  les  femmes  prirent  d'abord  les  armes 
pour  fe  défendre,  &  dans  la  fuite  pour  venger  la  mort  de  leurs 
maris,  ou  même  pour  foûmettre  les  peuples  voifins.  Ces  évè- 
neinens,  félon  la  chronologie  de  l'rogue  Pompée,  doivent 
s'être  palîés  au  temps  de  l'empire  des  Scythes  fur  la  haute  Afie; 
empire  qui  précéda  celui  de  Ninus,  dura  quinze  cens  ans, 
6i.  finit,  fuivant  cet  hidorien,  feize  cens  cinquante  ans  avant 
le  commencement  deCyrus,  c'eft-à-dire  plus  de  vingt-deux 
fiècles  avant  l'ère  chrétienne.  Par  le  calcul  de  Trogue  Pompé^ 
l'empire  des  Scythes  auroit  commence  trois  mille  fept  cens  ans 
avant  J.  C,  &  plus  de  quinze  fiècles  avant  Abraham. 
•  Dans  cette  hifloire  des  Amazones  on  prétendoit  qiie  leur 
puidànce,  affoiblie  d'abord  par  la  guerre  cjue  leur  fit  Her- 
cule, reçut  un  nouvel  échec  dans  la  malheureufê  expédition 
qu'elles  entreprirent  contre  les  Athéniens,  &  fut  enfin  prefque 
entièrement  détruite  par  la  défaite  de  Penthéfilée ,  &  des  troupes 
qu'elle  avoit  conduites  au  lêcours  des  Troyens.  Cependant, 
fi  l'on  en  croit  Trogue  Pompée  &:  Diodore,  malgré  toutes 
fès  pertes  la  nation  des  Amazones  fe  (ôûtint  toujours  aux 
environs  de  Thémifcyre.  Ils  nous  alfurent  gravement  qu'elle 
y  fubfifloit  encore  au  temps  d'Alexandre;  &:  que  Thakjlris 
ou  Mïnythye  leur  reine  alla  le  trouver  en  Hyrcanie. 

Le  féjour  des  Amazones  fur  le  Thermodon  au  temps 
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d'AIexnndie  ,  &  l'entrevue  de  leur  Reine  avec  ce  Prince , 
ioni  deux  faits  d'une  f.iLi(îèlé  démontrée;  &  c'eft  néanmoins 
par  ces  deux  iaits  c|ue  des  écrivains  férieux,  un  Diodore ,  un 
Trogue  Pompée  terminent  leur  narration.  Que  devons-nous 
donc  penier  du  relie  de  ce  qu'ils  débitent  au  lujet  des  Ama- 
zones! Les  autres  parties  du  récit  font  encore  moins  auto- 
rilées  que  celle-ci  qui ,  toute  faufîè  qu'elle  eft,  étoit  cependant 
appuyée  lur  quelques  témoignages  contemporains. 

Plularque  dans  la  vie  d'Alexandre,  nomme  cinq  ou  fix 
hiftoriens  qui  rapportoient  i'hilloire  de  Thaleltris;  mais  ces 
auteurs,  quoiqu'ils  euffent  vécu  du  temps  de  ce  Prince  ou 
de  (es  premieiS  liiccelîeurs,  n'en  étoient  pas  moins  décriés: 
on  reconnoifloit  que  leurs  ouvrages  remplis  de  lidions  , 
n'étoient  que  des  elpèces  de  romans  hiftoriques. 

Les  vériîables  hifloires  d'Alexandre  ,  celles  qu'avoienî 
écrites  Arifiobiile ,  Ptolémée,  f;!s  deLagtis,  Duris,  Charès, 
Aniitlide,  Hécatée  &  quelques  autres  hifloriens  véridiques 
ne  failoitnt  aucune  mention  des  Amazones  ni  de  leur  Reine, 
Onéllcrite,  un  de  ces  écrivains  fabuleux,  iidint  un  jour  à 
Lylimachus  le  quatrième  iivie  de  Ion  hiftoire ,  lorftju'il  en 
•vijit  au  récit  de  l'aventure  de  Thalefiris ,  fut  intei  rompu  par' 
ce  Prince  qui  lui  dit  en  lejûriant ,  ûppreiia  moi  de  gmce  où 
/e/ois  alors  ,  &  pourquoi  je  n'ai  nm  Jû  {le  tout  cela. 

Les  Ecrivains  grecs  avoient  conçu  ponr  la  fable  dts 
Amazones  une  telle  aficélion  qu'ils  aveient  peine  à  ne  les- 
pas  faiie  intervenir  dans  l'hiiloire  de  tous  les  grands  hommes; 
aufTi  lor.'que  Pompée,  dans  la  guerre  de  Mithridate,  eut  battu' 
ies  troupes  des  rois  d'ibérie  &  d'Albanie  fur  les  bords  de  la- 
mer  Calpienne,  on  débita  que  ces  deux  Rois  barbares  avoient 
des  Amazonts  entie  leurs  ft^ldats.  Ce  nelt  pas,. dit  Plutarque,  piuj.  Pe:n->. 
qu'on  eût  trouvé  des  femmes  parmi  les  morts;  on  préîendoit 
feulement  a\oir  vît  quelques-uns  de  ces  Barbares  avec  des 
bottines  Se  des  boucliers  itrablables  à  ceux  que  les  Sculpteurs 
donnoitnt  aux  Amazones. 

Appien  qui  copie  Plutarque  prefcjue  par  tout,  s'en  écarte      Dek'l.M- 
en  tcUc  occalion ,  &v  ne  craint  point  d'allùrer  cp'il  fe  trouva'  '"^'^' 
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des  Amazones  au  nombre  des  prifonniers.  Maïs  le  fiit  ctoît 
abfolumeiu  fîiux  ;  car  Pliitarque,  qui  ie  nie,  avoit  entre  ïts 
mains  l'ouvrage  de  Théophane  qui  fuivit  Pompée  dans  cette 
guerre.  Or  ce  Théophane  étant  perfuadé  qu'il  exiiloit  dei 
Amazones,  du  moins  au  nord  de  l'Albanie,  n'auroit  pas 
oublié  de  parler  de  celles  qu'on  aiiroit  trouvées  parmi  les 
prifonniers. 

Ces  exemples  tirés  l'un  &  l'autre  des  temps  que  nous 
connoiirons  avec  la  plus  grande  certitude ,  nous  apprennent 
à  nous  défier  de  ce  qu'on  a  dit  au  fujet  des  Amazones  du 
Thermodon,  Se  ils  doivent  nous  rendre  fufj^él  tout  ce  qu'on 
débite  encore  aujourd'hui ,  de  ces  fôciétés  politiques  de 
Femmes  guerrières,  ennemies  des  hommes  jufcju'à  les  bannir 
entièrement,  ou  du  moins  à  ne  les  iôuffrir  que  comme  des 
enclaves  deflinés  à  leurs  plaifirs. 

Ce  n'ed  pas  que  la  choie  doive  être  regardée  comme  îni- 
poflible ,  ni  même  qu'elle  lôit  ^ns  exemple.  On  a  vu  prefque 
de  nos  jours  au  cœur  de  l'Afrique,  chez  les  Mgas,  un  Etat 
compofc  de  feiîimes,  où  les  mères  tuoient  les  enfans  mâles 
au  moment  de  leur  nai(îànce,  pour  ne  conlèrver  que  les 
iilles  ,  6c  où  les  plus  braves  des  prifoJiniers  de  guerre  n'étoient 
épargnés  que  pour  devenir  les  efclaves  des  femmes.  L'hifloire 
de  S'tiiga ,  reine  de  cette  Nation,  eft  fuffifamment  atteftée 
par  les  relations  de  divers  Européens  témoins  oculaires;  par 
îa  guerre  que  les  Portugais  du  Congo  eurent  à  (ôûienir  contre 
cette  Reine  ;  par  ie  traité  qu'ils  firent  avec  elle  ;  enfin  par 
iâ  converfion  au  Chriflianifme  &  par  Ion  mariage  avec  le 
jeune  Portugais,  qu'elle  époufa  dans  un  âge  très-avancé. 

Si  l'hidoire  des  autres  lôciétés  d'Amazones  étoit  auflî- 
bien  prouvée,  il  ne  (croit  pas  raifonnable  d'en  douter:  niais 
on  ne  peut  fe  rendre  trop  difficile  lorfqu'il  s'agit  de  faits 
qui  s'écartent  de  l'ordre  commun.  Dans  ce  cas,  il  eft  permis 
de  rejeter  des  preuves  qui  (uffiroient  pour  établir  la  cerlilude 
hillorique  d'un  fiit  ordinaire. 

En  conféquence  de  ce  principe  nous  mettrons  au  rang  àcs 
idbles  l'hilloiie  de  ces  Amazones  de  Bohème  que  Crantzius 

prétend 
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prétend  avoir  goinernc  ce  pays  fous  leur  reine  Walaska ; 
mais  dont  il  ne  dit  rien  qui  (oit  fonde  fur  aucun  témoignage 
contemporain.  Nous  ne  porterons  pas  un  jugement  plus 
favorable  des  Amazones  de  l'Amérique.  Les  foldats  de  Chrif- 
tophe  Colomb  qui  prirent  pour  ilts  femmes  guerrières  les 
fàuvages  de  quelques-unes  àts  Antilles,  parce  qu'ils  les  voyoient 
iàns  barbe,  comme  font  tous  les  Aniériquains  naturels,  mirent 
dts  Amazones  dans  ces  Lies.  On  revint  bien-tôt  de  cette 
erreur  ;  mais  comme  on  avoit  peine  à  renoncer  aux  Ama- 
zones, on  les  plaça  dans  le  continent  voifin.  On  fùppofa  qu'elles 
y  formoient  un  Royaume  puilfant  fur  les  bords  du  grand 
fleii\'e  Maragnon.  Cependant  i'exiftence  de  cette  nation 
d'Amazones  n'a  jamais  été  bien  conflatée;  &  les  efforts  qu'un 
liomnie  de  mérite  a  faits  depuis  peu  pour  réhabiliter  celte 
opinion ,  peuvent  tout  au  plus  nous  obliger  à  fulpendre  encore 
notre  jugement.  Toutes  les  preuves  qu'il  allègue  fè  réduifent 
à  des  rapports  de  Sauvages  qui  ne  parlent  que  par  ouï  dire , 
&  dont  on  connoiiïoit  imparfaitement  la  langue;  en  forte 
qu'on  ne  pouvoit  s'aflurer  ni  de  s'en  être  fait  entendre  ni  de 
\cs  avoir  entendus  :  d'ailleurs  comme  les  Européens  établis 
dans  leur  voifinage  depuis  plus  de  deux  cens  cinquante  ans, 
les  quedionnent  fôuvent  fur  les  Amazones,  c'ed  peut-être 
de  nous  que  ces  fàuvages  tiennent  l'idée  qu'ils  paroiffent  avoir 
de   ces  femmes  guerrières. 

A  l'égard  des  Amazones  de  Scythie,  aucun  écrivain  digne 
de  créance  n'a  parlé  d'un  Etat  compofé  uniquement  de  fem- 
mes ,  &  d'où  les  bommes  fuffent  exclus.  Hérodote ,  Hippo- 
crate  &  Platon ,  les  fèuls  qui  méritent  quelque  attention ,  fè 
contentent  de  nous  dire  que  les  femmes  &  les  filles  àt$ 
Sauromates  établis  à  l'orient  du  Tanaïs,  partagent  avec  les 
hommes  les  fatigues  de  la  chafîê  &.  les  dangers  de  la  guerre. 
Ils  ne  dilênt  point  qu'elles  exercent  aucune  autorité  fur  les 
hommes  ;  ainfi  le  titre  de  Cynacocratutueni  donné  par  Mêla 
&  par  Pline  aux  Sauromates  du  Méotis ,  titre  qui  flgnifie  , 
commandés  par  les  femmes ,  pourroit  bien  n'a\'oir  d'autre  fon- 
dement que  les  anciennes  fables  des  Grecs. 

Tome  XXI.  .  P 
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Loi/qu'on  eut  élc  forcé  de  reconnoître  qu'il  n'v  avoit 
point  d'Ani.izone?  fin  les  rives  du  Thermodon  ,  on  imaorina 
qu'elles  s'ctoieiit  retirées  vers  le  fonimet  du  Caucafè,  &,  qu'elles 
s'élendoient  jufqu'ai'  fjouïs  dans  les  plaines  qu'arrofe  le  fleuve 

Sirak  xr.     'Mcrtiwdas  ou  Mewuuiahs ,  qui  elt  le  Marouhhis  de  Ptolé- 
{'■l-'     ^-       j^^j<g  ^  \t  Aldiiiti  àe  la  nouvelle  carte  de  Ruffie. 

C'étoit  là  que  les  plaçoient  Théophane,  Hypficrale  & 
Métrodore  de  Scepfis.  Mêla,  Pline  &  Ptolémce  n'ont  fait 
que  tranfcrire  les  anciens ,  &.  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun 
auieur  ait  dit  qu'il  connoKîbit  pr.r  lui-mcme  ce  prétendu 
Hoywme  des  femmes.  Strabon ,  écrivain  judicieux  &  bien 
inltruit ,  en  nie  formellement  i'exiftence ,  &  met  au  rang 
à&%  fibles  tout  ce  qu'on  avoit  débité  au  fujet  des  Amazones. 
Dans  la  defcription  détaillée  que  donne  Procope  de  la  partie 
boréale  du  Caucafè  dont  il   avoit   pris  des  notions  exaéles 

Salora,  ad  j.^,^j  ^q,^  vovH^e  de  Colcliide  ,  il  dit  à  l'occafion  des  Himn'i- 

Jcj-tenninncm  \     '  r 

linguà  Werkâ.  julm  OU  dcs  Huns  leptcnlrionaux  qui  occupoient  les  plaines 
fituées  au  norti  dii  Caucafè,  que  de  (on  temps  les  Grecs  y 
plaçoient  Açs  Amazones,  quoiqu'on  n'y  trouvât  rien  de  pareil: 
ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu ,  c'eft ,  dit-il,  que  fbuvent  les 
femmes  des  Huns  accompagnent  leurs  maris  à  la  guerre; 
8c  que  dans  les  cour/es  qu'ils  ont  faites  fur  les  terres  de 
l'Empire,  on  a  trouvé  quelquefois  i\ti,  corps  de  femmes  en 
dépouillant  les  morts. 

L'hidoire  du  moyen  âge  nous  fournit  quelques  exemples 
pareils  chez  les  autres  Barbares  venus  du  nord  de  l'Europe , 
lur-tout  chez  les  peuples  où  les  femmes  cioient  obligées 
d'accompagner  leurs  maris  même  dans  les  courfès ,  parce 
que  la  nation  n'avoit  point  encore  d'établifîèment  fixe. 

Quelques  voyageurs,  entre  autres  la  Mottraye,  aflurent 
qu'encore  aujourd'hui  les  femmes  6c  les  filles  Circaïïîennes 
montent  à  cheval ,  tirent  de  l'arc  &  chafTent  comme  les 
hommes  ;  mais  ce  que  d'autres  ajoutent  qu'elles  vont  à  la 
guerre  avec  eux,  ufage  qu'ils  étendent  jufqu'aux  Tartares 
Calmouks  &  I^ognp,  n'efl;  qu'une  inducflion  tirée  de  quel- 
ques faits  finguliers ,  &  doit  fans  doute  fè  reflreindre  à  des 
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occafions  extraordinaiies  où  des  femmes  coiirageufès  auront 
pris  les  armes  pour  leur  propre  défenfê  Si.  pour  celle  Je 
leur  famille. 

Si  le  rapport  de  ces  voyageurs  étoit  véritable,  les  exemples 
en  lêroient  communs,  l'hilloire  des  Tartares  par  Aboulga- 
fican,  celles  de  Genghi/can  &  de  Tamerlim,  &  les  relations 
des  voyages  faits  en  Tartarie  par  nos  Millionnaires  dans  le 
Xiii.*  &  le  xiv.=  fiècles,  nous  en  fourniroient  du  moins  quel- 
ques-uns ;  mais  on  y  trouve  au  contraire  que  les  femmes 
Tartares  renfermées  dans  leurs  cabanes  ambulantes  &  dans 
les  loins  de  leur  domeflique ,  mènent  prccifcment  la  même 
vie  que  ces  femmes  Scythes  dont  les  SauromatUes  d'Héro- 
dote mépriloient  les  occupations  Icdentaires.  Je  crois  cepen- 
dant que,  parmi  les  peuples  Scythiques  &  Sarmatiques ,  il 
étoit  plus  ordinaire  dans  les  premiers  temps  de  voir  les  femmes 
fuivre  leurs  maris,  foit  à  la  chafTe ,  foit  à  la  guerre,  qu'il  ne 
l'a  été  dans  les  fiècles  podérieurs,  depuis  que  le  chriflianifrnc 
&  même  le  mahométilme  eurent  adouci  les  moeurs  de  ces 
nations  errantes,  &  que  le  commerce  avec  les  peuples  policés 
eut  introduit  chez  elles  une  elpèce  de  luxe  inconnu  à  leurs 
aïeux. 

Les  noms  donnés  par  les  Scythes  &  par  les  Grecs  aux 
femmes  Sauromatides ,  me  confirment  dans  cette  opinion. 
Les  Scythes  les  appeloient  y^orpata ,  nom  qu'Hérodote  tra- 
duit Tueufes  à' hommes,  ç.\\  le  tirant  des  deux  mots  fcythiques, 
aor,  homme,  &i  pata ,  tuer  ou  percer.  Ces  deux  mots  fê 
retrouvent  encore  dans  piufieurs  dialeéles  tartares.  Ere  ou  e'ri 
dans  celui  des  Turcs  ;  are  ou  aëré  dans  celui  des  Calmouks 
ou  Mongoux ,  fîgnifrent  un  homme.  Pour  le  mot  pata  il 
n'ed;  en  ufâge,  que  je  fâche,  au  (tns  que  lui  donne  Héro- 
dote ,  chez  aucune  nation  des  Tartares  occidentaux  ;  mais 
dans  le  dialeéle  des  Mantchous  ou  Tartares  orientaux  qui 
ont  fournis  les  Chinois,  il  fignifie  un  ennemi,  celui  avec 
qui  on  ell  en  guerre,  hojlis. 

Cette  origine  du  mot  aorpata  conviendroit  mieux  avec 
le  litre  de  'Z'vjyiyofii;  ou  d'eimemies  ^es  hommes,  que  le  poëte 

Pi; 
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Efchyfe  donne  aux  Amazones  ,  qu'avec  l'explication  d'Hé- 
rodote :  mais  c'eft  encore  beaucoup  que  les  dialecftes  taitares 
aient  conlêrvé  quelcjues  traces  d'un  nom  impoic  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  par  les  (cyihes  du  A'Ieotis. 

Le  nom  d'A/naio/ics  n'elt  expliqué  nulle  part  :  du  moiirs 
les  origines  que  liii  donnent  les  Grammairiens  &  les  Scholiaftes 
grecs ,  ne  méritent  feulement  pas  d'être  raiiportées.  Ce  nom 
qui  étoit  barbare  devroil  tire  celui  fous  lequel  les  Sauroma- 
tides  s'éloient  rendues  célèbres  dans  l'Aiie  mineure  :  c'ell  celui 
fous  lequel  Homère  en  parle  6c  auquel  il  joint  l'épithèle 
de  A^TidYi-ipoui  égales  ou  femblables  aux  hommes. 

Je  foupçonnerois ,  car  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire  en 
cette  occalion,  que  cette  épiihète  fiifoit  une  efpèce  d'allufioii 
au  Uns  du  mot  Anuiioiies  dans  la  langue  de  ces  femmes 
guerrières;  &:  fuivant  celte  conjeélure,  Je  tirerois  le  nom 
des  Amazones  de  deux  mots  Calmcuques  qui  ont  une  figni- 
fication  approchante.  E'/iié  ou  ai'/!:e\hns  cette  langue  défigne 
une  femme  :  &  Ticïinc ,  prononcé  Stïnie  tians  le  dialecle 
àts  Mcwtchous ,  fgnifie  la  perfection  d'une  chofè  ,  fon  excel- 
lence, fa  bonté:  ainfi  AmuTou ,  foion  la  prononciation  grecque, 
di.  Ac'mé  Tfaiiie ,  fuivant  celle  des  Tartares,  pourra  fignifitr 
une  héro'ine ,  fœnii/ui  excellens.  Les  Sauromaiides ,  en  prenant 
ce  nom,  auront  voulu  marquer  que  leur  vie  aclive  &  guer- 
rière les  élevoit  au  dedus  du  refle  de  leur  foxe. 

L'origine  qu'Hérodote  donne  à  la  nation  des  Sauromales, 
demande  un  examen  particulier  dont  je  n'ai  pas  voulu  embar- 
radèr  le  précis  de  l'ancienne  tradition.  Cet  hillorien  fuppofe 
que  la  nation  des  Sauromates  delcendoit  de  ces  Amazones 
du  Thermodon  qu'Hercule  &.  Théfée  emmenoient  captives 
fur  leurs  vaifleaux,  &  qui,  s'étant  mifês  en  liberté,  furent 
poufîees  par  les  vents  dans  le  Palus  Méoiide,  &  s'allièrent 
avec  les  Scythes. 

Mais  i."  l'établiflèment  des  Scythes  dans  les  pays  voifins 
du  Tana'i's ,  efl  poftérieur  de  plus  de  f  ix  f  lècles  au  temps 
d'Hercule  (Se  de  Théfée,  même  dans  la  chronologie  d'Hé- 
rodote: car  entre  les  différentes  opinions  qu'il  rapporte  fur 
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l'origine  des  Scythes  du  Tanaïs.il  préfère  celle  quMeiir  fait 
traverlèr  i'Araxe  ou  le  Rha  ,  nomme  Volga  par  les  Rufiès , 
6c  de-là  s'avancer  à  l'occident  du  Tanaïs  pour  en  chaflèr  les 
Cimnicriens,  fix  cens  cinquante- huit  ans  feulement  avant 
i'cre  chrétienne. 

2."  Les  Amazones  embarquées  fur  trois  vailTeaux  dévoient 
être  en  petit  nombre  ;  car  aux  temps  héroïques,  fuivant  I4 
remarque  de  Thucydide,  les  plus  forts  bûtimens  ne  portoient 
que  cent  vingt  hommes ,  foldats  &  rameurs  :  en  /ùppo/ànt 
feulement  vingt  hommes  occupés  fur  chaque  vaiiîèau  à  le 
conduire  &:  à  garder  les  Amazones ,  elles  n'étoient  au  plus 
que  trois  cens,  &  leur  mariage  avec  les  Scythes  ne  firent 
que  trois  cens  familles ,  dont  les  deicendans  au  temps  de 
Darius,  c'eft-à-dire,  cent  cinquante  ans  nprès  l'arrivée  des 
Scythes  fur  les  bords  du  Méotis,  ne  pouvoient  former  fa 
nation  dts  Sauromates  partagée  en  plufieurs  tribus  différentes 
dont  une  lêule  occupoit  un  efpace  de  quinze  jouinées  en 
longueur  fîir  huit  en  largeur;  à  quoi  il  faut  ajouter  que,  fui- 
vant la  remarque  d'f-férodote  &  d'Hippocrate ,  les  mariages 
ne  dévoient  pas  être  communs  chez  les  Sauromates,  puiP 
qu'une  fille  ne  pouvoit  fe  marier  qu'après  a\oir  tué  au  moins 
un  ennemi  dans  le  combat. 

On  doit,  ce  me  fèmble,  conclurre  de  ces  deux  ob/èr- 
vations,  que  le  récit  d'Hérodote  au  fùjet  de  la  captivité  des 
Amazones  &.  de  l'origine  des  Sauromates,  eit  une  de  ces 
fîdions  hiftoriques  dont  il  égaie  de  temps  en  temps  fa  narration 
pour  amufèr  fès  Leéleurs.  Les  anciens  ont  eu  leurs  fables  & 
fcurs  romans  aufTi-bien  que  les  modernes ,  &  peut-être  ceux 
<}ui  s'occupent  de  l'étude  de  ces  anciens  ne  font-ils  pas  toujours 
afîèz  en  garde  contre  une  forte  de  refpeél  pour  l'antiquité  qui 
leur  fait  confondre  les  romans  hiftoriques  avec  les  hiffoires 
véritables.  iVlon  objet  dans  ce  Mémoire  n'a  été  que  de  mettre 
mes  Ledeurs  en  état  de  les  diitinguer  ;  &  voici  à  quoi  je 
rcduirois  tout  ce  qu'il  faut  croire  au  fujet  des  Amazones. 

i.°  Au  temps  d'Hérodote,  d'Hippocrate  Se  de  Platon  , 
ii  y  avoit  encore  dans  la  Scyihie  à  l'orient  du  Tanaïs,  une 
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tribu   das  Sauromates   où   les  femmes  acçompagnoient  les 
hommes  à  ia  chafie  &  à  la  guérie. 

2.°  Les  Scyihes  donnoient  le  nom  ^aorpata,  de  Uieufes 
d'hommes  ou  d'ennemies  des  hommes  à  ces  femmes  Sauro- 
matides,  qui  le  nommoient  elles-mêmes  dans  leur  langue 
Aniûioties  ou  Héroïnes. 

3."  Quelques  fiècles  avant  Homère  une  arnu'e  de  ces 
Sauromates  ayant  traverfé  le  Caucifc  &  la  Colchide,  avoit 
pénétre  dans  l'Afie  mineure,  &.  s'éloit  arrêtée  (ur  les  bords 
du  Thermodon. 

4.°  Qiioique  cette  armée  fût  probablement  d'hommes  Si. 
de  femmes,  l'amour  du  merveilleux  dont  furent  toujours 
pofledés  les  écrivains  Grecs,  même  dans  les  fiècles  les  plus 
éclairés,  les  aura  empêchés  de  faire  mention  des  hommes; 
ils  n'auront  parlé  que  des  femmes,  5c  cette  tradition  adoptée 
par  les  Poètes,  aura  lervi  de  fondement  à  divers  romans 
hifloriques. 

5.°  La  tradition  de  leur  féjour  dans  l'Afie  mineure  & 
des  courfes  qu'elles  avoient  faites  jufqLi'aux  portes  de  Troie, 
où,  fuivant  Homère,  on  montroit  quelques-uns  de  leurs 
tombeaux,  étoit  trop  ancienne  &  trop  univerfêllement  reçue 
pour  ne  pas  avoir  quelque  fondement  hillorique;  mais  il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  la  guerre  d'Hercule  &  de  Théd'e 
contre  les  Amazones  de  Théniifcyre ,  &.  de  l'expcilition 
qu'elles  avoient,  difoit-on,  entrepriie  contre  les  Athéniens. 
Cette  tradition,  adoptée  par  les  écrivains  de  l'Attique,  n'étoit 
appuyée  fur  aucun  témoignage  ancien.  D'ailleurs  elle  fîn> 
pofoit  que  ces  femmes  guerrières,  qui  n'avoient  ni  flottes, 
ni  vaifîèaux ,  avoient  fiit  une  marche  de  plus  de  lèpt  cens 
lieues  pour  le  rendre  par  terre  (Se  par  le  nord  du  Pont- 
Euxin  des  bords  du  Thermodon  dans  l'Attique;  &  que 
dans  cette  longue  marche  elles  avoient  traverlé  fins  obllacle 
le  Tanaïs,  le  Boryllhcne,  le  Tyras  Si  le  Danube  près  de 
leur  embouchure. 

Il  faut  encore  oblèrver  que  les  noms  donnés  à  ces  Sau- 
romatides  par  les  Eaivains,  font  tous  des  noms  Grecs,  ou 


DE    LITTERATURE.  u^ 

Hdu  moins  tirés  de  racines  grecques  ;  Orithye ,  Ménalippe , 
Hippolyte,  &c.  quoiqu'il  (oit  vifibie  que  ces  femmes  dévoient 
porter  des  noms  barbares  &  pris  de  la  langue  qu'elles 
parioient. 

6.°  Les  Sauromates  de  l'Afie  mineure  n  étant  pas  recrutc's 
par  de  nouvelles  troupes  de  leur  Nation ,  n'ayant  ni  villes, 
ni  maifbns,  ignorant  ou  méprilant  l'agriculture,  ils  ne  fub- 
fifloient  que  du  pillage  des  terres  voifmes,  &  dévoient 
s'afToiblir  même  par  leurs  vi61oires;  en  forte  qu'au  bout  de 
quelques  anne'cs  ils  fe  feront  trouvés  hors  d'état  de  réfifter 
aux  Nations  liguées  pour  exterminer  des  ennemis  avec  les- 
quels il  n'étoit  pas  polfibie  de  faire  aucun  traité. 

7.°  Enfin  les  Sauromates  d'Hérodote  formoient  une 
Nation  particulière  diftinguée  des  Scythes,  &  mcme  abfo- 
iument  différente  des  Sarmates  ou  des  Slaves,  qui  n'habi- 
tèrent jamais  à  l'orient  du  Tanaïs.  On  peut  conjedurcr  que 
ies  Abcajfes ,  les  Ciraijfes  Se  les  autres  peuples  du  Caucafè 
font  des  refies  de  ces  Sauromates;  Se  peut-être  leur  nom 
s'efl-il  confèrvé  dans  celui  des  ScheWiniffes ,  qu'on  donne  à 
àes  peuples  établis  entre  le  Tanaïs  &  le  Volga ,  dans  le  pays 
d'où  font  fortis  les  Hongrois  ou  Maggares.  La  langue  de 
ces  Si /le'f animes ,  ablolument  difTérente  de  celle  At%  Rufles 
&  de  celle  àts  Tarlares,  efl  un  dialeélc  du  Hongrois,  &  a 
beaucoup  d'affinité  avec  le  langage  Finlandois. 
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DEFENSE    D'HERODOTE 

CONTRE 

LES  ACCUSATIONS  DE  PLVTARQUE. 
Second     Mémoire, 

Où  l'on  s'attache  à  développer  le  Jyjlème  de  morale 
qii' Hérodote  a  fuivî. 

Par  M.  l'Abbc  Geinoz. 

JAi  expofc  dans  mon  piemier  Mémoire  le  reproche  que 
Plutarqiie  fait  à  Hérodote  fur  ce  que ,  de  deux  traditions 
répandues  dans  la  Grèce  au  lujet  (\cs  motifs  qui  avoient  engagé 
ies  Lacédcmoniens  &  les  Corinthiens  à  (ecourir  les  Samiens 
exilés  contre  le  tyran  Poiycrate ,  l'hiftorien  a  fuivi  la  moins 
favorable  à  la  réputation  de  ces  deux  peuples.  J'ai  montré 
i'injuflice  du  procédé  de  Plutarque  qui,  lans  apporter  aucune 
preuve  de  ce  qu'il  avance ,  accule  Hérodote  d'avoir  imaginé 
celte  tradition  pour  fatisfaire  le  penchant  qu'il  avoit  à  la  ma- 
lignité. J'ai  fait  voir  qu'il  n'efl  pas  vrai-femblable  qu'un  hi(lo- 
rien ,  qui  n'a  pu  le  propofèr  d'autre  prix  de  les  travaux  que 
i'eftime  de  fa  nation  ,  ait ,  de  delTein  prémédita;  calomnié 
les  peuples  mêmes  à  qui  il  vouloit  plaire,  Se  que  la  malignité 
l'ait  aveuglé  au  point  de  làcrifier  Ci  gloire  &  les  plus  chers 
intérêts  au  plaifir  de  médire. 

Quelle  ell  donc  la  raifon  qui  a  pu  engager  Hérodote  à 
s'attacher  à  une  tradition  également  injurieufè  à  Lacédémone 
&  à  Corinthe!  Pourquoi  ,  pouvant  attribuer  l'expédition  de 
ces  deux  Républiques  au  généreux  projet  d'affranchir  les 
Samiens  de  la  tyrannie ,  ne  la  fonde-t-il  que  fur  le  lâche  motif 
de  venger  des  querelles  particulières  ?  C'ert  ce  que  je  me  pro- 
pofe  de  dilcuter  dans  ce  Mémoire.  Cette  difcuflîon  me  conduira 
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à  rendre  laifon  des  digrelîions  d'Hciodote ,  que  tant  de  Lec- 
teurs n'ont  blâmées  cjue  parce  qu'ils  n'avoient  pas  alîèz  /ènti 
îe  lien  par  lequel  elles  tiennent  au  plan  de  fon  hitloire.  J'aurai 
lieu  en  même  temps  de  développer  l'art  qui  règne  dans  la 
méthode  d'Hérodote,  &  de  faire  connoître  les  viles,  lefprit 
&  le  vrai  caradère  de  cet  hitlorien.  Cette  recherche  me 
fournira  non  feulement  une  réponfè  générale  à  toutes  les 
accufâtions  de  Plutarque  ;  mais  elle  me  donnera  lieu  encore 
de  faire  voir  que  plulieurs  récits  particuliers  où  ce  Critique 
a  cru  entrevoir  une  bafîelle  &  une  méchanceté  d'elprit, 
coulent  au  contraire  de  la  lôurce  la  plus  noble  &  la  plus 
pure,  &  montrent  dans  notre  hittorien  les  vues  les  plus  dignes 
d'un  Philolôphe,  &  un  talent  auquel  n'ont  pu  atteindre  les 
Ecrivains  poflérieurs  qui  ont  voulu  le  dilHnguer  dans  le  genre 
hiftorique. 

Quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de  croire  que  dans  l'endroit  dont 
il  eft  queflion  ,  Hérodote  n'a  fîiivi  la  tradition  la  moins 
favorable  que  parce  qu'il  l'a  crue  vraie  &  qu'il  la  tenoit  des 
Lacédémoniens,  comme  il  le  dit  lui-même;  je  loupçonne 
cependant  qu'il  y  a  peut-être  été  déterminé  par  une  autre 
raifon.  Je  vois  que  cette  tradition  lui  fournit  une  ocq^afion 
naturelle  de  raconter  plufieurs  faits  intéretTans  qu'il  avoil  à 
cœur  de  tranfmettre  à  la  poftérité,  &  que  peut-être  il  n'auroit 
pu  placer  dans  aucun  endroit  de  Ion  hiiloire  fans  rompre 
brufquement  le  fil  de  la  narration  :  c'en  éioit  affez  pour 
engager  Hérodote  à  la  fuivre.  Ceux  qui  ont  lu  cet  auteur 
avec  attention ,  ont  dû  remarquer  le  foin  avec  lequel  il  fe 
ménage  des  tranfitions,  &  l'art  qu'il  emploie  à  lier  les  divers 
évènemens  qu'il  raconte.  L'hifloire  d'Hérodote  eft  à  la  vérité 
remplie  de  digreffions  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  fôit 
prépurée  par  quelque  circonflance  contenue  dans  le  récit  qui 
la  précède.  Il  eft  vrai  encore  que  ces  fortes  de  circondances 
re  font  pas  toujours  eiîentielles  au  fujet  ;  il  paroit  même  que 
Ihiiiorien  en  a  fouvent  inféré  fans  autre  delîèin  que  de  donner 
l'eu  à  une  digrefTion.  Mais  de  quelque  manière  que  ces 
l'igrefTions  foient  amenées,  elles  nous  inlérelTent  chacune  ea 
Tome  XXI  '  .  Q 
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particulier  par  la  nature  &  la  diverfité  des  objets  qu'elles 
contiennent  ;  &  re'unies  avec  le  fond  de  l'hiftoire  ,  elles  for- 
ment un  tout  d'autant  plus  agréable  qu'il  efl  plus  varié  :  bien 
loin  qu'on  (oit  fiché  de  perdre  de  vue  pour  quelques  niomens 
k  principal  objet  de  l'hifloire,  on  y  revient  au  contraire  avec 
plus  de  plaifir.  La  variété  des  objets  que  les  digreffions  pré- 
îèntent ,  délalFe  l'efjirit  du  Ledleur,  elle  foûtient  ion  attention, 
elle  donne  même  un  air  de  nouveauté  aux  évènemens  dont 
elle  a  interrompu  le  récit  &  dont  on  va  reprendre  la  fuite. 

J'ai  remarc]ué  que  les  digreffions  d'Hérodote  ne  déplai- 
loient  ordinairement  qu'à  ceux  qui ,  defiitués  de  goût  &  infen- 
fibles  aux  beautés  de  l'art ,  ne  cherchent  dans  une  hiftoire 
que  les  faits  &  les  dates.  Le  dégoût  que  ces  Lecfleurs  témoignent 
pour  Hérodote ,  n'a  rien  qui  me  furprenne.  Comme  on  ne 
peut  leur  plaire  qu'en  leur  prélentant  des  annales  sèches  & 
faflidieufes ,  il  efl  clair  que  ce  n'eft  pas  pour  eux  qu'Hérodote 
a  écrit.  Il  efl  une  autre  efpcce  de  Leélcurs  qui ,  nés  avec  du 
goût ,  mais  impatiens  de  voir  la  friite  &  la  tin  des  grands 
évènemens  qu'une  hifloire  annonce,  ne  veulent  point  en  être 
diftraits.  Ils  ne  fupportent  qu'avec  peine  les  digreiïions  qui 
leur  ^ont  perdre  de  vue  l'unique  objet  de  leur  curiofité. 
Rebutés  des  longs  détours  par  où  Hérodote  les  promène,  ils 
regardent  fon  hifloire  comme  un  labyrinthe  où  ils  fê  perdent. 
Ils  quittent  le  livre  avant  (jue  d'avoir  achevé  de  le  lire,  & 
ils  porlent  fur  tout  l'ouvrage  un  jugement  d'autant  plus  injufle 
qu'ils  n'en  ont  pas  (aili  le  plan  dans  fa  totalité.  C'efl  l'erreur 
&  l'injufle  préjuge  de  ces  derniers  que  je  me  propofè  de 
combattre.  Mon  deffein  ell  de  leur  montrer  de  quels  plaifirs 
&  de  quels  avantages  ils  le  piivent  par  trop  d'impatience  & 
de  précipitation.  Je  prétends  leur  fiire  voir  que  les  digreiïîons 
d'Hérodote,  bien  loin  de  mériter  leur  cenftire,  doivent  au 
contraire  leur  donner  la  plus  haute  idée  des  talens  de  cet 
hifloricn. 

Il  y  a  plufieirrs  lortes  de  digreffions  dans  Hérodote  :  les 
unes  ont  pour  objet  les  antiquités  des  nations ,  les  mœurs , 
les  coutumes  &  la  Religion  des  peuples ,  la  conilitupon  des 
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E'tais  &  la  defcript'on  géographique  des  pays.  Les  digreffions 
de  cette  e/Jx-ce,  quoiqii:  Ii  pliilpart  extaiîiement  longues, 
n'ont  lien  cependant  qui  pcidè  blciîèr  la  délicatedë  du  Lecteur. 
La  critique  ell  d'aut  int  moins  autorilée  à  !es  cenfûrer,  qu'elles 
font  une  partie  efiëntielle  du  plan  d'Hérodote,  Si  que  cet 
auteur  a  eu  foin  de  les  annoncer  &  de  les  comprendre  dans 
fa  piopolltion.  Il  les  a  dt'fignces  lorlqu'il  a  dit  qu'il  racon- 
leroit  non  feulement  les  grandes  allions  des  Grecs  &:  des 
Barbaies ,  mais  encore  tout  ce  qui  s'eft  palfé  de  confidérable 
parmi  les  hommes,*  tvI  y^voy^Yo.  'Je,  cwÔg^rroi'.  Il  s'explique 
encore  plus  clairement  fur  le  delfein  qu'il  a  de  remonter  ]\s[- 
qu'aux  antiquités  des  nations,  quand  il  dit  qu'en  failant  le 
récit  àts  guerres  qui  fe  font  élevées  entre  les  Grecs  &  les 
Per/ès,  il  parlera  des  grandes  &.  des  petites  villes ,  des  anciennes 
&  des  nouvelles  cités,  parce  que  la  plufj^art  de  celles  qui 
étoient  très-grandes  autrefois,  ont  beaucoup  perdu  avec  le 
temps  de  leur  ancienne  fplendeur  &  font  devenues  peu  confi- 
dérables:  n^pCviVr/^  65  tt)  m^'^u  tvv  ?\S'y>v,  o/micùs  /luy^o, 

Uu  ,  TX,  Tm^^cL  ouuToiy  cjxiv^a,  yi'yyi. 

Il  y  a  dans  Hérodote  d'autres  digrefllons  moins  étendues 
qoi  coupent  en  une  infinité  d'endroits  la  narration  des  démêlés 
des  Grecs  &  des  Barbares.  Elles  tendent  la  plufpart  à  répandre 
du  jour  fur  les  faits  que  l'hiftorien  raconte ,  à  développer  les 
caufès  de  certains  évènemens,  à  faire  connoîue  ies  nouveaux 
perfonnages  qui  paroiiïent  fur  la  fcène,  &:  à  montrer  les  pi'é- 
diélions  des  JDevins  &:  l'accompliflèment  dçs  or.xlci,  objets 
toujours  intérelîans  pour  une  nation  religieufè ,  telle  que  la 
Grecque  qui  croyoil  que  tout  étoit  réglé  par  les  ordres  d'une 
M'ovidence  fupérieure,  &  qui  avoit  coutume  de  confuiter  les 
Dieux  fur  le  luccès  de  toutes  lès  entreprifes,  &  quelquefois 
même  lur  les  é\ènemens  les  moins  confidérables. 

Ces  fortes  de  digrefnons  n'ont  pas  befoin  d'être  jufliiiées  ; 
elles  font  amenées  li  naturellement  que  la  critique  la  plus 
icvère  efl:  forcée  de  les  approuver.  Telle  eft  la  digreffion  du 
premier  livre  où  Hciodotc  repréfenle  l'état  aéluei  des  deux 
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plus  puifîîi ns  peuples  de  la  Grèce,  je  veux  dire  des  Aihcniens 
8c  des  Laccdtmoniens,  loiique  Crefus  rechercha  leur  alliance 
pour  fortiher  fon  armée  &  attaquer  Cyrus  avec  plus  de  fiiccès. 
Il  étoit  non  lêuiement  agréable  au  lecteur  Grec  de  détourner 
lin  moment  les  yeux  de  defîiis  h  Lydie  pour  voir  le  tableau 
de  fon  propre  pays;  mais  il  étoit  encore  néceflàire  que  tous 
îes  Ledeurs  en  général  fulient  inflruiis  de  la  lîluation  où  éloient 
alors  les  affaires  de  la  Grèce ,  &:  de  l'clpcce  de  lêcours  que 
Créfus  pouvoit  en  attendre  pour  l'expédition  qu'il  méditoit. 

Telles  font  encore  les  courtes  digrefîîons  du  fécond  livre , 
oii  parlant  des  Dieux  &  des  cérémonies  religieufès  de  l'E'- 
gvpte ,  l'hiflorien  en  prend  occafion  de  rechercher  l'origine 
du  culte  des  Dieux ,  des  oracles  &  des  myflères  établis  dans 
la  Grèce.  Rien  n'étoit  par  lui-même  plus  intérefïïmt  pour 
ies  Grecs,  que  cette  efjîèce  de  recherclies;  &  dans  l'endroit 
où  elles  font  placées,  elles  produifènt  un  effet  d'autant  plus 
agréable  qu'elles  réveillent,  par  la  variété  des  objets,  l'atten- 
tion du  Leéleur  qui  comrnençoit  à  fê  laflèr  du  long  récit 
des  antiquités  &  des  ufàges  des  Egyptiens. 

Enfin  il  y  a  dans  Hérodote  une  iroifième  efj)èce  de 
digreffions  qu'on  eft  d'autant  plus  porté  à  blâmer ,  que  le 
rapport  qu'elles  ont  au  plan  général  de  l'hilloire  ell  moins 
iènfible.  Ces  digreffions  contiennent  des  faits  détournés  qui 
paroidènt  d'abord  étrangeis  au  fil  de  la  narration.  Elles  offrent 
quelquefois  des  récits  de  malheurs  ou  de  méchantes  adions 
que  l'auteur  auroit  pu,  ce  fèmble,  pafîèr  fous  filence.  Bien 
plus ,  on  diroit  qu'il  fait  une  efpèce  de  violence  à  fon  texte 
pour  les  y  introduire;  elles  ne  tiennent  afîez  fouvent  qu'à  une 
chconflance  inférée  à  defîèin  dans  le  récit  qui  les  précède, 
ou  à  une  tradition  peu  vrai-fêmblable  que  l'hiflorien  paroît 
n'avoir  rapportée  que  pour  donner  lieu  à  ces  digreffions. 

C'efl  contre  cet  abus  apparent  que  Plutarque  s'efl  élevé 
avec  le  plus  de  véhémence.  C'efl  ce  qu'il  appelle  courir  à 
droite  &  à  gauche  pour  ramalièr  tout  ce  qu'il  y  a  de  hon- 
teux &  de  miferable  dans  l'humanité  ;  c'eff  ce  qu'il  traite 
deplaifir  barbare  que  goûte  un  auteur  dans  le  Ipeclacle  affreux 
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{les  infortunes  &:  des  caLuiiités  des  hommes.  C'eft  ce  qui 
iui  a  donné  lieu  d'établir  la  leconde  règle  de  critique ,  & 
fur  quoi  tombe  prefque  tout  le  poids  de  les  accufations.  Mais 
il  n'efl  pas  étonnant  que  Plutarque  ait  li  mal  interprété  les 
intentions  d'Hérodote ,  &  qu'il  n'ait  pas  fâifi  les  vrais  motifs 
de  cette  e(\-)èce  de  digreflions  ;  le  defir  de  venger  lès  ancêtres 
iie  iui  a  permis  de  voir  dans  notre  hillorien  que  des  noir- 
ceurs &  des  traits  de  méchanceté. 

Pour  répondre  à  Plutarque ,  je  me  fers  d'un  principe  de 
critique  qu'il  a  établi  lui-même  ,  favoir ,  qu'on  ne  doit  jamais 
attribuer  de  mauvais  motifs  à  un  écrivain  que  quand  on  fê 
trouve  dans  l'impoflibilité  de  lui  en  fuppolèr  de  louables.  Or 
bien  loin  qu'il  foit  impofTible  de  donner  une  interprétation 
favorable  à  ces  fortes  de  djgreffions ,  on  a  de  la  peine  au 
contraiie  à  concevoir  comment  Plutarque  a  pu  les  blâmer  & 
les  regarder  comme  des  preuves  d'un  méchant  caraclère. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  convenable  à  l'hiftoire  que  les 
peintures  des  vices  &  des  pafTions  des  hommes ,  &  que  les 
récits  de  leurs  injuflices ,  de  leurs  cruautés  &  de  leurs  per- 
fidies! Quel  objet  plus  inîérefïïmt  &  plus  inflruélif  i'hifio- 
lien  peut-il  prélenter  à  fes  Ledeurs,  que  les  accidens  imprévus 
qui  troublent  tout  à  coup  le  bonheur  de  la  vie ,  Se  qui  ter- 
niinent  quelquefois  par  une  cataflrophe  fubite  ,  un  long  cours 
de  profpérités  !  Quoi  de  plus  digne  de  notre  attention  que 
ces  coups  terribles  de  la  fortune ,  qui  renverfent  les  trônes 
fes  mieux  affermis  en  apparence ,  &  qui  précipitent  les  Rois 
&  les  Grands  de  la  terre ,  du  plus  haut  point  de  puilfance 
&  de  gloire,  dans  l'efclavage,  dans  le  tombeau  ou  dans  des 
abymes  de  malheurs  !  N'efl-ce  pas  dans  ces  tableaux  bien 
mieux  que  dans  le  récit  des  évènemens  ordinaires  que  nous 
apprenons  à  connoître  l'incertitude  de  notre  fort,  la  vanité  des 
biens  que  nous  recherchons,  &  les  conditions  auxquelles  nous 
fommcs  obligés  de  vivre  !  Efl-il  rien  de  plus  important  pour 
nous  que  cette  elpèce  de  connoiffances ,  &  l'hiftorien  qui 
iè  permet  des  digrelTions  pour  nous  la  procurer,  peut- il  être 
cenfe  avoir  eu  d'autres  delTeins  que  celui  de  nous  infhuire! 

Q  "1 
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II  faudroît  être  aufîi  prévenu  &  aiiffî  pafTionnc  que  l'étoît 
Plutarque,  pour  imaginer  qu'Hérodote  ait  cherché  à  médire 
&  à  infuiter  au  genre  humain  par  ces  fortes  de  digreffions. 
Quoi  qu'en  diiê  ce  Critique,  le  caracflère  de  notre  hiftorien 
n'étoit  pas  tel  qu'il  s'eû  efforcé  de  nous  le  faire  croire.  Pour 
peu  d'attention  qu'on  apporte  <à  iu  leélure  de  fon  hidoire , 
on  reconnoît  la  droiture  de  fes  vues  &  la  pureté  de  les 
intentions.  Je  vais  tâcher  de  faire  envifager  cet  on'.rage  du 
vrai  point  de  vue  où  il  faut  être  pour  s'en  former  une  julle 
idée  &  pour  en  fèntir  tout  le  mérite.  Plus  je  l'ai  médité , 
plus  j'ai  eu  lieu  de  me  perfuader  qu'Hérodote  a  eu  en  vue 
d'en  faire  un  ouvrage  mcyal. 

Cet  auteur  ne  s'efl  pas  feulement  propofc  de  travailler  à 
la  gloire  de  fi  patrie  en  publiant  comme  hidorien  les  grandes 
viéloires  qu'elle  a  remportées  fur  les  Perlés ,  ni  de  fatisfaire 
notre  curiofité  en  nous  apprenant  ce  qui  s'eft  palîc  de  plus 
remarquable  parmi  les  hommes  ;  mais  il  a  eu  encore  defîêiii 
en  qualité  de  Philoiophe,  d'inftruire  tous  les  hommes  de  ce 
qui  leur  étoit  le  plus  important  de  favoir  pour  la  conduite 
de  la  vie.  11  n'ignoroit  pas  que  l'hifloire  e(t  par  elle-même 
une  (ôurce  de  toutes  fortes  de  réflexions  morales  Se  politiques; 
mais  il  n'a  pas  cru  devoir  fe  borner  à  des  inftrudions  fi 
vagues  &  fi  arbitraires. 

Il  a  voulu  de  plus  établir  d'une  manière  plus  particulière, 
certaines  maximes  qui  étoient  le  fruit  de  ks  propres  réflexions, 
&  dont  il  avoit  eu  occafion  de  fe  convaincre  en  recueillant 
les  monumens  de  fon  hifloire. 

Il  nous  expofê ,  dès  le  commencement  du  premier  livre  ; 
le  précis  de  fa  doctrine,  afin  que  nous  puifl'ions  en  voir  les 
preuves  dans  les  divers  évènemens  qu'il  va  raconter;  &  pour 
donner  plus  de  poids  à  fes  maximes ,  il  les  met  dans  la 
bouche  d'un  des  lèpt  lâges  de  la  Grèce.  C'efl:  dans  l'entretien 
de  Solon  avec  Créfus  qu'Hérodote  établit  les  maximes  dont 
je  parle  ;  &  c'efl:  là  aufli  qu'il  faut  chercher  la  raifon  de  ces 
digreffions  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de  critiques. 

L'hiftorien  nous  y  apprend,  entre  autres  choies,  qu'on 


DE     LITTERATURE.  117 

ne  doit  pas  fe  laiflèr  éblouir  par  Icc'at  de  la  piiifuuice  & 
des  lichelîès  ;  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  fortune  médiocre 
eft  louvent  plus  heureux  qr.e  celui  qui  ell  adls  (ur  le  trône; 
qu'on  ne  peut  le  fouflraire  aux  ordres  du  deftin  ;  qu'ici  bas 
tout  efl  ioûmis  aux  caprices  d'une  divinité  envieuiê  qui  fè 
plaît  à  confondie  i'orgueil  &  la  vanité  des  hommes  &  à 
troubler  leur  fclicité  ;  que  par  conféquent  on  ne  peut  dire 
qu'un  homme  a  été  véritablement  heureux  que  iorfqu'il  a 
terminé  heureufèment  fa  vie. 

Tel  efl  le  précis  de  la  phiiofôphie  morale  d'Hérodote; 
&  telles  font  les  maximes  de  fiigeffè  qu'il  a  eu  le  plus  à  cœur 
de  nous  inculquer.  Il  a  regardé  la  perluafion  de  ces  maximes 
comme  le  fruit  le  plus  précieux  qu'on  puifîë  retirer  de  l'hif- 
toire;  aufli  n*a-t-ii  laillé  échapper  aucune  occafion  de  les 
prouver  par  les  exemples  les  plus  éclatans. 

On  peut  ranger  ces  exemples  en  deux  difîérentes  clafîês: 
les  uns  le  prélentent  tout  naturellement  dans  le  tilfu  de 
l'hiftoire;  les  autres  y  font  inférés  par  manière  de  digrelTion» 
Je  ferai  obfèrver  dans  les  uns  &  les  autres  un  rappoit  marqué 
avec  les  maximes  énoncées  dans  le  difcours  de  Solon  :  je 
dis  plus,  ce  rapport  ou  cette  allufion  fe  manifeflera  par  les 
exprellions  mêmes  de  ce  Sage,  qu'on  trouvera  répétées  dans 
Je  jécit  des  évènemens.  Je  commence  par  les  accidens  funefles 
que  le  fil  de  la  narration  offre  naturellement  à  la  plume 
d'Hérodote. 

Atys  fils  de  Créfus,  Adraûe  fils  de  Gordias  roi  de  Phrygie; 
Si.  Créfus  lui-même  font  les  premières  vidimes  de  la  fatalité 
du  Deflin  ou  de  la  colère  des  Dieux,  qu'Hérodote  préfênte 
à  nos  regards.  Nous  voyons  dans  Atys  un  Prince  infortuné 
qui,  quoique  menacé  par  un  fonge  qu'avoit  eu  Créfus  de 
périr  d'un  coup  de  javelot ,  emploie  néanmoins  les  plus  vives 
îôllicitations  pour  obtenir  la  permiffion  d'aller  à  une  chaflè 
où  il  devoit  être  tué,  &.  oi^i  il  meurt  effeélivement. 

Adrafle,  plus  malheureux  encore  qu'A tys,  ayant  tué  invo- 
lontairement fon  frère,  fut  chafTé  de  la  cour  de  Phrygie: 
abandonné  des  fiens  &  deftitué  de  tout  fecours  humain ,  U 
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le  icfugie  en  Lydie;  Crcfiis  je  reçoit,  le  purifie  de  fon 
meurtre,  Se  le  comble  de  bienfaits;  il  le  charge  de  veiller 
à  la  conlêrvation  de  fon  fils  dans  la  fàmeufe  chalîè  du 
Sanglier,  cjui  ravageoit  les  champs  des  MyTiens.  L'infortuné 
Adrafte  lance  fon  javelot  fur  la  btle,  il  la  manque  &  il 
tue  de  ce  même  coup  Atys,  que  Crcfus  avoit  confié  à  /à 
garde.  Enfin  dcieftant  la  vie,  &.  fe  regardaiu  comme  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes,  il  le  tue  lui-même  fur  le 
tombeau  du  jeune  prince  Lydien.  Que  ne  m'eft-il  permis 
de  m  étendre  fur  ces  t'vènemens  terribles!  que  ne  puis -je 
repréfènter  dans  une  traduélion  fidèle  la  douleur  &  les 
plaintes  de  Crcfus ,  la  pompe  funèbre  d'Atys ,  &  le  défef- 
poir  du  malheureux  AJralle,  tels  qu'Hcrotlote  les  a  exprimes! 
Ce  récit  efi  rempli  de  beautés  inimitables  :  lés  Poètes  tra- 
giques ne  nous  ont  point  offert  de  fcène  plus  touchante; 
mais  ce  n'efi  pas  ici  le  lieu  de  relever  les  beautés  du  Ityle 
&  les  divers  talens  de  notre  hiflorien.  Il  me  fuffira  d'obfêrver 
que  les  expreffions  poétiques  dont  il  fe  fèrt,  le  ton  pathé- 
tique dont  il  anime  fa  narration,  &  le  foin  qu'il  prend  de 
détailler  toutes  les  circonltances  de  ces  trilles  évènemens, 
montrent  combien  il  en  étoit  frappé  lui-même,  8c  combien 
il  les  croyoit  dignes  de  notre  attention.  11  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  par  ces  récits  de  malheurs  fon  deflèin  ne 
fût  de  vérifier  les  maximes  qu'il  venoit  d'avancer  dans  le 
difcours  de  Solon.  La  tranfition  qui  lie  ces  évènemens  aux 
difcours  qui  les  précède  en  ell  une  preuve  évidente.  Solon, 
dit  l'hiflorien,  ne  fut  pas  pliiflùt  parti  de  la  cour  de  Lydie, 
que  Créjits  éprouva  des  t-'ffi'ts  de  la  vengeance  divine ,  en  puni- 
tion, comme  on  peut  le  conjcélurer ,  de  ce  qu'il  s'était  regards 
comme  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Meîa  «Tè  'XoX'a'ix, 
otyôujevov ,  t^d  dv,  ^cov  vi/Mcm  /À^yccAy)  K^tovy^  ai  tr^Toif^ 

Ce  même  delîèin  d'Hérodote  n'eft  pas  marqué  moins 
vifiblement  dans  la  fituation  tiagique  où  il  repréfente  Créfus, 
iorfque  condamné  par  Cyrus  à  être  brûlé  vif,  il  s'écrie  fur 
le  bûcher,  ô  Solon.  Cette  voix',  en  exprimant  les  regrets  de 

Créfus, 
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Crclûs,  nous  rappelle  à  l'e/JMit  les  importantes  vérités  que 
Solon  lui  avoit  dites,  &  dont  ce  malheureux  Prince  ne 
faiioit  alors  qu'une  trop  funefte  expérience. 

•Avant  que  de  rapporter  la  fatale  expédition  de  Cyrus 
contre  les  MafTagèies,  &  l'ignominie  où  la  tête  de  ce  Prince 
fut  expofée  par  l'ordre  de  Tomyris ,  i'hiitorien  a  eu  foin  de 
faire  oblèrver  que  Cyrus  avoit  porté  la  vaine  gloire  julqu'au 
point  de  le  croire  invincible  Se  égal  à  Dieu;  voulant,  par 
l'oppofition  du  châtiment  au  crime ,  juftifier  le  piopos  de 
Solon,  qui  avoit  dit  que  Dieu  e(t  jaloux  de  là  gloire,  & 
qu'il  fê  plaît  à  confondre  les  orgueilleux. 

On  reconnoît  le  même  elprit  dans  le  récit  de  la  mort  dtf 
Cambyfè.  Hérodote  oblèrve  que  ce  Prince  montant  à  cheval, 
fê  bleffa  dans  le  même  endroit  de  la  cuilîè  où  il  avoit 
frappé  le  Dieu  Apis,  voulant  nous  faire  regarder  cet  accident 
comme  un  efîet  de  la  vengeance  divine,  &  comme  une 
jufte  punition  de  l'impiété  de  Cambyfè.  L'hiftorien  met 
encore  dans  la  bouche  de  ce  malheureux  Prince  une  fèntence 
qui  a  un  rapport  bien  marqué  à  la  dodrine  de  Solon ,  lorfqu'il 
lui  fait  dire  qu'il  a  ordonné  la  mort  de  fon  frère  Smerdis 
avec  plus  de  précipitation  que  de  prudence  ;  mais  qu'il  n'efl 
pas  dans  le  pouvoir  de  l'homme  de  iè  foufîraire  aux  di/po- 
fitions  &  aux  ordres  du  Deltin. 

L'hifloire  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  à  qui  tout  réufTit 
dans  la  vie,  qu'aucun  accident  fâcheux  n'jfflige,  mais  qui 
termine  ce  long  cours  de  profpérités  par  une  mort  infâme,  eft 
un  de  ces  traits  frappans  qui  ne  nous  laifîènt  aucun  doute  fur 
le  defîèin  de  notre  hiftorien.  C'eft  ici  où  il  répète  les  mêmes 
expreffions  dont  il  s'étoit  fervi  dans  le  difcours  de  Solon.  II 
nous  reprélènte  Amafis  roi  d'Egypte  écrivant  à  Polycrate,  & 
lui  mandant  que  ïçs  profpérités  continuelles  ne  lui  font  pas 
plailir,  fâchant  que  Dieu  c(l  envieux  de  la  félicité  àes  hommes  : 
To  ©êiov  êTaçtt^uiva  ai  'i<ji  cp^cveg^v;  qu'il  defîre  à  la  vérité  que 
lès  amis  &  les  hôtes  réufhfîènt  dans  la  plufpart  de  leurs  projets 
&  de  leurs  entrepiifes;  mais  qu'il  veut  aufTi  qu'ils  éprouvent 
quelques  contrariétés  de  la  part  de  ia  fortune.. 

Tome  XXI  .  R 
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Nous  retrouvons  ces  mcmes  expreflions- touchant  la  Dîvî- 
Tiité,  dans  le  fameux  entretien  deXerxès  avec  Artaban.  Elles 
y  font  accompagnées  des  mêmes  reflexions  lur  les  accidens, 
Jes  calamités,  les  peines  &  la  brièveté  de  cette  vie.  Xerxès 
étant  arrivé  à  Abyde,  monta  fur  une  colline  pour  jouir  du 
ipeflacle  de  fes  armées.  L'hiftorien  dit  que  ce  Monarque 
voyant  la  terre  &:  la  mer  couvertes  de  fes  troupes  &  de 
fes  vaifleaux,  fe  félicita  d'abord  de  commander  à  tant  d'hom- 
mes; mais  qu'un  moment  après  il  verfa  des  larmes,  confi- 
dérant  que  dans  cent  ans  il  ne  refteroit  pas  un  leul  de  ces 
hommes  fur  la  terre.  Artaban  enchérit  encore  fur  la  penfee 
de  Xerxès  :  il  ajoute  que  la  brièveté  de  la  vie  n'eft  pas  la 
feule  chofè  qui  rende  le  fort  de  l'homme  digne  de  compalFion, 
mais  que  ce  qui  doit  nous  le  faire  plaindie,  c'efl  que  dans 
le  court  efpace  de  temps   que  dure  la  vie,   il  n'eit  aucun 
mortel  qui  foit  affez   conftamment    heiifeux  pour   ne  pas 
defirer  plus  d'une  fois  d'être  mort  plullôt  t|ue  d'être  en  vie. 
«Car  les  malheurs,  dit- il,  qui  (urviennent  &  les  maladies 
4»  qui  accablent,  font  paroitie  la  vie  longue,  quoicju'elle  foit 
M  très-courte   par  elle-même;   &    la    mort  devient  alors   un 
»  refuge  que  l'homme  prcfère  à  une  vie  remplie  de  douleurs 
»  &  de  iraverfa.  C'efl  ainh  que  Dieu,  après  nous  avoir  fait 
n  goûter  les  douceurs  de   la  vie,   montre  qu'il  tft  jiloux  de 
notre  félicité  ».  O'  Si  ©eos  yhvTcô»  •ytiîaas  Tcy  auma. ,  (p3«- 

Eft-il  enfui  une  preuve  plus  éclatante  Acs  vérités  qu'Héro- 
dote a  annoncées  dès  le  commencement  de  fon  ouvrage,  que 
celle  que  Xerxès  lui-même  nous  fournil?  Ce  Prince  orgueil- 
leux, qui  avoit  tranfporté  dans  la  Grèce  toutes  les  forces  de 
l'Afie ,  qui  avoit  fait  châtier  la  mer ,  &  qui  avoit  voulu 
afTujétir  les  élémens  à  fon  empire;  ce  Prince,  dis-je,  lorfque 
nous  le  voyons  fuir  après  la  bataille  de  Salamine,  &  retourner 
dans  fos  Etats  tout  tremblant,  &  fuivi  feulement  d'un  petit 
nombre  de  Courtifans,  ne  nous  retrace -t- il  pas  tout  ce 
qu'Hérodote  avoit  dit  fur  l'inflabilité  des  chofès  humaines, 
fut  [^  revers  de  h  fortune,  fur  les  vengeances  de  cettç 
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Divinité  jaloiifè,  qui  fe  plaît  à  confondre  l'orgueil  &  à  troubler 
le  bonheur  des  mortels  l  Ne  diroit-on  pas  même  qu'Héro- 
dote, qui  auroit  dû,  ce  femble,  terminer  fon  hifloire  à  la 
bataille  de  Mycale,  ne  la  pouflê  plus  loin  que  pour  achever 
de  nous  convaincre  de  la  vérité  de  iès  maximes,  en  nous 
racontant  les  foiblefTes,  les  paffions  honteufes  &  les  déré- 
glemens  de  ce  malheureux  Prince ,  &  en  nous  repréfèntant 
les  chagrins  dont  il  fut  accablé ,  le  fang  de  là  famille  qu'il 
fit  répandre ,  &  les  troubles  dont  il  fiit  agité  le  refte  de  fa 
.vie,  en  punition  de  fon  orgueil  &  de  fa  vanité. 

Je  pourrois  appuyer  mon  opinion  d'un  plus  grand  nombre! 
d'exemples  de  même  efpèce.  L'hidoire  d'Hérodote  en  fournit 
prefqueà  chaque  page;  mais  la  crainte  de  donner  inutilement 
trop  d'étendue  à  ce  Mémoire,  m'oblige  de  me  borner  à  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  Je  pafîê  aux  exemples  qu'Hérodote 
a  inférés  dans  fon  texte  par  manière  de  digreflions.  Ceux-ci 
méritent  d'autant  plus  que  je  m'y  arrête,  qu'ils  montrent  plus 
fenfiblement  les  vues  que  j'attribue  à  cet  auteur,  &  qu'ils 
me  fournirent  un  moyen  naturel  de  réfuter  la  plulpart  des 
critiques  de  Plutarque. 

Quoique  le  pian  qu'Hérodote  s'eft  tracé  lui  ait  offert 
une  infinité  d'occafions  naturelles  d'établir  fës  maximes,  cet 
auteur  n'a  pas  cru  cependant  devoir  négliger  quelques  autres 
traits  d'hifloire  qui  avoient  rapport  au  même  objet,  mais 
qui  étant  d'une  date  antérieure  aux  évènemens  qu'il  racon- 
toit,  &  étant,  pour  ainfi  dire,  étrangers  au  fil  de  fli  narra- 
tion ,  ne  pouvoient  trouver  place  dans  le  texte  que  par 
manière  de  digrelTions.  Je  mets  de  ce  nombre  l'hifloire  de 
Périandre  &  de  fon  fils  Lycophron,  que  nous  iifons  dans 
ie  troifième  livre. 

Périandre  étoit  un  de  ces  hommes  ambitieux  qui,  après 
avoir  joui  long-temps  de  tous  les  avantages  que  peut  procurer 
îa  tyrannie  ,  ont  été  accablés  de  malheurs  &  de  chagrins  dans 
ieur  vieilleflê.  Ce  tyran  avoit  fait  mourir  MélifTe  fa  femme, 
fur  un  foupçon  d'infidélité,  ou  par  un  traniport  de  jaloufie. 
Depuis  ce  meurtre  il  ne  cefià  d'être  agité  des  plus  cuifans 
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remords.  II  avoit  eu  deux  fils  de  Méliflê  :  i'aîné  n'avoit  reçu 
de  ia  Nature  aucun  des  talens  néceflàires  pour  foûtenir  le 
poids  de  la  fôuveraineté ;  le  cadet,  qui  s'appeloit  L^ra/»^w/ , 
étoit  au  contraire  d'un  heureux  naturel ,  &  fon  père  le  defti- 
noit  pour  fon  fuccefTeur  dans  le  gouvernement  de  Corinthe. 
Ces  deux  enfans  ayant  obtenu  ia  permilTion  d'aller  pafîêr 
quelques  jours  chez  Proclès ,  tyran  d'E'pidaure  ,  leur  aïeul 
maternel,  apprirent  de  lui  que  Périandre  avoit  fait  mourir 
leur  mère.  L'aîné  ne  fit  pas  attention  à  ce  propos;  mais 
Lycophron  en  conçut  une  fi  grande  averfion  pour  fon  père, 
qu'à  fon  retour  il  ne  voulut  plus  lui  parler.  Périandre  irrité 
de  la  mutinerie  de  fon  fils  ,  le  (halfa de  fa  miifon  &  défendit 
aux  habitans  de  Corinthe  de  le  recevoir  chez  eux ,  de  lui 
donner  à  manger ,  &  même  de  lui  parler.  Malgré  toutes  ces 
rigueurs,  Lycophron  perfiffa  dans  fon  obitination.  Périandre 
le  voyant  dtfait ,  languilfant  &  fur  le  point  de  périr  de  faim, 
en  eut  pitié  &  prit  le  parti  de  l'envoyer  dans  l'ile  de  Cor- 
cyre.  Enfin  accablé  par  le  poids  des  années  &  ne  pouvant 
plus  vaquer  aux  affaires  du  gouvernement ,  il  manda  fî)ii  fils 
pour  venir  prendre  pofTeffion  de  la  f  )uveraine  puiffaiice  ;  Se 
afin  tie  l'y  engager,  il  (ê  condamna  lui  même  à  palîèr  le  refte 
de  (es  jours  à  Corcyre:  mais  les  Corcyréens  craignant  que 
Périandre  ne  vînt  habiter  leur  île,  tuèrent  L)cophron. 

C'ed  ainfl,  fuivant  Hérodote,  que  ce  malheureux  tyratt 
perdit  le  (èul  héritier  capable  de  lui  luccéder  dans  la  tyrannie. 
Meurtrier  de  fa  femme,  objet  d'horreur  pour  (es  propres 
enfans ,  déteflé  de  tous  fês  fùjets ,  il  (e  vit  fans  appui  (ur  (a 
fi'i  de  (à  vie,  &  il  eut  le  chagrin  en  mourant  de  voir  tomber 
avec  lui  fi  puifîânce  &  la  famille  des  Cypiélides.  Voilà  à  quoi 
aboutirent  les  inquiétudes  &  les  alarmes  continuelles  que  lui 
caula  la  crainte  de  perdre  fês  Etats  :  voilà  quel  fut  le  fruit 
des  meurtres  &  des  violences  de  toute  efpèce  qu'il  commit 
par  le  confèil  de  Thraf)'bule,  tyran  de  Milet. 

On  (ent  d'abord  combien  cette  hiftoire  étoit  propre  à 
confirmer  les  maximes  philolôphiques  d'Hérodote,  &  on 
peut  juger  par-là  du  defir  qu'il  avoit  de  ia  raconter;  mais  il 
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'(étoit  difficile  de  la  faire  entrer  dans  fon  texte  fans  rompre 
Je  fil  de  la  narration.  Le  règne  de  Pt'riandre  étoit  antérieur 
de  trois  générations  aux  évènemens  qui  font  le  fujet  du  troi- 
fième  livre.  Hérodote  ne  pouvoit  donc  raconter  les  malheurs 
de  ce  tyran  qu'à  la  faveur  de  quelque  circonftance  qui  donnât 
occafion  à  ce  récit  :  or  il  l'a  trouvée  cette  circonftance  pré- 
cieulè  à  fes  vues,  dans  la  tradition  qui  portoit  que  les  Co- 
rinthiens n'avoient  pris  part  à  l'expédition  de  Samos  que 
par  un  motif  de  vengeance  ;  &  c'eft  une  des  raifons ,  fans 
doute ,  qui  l'ont  détei miné  à  préféier  cette  tradition ,  toute 
injurieulè  qu'elle  pouvoit  être  à  la  mémoire  des  Corinthiens , 
à  celle  qui  poi  toit  qu'ils  avoient  pris  les  armes  par  le  glorieux 
motif  d'afiranchir  lei  Samieiis  du  joug  de  la  tyrannie.  Ayant 
une  fois  dit  que  le  motif  qui  avoit  armé  les  Corinthiens , 
ctoit  un  projet  tle  vengeance ,  l'hilloiien  s'elt  vu  tians  l'obli- 
gation de  pailer  de  l'oflenle  que  les  Corinthiens  avoient 
reçue  de  la  part  des  Samiens,  &  de  raconter  comment  ceux-ci 
avoient  fiuvé  les  trois  cens  enfans  des  Corcyréens  que  Pé- 
riandre  envoyoit  à  Alyatte,  roi  de  Lydie,  pour  en  faire  des 
Eunuques,  &  comment,  en  rend.uit  (ervice  aux  Corcyréens, 
ils  avoient  ofîenlé  les  Corinthiens  qui  regardoient  comme 
leurs  ennemis  tous  ceux  qui  obiigeoient  les  habitans  de  Cor- 
cyre.  Après  avoir  fait  mention  de  ce  trait  de  cruauté  de 
Périandre ,  il  étoit  naturel  encore  que  l'hiftorien  rapportât  ce 
qui  avoit  fi  fort  irrité  le  tyran  contre  les  Corcyréens ,  & 
qu'il  racontât  par  conléquenl  la  mort  de  Lycophron  ,  l'averfioa 
de  ce  jeune  homme  contre  (on  pèie ,  &  enfin  tous  ies  mal" 
heurs  domelUques  qui  accablèrent  Périandre. 

Tel  eft  le  caradère  qui  diflingue  la  narration  d'Héro- 
dote de  celle  de  tous  les  Ecrivains  qui  l'ont  fuivi.  Tel  efl 
l'art  auquel  cet  hiflorien  a  recours  iorfqu'il  ne  peut  autrement 
faire  entrer  dans  Ibn  hiiloire  des  récits  intérefîàns  &  propres 
à  appuyer  fon  fyltème  de  morale.  11  s'attache  quelquefois  à 
une  tradition  peu  vrai-femblable,  il  profite  d'un  bruit  qui  fe 
lèra  répandu  dans  la  Grèce,  &  la  moindre  circonflance  lui 
devient  précieufe ,  dès  qu'elle  lui  procure  une  occafion  de 
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navrer  des  évènemens  qui  ont  un  rapport  dire<îl  à  les  vues 
philofophiques. 

Je  crois  devoir  faire  obfêrver  ici  qu'on  abuferoit  de  ce  que 
je  dis  touchant  le  caracflère  &  l'art  d'Hérodote ,  fi  on  en 
"vouloit  conclurre  qu'il  n'eft  pas  digne  de  foi  dans  la  plufpart 
de  fes  récits.  Il  efl:  à  remarquer  que  lorfque  cet  hiflorien 
rapporte  une  tradition  peu  vrai-femblable  ,  &  qu'il  en  prend 
occafion  de  raconter  des  évènemens  qui  rentrent  dans  lès 
vues,  il  a  coutume  de  citer  les  garants,  il  ne  prend  rien  fur 
fon  compte,  &  il  n'affirme  que  les  chofes  dont  il  a  une 
connoilîànce  certaine.  Il  a  prévenu  lès  leéleurs  en  plus  d'un 
endroit  de  fon  hiftoire,  fur  l'obligation  que  le  devoir  d'hif- 
torien  lui  impofe  de  rapporter  tout  ce  qu'il  a  entendu  dire  : 
d'ailleurs,  jamais  hiHorien  ne  marqua  plus  de  zèle  pour  dé- 
couvrir la  vérité;  témoins  les  voyages  qu'il  fit  dans  l'Afiique, 
l'Egypte ,  la  Babyionie  ,  la  Perfe ,  l'Afie  mineure  &.  la  Scythie 
même ,  dont  il  ne  donne  la  defcription  que  fur  le  témoignage 
de  lès  propres  yeux.  J'aurai  lieu,  avec  le  temps,  de  le  juftifier 
contre  ceux  qui  l'ont  mal-à-propos  acculé  d'avoir  rempli  fon 
hiftoire  de  fables  &  de  menfonges. 

Je  reviens  à  mon  fujet  :  l'obforvation  que  j'ai  faite  fur  le 
caradère  de  la  narration  d'Hérodote,  efl  nécellâire  pour  l'in- 
telligence de  plufieurs  endroits  de  cet  hiflorien;  &  c'eit  pour 
ne  l'avoir  pas  faite  que  Plutarque  a  tant  blâmé  certaines 
digreflions  d'Hérodote,  &  en  particulier  celle  où  il  eft  queP 
tion  des  motifs  qui  engagèrent  la  guerre  contre  Samos.  Dans 
le  choix  qu'Hérodote  a  fait  de  la  tradition  la  moins  favorable 
aux  Corinthiens  &.  aux  Lacédémoniens ,  Plutarque  n'a  vu. 
qu'une  méchanceté  de  caractère  Si.  une  envie  de  tléchirer  la 
réputation  de  ces  peuples.  Nous  n'en  devons  pas  être  furpris  : 
il  avoit  intérêt  à  trouver  Hérodote  coupable  6c  à  relever 
plufieurs  fautes  de  cette  elpèce  dans  le  cours  de  fon  ouvrage, 
pour  montrer  que  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  les  Bœotiens  , 
n'étoit  qu'une  fuite  de  la  méchanceté  de  fon  caracflère.  J'ai 
fait  voir  dans  le  précédent  Mémoire ,  qu'il  n'eft  pas  probable 
«ju'Hérodote  ait  eu  aucunç  intention  de  noircir  la  réputation 
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ides  Corinthiens  &  des  Lacédcmoniens;  je  viens  d'expofer 
le  véritable  motif  qui  a  porté  cet  hiftorien  à  fiiivre  la  tra- 
dition qui  lui  a  été  tant  reprochée  par  Plutarque  ;  il  ne  me 
refte  qu'à  produire  encore  quelques  exemples  tie  ces  digref- 
lions,  dont  Hérodote  (e  (êrt  loriqu'il  ne  peut  autrement  faire 
naître  l'occafion  de  raconter  des  évènemens  propres  à  les  vues. 
Un  endroit  fingulier,  qui  marque  bien  le  caradère  d'Hé- 
rodote &  remprelîement  qu'il  avoit  de  raconter  des  faits 
favorables  à  ion  lyftème,  efl  le  dilcours  de  Soficlès,  Corin- 
thien ,  dans  l'aflèmblée  des  députés  de  la  Grèce.  Les  Lacé- 
démoniens  jaloux  de  voir  jufqu'à  quel  point  de  profpérité  & 
de  puilîànce  la  république  d'Athènes  étoit  montée  depuis 
qu'elle  avoit  repris  le  gouvernement  démocratique ,  propo- 
lênt  à  leurs  alliés  de  rétablir  Hippias  dans  la  pofîèffion  de 
la  tyrannie.  Sodclès  s'élève  contre  cet  avis  :  il  témoigne 
l'étonnement  où  il  efl  de  voir  que  les  Lacédémoniens  qui 
jufqu'alors  avoient  été  les  ennemis  déclarés  des  tyrans  &  les 
proteéleurs  de  la  liberté  des  villes  grecques,  fongeoient  à 
faire  rentrer  les  Pifidratides  dans  Athènes.  On  s'attend  qu'en- 
fuite  l'orateur  Coi  inihien  va  déclamer  contre  la  tyrannie  & 
oppofer  les  rai(ons  les  plus  fortes  à  un  projet  û  indigne. 
Non,  ce  n'efl  point  par  la  voie  du  rai fonnement  que  Solides 
combat  la  propohtion  des  Lacédémoniens.  Hérodote  lâifit 
cette  occalion  pour  lui  faire  raconter  la  manière  dont  la 
tyrannie  des  Cypfélides  s'eft  érigée,  &  les  maux  qu'elle caufà 
dans  la  ville  de  Corinlhe.  L'hiftorien  ne  fe  borne  pas  dans 
ce  récit  aux  circonflances  qui  peuvent  faire  feniir  les  incon- 
véniens  de  la  tyrannie ,  mais  il  rapporte  l'oracle  qui  avoit 
annoncé  la  naifïïince  &  la  future  grandeur  de  Cypsèle  fils 
d'Eétion  ;  il  décrit  la  confpiration  des  Banchiades  contre  la 
vie  de  cet  enfant  ;  il  rapporte  la  manière  dont  il  fut  conlêrvé, 
&  il  a  foin  de  faire  remarquer  que  la  Providence  divine  ne 
le  fauva  des  mains  des  Banchiades  que  parce  qu'il  devoit 
être  un  jour  le  fléau  de  Corinlhe ,  &  qu'il  falloit  que  cette 
malheureufe  ville  fût  expofée  à  toutes  fortes  de  calamités, 
i^i  (Ts  Q*  "TOw  irCiTiam  y»iw  Kaeiv8<a  t^vj.  ayaC;^ïî7y,  Ces 
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détails  paroiflènt  étrangers  au  but  de  l'Orateur,  qui  n'avoh 
autre  choie  à  prouver  Ijnon  que  la  tyrannie  efl  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  qui  puilfent  affliger  un  E'tal  ;  mais  ils  ne 
le  font  pas  au  deffein  d'Hérodote  ,  dont  un  des  principaux 
objets  elt  de  vérifier  dans  le  cours  de  l'hiftoire ,  les  iëntences 
&  les  maximes  qu'il  a  avancées  au  commencement  de  fon 
ouvrage,  5c  de  montrer  que  tout  eft  accident  dans  la  vie, 
que  les  hommes  ne  peuvent  le  fouflraire  aux  ordres  du  dedin, 
qu'ils  font  foûmis  aux  caprices  d'une  Divinité  jaloufe  de  leur 
félicité. 

Hérodote  emploie  encore  le  même  artifice  dans  le  difcours 
qu'il  fait  prononcer  à  Leutychide  roi  de  Sparte ,  lorlque  ce 
Prince  veut  engager  les  Athéniens  à  lui  rentlre  les  dix  prin- 
cipaux citoyens  d'E'gine,  qu'il  avoit  mis  en  dépôt  à  Athènes. 
Au  lieu  d'indller  fur  les  principes  du  droit  naturel  8c  d'alléguer 
les  nifons  qui  établillènt  la  nécelTité  de  la  bonne  foi  parmi 
les  hcmmes ,  Leutychide  raconte  fort  au  long  l'hiiloire  d'un 
Lacédémonien  nommé  6^/^wa/j' ,  fils  d'Epicyde,  qui  vivoit 
trois  générations  avant  lui.  Il  dit  que  ce  Glaucus  avoit  la 
réputation  d'être  l'homme  de  fon  temps  le  plus  attaché  aux 
principes  de  la  probité  &  de  la  juftice  ;  que  la  renommée 
ayant  publié  Ces  vertus  julque  dans  l'Afie  mineure,  un  riche 
Miléfien  réduifit  la  moitié  de  fon  bien  en  argent;  qu'il  apporta 
cet  argent  à  Lacédémone  &  qu'il  le  mit  en  dépôt  chez 
Glaucus,  ne  croyant  pas  que  là  fortune  fût  en  sûreté  à 
Milet  à  caulè  des  troubles  qui  agitoient  ilonie;  que  Glaucus 
donna  une  marque  au  Milélien  ,  à  la  reprélêntation  de  laquelle 
il  pourroit  reconnoître  la  perfonne  à  qui  il  faudroit  reftituer 
le  dépôt  ;  que  les  enfans  du  Miléfien  vinrent  long-temps 
après  à  Lacédémone  avec  la  marque  dont  on  étoit  convenu 
pour  redemander  le  bien  de  leur  père;  que  Glaucus  fit  fem- 
blant  de  ne  pas  favoir  de  quoi  ils  vouloient  lui  parler; 
qu'enfuite  il  alla  à  Delphes  pour  demander  à  l'Oracle  fi, 
étant  cité  en  juftice,  il  devoit  jurer  qu'il  n'avoit  pas  reçu  ce 
dépôt  ;  que  la  Pythie  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Glaucus 
I»  fils  d'Epicyde  ,  il  t'ell  plus  avantageux  pour  le  prc/ènt  de 
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jurer  &;  tie  l'approprier  cet  argent.  Jure,  puifqiie  l'homme  « 
|iiiîe  n'ell  pas  moins  fiijet  à  la  mort  que  l'injuile  ;  mais  iache  « 
<jue  k  pai  jure  a  un  lils  qui  n'a  point  de  nom ,  &  qui  fans  « 
avoir  des  pieds  &  des  mains ,  court  avec  une  vîte(iê  incroyable,  « 
&  qu'en  peu  de  temps  il  renverfè  la  mailon  &  fait  périr  la  « 
pollérité  de  celui  qui  s'ell  rendu  coupable  d'un  faux  ferment  ;  « 
qu'au  contraire  la  inaifon  du  jiifte  &  fi  pofléritc  feront  com-  « 
blées  de  biens  ».  Leutychide  ajoute  que  Glaucus  effrayé  par 
h  réponlê  de  l'Oracle ,  rendit  l'argent  ;  mais  que  la  Pythie 
iui  dit  qu'il  n'étoit  pas  moins  criminel  pour  avoir  tenté  le 
Dieu  ,  que  s'il  avoit  retenu  le  dépôt.  11  dit  encore  que  de 
Ion  temps  la  famille  de  Glaucus  étoit  entièrement  éteinte , 
.&  qu'il  ne  refloit  à  Sparte  aucun  vertige  de  fa  pollérité. 

Il  elt  à  remarquer  que  cet  exemple,  quoique  beau  en  lui- 
même,  manque  de  juftelTè  dans  l'application  qu'en  a  fait 
Hérodote.  Les  Athéniens,  fuivant  cet  auteur,  n'étoient  pas 
dans  la  même  obligation  de  reflituer  le  dépôt  qu'on  leur 
avoit  confié.  Lorfque  Cléomène  &  Leutychide ,  rois  de 
Sparte,  déposèrent  à  Athènes  les  dix  principaux  citoyens 
d'E'gine  qu'ils  avoient  pris  pour  otages,  ils  lavoient  que  les 
E'ginèles  n'avoient  pas  de  plus  cruels  ennemis  que  les  Athé- 
niens. Ces  deux  Rois  ne  dévoient  donc  pas  s'attendre  qu'on 
les  leur  rendît  dès  qu'ils  les  redemanderoient.  11  cil  certain 
d'ailleurs,  par  le  témoignage  même  d'Hérodote,  que  Cléo- 
mène &  Leutychide  n'avoient  remis  les  dix  E'ginèles  entre 
les  mains  des  Athéniens,  que  par  un  fentiment  de  vengeance, 
&.  que  leur  intention  ne  lut  pas  alors  de  les  mettre  dans  un 
lieu  d'où  ils  pounoient  facilement  les  retirer.  Orpuilqueces 
deux  dépôts  que  Leutychide  compare  tacitement ,  étoient 
^ifférens  dans  plulieurs  circonftances ,  il  s'enfuit  que  les 
Athéniens  n'avoient  pas  les  mêmes  châtimens  à  craindre  que 
Glaucus,  fuppolé  qu'ils  ne  rendifîcnt  pas  les  E'ginètes  ;  & 
nous  devons  préfumer  qu'Hérodote  avoit  affez  de  jultelîè 
d'efprit  pour  lentir  que  le  difcours  de  Leutychide  ne  devoit 
pas  produire  fur  eux  l'effet  pour  lequel  il  paroît  avoir  été 
compolé. 

Tome  XXL  ,  S 
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Quel  étoit  donc  le  delîéiii  d'HéroJoie  en  fulQnt  raconter 
à  Ltulychide  l'hilloire  de  Glaucus  î  Je  ne  vois  pas  qu'il  pût 
avoir  d'aulre  delTein  que  celui  d'apprendre  en  gênerai  à  Ion 
Jeéteur,  cjue  la  volonlé  leule  de  manquer  aux  devoirs  de  (a 
judice  &  de  la  probité  ,  étoit  punie  (évèrement  par  les  Dieux , 
&  (.le  rapporter  le  fameux  oracle  de  Delphes  au  fujet  du 
parjure.  (J'ell;  ainfi  qu'Hérodote  a  coutume  d'inlérer  de  temps 
en  temps  dans  fa  narration,  des  laits  finguliers  qui,  en 
piquant  la  furiofiié  du  Lerteur,  l'inihuifent  des  plus  impor- 
tantes vérités  de  la  morale.  Les  occalions  qu'il  faidt  pour 
raconter  ces  fortes  d'évènemens,  ne  foirt  pas  toujours  natu. 
relies  &  également  heureufes  ;  mais  cet  auteur  aime  mieux 
faire  une  elpèce  de  violence  à  fou  texte  &  (ortir  en  quelque, 
manière  des  bornes  d'une  exaéîe  vrai-femblance ,  c]ue  de  ne 
pas  rapporter  des  évcnemens  qu'il  croit  jîropres  à  l'inlhuc- 
tion  de  fes  Lecfleurs.  Il  e(t  bon  rftème  d'oblerver  ici  que 
plus  la  manière  dont  ces  récits  (ont  amenés  |)aroît  forcée , 
mieux  elle  prouve  le  delfein  que  j'attribue  à  Hérodote  d'avoir 
voulu  établir  en  écrivant  l'hiffoire,  un  f)Ilème  de  philoiophic 
morale,  qui  lui  étoit  particulier. 

Si  je  croyois  qu'il  fiit  nécelîaire  de  produire  un  plus  grand 
rombie  d'exemples  pour  appuyer  mon  opinion  ,  je  pourrois 
rapporter  ici  l'hilloire  de  Phérciinie,  reine  de  la  Cyréiinque, 
qui,  en  punition  des  cruautés  énoi mes  qu'elle  exerça  fur  le« 
habitans  de  Barca  pour  venger  la  mort  île  fon  fils  Arcéfî- 
lalis,  fut  mangée  ^\es  vers,  &  fît  voir  en  mourant,  comme 
le  remar(|ue  Héro  l(ile ,  que  la  vengeance  porté^e  à  un  cer- 
tain excès,  déplaît  à  Dieu  &  attire  les  plus  grands  malheurs 
fur  les  hommes.  Je  pourrois  encore  rapporter  ce  fameux  trait 
de  vengeance  de  reunuc|iie  Hermoiime,  favori  de  Xerxcs, 
qu'Hcrodole  raconte  dans  fon  huitième  livre,  8c  pludeurs 
autres  évènemens  ir.igiques  qui  étant,  pour  ainfi  dire,  étran- 
gers au  plan  de  l'hilloire,  n'y  ont  été  introduits  que  par 
des  vues  dignes  d'un  hillorien  philofophe  :  mais  l'étendue 
que  j'ai  donnée  à  ce  Mémoire,  m'oblige  de  me  borner  à 
éclaircir  un  fait  rapporté  dans  le  fepiième  livre,  q^ue  Plutarque 
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ia  relève  cuninie  une  preuve  de  la  niéthanceté  de  notre 
hiftorieii. 

li  e(l  queftion  dans  cet  endroit  d'Améinocle ,  fils  de 
Crétine,  Magiulien,  qui  polîédoit  de  grandes  terres  près 
du  bord  de  la  mer,  où  périrent  quatre  cens  vai(îèaux  de 
i'année  navale  de  Xerxès,  &  qui  eut  occafion  de  s'enrichir 
par  les  voies  d'or,  l'argent  &  les  meubles  précieux  que  la 
mer  jeta  fur  le  rivage.  Après  avoir  fait  mention  des  grandes 
richelJës  d'Améinocle,  Hérodote  oblerve  que  cet  homme , 
quoique  fort  riche,  n'étoit  pas  heureux  ;  qu'il  avoit  eu  le 
malheur  de  tuer  (on  fils,  &  que  l'afflidion  &  le  regret  caufés 
par  celte  perte,  troubloient  la  latisfadion  qu'il  auroit  trouvée 
dansia  pollèlTion  de  les  richeflès.  Plutarque  relève  cette  obfèr- 
vation  d'Hérodote  ;  il  la  regarde  comme  un  trait  de  méchan- 
ceté :  il  dit  que  l'hiflorien  n'a  introduit  dans  là  narration 
tout  cet  or  «Se  tous  ces  tréfors  que  la  mer  a  jetés  fur  le 
rivage,  que  pour  avoir  occafion  de  dire  qu'Améinocleavoit 
tué  Ion  fils.  C'eft,  félon  ce  Critique,  un  coup  de  dent  qu'Hé- 
rodote donne  en  paffant  à  un  infortuné  dont  il  pouvoit  nous 
lailfer  ignorer  les  malheurs. 

Mais ,  pour  autorilèr  cette  inteiprétatlon  ,  Plutarque  auroit 
dij  ,  ce  fêmble ,  nous  montrer  qu'Hérodote  avoit  quelque 
intérêt  à  publier  la  mauvaile  aéîion  d'Améinocle.  On  n'ima- 
gine pas  qu'un  écrivain  remplifîè  fon  livre  de  récits  d'infor- 
tunes &  tle  méchantes  aérions,  (ans  autre  delîèin  que  celui 
d'infulteraux  malheureux  :  d'ailleurs  il  n'efl  pas  permis,  fiiivant 
les  règles  de  critique  établies  par  Plutarque  lui  même,  d'in- 
terpréter en  mauvaife  part  ce  qui  efl  fufceptible  d'une 
interprétation  favorable.  Or  il  efl  aifé  de  voir  que  l'intention 
d'Hérodote  a  été  de  montrer  par  l'exemple  d'Améinocle, 
qu'//  y  a  un  mélange  de  bien  &  Ae  mal  dans  les  fortunes  des 
hommes  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  parfait  fur  la  terre. 
C'eft  le  fens  que  le  texte  préfente  au  premier  coup  d'œil  ;  &  il 
faudroit  être  auffi  intéreflé  que  l'étoit  Plutarque,  à  trouver  Ati 
torts  à  Hérodote,  pour  y  voir  le  mauvais  defîêin  que  ce  Cri- 
tique lui  impute.  Les  expreiTions  mêmes  ne  nous  permettent 
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pas  de  cîouter  que  l'hiflorien  n'eût  en  vue  de  prouver  psr 
ce  trait,  les  maximes  qu'il  avoit  avancées  dans  le  dilcours 
deSolon.  Ces  paroles,  t  ctM.ct,  [a.  osx  tv-rw^asv^  tvpi^/MiLcn  lAyx. 
'Tihovcnoi  lyiyvn  ^  nous  rappellent  ce  qu'il  a  dit  dans  ce  dis- 
cours touchant  la  différence  qui  e(l:  entre  1  homme  riche  5c 
i'homme  favorifè  de  la  fortune;  5c  celles-ci,  yw  yx.p  tu  j^ 
TDVTCi)  èî^e/i  CRjjxÇofiyi  XvTCiiiau.  7mi^'t(fôvoi ,  nous  font  relitju- 
venir  de  l'hiltolre  du  malheureux  Adraite,  où  l'auteur  le  lert 
des  exprefTions  A^eji  aT>/t(pop>î,  hiftoire  qu'Hérodote  a  rap- 
portée en  premier  lieu  pour  conliimer  les  maximes  énoncées 
dans  le  dilcours  de  Solon. 

Telle  e{t  l'influence  de  ce  dilcours  célèbre  fur  tout  l'oii- 
\r.ige  d'Héiodote.  On  a  douté  cependant  qu'il  ait  jamais  été 
tenu.  Plularque  dit  que  quelques  anciens  ne  pouvant  accouler 
i'entrevûe  de  Solon  &  de  Crtfus  avec  la  chronologie, 
avoient  rejeté  ce  dilcours  comme  une  fable  iniiginée  par 
Hérodote.  M.  Fréret  a  taché  de  montrer  que  le  voyage  d3 
Solon  en  Lydie  n'a  pu  fè  faire  qiie  dans  la  dernière  année 
de  la  vie  de  ce  Philolophe.  Le  P.  Peiau  avoit  luppolc  qu'A- 
iyatte  affocia  Créfus  au  gouvernement  tle  les  Etats,  &.  lui 
donna  le  titre  de  Roi  long-temps  avant  la  mort.  Le  but  de 
cette  fuppofition  étoit  de  concilier  l'entrevue  de  .Solon  &  de 
Créfus  avec  la  chronologie.  Mais  quand  même  il  (eroit 
démontré  que  Solon  n'a  pas  été  à  la  cour  de  Lydie,  il  fau- 
droit  pardonner  à  Hérodote  d'avoir  imaginé  cette  entrevue 
en  faveur  de  l'intérêt  qu'elle  jette  dans  (on  hilloire.  Il  ne 
pouvoit  trouver  un  moyen  plus  ingénieux  pour  placer  à  la 
tête  de  fôn  ouvrage  le  précis  de  fa  dodrine,  ni  mettre  (es 
maximes  dans  la  bouche  d'un  fîerfonnage  plus  propre  à  leur 
donner  du  poids  &  de  l'autorité;  &  ces  maximes  prouvées 
par  une  infinité  de  faits  intérefîàns  ,  produifènt  un  fi  bel 
effet  dans  le  cours  de  i'hifloire,  qu'on  ne  fauroit  blâmée 
Hérodote  d'avoir  eu  recours  à  cette  fi(?lion ,  fuppofe  que  c'en 
fut  une  :  car  je  fuis  fort  éloigné  de  penfèr  qu'Hérodote  ait 
imaginé  cette  entrevue  ;  il  l'affirme  d'une  manière  fi  poliîive, 
<^u'on  d  sit  l'en  croire  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  démonflration 
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du  contraire.  Les  raifôns  des  Chronologiftes  ne  me  paroifTent 
pas  luffifantes  pour  faire  naître  un  doute  railonnable  lur  cet 
événement.  M.  Fréret  a  dikutt  ce  point  de  chronologie  dans 
une  Dillertation  qui  c(t  dan^  le  cinquième  tome  des  Mémoires 
de  l'Académie.  Fonde  fur  le  témoignage  de  Phanias  d'E'rèfe 
&  de  Solicrate  qui  dilcnt  que  Soion  mourut  la  deuxième 
année  après  l'ulurpation  de  Piliftrate ,  ce  Savant  alFure  cjue 
Solon  n'a  pu  voir  Crélus  fur  le  trône  que  dans  la  dernière 
année  de  là  vie.  Le  calcul  de  M.  Fréret  efl;  jufle,  s'il  faut 
s'en  tenir  aux  auteurs  qu'il  cite;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
leur  témoignage  feroit  préférable  à  celui  d'Héraclide  de  Pont 
qui ,  au  rapport  de  Plutaïque ,  alîure  que  Solon  a  lurvécu 
plufieurs  années  à  l'ulurpation  de  Pififtrate.  Je  comprends 
encore  moins  que  M.  fréret  n'ait  pas  fait  mention  du  témoi- 
gnage d'Héraclide:  lèroit-ce  parce  qu'il  n'étoit  pas  favorable 
à  fes  vues!  Car  enfin  il  n'a  pia  l'ignorer.  C'eft  de  Plutar- 
que  qu'il  a  appris  que  Phanias  a  fixé  la  mort  de  Solon  à  la 
deuxième  année  de  Pifillrate,  &  dans  le  même  endroit  Plu- 
tarque  dit  qu'Héraclide  de  Pont  témoigne  que  Solon  a  vécu 
long  temps  après  que  Piiillrate  fê  fût  rendu  maître  d'Athènes 
pour  la  première  fois.  E^TnCîùiai  S^'ovv  ô  'S.ôXai  cLp^cLfiûvov  tdv 

avyjo))  yçcvov ,  an  Si  '^a.naiA  0  EÇtaioi,  ip\ff.i\ov<t  Shoiv  ê-ray. 

D  ailleurs  Héiaclide  de  Pont  n'efl  pas  le  feul  des  anciens 
qui  ait  dit  que  Solon  a  vécu  long  temps  après  le  commen- 
cement de  la  tyrannie  de  Piliftiate.  Suidas  rapporte  dans  l'ar- 
ticle de  Solon,  que  d'autres  auteurs  qu'il  ne  nomme  pas, 
ont  afîijré  que  ce  Philofophe  n'étoit  mort  cjue  dans  l'olym- 
piade LVi.^  c'efl-à-dire,  quatre  ou  cinq  ans  après  que  Créfus 
fut  monté  fur  le  trône.  Ce  cjui  efl  certain  encore  fuivant 
Plutarque,  c'efl  que  Solon  a  vu  les  repréfèntations  des  comédies 
de  Thefpis.  Or  les  marbres  d'Arondel  placent  les  commen- 
cemens  de  Thefpis  à  la  deuxième  année  de  Créfus  :  en  un 
niot  il  fuffii  que  les  anciens  varient  fur  la  date  de  la  mort 
de  Solon ,  pour  que  l'on  ne  foit  pas  en  droit  de  donner  un 
démenti  à  Hérodote.  Cet  auteur  étoit  plus  voifni  du  fiècle 
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de  Solon  que  les  Chionologiftes  qui  ont.  voulu  rendre  fufl 
pedle  l'criiirevûe  de  ce  lage  &  de  Ci  élus.  Il  «'crivoit  dans 
un  temps  où  la  vie  &.  les  adions  de  Selon  n  etoient  point 
encoie  effacées  de  la  mémoire  des  Adieniens,  &  lui- tout  des 
lâvans  de  la  Grèce;  il  mérite  par  conléquent  plus  de  croyance 
fiir  cet  article  que  les  Ecrivains  qui  l'ont  luivi. 

Je  ne  me  luis  attaché  julqu'ici  qu'à  prouver  la  pofFibilité 
de  l'entrevue  de  Solon  avec  Crélus ,  en  (uppolant  que  ce  (ai»e 
n'a  fiiit  le  voyage  île  L)die  que  dans  les  dernicies  années  de 
fa  vie;  mais  il  ne  (eroit  peut-être  pas  difficile  de  montrer  que 
cette  enlrev  ûe  a  pu  avoir  lieu  dans  le  premier  voyage  de  Solon , 
c'cfc-à-dire,  lorlqu'après  avoir  donné  des  loix  à  Athènes,  ce 
Légiflateur  s'abfenla  pendant  dix  ans  de  (à  pairie,  &  emp'oya 
tout  ce  temps  à  voyager  pour  s'inftruire  par  lui-même  des 
mœurs  &  des  ufiges  des  différens  peuples  de  l'Univers. 

Ce  qui  a  porté  les  Chronologiftes  à  regirder  cette  entrevue 
comme  une  liélion  de  la  part  d'Hérodote ,  c'ell  l'impcffi- 
bilité  où  ils  le  (ont  trouvés  de  faire  concourir  ce  voyage  de 
Solon  avec  le  règne  de  Créfus.  Solon,  di(oient-ils,  fut 
Archonte  &  publia  fês  ioix  en  594.  avant  l'ère  vulgaire. 
Il  commença  à  voyager  en  593,  &  après  une  abfence  de 
dix  ans,  il  revint  à  Athènes  en  583. 

Créfus,  félon  Hérodote,  ne  régna  que  quatoi-ze  ans.  La 
ville  de  Sardes  fut  prile  par  Cyrus  en  547.  Créfus  ne  monta 
donc  fur  le  trône  qu'en  561.  Il  y  a  par  conféquent  vingt- 
deux  ans  d'intervalle  entre  les  voyages  de  Solon  Ôc  le  com- 
mencement du  règne  de  Créfus.  Donc  l'entrevue  en  quefUon 
n'a  pu  avoir  lieu. 

M.  Gibert  a  propofe,  dans  une  Difîêrtation  qu'il  a  lue 

à  l'Académie,  un  moyen  de  faire  concourir  le  voyage  de 

Solon  avec  le  règne  de  Créfus;  &  fon  opinion  me  paroît 

très  -  vrai -fèmblable.  Cet  Académicien  obferve  d'abord  «que 

»  les  Rois  de  Lydie  avoient  deux  noms ,  fivoir ,  celui  que 

»  leur  donnoient  les  Lydiens,  &  celui  fous  lequel  les  Grecs 

»  les  connoifîoient.   Les  Grecs,  au  rapport  d'Hérodote,  ont 

»  appelé  Myrjî/iis  le  même  Roi  que  les  Lydiens  Jwmmoient 
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Candaiile.  Le  père  de  Candaule  e(l  appelé  Âf;rfus  p;ir  •« 
H nodule,  &  Lusèbe  l'appelle  Mélès,  d.iiis  le  catalogue  de^  « 
rois  de  Lydie  ». 

Alyatie  ik  Ciéfus  dévoient  donc  avoir  d'autres  noms,  & 
notre  Académicien  penle  c|ue  ces  noms  étoient  ceux  nicmes 
d'Alyatte  &  de  Crélus,  communs  à  tous  les  deux,   c'eil-à- 
tlije,  c]ue  tous  les  deux  s'appcloient  Alyalte  &   Crélus.    H 
croit  encore  que  Crélus  étoit  un  nom  commun  des  rois  de 
Lydie,  fous  lequel  cependant  les  Giecs  ont  connu  &  dcligné 
plus  Ibuvent  Ôc  plus  particulièrement  le  dernier  iIqs  Mer- 
lîinades,  parce  qu'ils  ont  eu  fous  (on  règne  beaucoup  plus  de 
liaifôns  &  de  relations  avec  les  Lydiens  qu'auparavant.  «<  Enfin, 
fûivant   M.   Gibert,  l'abus  de  ces  deux   noms,  tous  deux  « 
communs  au  père  &  au  fils,  a  fait  en  plus  d'une  occafion  « 
confondre  le  père  avec  le  fils.  11  appoite  pour  exemple  de  « 
cette  confufion  un  endroit  d'Hérodote,  où  cet  hiliorien  dit  «  ^-  tn,e. 
que  les  Samiens  lauvèient  Aes  enfans  que  Périandre  envoyoit  « 
à  Alyattê  roi  de  Lydie,  &  cela  dans  le  même  temps  qu'ils  « 
enlevèrent  une  coupe  aux  Lacédémoniens.  Or,  il  venoit  de  « 
dire  quelques  lignes  plus  haut,  &  il  avoii  déjà  dit  ailleurs,  que  « 
les   Lacédémoniens  envoyèient   cette  coupe  à  Créfus  roi  de  « 
Lydie.  11  fait  par  conféquent  concourir  dans  le  même  temps  « 
deux  faits  dont  il  afiiue,  en  termes  foi mcis,  que  l'un  regarde  «• 
Alyatte  &.  l'autre  Ciélus.  D'où  il  lélufie  nécefîaiiemeni,  ou  « 
qu'il  ne  diflingue  pas  en  cet  endjoit  Alyatle  de  Créfus,  ou  « 
qu'il  confond  le  ten.ps  du  premier  avec  celui  du  fécond  .-. 

iVl.  Gibert  penfê  que  par  une  fuite  de  la  même  confufion 
Hérodote  attribue  au  pèie  la  duiée  l\u  règne  du  fils,  &  au 
fils  la  durée  du  lègne  du  père.  «•  Cette  conludon,  ajoûle-t  il, 
cff  d'autant  plus  vrai-lemblable  que  la  duiée  qu'on  donne  " 
à  l'un  n'en  peut  conienii  les  é\ènemens,  tandis  que  la  durée  «* 
qii'<Mi  donne  à  l'aune  ne  le  trouve  en  aucune  fiçon  remplie  •>. 
C'efi  ce  que  M.  Gibert  puuive  clairement  p.ir  le  texte  même 
d'HérodoIe. 

•«Celle  picfc)tnpti(>n,  continue  M.  Gibeit,  augmente  de 
force,  loiiep'on  trouve  des  ciiconflances  du  règne  de  Crélus  " 
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»>  qui  le  portent  ncceffàirement  à  plus  de  trente  8c  même  de 
»  quarante -cinq  ans;  car  il  ré/ulte  de  ces  circonflances  que  la 
»  durée  de  quatorze  ans  ne  fauroit  lui  convenir.  Par  exemple, 
»  CréJus,  au  rapport  d'Hérodote,  après  avoir  conquis  i'Afie 
»  mineure,  entreprend  de  porter  la  guerre  dans  les  îles  voi- 
»  fines,  &  Piltacus  l'en  détourne.  Or  Piliacus  étoit  mort  la 
«  troidème  année  de  la  lii.^  Olympiade,  vingt-trois  ou  vingt- 
»  quatre  ans  avant  la  Lviii.'  Olympiade  &  avant  la  fin  du 
»  règne  de  Créfus,  &  par  conféquent  Créfùs  ne  peut  avoir  eu 
„  des  relations  avec  Pittacus  pendant  Ton  règne  «Se  depuis  ks 
conquêtes,  s'il  n'a  régné  au  moins  trente  ans». 

On  fiùt  régner  Créfus  en  même  temps  que  Périandre 
étoit  tyran  de  Corinthe,  &  l'Iiinoire  fournit  plulleurs  circonP 
fiances  des  relations  cju'il  y  eut  entre  ces  deux  Princes. 
Cependant  Péiiandre  étoit  mort  trente -neuf  à  quarante  ans 
avant  la  prife  de  Sardes,  &  par  coniccjuent  le  dernier  roi 
de  Lydie  n'a  pià  avoir  des  liailons  avec  lui  s'il  n'a  régné  plus 
de  quarante  à  quarante-cinq  ans. 

M.  Gibert  tire  encore  de  la  chronique  de  Paros  une 
preuve  bien  plus  convaincante  que  la  durée  du  règne  de 
Créfus  a  été  de  cinquante-lêpt  ans;  mais  il  fiui  confulter 
là-deffus  (on  propre  Mémoire.  Cette  preuve  ell  trop  longue 
pour  pouvoir  trouver  place  dans  cette  Dilîcitation. 

Si  l'on  admet  fi  conjecflure,  on  reconnoîtra  ficilem-^nt  que 
l'entrevue  de  Solon  &  de  Créfus  ne  loulTre  plus  de  Jilfiailté. 
Quoi  qu'il  en  (oit,  je  crois  avoii  prouvé  qLie  c'elt  dans  le 
difcours  de  Solon  qu'il  faut  chercher  les  vrais  leminiens 
d'Hérodote,  la  raifon  de  plufieurs  de  les  digreffioiis,  fk  le 
dénouement  de  certaines  difficultés  qu'on  ne  peut  expliquer 
fans  connoître  le  f\ilème  de  morale  de  cet  au'eur,  tel  qu'il 
eft  exprimé  dans  ce  beau  difcours.  il  me  refle  à  rendre 
compte  de  la  méthode  d'Hérodote.  Ce  fera  le  fujet  d'un  iroi- 
fième  Mémoire. 

* 
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RECHERCHES 

SUR    LA    VIEILLE    COMEDIE. 

Par  M.  l'Abbé  Vatry. 

ON  fait  que  les  Grecs  ont  diflingiié  trois  efpèces  de  10  Mars 
Comt'tlies,  lavoir,  la  vieille,  la  moyenne  &  la  nouvelle.  'J't?* 
La  vieille  Comédie  fut  la  plus  ancienne  des  trois,  comme 
Ion  nom  le  dit  afîèz.  Elle  fuccéda  immédiatement  à  ces  farces 
groffièrcs  Se  informes  dont  on  amufoit  les  peuples  dans  les 
premiers  temps;  c'eft-à-dire  qu'auffi-tôt  que  les  auteurs  de 
Comédies  commencèrent  à  donner  à  leurs  pièces  une  forme 
certaine,  qu'ils  les  alTujétirent  à  un  plan,  qu'ils  fè proposèrent 
un  but  &  fuivirent  des  règles,  en  même  temps  naquit  la 
vieille  Comédie. 

On  comptoit  douze  Poètes  qui  avoient  excellé  dans  ce 
genre  de  Comédies,  favoir,  Magnés,  Timocréon,  Cvatès, 
Eupolis,  Cratinus,  Ariftophane,  Phrynicus  ,  Stralis ,  Phéré- 
crates,  Platon ,  Téléclides  &  Théoponipus.  Je  nomme  tous 
ces  Poètes ,  parce  que  Je  me  propofe  de  les  frire  tous  connoître 
dans  la  fuite.  Le  nombre  des  Comédies  que  ces  douze 
Poètes  avoient  compofees,  fë  montoit  à  trois  cens  foixante 
&  quinze  ;  il  ne  nous  en  refle  aujourd'hui  que  quelques 
fragmens  épars  cà  &  là  dans  des  auteurs  anciens,  prin- 
cipalement dans  Plutarque  &  dans  Athénée  :  feulement  onze 
Comédies  entières  du  feul  Ariftophane  font  venues  jufqu'à 
nous.  Ainfi  me  propofint  dans  ce  difcours  de  donner  une 
idée  de  ce  que  les  Grecs  ont  appelé  la  vieille  Comédie, 
je  ne  puis  me  fonder  que  fur  les  pièces  d'Ariflophane.  Les 
Critiques  anciens  nous  difènt  que  les  Poètes  qui  l'avoient 
précédé  avoient  contribué  chacun  en  quelque  choie  à  donner 
à  la  vieille  Comédie  une  forme  régulière,  &  à  augmenter 
ies  agrémens;  mais  que  ce  fut  Ariflophane  cpi  la  porta  à  là 
Tome  XXL  .  T 
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perfection ,  &  qu'il  fiiipaiïà  tous  ceux  qui  U'availlèrent  dans 
le  même  genre.  C'efl  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  toute  l'an- 
tiquité le  Comique  par  excellence,  comme  Homère  e(l  connu 
par  ce  feu!  mot,  le  Poëte. 

Cependant  lorfqu'on  lit  pour  la  première  fois  les  pièces 
d'Ariftopliaiie,  on  e(t  fort  étonné  de  voir  des  Comédies 
qui  lelîemblent  fi  peu  à  celles  que  nous  connoi'.Tons.  On 
s'attendoit  à  y  trouver  quelque  fujet  plaifant,  quelque  aven- 
ture réjouifiante,  quelque  intrigue  de  galanterie; on  ycherchoit 
des  peintures  fidèles  des  mœurs  &  àts  caractères  des  hommes, 
telles  qu'on  en  voit  dans  nos  Comédies,  &  dans  celles  de  P!;ygte 
&  de  Térence;  oc  au  lieu  de  cela  on  ne  rencontre  que  des 
fujets  bizarres  &  extravagans;  on  n'y  aperçoit  ni  fuite,  ni 
plan ,  ni  liailons  ;  on  ne  lait  ce  que  veulent  dire  àes  chœurs 
dans  une  farce:  tout,  en  un  mot,  y  paroit  mondrueux  & 
ridicule,  &  l'on  elt  tenté  de  regarder  Ariflophane  comme 
un  inlènfé,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le  donne  la  peine  de 
l'étudier  &  de  le  comprendre. 

Mais  fi  l'on  connoît  bien  l'intention  du  Pocte,  &  quel  eft 
le  but  qu'il  s'ell  piopolé ;  fi  l'on  ne  cherche  dans  les  pièces 
que  ce  que  l'on  y  doit  chercher,  &  fi  l'on  eft  inftruit  de  tout 
ce  qu'il  faut  lavoir  pour  les  bien  entendre,  alors  on  ne  trouve 
plus  étrange  ce  qui  avoit  révolté  d'abord ,  &  à  melùre  qu'on 
fè  familiarifè  avec  ces,  Comédies,  on  les  goûte,  on  les  admire, 
&  on  avoue  que  la  vieille  Comédie  l'emportoit  à  tous  égards 
fîir  la  nouvelle;  &:  que  li  par  degré  on  a  palîé  de  la  vieille 
à  la  nouvelle,  ce  n'efl  point  que  l'on  ait  cru  mieux  faire,  ni 
pour  perfeélionner  ce  genre  d'ouvrage,  mais  parce  que  les 
Poètes  y  ont  été  obligés  par  force,  <Sc  y  ont  été  contraints  par 
les  loix  qui  ont  préféré  avec  raifon  la  paix,  la  tranquillité  & 
l'honneur  dts  citoyens,  au  piaifir  de  ^'oir  un  fpeclacle  plus 
ingénieux  &  plus  piquant.  Voici ,  à  mon  avis ,  de  quelle 
manière  fe  forma  la  vieille  Comédie,  &  quel  fut  le  but  dus 
Poètes  qui  la  cultivèrent. 

Lorfque  la  Tragédie  fut  parvenue  à  ce  point  de  perfe(?lion 
où  la  portèrent  à  l'aivi  un  grand  nombre  d'excelleiis  Poètes , 
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fur- tout  E.ch)le,  iJophocle  &  Euripide;  d'autres  Poètes, 
dont  le  génie  ctoit  porté  à  la  plailanteiie  &  à  la  fatyre,  eiitre- 
prirciit  de  doiiiitr  un  fpedacle  dans  lequel  tout  ce  que  les 
tragiques  avoient  imagine  pour  exciter  l'admiration,  la  terreur 
&.  la  pitié,  fut  employé  à  hue  rire  les  fpeéîateurs,  &  à  avilir 
&  à  rendre  niéprilables  &  ridicules  tous  ceux  qu'il  leur  plut 
d'attaquer.  Ce  n'etoit,  à  proprement  parler,  que  des  Parodies 
continuel'es  des  l'ragédies  les  plus  elUmées  ;  des  boufïoii- 
neiies ,  louvent  les  plus  indécentes  &  les  plus  obfcènes  ;  des 
iàtyres  anières  &  outrées  contre  les  plus  grands  hommes  de 
la  République  ;  mais  tout  cela  mêlé  en  inême  temps  de 
morceaux  de  poëfie  admirables,  de  vraie  &  de  laine  morale, 
&  fur -tout  de  la  plus  fine  &  de  la  plus  profonde  politique. 
Le  livre  de  Rabelais  efl  ce  que  nous  avons  de  plus  propre 
en  françois  à  nous  donner  une  julle  idée  d'Ariftophane , 
&  il  me  femble  qu'on  peut  dire  à  peu  près  le  même  bien 
&   le  même  mal  de  ces  deux  auteurs. 

Les  Poètes  tragiques  avoient  imaginé  des  aélions  grandes 
&  capables  d'émouvoir  puKîâmment  leurs  fpetflateurs  ;  ils 
empruntoient  ordinairement  leurs  fujets  plultôt  de  la  fable  que 
de  l'hiiloire;  ils  y  trouvoient  un  merveilleux  propre  à  relever 
&  à  agrandir  les  objets,  &  à  employer  les  taiens  qu'ils  fê 
lèntoient  pour  la  grande  poëlie. 

Les  Poètes  de  la  vieille  Comédie  ne  prirent  point  leurs 
fujets  dans  la  vie  ordinaire  des  hommes;  ils  voulurent  fur- 
prendre  leurs  fpedateurs  par  la  nouveauté  &  par  la  bizarrerie 
de  leurs  fictions  ;  ils  fe  firent  un  mérite  de  tirer  des  fonds 
les  plus  frivoles  en  apparence ,  de  quoi  charmer  &  inftruire 
même  leurs  concitoyens,  &.  (urpafîèr  leurs  rivaux. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  fortes  de  fujets,  je  prendrai 
pour  exemple  la  Comédie  d'Aridophane  intitulée  les  Che~ 
Yûliers ,  dont  je  vais  donner  le  précis  en  deux  mots. 

Démollhène  &  Nicias,  deux  généraux  des  Athéniens, 
affiégeoient  l'île  de  Délos,  &  ils  ne  pouvoient  venir  à  bout 
de  s'en  rendre  les  maîtres,  parce  que  les  Lacédémoniens 
trouvoient  toujours  le  moyen  d'y  jeter  des  rafraîchi lîèmens. 

T  ij 
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L'armée  des  Athéniens  fouftioit  beaucoup,' &  ils  (è  voyoient 
piefqiie  réduits  à  abandonner  i'entreprile.  Dans  ces  circonf 
tances,  Nicias  lailîk  à  Ton  collègue  le  loin  de  continuer  ie 
hvge,  &  vint  à  Athènes  folliciier  de  nouveaux  fecours. 
Un  nommé  Cléon,  homme  fort  impudent  &  fort  emporté, 
iê  déchaîna  contre  les  deux  généraux,  attribua  à  eux  lèuls 
ies  difficultés  &  les  longueurs  du  fiége,  &  promit  au  peuple 
de  réduire  l'île  en  vingt  jours,  h  l'on  vouloit  lui  donner  le 
commandement  de  l'armée.  Nicias  &  les  amis  engagèrent 
ie  peuple  à  prendre  Cléon  au  mot,  croyant  qu'il  ne  pourroit 
jamais  effectuer  fi  promelîè.  Efieétivement  Cléon  fè  trouva 
aiïèz  embarraiïé  qu'on  eût  pris  ce  parti  contre  fon  attente; 
néanmoins  il  fut  obligé  de  partir.  Pendant  l'ablence  de 
Nicias ,  Démofthène  avoit  eu  quelques  fîiccès  qui  mirent 
Cléon  en  état  de  pouflèr  à  bout  les  alTiégés,  &  avec  les 
nouveaux  fecours  qu'il  amena  il  réduifit  l'île  ainfî  qu'il  s'y 
étoit  engagé;  il  revint  triomphant  à  Athènes,  &  alors  ie 
peuple  prit  une  telle  conliance  en  lui  que  rien  ne  fe  faifoit 
plus  que  par  fês  avis.  Comme  c'étoit  un  très-méchant  homme 
&  qu'il  ne  gardoit  aucune  mefure,  il  devint  bien-tôt  infîi|> 
portable,  &  Ariflophane  fit  fa  Comédie  des  Chevaliers  pour 
le  perdre  dans  l'efprit  du  peuple,  &  lui  ôter  la  conduite  des 
affaires.  Le  Poëte  introduit  ie  peuple  d'Athènes  fous  le 
perfonnage  d'un  vieillard  qui  ne  voit  &  qui  n'entend  prelque 
rien,  qui  efl  tombé  en  enfance,  &:  qui  le  faille  gouverner 
par  un  efclave  nouveau  venu,  qui  eft  Cléon.  Deux  de  ks 
anciens  efclaves,  qui  font  Nicias  &  Démoflhène,  qui  v^oieiU 
que  les  affaires  de  leur  maître  périfîènt  entre  les  mains  de 
Cléon,  &  qu'eux-mêmes  font  maltraités  faiTS  fujet,  forment 
ie  deffein  de  faire  ch  iffer  Cléon ,  &  de  mettre  à  la  place 
un  autre  perfonnage  de  la  lie  du  peuple  qui  fê  nomme 
Agoracritus.  Cet  Agoracritus,  foûtenu  par  les  CheA'aliers 
qui  forment  le  Choeur,  &  conduit  par  Nicias  &  par  Dé- 
moflhène,  fiit  tous  les  efforts  pour  perdre  Cléon;  Cléon  de 
ion  côté,  pour  fê  maintenir,  a  recours  à  fès  artifices  ordinaires, 
qui  font  principalement  la  malice  &.  l'impudence.  Le  combat 
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de  ces  deux  livaiix,  qui  fè  dilputent  le  gouvernement,  forme 
le  nœud.  Enfin  Agoracritus  propolè  au  peuple  de  faire  ou\  rir 
fa  propre  calîètte  &  celle  de  CIcon  :  ia  cadette  tle  Cicoa 
fe  trouve  remplie  de  l'argent  cju'il  a  vole,  celle  d Agoracritus 
fe  trouve  vuide;  alors  le  peuple  ouvre  les  yeux,  Cicon  efl 
chalié,  &.  Agoracritus  efl  mis  à  fà  place.  Voilà  le  dénoue- 
ment de  la  pièce.  C'efl:  fur  de  lemblables  ficlions  que  font 
fondées  toutes  les  Comédies  d'Ariftophane,  &.  l'on  y  trouve 
toujours  les  affaires  les  plus  importantes  de  ia  République 
dilcutées  de  ce  ton  plaifuit  &  badin. 

Le  Poëte,  après  avoir  ainli  clioid  le  fujet  le  plus  bizarre 
&  le  plus  extravagant  qu'il  pouvoit  imaginer,  foimoit  fou 
plan  fur  celui  des  plus  belles  Tragédies,  en  empruntoit  toutes 
les  parties  &  en  iuivoit  toutes  les  règles.  11  s'afireignoit  aux 
trois  unités  d'aétion,  de  lieu  &  de  temps,  &  faifoit  fur  le 
même  modèle  l'expofition  tle  fon  fujet,  fon  nœud  Si.  fou 
dénouement.  11  partageoit  fa  pièce  en  fcènes  &  en  intermèdes; 
il  employoit  le  vers  ïambe  &  failoit  ufige  de  toiites  les  autres 
efpèces  de  vers  que  les  Tragiques  avoienl  adoptés.  Non  feu- 
lement les  Poëîes  de  la  vieille  Comédie  prirent  les  mêmes 
efjièces  de  vers  que  les  Tragiques ,  mais,  pour  rendre  ceux-ci 
ridicules,  ils  donnoient  fouvent  à  leurs  vers  la  pompe  &  la 
magnificence  des  vers  des  Tragédies  ,  qu'ils  parodioient 
continuellement ,  emplojant  les  expreffions  les  plus  fubli- 
mes  &  les  plus  majefiueufès  pour  diie  les  chofès  les  plus 
balîès  &  les  plus  bouffonnes.  Le  fcholiafle  dAriflophane 
avertit  à  chaque  infiant  que  tels  vers  font  pris  d'Elchyle, 
tels  autres  de  Sophocle  ou  d'Euripide ,  ou  de  quelqu'autre 
IVagique. 

J'ai  traité  ailleurs  des  avantages  que  ia  Tragédie  ancienne 
retiroit  de  fes  Chœurs.  Les  Chœurs  n'étoient  pas  moins  nécef> 
fâires  à  la  vieille  Comédie,  aulii  en  avoit-elle  toujours. 

i."  Ils  fervoient  à  varier  le  fpeclacle.  La  vieille  Comédie 
n'étoit  point  partagée  régulièrement  en  cinq  acles,  feulement 
l'adion  étoit  entre-coupée  de  temps  en  temps  par  le  Chœur. 
li  y  en  avoit  de  grands,  compofés  de  piufieurs  parties,  qui 
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toutes  avoient  leurs  noms  pariiculiers,  &.  qui  cioient  faites 
fur  le  moïkle  des  chœurs  des  l'ragctiies.  Quelquefois  le 
Chœur  ne  chantoit  qu'un  ou  (Jeux  couplets.  Les  Chœurs 
compofcs  clc  plulieuis  pallies  ctoient  de  vrais  eulr;;-a6les; 
les  autres  éloient  t'e  peiili  rcjios  entre  les  (cènes,  &  même 
au  milieu  des  récits,  pour  donner  aux  acleurs  le  temps  de 
refpirer,&  pour  ne  pas  ennu)er  le  Ipedateur  par  trop  d'uni- 
formité. 

2.°  Comme  la  vieille  Comédie  étoit  un  fantôme  de  Tra- 
gédie, elle  avoit  befoin  d'un  appareil  brillant,  il  falloit  que 
le  théâtre  fût  garni.  Le  nombre  des  Acleurs  du  chœur  varia 
fouvent  dans  les  Tragédies ,  il  varia  de  même  dans  les  Co- 
médies ;  mais  le  chœur  des  Comédies  n'éioit  intérieur  en 
rien  à  celui  des  Tragédies:  ils  avoient  l'un  &  l'autre,  <Sc  chants, 
&.  danfes;  les  habits,  les  décorations  ,  les  machines  que  le 
chœur  occafionnoit  dans  les  Comédies ,  ornoient  beaucoup 
la  Icène  &  contrafloient  cjueiquefois  par  leur  éclat  &  par 
leur  magnificence,  d'autrefois  par  leur  burlelque,  avec  la 
pompe  des  Tragédies. 

3."  Le  Poëte  comique ,  toujours  rival  du  Pocte  tragique, 

ne  lui  cède  dans  lès  chœurs,  ni   par  la  beauté,    ni  par  la 

fublimité  des  penfées ,  ni  par   la   force  des  expieffions.  M. 

*  K /rt;'rf/rt«  gQJyjj^  *  a  fort  bien  remarqué  que  la  verfihcation  d'Ariflo- 

di  la  iradui'lion  i>        i      ■  1    n  •        •     r-   •  >         11 

JesOijtauxil'A-'pndi^^,  CH  beaucoup  d  eudroits  ,  nelt  pojnt  inférieure  a  celle 

njhphane.        ^jgj  pj^j  excellens  Tj'agiques  ;  que  les  'ïambes  &  (es  anapefles 

font  travaillés  avec  tout  le  foin  poHible ,  &  que  les  cliœurs 

d'Euripide  Se  de  Sophocle  ne  font  point  écrits  avec  plus  d'art 

que  ceux  du  Comique. 

4."  C'étoit  dans  l'invention  des  perfonaages  du  chœur 
que  confiftoit  principalement  la  malignité  du  Pocte  comique, 
&  c'étoit  pour  lui  une  fource  abondante  de  ridicule.  Les 
Nuées  avec  lefquelles  Socrate  converfe ,  &  parmi  lefquelles 
il  vit,  font  un  emblème  ingénieux  des  vaines  fpéculations 
âts  Phiiofôphes.  Le  chœur  de  Juges  repréfèntés  par  des 
guêpes  dans  la  Comédie  qui  en  porte  le  nom,  eft  (eul  une 
fàtyre  àcs  magiilrats  d'Athènes. 
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Les  At'T:eiirs  du  chœur  aidoient  encore  par  leur  Jeu,  à 
rendre  le  fpec^acle  ,  &  plus  réjouilîànt ,  &  plus  fatyrique. 

Dans  la  Comédie  des  oifeaux ,  ce  font  des  oifèaux  qui 
forment  le  chcxiir.  Ils  étoient  représentés  par  des  hommes 
prelque  nuds,  avec  des  crêtes,  des  becs,  des  griffes  &.  dc$ 
plumes  en  grande  quantité,  parce  que  cette  Comédie  fut  jouée 
en  hiver,  &  que  pour  cette  raifon  le  Poëie Tuppcfôit  que  les 
oilèaux  avoient  beaucoup  de  plumes.  Les  poflures,  les  grimaces 
&  les  figures  de  ces  oifeaux  prétendus,  failoient  beaucoup  de 
plaifir  au  peuple.  On  pouvoit  jemarquer  parmi  eux  plufieurs 
particuliers  d'Athènes  reconnoilïïîbles  par  le  mafque  :  ainfi  des 
oifeaux  de  pioie  aepréfentoient  des  frippons  connus;  des 
hiboux ,  des  gens  de  mauvaifè  humeur,  &c.  11  y  a  bien  de 
l'apparence  que,  pour  groffir  le  chœur,  on  y  mêloit  des  figures 
de  bois  ou  d'autre  matière  qui  refTembloient  à  de  véritables 
oilèaux  ;  ajoutez  à  cela  l'imitation  de  leurs  chants  &  de  leurs 
fredonnemens:  de  pareils  Aéleurs,  fi  mordans  &  fi  bouffons, 
dévoient  beaucoup  réjouir  la  multitude.  Le  chœur ,  comme 
l'on  voit ,  éloit ,  pour  ainfi  dire,  l'ame  &  la  principale  partie 
de  la  vieille  Comédie  ;  c'eft  pourquoi  c'étoit  du  chœur  qu'elle 
prcnoit  fbu\ent  fon  nom  :  auffi  dès  qu'on  voulut  réformer  la 
vieille  Comédie,  on  commença  par  lui  retrancher  le  chœur, 
&  dès-lors  elle  ne  put  plus  fê  foûtenir. 

La  vieille  Comédie ,  ainfi  que  la  Tragédie,  niettoit  fur  le 
théâtre  trois  fortes  de  perfonnages ,  fàvoir ,  des  hommes ,  des 
dieux  &  des  ctres  imaginaires.  Par  rapport  aux  hommes  qui 
paroilîoient  dans  la  vieille  Comédie,  c'étoient  les  premiers 
&  les  plus  diftingués  d'enU'e  les  Citoyens  ;  c'étoient  les  Magif^ 
trats  ,  les  Généraux  d'armée,  on  ne  faifoit  grâce  à  perlonne: 
nous  en  avons  la  preuve  dans  Ariftophane ,  &  les  témoi- 
gnages des  Anciens  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
les  autres  Poètes  n'aient  porté  auffi  loin  que  lui  leur  licence 
efîiénée. 

Etipohs ,  atque  Craûnus  ,  Ar'iflophanefque  Poëta  ,■ 
Atqm  alii ,  quorum  Comedia  prifca  virommcjî ,. 
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Si  quïs  crat  Jigniis  dejcrihi ,  quod  malus  aitt  fur , 
Qitod  machus  foret  ont  ftcaritis,  aiit  ûlioqtii 
Famofiis  ;  vuilta  ciitn  lihertate  notabatit. 

Ainû  celte  ef|-)èce  de  Comédie  ne  donnoit  pas  Seulement 
des  caiacflères  gf'néraux ,  elle  peignoit  encore  tels  &  tels 
hommes  en  particulier  ;  &  comme  elle  ne  les  mettoit  fur  la 
fcène  que  pour  les  tourner  en  ridicule  ouïes  rendre  odieux, 
elle  donnoit  beaucoup  dans  l'exagc'ration.  On  peut  fort  bien 
comparer  les  caraclères  peints  dans  les  comédies  d'Ariilo- 
pliane,  à  tes  portraits  que  les  Peintres  appellent  des  charges , 
dont  le  but  eft  d'attraper  la  redèmblance,  mais  en  augmen- 
tant &  en  cliargeant  beaucoup  les  défauts  de  l'original.  Tout 
défiguré  que  fbit  Socrate  dans  les  Nuées,  on  le  reconnoît 
pour  le  même  Socrate  qui  parle  dans  Platon ,  c'eft  (on  tour 
d'e/jirit,  c'eft  fa  manière  de  railonner  &.  de  converfêr.  Quoi- 
que Cléon  fût  un  perfonnage  fort  méprifible,  on  (ent  que 
fpn  caradère  efl  outré  dans  la  Comédie  que  fit  exprès  contre 
lui  Ariilophane,  &  qui  eft  intitulée  ks  Chevaliers.  Il  en  eft  de 
même  de  tous  ceux  que  ce  Potite  a  mis  fur  la  (cène  ;  c'efl 
ce  qui  a  fait  dire  à  Arillote  que  le  propre  de  la  Comédie 
étoit  de  peindre  les  hommes  pires  qu'ils  ne  (ont. 

Les  Poëtes  tragiques  introduifoient  fouvent  Ats  Dieux 
dans  leurs  pièces ,  &  ils  les  faifôient  parler  îlvec  la  majeflé 
qui  leur  convenoit.  Aridophane  en  fiit  paroître  fouvent  dans 
les  Comédies,  mais  ils  n'y  font  pas  plus  épargnés  que  les 
hommes.  La  vieille  Comédie  plaifantoit  de  tout  ;  &  (i  l'on 
(oufîîoit  qu'on  s'y  mocquàt  des  perlonnes  qui  occupoient  les 
premières  places  de  la  République  ;  fi  le  peuple  d'Athènes 
même  en  perfonne  mis  fur  le  théâtre,  excitoit  les  huées  àts 
Speélateurs,  on  conçoit  aifément  que  la  plaifânterie  étoit 
perniife  à  l'égard  des  Dieux.  Il  y  a  toute  apparence  que  l'on 
regardoit  ces  fortes  de  railleries  comme  un  baclinage  innocent 
&  qui  ne  tiroit  point  à  conféquence.  On  étoit  perfuadé  que 
les  Dieux  étoienl  trop  fîiges  pour  s'offenfer  &ts  difcours  extra- 
vagans  d'un  Poëte:  on  croyoit  même  qu'ils   en  rioient  les 

premiers 
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premiers  &  qu'ils  s'en  divertilîoitTit.  Arnobe  nous  apprend 
qu'à  Rome,  ioifqu'on  pouvcii  loupçonner  que  Jupiter  ctoit 
en  colère  ,  pour  le  remettre  en  belle  humeur ,  on  faifoit  jouer 
i'Ampliitiion  de  Pliuite  :  Po/iit  an'imos  Jupiter ,  fi  Amphitrïo 
fiieiit  ûéîtis  ,  prommt'iatiifquc  Plauûnus.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft 
que  l'oa  détendit  aux  Poètes  comiques  d'attaquer  des  perfon- 
nages  réels,  fans  leur  interdire  de  plaillmter  lur  les  Dieux: 
nous  en  avons  la  pieuve  dans  le  Plutus  d'Arillophane,  qui 
appartient  à  la  moyenne  Comédie ,  &  où  les  Dieux  font 
fort  maltraités. 

\£i,  tragiques  Giecs  mirent  fur  la  fcène  non  feulement 
les  Dieux ,  les  demi-Dieux  &  généralement  tout  ce  que  la 
fiible  avoit  conlacré,  ils  portèrent  encore  la  hardielîë  jufqu'à 
introduire  des  Etres  allégoriques.  AJorct,  la  rage  ou  la  fureur 
joue  un  rôle  dans  l'Hercule  flirieux  d'Euripide.  La  mort, 
Savot-TBs ,  ed  un  des  perfônnages  de  l'Alcefte  du  même  Poëte. 
Elchyle  fait  attacher  Prométhée  au  rocher  par  la  force  &.  par 
la  violence,  Kg^-ros  Jcjù  Bjo,.  Les  Poètes  comiques  ne  demeu- 
rèrent point  en  relie  avec  les  Tragiques  fur  cet  article.  Ils 
firent  des  perfonnages  de  tout  ce  qui  leur  vint  dans  l'elpiit. 
La  guerre  TroAeocs,  &  le  tumulte  Kvi^j^'5,  font  deux  perfôn- 
nages de  la  Comédie  d'Ariltophane ,  intitulée  la  Paix.  Dans 
les  Guêpes  un  chien  fè  porte  pour  acculateur  d'un  autre  chien , 
forme  fa  plainte,  &  le  couteau  qui  a  cou]-)é  le  fromage  eft 
cité  comme  témoin.  Les  Nuées  font  des  nymphes  charmantes 
qui  chantent  de  très-beaux  vers  &.  forment  le  chœur  de  la 
Comédie  qui  porte  leur  nom  ;  il  n'eft  pas  julqu'aux  gre- 
nouilles, qui  ne  fadent  un  rôle  confidérable. 

hes  Poètes  tragiques,  à  l'envie  des  Orateurs,  tàchoient 
d'infpirer  au  peuple  les  fêntimens  qu'ils  croyoient  les  plus 
convenables  à  fes  intérêts,  &  leurs  pièces  font  des  allufions 
continuelles  aux  affaires  publiques.  Les  Poètes  comiques  s'ingé- 
roient  dans  les  matières  du  gouvernement  bien  plus  avant 
encore ,  &  bien  plus  à  découvert  que  les  Tragiques.  H  n'y  a 
pas  unt  lèule  pièce  d'Ariflophane,  dans  hujuelle  on  ne  fronde 
ie  gouvernement  d'Athènes  :  non  feulement  on  y  attaque  les 
7ome  XXI.  .  V. 
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vices  des  particuliers,  quels  qu'ils  foieiit;  on  y  expofè  avec 
la  plus  grande  liberté  toutes  les  fautes  de  la  République, 
fouvent  même  la  pièce  ne  roule  que  fur  un  point  capital 
de  politique.  La  Comédie  intitulée  la  Paix ,  les  Acarniens , 
Lyfijlrate ,  les  femmes  au  Sénat,  n'ont  d'autre  but  que  de 
perfuader  aux  Athéniens  de  s'accorder  avec  les  Lacédémo- 
niens,  &  de  finir  une  guerre  qui  les  ruinoit  les  uns  &  les 
autres,  autFi-bien  que  leurs  alliés  &  leurs  tributaires:  c'efl 
pourquoi  Platon ,  en  envoyant  à  Denys  l'ancien  les  Comé- 
dies d'Ariftophane ,  lui  mande  qu'il  n'y  a  aucun  livre  qui 
k  puiflè  mettre  fi  bien  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  les 
Athéniens. 

Ce  peuple  étoit  grand  amateur  de  harangues  ;  leurs  Tra- 
giques en  ont  rempli  leurs  pièces  :  les  vieux  Poètes  comiques 
en  inféroient  auffi  dans  leurs  Comédies,  &  les  ornoient, 
ainfi  que  les  Tragiques ,  de  maximes  de  politique  &  de 
morale.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  de  cette  forte  dans 
Ariflophane;  par  exemple,  les  plaidoyers  de  la  richefTe  & 
de  la  pauvreté  dans  le  Pliitus ,  ic  ceux  de  la  judice  &  de 
rinjuffice  dans  les  Nuées. 

On  faifoit  de  grandes  dépenfes  pour  les  repréfêntations 
des  Tragédies,  en  décorations,  en  machines  &  en  habits. 
La  vieille  Comédie  prétendoit  égaler  la  Tragédie  par  tous 
ces  moyens,  &  fouvent  la  traveftir  &  la  rendre  ridicule. 
Dans  la  Comédie  des  grenouilles ,  Bacchus ,  habillé  en  Her- 
cule ,  arrive  fur  les  bords  du  Styx  qu'il  palle  dans  la  barque 
de  Caron ,  il  trouve  de  l'autre  côté  des  monfties  de  plu- 
fieurs  formes  qui  cherchent  à  l'épouvanter.  Ce  Dieu  pénètre 
enfuite  dans  le  fé/our  des  bienheureux  où  l'on  célèbre  en 
fôn  honneur  les  myflères  avec  les  hymnes,  les  proceffions, 
les  flambeaux  &  les  autres  cérémonies  en  ulàge  dans  ces 
fortes  de  fêtes  :  tout  cela  fuppofe  une  grande  variété  dans 
les  décorations,  les  machines,  les  habits.  Sec.  Il  devoit  y 
avoir  encore  plus  de  magnificence  dans  la  comédie  des 
Oileaux  ;  le  fpedacle  devoit  être  extrêmement  brillant ,  fur- 
tout  au  dernier  ade  ;  il  fè  palîe  au  milieu  de  l'air,   dans 
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h  ville  (îe  Ncphélococugie  ;  on  y  aperçoit  des  murs  &.  des 
tours  bâties  fur  ies  nues.  Prométhée  &  après  lui  trois  autres 
Dieux  y  defcendent  du  Ciel.  Piftlietcerus  en  defcend  aufTi  fur 
un  char  de  triomphe  ;  la  DéeiTe  Souveraineté ,  fiiperbement 
parée,  eft  afTifê  auprès  de  lui;  il  tient  d'une  main  le  iceptre, 
&  de  l'autre  les  foudres  de  Jupiter.  Le  thcatre  eft  tout  illu- 
miné d'éclairs,  le  bruit  du  tonnerre  le  mêle  aux  chants  des 
oilèaux  qui  voltigent  en  foule  autour  de  Piflhetaerus  leur  nou- 
veau Roi. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  réfulte  que  la 
vieille  Comédie  différoit  de  la  nouvelle,  i.°  par  le  temps, 
z."  par  la  matière,  3.°  par  la  forme. 

i.°  Par  le  temps.  La  vieille  Comédie  fuccéda  immédia- 
tement aux  farces  groffières  qu'on  jouoit  aux  temps  des 
vendanges,  &:  dans  le/quelles  on  portoit  l'effronterie  &  la 
licence  aux  derniers  excès  ;  c'efl  ce  qui  fait  que  la  pudeur  eft 
fôuvent  bleffée  dans  les  pièces  d'Ariflophane.  Il  falloit  que  ce 
Poëteplût  au  peuple,  qui  étoit  accoutumé  à  rire  des  plailanteries 
les  plus  groffières  &  Jes  plus  indécentes.  Lorfque  la  vieille 
Comédie  fut  inventée,  la  république  d'Athènes  étoit  dans 
ion  plus  haut  point  de  profpérité,  ce  qui  faifoit  que  le  peuple 
étoit  extrêmement  infolent ,  &.  qu'il  ne  relj^e<5toit  rien.  La 
vieille  Comédie  fe  refîèntit  de  ces  défauts.  Dans  la  fuite  les 
Iciences  &  les  arts  adoucirent  les  moeurs  &  amenèrent  la 
politefTe,  ce  qui  rendit  la  nouvelle  Comédie  moins  fàtyrique 
&  plus  décente. 

2."  Par  la  matière.  Le  fond  des  vieilles  Comédies  étoit 
de  pures  fîdions,  mais  dont  les  perfonnages  étoientdes  noms 
connus,  &  pour  la  plufpart  véritables  ;  au  lieu  que  la  nouvelle 
Comédie  n'attaqua  les  vices  qu'en  général,  &  fans  blefîêr 
perfônne  en  particulier.  La  vieille  comédie  s'ingéroit  dans 
ies  affaires  du  gouvernement,  &  attaquoit  les  premiers  de  la 
République,  la  nouvelle  n'introduifit  que  des  gens  d'un  état 
médiocre. 

3.°  Par  la  forme.  Elle  emprunta  de  la  Tragédie  Ion 
plan  &  iâ  conflitulion.  La  Tragédie  cherchoit,  par  toutes 
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fortes  de  moyens  ,  à  relever  &  ennoblir  fês  fujets  ;  h 
Comédie  au  contraire  employoit  les  mêmes  moyens  pour 
avilir  &  rendre  odieux  &  ridicules  les  perfonnes  qu'elle 
attaquoit.  Elle  fè  permettoit  toutes  fortes  de  flcflions;  les  plus 
bizarres  &  les  plus  hardies  étoient  celles  qui  lui  plaifoient 
le  plus  ;  elle  employoit  les  expreflions  les  plus  relevées  & 
les  plus  poétiques  ,  au  lieu  que  la  nouvelle  Comédie  (ê  borna 
à  l'imitation  fidèle  de  la  vie  commune  des  hommes. 
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DOUZIEME    DISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE    ET    LES   PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DAIS  S  LA  GRECE. 

Par    M.    H  A  R  D  I  o  N. 

CALLi  AS  ,  fili  d'Hipponiciis ,  étoit  d'une  des  premières      17  Janvier 
familles  d'Athènes  (a),  &  Ion  père  avoit  paffé  pour  le  '74-7' 
plus  riche  particulier  de  la  Grèce.  Le  fils  dilTipa  en  débauches 
&  en   libéralités  mal  entendues,  une  partie  conlidérable  de 
fès  biens.  Arillophane   le  repréfênie  comme  un  oifeau  qui , 
d'un  côté,  fe  lailîè  plumer  par  une  troupe  d'impofleurs,  & 
à  qui ,  d'un  autre  côté ,  les  femmes  arrachent  les  plumes  des 
aîles.  Par  ces  impofleurs ,  il  faut  entendre  cette  troupe  de 
Sophifles  dont   la  ^ille  d'Athènes  étoit   alors  inondée.   La 
maifon  de  Callias  leur  étoit  ouverte,  &:  lui  lêul ,  dit  Socrate,      Platnn,  dans 
leur  avoit  donné  plus  d'argent  que  tous  les  Athéniens  en-    -^F^'os"- 
iêmble.  Ils  étoient  même  en  h  grand  nombre,  que  pour  les 
loger  tous  il  avoit  vuidé  une.  pièce  dont   Hipponicus  avoit    piam.Jumlt 
fait  une  oflice  pour  ferrer  fo  providoiis.  Socrate  étant  allé  P'°'''S<"^'^- 
un  matin  chez  lui  avec  le  jeune  Hippocrate,  fils  d'Apollo- 
dore,  le  Portier  leur   refufa  la  porte,  parce  qu'il  les  prit 
encore  pour  des  Sophiltes ,  &  leur  dit  que  (on  maître  n'avoit 
pas  le  loilir  de  les  entendre.  Ils  obtinrent  à  grande  peine  la 
liberté  d'entier ,  &  aperçurent  d'abord  aux  deux  bouts  d'une 
galerie ,  deux   Sophiites  environnés  de  jeunes  Athéniens  & 
de  plufieurs  étrangers  à  qui  ils  donnoient  àçs  leçons.   Ces 
étrangers  s'étoient  mis  à  leur   fuite  pour  apprendre  d'eux  la 
profelfion   de  Sophifte.   Socrate  alla  plus  avant ,  &  vit  au 
fond    de  la  chambre  qui  avoit  fèrvi   d'office,  Prodicus  de 

fa)   Aiiflopliane ,   dans  les  Oifeaux ,  v,  2S43  &  les  notes  de  Kuller.- 
PlutarquC;  vie  de  Périclès,  &c. 

V   iij 
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Céos  encore  au  lit ,  bien  enveloppé  dans  un  grand  nombre 
de  peaux  &  de  couverlures.  Sur  de  petits  lits  près  du  fien , 
étoient  affis  pkifieurs  difciples  Athéniens  &  étrangers ,  avec 
lelcjuels  H  dilcouroit.  Socrate  lecoutoit  avec  la  plus  giande 
attention  ;  car  c'était  ,  dit-il  ,  ////  homme  univerfel  &  véri- 
tablement divin:  mais  fîi  voix  qui  étoit  rude  empêchoit, 
par  le  bourdonnement  qu'elle  faifoit  dans  la  chambre,  qu'on 
ne  pût  l'entendre  didindement.  Socrate  prit  le  parti  d'entrer; 
Aicibiade  &  Critias  le  fuivirent ,  &  ils  eurent  avec  Prodicus 
quelques  momens  d'entretien. 
'SmJas.aumot  Ce  Sophille  étoii  d'Ioulis ,  l'une  des  quatre  villes  de  l'île 
Tî^J)wç.  jg  Céos.  Son  lavoir  &  fbn  éloquence  lui  avoient  procuré 
parmi  Tes  compatriotes ,  une  grande  confidération  ;  &  il  avoit 
été  choifi  plulieurs  fois  (b)  pour  être  chargé,  tant  auprès  des 
Athéniens  que  des  Lacédémoniens  &  des  Thébains,  des 
intérêts  politiques  de  fa  patrie  (c).  11  étoit  d'une  complexioii 
foible  &  délicate,  fôuvent  malade,  &.  obligé  de  fe  ménager 
continuellement  :  c'eft  pourquoi  Platon  feint  que  Socrate  le 
trouve  encore  au  lit  bien  enfermé  dans  ks  couvertures,  par 
attention  pour  fa  fanté. 

Il  le  fit  admirer  par  (es  talens  dans  toutes  les  villes  où  il 

Pidibit,  dans  alla  (d) ,  fur-tout  à  Athènes  où  le  difcours  qu'il  prononça  en 

l'Hiypiasmajor.  ^.xnwnx  pour  expofcr  là  commiffion ,  tut  reçu ,  malgré  le 

defigrément  de  fa  voix,  avec  les  plus  grands  appiaudilfemens. 

11  profita  de  cette  heureulè  prévention  ;   &  l'emprelfement 

qu'on  eut  à  fè  former  par  fes  préceptes  dans  l'art  de  parler , 

le  mit  en  état  de  filisfaire  l'extrême  paiïion  qu'il  avoit  de 

Suidas, aumo:  s'enrichir.  Protagoras,  dont  il  avoit  été  le  difciple,  avoi't  le 

TiçjSiyjiç.        pieniier  mis  un  prix  à  fes  leçons ,  &  tous  les  Sophifles  avoient 

fuivi  fon   exemple  ;  mais  comme  ils  fe    nuifoient  par  leur 

FhUojlrntt,  vie  nombre,  Prodicus  s'avifa  de  payer  des  efpèces  de  Couitiers 

îlcPtli'^'     pc"^""  '"'  chercher  des  difciples  dans  les   plus  riches  familles 


(h)  Platon  ,  dans  l'Hippias  major. 
Philortraie,  dans  la  préface  fur  les 
vies  des  Sopliifles. 

(c)  Pluiarque ,  dans  le  traité  où 
il  examine  fi,  dans  la  vieillefl'e,  on 


doit  fe  mêler  du  gouvernement. 

(d)  Philoflrate  vie  des  Sophifles, 
/.  I ,  c,  XII.  Dion,  dans  le  54..* 
difcours. 
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d'Athènes,  &  pour  les  lui  amener.  Cependant  il  ne  rebutoit 
pas  même  ceux  qui  avoient  peu  à  lui  donner  (e) ,  &  vcndoit 
des  leçons  à  tout  prix ,  depuis  deux  oboles  juiqua  cinquante 
dragmes.  «  11  n'enleigne  perfonne  gratuitement ,  fiiit-on  dire 
à  Socrate,  &  il  a  fans  ceflè  dans  la  bouche  ce  mot  d'Epi-  „ 
charme,  la  main  lave  la  main,  donnei  &  recevez  »,  a'iTï -uîp 

Il  évaluoit  les  leçons  fuivant  l'importance  &  l'élendue  des 
matières ,  ou  fuivant  les  facultés  de  ceux  qui  fe  mettoient  fous 
fa  conduite.  Sa  manière  d'inftruire  étoit  de  re'citer  à  k%  dif 
ciples  des  dilcours  compoft's  avec  foin  fur  tous  les  points  de 
doélrine  qu'il  leur  enfeignoit.  En  cela  il  fuivoit  la  méthode 
de  Protagoras  fon  maître,  &  celle  de  Gorgias:  mais  celui-ci, 
comme  on  l'a  vu ,  s'étoit  tait  une  habitude  de  parler  fur  le 
champ  &  fans  préparation.  Il  fè  croyoit  par-là  bien  fupérieur  mWr.  Jm, 
à  Prodicus  dont  les  difcours  préparés  de  longue  main,  étoient,  ^p"4'^"'^f"' 
diiôit-il ,  ufés  à  force  d'être  répétés. 

Pour  être  en  état  de  traiter  avec  autant  d'abondance  que 
de  facilité ,  toutes  fortes  de  {u]ti$ ,  ce.s  trois  Sophirtes  s'étoient 
faits  d'avance  une  ample  provifion  de  ce  que  les  Philofophes 
&  les  Rhéteu)-s  entendent  fous  le  nom  de  lieux  communs  (f). 
On  leur  attribuoit  le  mérite  de  les  avoir  mis  en  ordre  Se 
rangés  fous  certaines  clafîès.  On  les  appelle  commtws ,  parce 
qu'ils  appartiennent  généralement  à  toutes  fortes  de  matières, 
&  ne  deviennent  propres  que  par  l'application  qu'on  en  frit 
à  un  fijet  particulier.  On  en  dillinguoit  de  deux  efpèces  : 
c'étoit ,  d'une  part ,  un  recueil  de  penfées  bien  développées  " 
&  difcutées  pour  &;  contre,  avec  l'étendue  &  les  ornemens- 
dont  elles  étoient  fufceptibles  ;  ou ,  fi  l'on  veut ,  c'étoient  des 
elpèces  de  dillertations  fur  différens  fujets,  comme  fur  la 
vertu  ,  fur  les  devoirs ,  fur  la  Juftice  &  l'injuflice ,  fur  l'hon- 
nête &  l'utile,  fur  la  gloire  &  la  honte,  ou  fur  des  matières 


(  e)  Voyez  le  dialogue  intitulé  , 
Axioclnis,hhÇiMtàt  ceux  de  Platon. 

(f)  Voyez  fur  les  lieux  communs 
Ciceron ,  de  orac  /.  ///,  c,  27.  De 


claris  orat.  c.  12.  în  orat.  c.  r^-, 
ij  iT"  ^6.  De  inventione  ,  t  lij 
c.  22  ,   dXc.   Quintilien  ;   l.  1 1  J,  ■ 
c.  /. 
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appartenant  à  îa  phyfiqiie,  à  ia  politique  &  autres  fciences  : 
d'un  autre  côte  ils  avoient  raflèmblé  les  fources  communes 
d'où  i  on  pouvoit  tirer  les  preuves  de  ce  qu'on  vouloit  établir, 
foit  qu'il  fallût  louer  ou  blâmer,  exagérer  ou  exténuer,  définir, 
conloler,  exhorter;  loit  qu'il  fallût  confidérer  dans  les  chofès 
le  temps ,  le  lieu  ,  les  circonftances  ,  les  caufès ,  les  effets  ;  & 
dans  les  perfonnes,  les  mœurs,  les  cara(51ères  &  la  conduite. 

Quintibtn,  l,  jjg  avoicnt,  dis-je ,  ralîèmblé  ces  fources  générales,  car  ils  ne 
les  avoient  pas  découvertes.  Tout  avoit  été  dit  &  pratiqué 
avant  qu'ils  donnalîènt  leurs  préceptes; mais  ils  avoient  obfervé 
ce  qui  avoit  été  dit  &  pratiqué  ;  ils  avoient  recueilli  leurs 
obfervations  pour  en  former  un  art. 

Ariftotea  donné,  d'après  ces  premiers  Rhéteurs,  un  ample 
traité  des  lieux  communs ,  fur-tout  de  ceux  de  la  féconde 
efjpèce.  Ciceron  fê  plaint  de  ce  que  les  philofophes  Acadé- 
miciens &  Péripatéticiens ,  ont  enlevé  aux  Rhéteurs  cette 
partie  de  l'invention  oratoire.  Il  la  revendique  hautement 
comme  le  bien  propre,  comme  le  patrimoine  de  l'Orateur. 
L'étude  de  ces  lieux  lui  paroilloit  utile  pour  nourrir  refjirit, 
&  lui  faire  découvrir  plus  facilement  ce  qu'il  y  avoit  à  dire 
fîir  chaque  fujet  &  le  tour  qu'il  y  falloit  donner:  cependant 
ils  demandoient  beaucoup  de  choix  5c  d'attention.  Car  ce 
n'eft  pas  la  fécondité  qui  manque  aux  efj:)riis  cultivés  par 
l'étude  ;  niais  fans  le  lècours  d'un  jugement  folide  &  mûri 
par  la  réflexion,  ces  efj^rits  fi  féconds  ne  puiferont  le  plus 
iôuvent,  dans  les  fources  communes  àts  argumens,  que  ce 
qu'il  y  a  de  frivole  ou  d'inutile,  &  même  ce  qui  fera  contraire 
aux  propofitions  qu'ils  voudront  établir. 

L.n.c.T,  Quimilien  donne  les  mêmes  préceptes  flir  ces  lieux  de 
'  '  '  "la  féconde  efpèce.  Ce  font,  ajoûte-t-il,  des  armes  qu'il 
faut  avoir  toutes  prêtes  au  befoin;  car  il  ne  faut  pas  attendre, 
pour  les  chercher,  le  moment  de  s'en  fervir,  ni  aller  frapper 
chaque  fois  à  leur  porte.  Celui  qui  veut  devenir  Orateur 
doit,  avant  que  de  fê  montrer  au  grand  jour,  les  avoir  bien 
étudiés  &  s'en  être,  pour  aiiifi  dire,  rempli,  afin  qu'ils 
viennent  s'offrir  d'eux-mêmes,   &   qu'il   puifîè ,  lorfqu'il 

compofè , 
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compofè,  les  trouver  tous  fa  main.  Aiilrement  i!  (croit  tlaiis 
une  feivitiicle  continuelle,  &  ce  loin  de  les  chercher  cieiiv- 
ciroittout  Ion  feu.  Il  en  arriveroit  comme  d'un  homme  qui, 
à  me/ure  qu'il  ccriroit ,  /croit  obligé  de  le  rappeler  comment 
fê  forme  chaque  lettre  &  chacjue  fyllabe. 

Quelques  Fhilofophes  modernes  fê  font  appliqués  à  décrier  l'^yr/.i  /.«v 
l'ancienne  doéliine  des  lieux  communs  des  argumens,  comme  ^^L/.  ' 
inutile,  &  même  comme  dangeieule.  On  peut  répondre  que 
les  grands  orateurs  d'Adiènes  &  de  Rome  ont  penfé  le 
contraire,  &  s'en  font  bien  trouve^.  11  relie  à  (avoir  fl  ce 
qu'on  y  a  fubflituc  a  forme  de  meilleurs  Orateurs,  &  je  le 
laifîè  à  juger  aux  perfbnnes  non  prévenues. 

Mais  cette  fcience  des  lieux  communs  n'eût  pas  été,  en 
effet,  d'un  grand  fecours  pour  l'Orateur,  s'il  eût  négligé  de 
5'infhuiie  des  préceptes  fur  les  ornemens,qui  peuvent  ôter 
aux  argumens  que  fournit  la  dialectique,  leur  fécherefîè 
naturelle.  Ces  ornemens  failoient  une  principale  partie  de 
l'ttude  &:  cies  leçons  des  Sophiftes;  car  ils  difputoient  aux 
Poëtes,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  le  talent  de 
captiver  l'attention  par  les  agrémens  d'une  élocution  brillante 
&  harmonieufe.  Ils  les  imitoient  encore  d'une  autre  manière, 
en  inférant  quelquefois  dans  leurs  dilcours  des  fables  de  leur 
invention.  Platon,  leur  cenleur  perpétuel,  a  i"econnu  ce 
qu'elles  pouvoient  avoir  d'utile  pour  réveiller  le  le<fteur  & 
pour  le  délaffer.  On  en  trouve  dans  fês  dialogues  plufieurs  p//,.  i  tir. 
de  fa  façon.  Se  il  nous  en  a  conlèrvé  une  de  Piotagoras  dont  i"'-"''  l"'-  '^ > 

,,.  01  1     r      j         ^     •       '    ■  Ilm/jnet,  ire. 

1  invention  &  le  tour  ont  quelque  choie  de  tres-ingcnieux»      Dans  le  Pro. 
Mais  on  a  fur- tout  vanté  celle  que  Prodicus  avoit  compolee  '"&'"''"• 
fur  Heicule,   &  je  ne  puis  me  refuler  de  la  rapporter  ici 
comme  un  précieux  morceau  de  l'antiquité.  Xénophon  la  met      Mcmorabu. 
dans  la  bouche  de  Socrate,  à  la  fuite  de  quelques  préceptes  '•  '  ^' 
fur  l'utilité  des  exercices  de  l'ame  &  du  corps. 

"  Le  fîvant  Prodicus,  dit -il,  parle  ainfi  de  la  vertu  dans 
Ibn  ouvrage   fur  Hercule,  celui  de  tous  qu'il  récite  le  plus  « 
volontiers;   &  il  s'exprime  à  peu  près  de  cette  manière,  « 
autant  que  je  puis  m'en  fouveuir.  >» 

Tome  XXL  ,  X 
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«  Hercule  étant  pafîë  de  l'enfiuice  à  l'âge  de  puberté,  où 
»  les  jeunes  gens  maîtres  d'eux-mêmes  font  connoître  s'ils 
»  prendront  le  chemin  de  la  vertu  ou  celui  du  vice,  fut 
«  embarrafle  du  choix,  &  k  retira,  pour  y  penfer,  dans  une 
«  foiilude  écartée.  Deux  femmes  d'une  grande  taille  lui  appa- 
»  rurent  &  vinrent  l'aborder.  On  voyoit  àM\s  la  phyfionomie 
«  de  l'une  cette  décence  &  cette  honnêteté  qui  caracléiilènt 
»  les  perlonnes  bien  nées.  Elle  avoit  pour  toute  parure  un  air 
»  de  propreté,  les  traits  de  la  pudeur  dans  les  yeux,  une 
»  contenance  modefte,  &:  une  robe  blanche.  L'aiitre  avoit  tout 
«  à  la  fois  beaucoup  d'embonpoint  &  de  délicalellè.  Les  couleurs 
>.  de  fon  vifâge,  qui  étoient  empruntées,  la  faiioient  paroître 
»  plus  blanche  &  plus  vermeille  qu'on  ne  l'efl  naturellement, 
»  &  l'on  remarquoit  à  fon  maintien  qu'elle  fe  conlraignoit  pour 
»  être  plus  droite.  Elle  promenoit  les  yeux  de  tous  côtés,  Sa 
»  fa  robe  éioit  afiortie  de  la  manière  la  plus  propre  à  faire 
»  briller  (es  charmes.  Elle  fe  regardoit  fans  celle,  &  prenoit 
»  garde  fi  d'autres  la  regardoient  :  fouvent  même  elle  fè  coiifi- 
»  déroit  dans  fon  ombre.  Lorfqu'ellcs  furent  plus  près  d'Her- 
»  cule,  la  première  continua  de  marcher  du  même  pas;  mais 
»  l'autre,  qui  voulolt  la  prévenir,  courut  à  lui,  &  lui  dit:  Je 
»  vous  vois,  Hercule,  dans  l'incertitULle  fiir  le  genre  de  vie 
»  que  vous  embralîèrez  ;  fi  vous  voulez  vous  attacher  à  moi , 
n  je  vous  mènerai  par  la  route  la  plus  agréable  &.  la  plus  ai/ée: 
»  il  n'y  aura  point  de  plaiHrs  que  vous  ne  goûtiez,  point  de 
»  peines  dont  vous  ne  foyez  exempt.  Premièrement  vous  ne 
»  vous  occuperez  ni  de  guerres,  ni  d'auciHie  autre  forte  d'affaires. 
»  Vous  ne  fongerez  qu'à  ce  c|ui  flattera  le  plus  votre  goût 
»  dans  le  boire  &  dans  le  manger;  qu'à  voir  &  à  entendre 
y,  ce  qui  peut  ckirmer  les  oreilles  &c  les  yeux;  qu'à  fêntir  6c 
»  à  toucher  ce  qu'il  y  a  tle  plus  délicieux  ;  qu'à  choifir  entre 
»  les  plaifus  de  l'amour  les  plus  vifs  &  les  plus  piquans;  qu'à 
„  dormir  mollement,  &c  fur-tout  à  jouir  fans  le  moindre  travail 
„  de  toutes  ces  douceurs.  S'il  vous  vient  quelque  foupçon  que 
„  les  moyens  ne  vous  manquent,  vous  n'avez  pointa  craindre 
„  que  pour  vous  les  procurer  je  vous  réduilè  à  aucun  travail 


DE     LITTERATURE.  r  ^  > 

tîu  corps  ou  de  l'elprit:  ■vous  profilerez  de  ceiui  cîes  autres,  « 
&  ne  vous  refuleez  à  aucune  occafion  dactjuerir  du  bien:  « 
car  je  permets  à  mes  amis  de  s'enrichir  par  toutes  /ortes  de  « 
voies.  « 

Hercule  ayant  entendu  cedilcours,  lui  demanda  comment  « 
elle  s'appeloit  :  ceux  qui  m'aiment,  rcpondit-elle,  me  nom-  « 
ment  h  félicite  ;  mais  ceux  qui  me  haïliènt,  déguilênt  mon  « 
nom  fous  celui  de  la  mollefje  (g).  „ 

Dans  ce  moment  l'autre  femme  s 'étant  approchée ,  dit  :  « 
Je  viens  aufTi  vers  loi,  Hercule,  parce  que  je  connois  ceux  « 
qui  t'ont  donné  le  jour,  &  que  dans  les  exercices  de  ton  « 
enfance  j'ai  remarqué  ton  bon  naturel.  C'eft  ce  qui  me  fait  « 
ef})érei'  que,  fi  tu  prends  la  roule  qui  conduit  de  mon  côté,  « 
lu  le  difiingueras  par  des  actions  honnêtes  &  vertueufês,  &  „ 
me  procuieras  à  moi-mcme,  par  le  bien  qui  en  rclultera,  „ 
un  fiircroît  de  gloire  &;  de  confidération.  Je  ne  chercherai  „ 
point  à  le  féduire  en  te  préfeiitant  d'alx>rd  limage  du  piaifir;  «, 
mais  je  l'expofèrai ,  avec  la  plus  exacT;e  vérité ,  les  chofès  „ 
•telles  que  les  Dieux  les  ont  établies:  car  les  Dieux  n'accordent  „ 
aux  hommes  ce  qui  ell  bon  Se  honnête  qu'au  prix  du  travail  <, 
&  de  l'application.  Si  tu  veux  donc  que  les  Dieux  te  favo-  « 
rifent,  il  faut  leur  rendre  le  culte  qui  leur  efl  dû.  Si  lu  veux  „ 
être  cher  à  tes  amis,  c'efl  par  des  bienfaits  cjue  tu  peux  le  „ 
les  attacher.  Si  tu  afpires  aux  honneurs  dans  quelque  Repu-  ,, 
blique,  il  faut  te  rendre  utile  à  cette  République.  Si  lu  veux,  „ 
par  tes  vertus,  le  faire  admirer  de  la  Grèce  entière,  tu  dois  „ 
l'efTorcer  de  rendre  lêrvice  à  toute  la  Grèce.  Si  lu  demandes  „ 
à  la  terre  une  grande  abondance  de  fruits,  tu  mettras  ton  „ 
étude  à  bien  cultiver  la  terre.  Si  lu  aimes  mieux  l'enrichir  „ 
par  les  troupeaux,  tu  prendras  un  grand  foin  des  troupeaux.  « 
Si  ton  ambition  te  porte  à  te  fiire  un  nom  dans  la  guerre,  „ 
&  à  le  mettre  en  état  d'aiïùjétir  tes  ennemis,  5c  d'alîùrer  la  „ 
liberté  de  tes  amis,  apprends  l'art  militaire  de  ceux  cjui  le  „ 
favent,  &.  appliques-loi  à  pratiquer  leurs  leçons.  Enîm  fi  lu  ce 

( g  )    J'ai  fubllitué  le  mot  de  mollejje  à  celui  de  vice,  xsi^iûa. ,  qui   eft 
dans  l'original. 
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n  veux  acquérir  la  force  du  corps,  il  faut  le  foûmettre  à  la 
»  raifon,  &.  l'exercer  par  le  travail  &  par  la  fueur. 
«       A  ces   mots  la  Mollelîe  reprit  la  parole  &   dit,   fêlorî 
t,  Prodicus:  Vous  entendez,  Hercule,  par  quel  long  Si  pénible 
«  chemin  cette  femme  vous  propoïè  de  marcher,  pour  vous 
»  conduire  à  je  ne  fiis  quelles  fuisfaflions  de  i'ame,  pendant 
»  que  j'en  ai  un  court  Se  facile  qui  mène  à  la  vraie  fclicité. 
»  Sur  quoi  la  Vertu  reprend:  Malheureulë,  qu'as- lu  de  bon 
"  à  donner  aux  hommes,  &  quels  pLiifirs  peux -tu  goiner,  toi 
»  qui  ne  veux  rien  faire  pour  en  tonnoître  le  prix,  qui  11  attends 
«  pas  le  hefoin  des  choies  agréables,  mais    tjui   l'en   rairades 
»  avant  cpie  de  les  defirerî  Tu  manges  avant  que  d'avoir  faim; 
»  tu  bois  avant  que  d'avoir  foif.  Pour  manger  délicieufêment,  tu 
»  domîes  tes  loins  à  former  de  bons  cuiliniers;  pour  boire  vo- 
«  luplueufiment  lu  achètes  les  vins  les  plus  exquis,  &  envoies 
»  -lie  tous  côtés  chercher   de  la   neige  pendant  l'Elé.    Pouf 
«  -dormir   tranquillement  il  ne  te   ftiffit   pas   d'avoir    des  lits 
>>  mollets,  mais  il  te  faut  des  bois  de  lits  montés  (ur  des  pieds: 
«  car  tu  ne  defnes  pas  le  foinmeil  à  la  fuite  du  travail,  mais 
•»  parce  que  ui  n'as  rien  à  faire.  Dans  les  plaifirs  de  l'amour 
"  tu  forcLS  la  nature,  8c  par  toutes  [01  tes  d'artifices  tu  préviens 
»  les  beioins.  Voilà  comme  lu  élèves  tes  amis;  tu  les  plonges 
«  pendant  la  nuit  dans  de  honteux  excès,  ik  tu  les  fais  dormir 
M  pendant  la  plus  utile  partie  du  jour.  Quoique  tu  lois  immor- 
»  telle,  ks  Dieux  l'ont  rejetée  de  leur  compagnie,  &.  les  gens 
»  de  bien  te  regardent  avec  mépris.  Enhn  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  doux  &  de  plus  flatteur  à  entendre,  la  louange  de  (oi-même, 
„  tu  ne  l'as  jamais  «ntendu.  Tu  n'as  jamais  joui  du  plus  agréable 
«  des  (j>ecl:a<;les,  car  tu  n'as  jamais  rien  viâ  de  bon  qui  vînt  de 
i,  toi.  Qui  dune  pourra  t'en  croire  fur  ta  paiole?  qui  voudra  fè 
„  laifîèr  abuler  par  tes  promefîès?  &  quel  homme  fenlé  ofèioit 
„  k.  faire  agréger  ilans  ta  troupe?  Tes  amis,  dans  feur  jeunefïè, 
i,  /ont  foibles  &  (ans  vigueur; dans  leur  vieillefîê  ils  deviennent 
^,  hébétés.  Tant  qu'ils  iont  jeunes,  ils  vivent  dins  le  fein  de  la 
„  volupté ,    fans    connoître  la  peine  ni  le    travail  ;  mais  les 
t,  infirmités  qui  furviennenl  bien -tôt,  rendent  leur  vieilieffè 
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pénible  &  laborieufè.  Ils  roiigKîènt  de  leur  vie  pafice,  &  « 
ia  vie  prclênte  leur  efl  à  charge.  Ils  fè  font  livrés  jeunes  à  <c 
tous  les  plaifirs,  &  ont  réfervé  pour  les  dernièies  années  les  « 
misères  &  les  incomniodités.  Pour  moi  j'Iialiite  avec  les  « 
Dieux,  j'habite  a\ec  les  gens  de  bien:  fans  moi  il  ne  fè  fait  « 
rien  de  bon  ni  dans  le  Ciel,  ni  fur  la  terre.  Je  fuis  ce  que  « 
ï'efpedent  le  plus  les  Dieux,  &  ceux  d'ciitre  les  hommes  « 
qui  font  dignes  de  moi.  Je  foulage  les  arlilans  dans  leurs  « 
ITavaux;  les  maîtres  trouvent  en  moi  une  fidèle  gardienne  « 
de  leurs  maifons,  &  les  efclaves  une  prote<5lnce  bienfiiifante.  « 
Je  concours  à  faire  réufTir  les  ouvrages  de  la  paix,  &.  il  n'y  « 
a  point  de  plus  folide  appui  que  le  mien  dans  les  enlreprifes  <e 
de  ia  guerre.  Enhn  Je  luis  le  plus  ferme  lien  de  l'amitié.  « 
J'afîâifonne  à  mei  amis  le  plaifir  du  boire  <Sc  du  manger,  « 
&  ils  en  jouifîènt  fîms  peine  &  fans  dégoût,  parce  qu'ils  « 
altendent  que  le  beloin  falfc  naître  le  defir.  Le  fommeil  a  » 
pour  eux  plus  de  charmes  que  pour  ceux  qui  ne  travaillent  « 
point;  mais  ils  le  quittent  Gns  chagrin,  &  n'en  font  pas  « 
moins  emprefîes  à  remplir  leurs  devoirs.  Les  jeunes  gens  « 
font  touchés  des  louanges  que  leur  donnent  les  vieillards,  Si.  « 
ceux-ci  f(int  liattés  de:^  reîpecis  que  leur  rend  la  jeunefiè  :  « 
i\s  fe  rappellent  avec  plaifir  le  fouveiiir  des  aèlions  palîées,  u 
&  ne  voient  pas  aA  ec  moins  de  fuisfiélion  l'heureux  fuccès  « 
àcs  aélions  préfentes.  C'eft  par  moi  qu'ils  font  aimés  des  « 
Dieux,  recherches  par  leurs  amis,  honorés  dans  leur  patrie;  « 
&  lorfqu'iis  font  arrivés  au  terme  fatal ,  ils  ne  demeurent  « 
point  en.'cvelis  dans  un  oubli  honteux;  mais  leurs  noms  fè  « 
perpétuent  dans  la  mémoire  îles  hommes;  &  leur  gloire,  toû-  « 
jours  nouvelle,  confèrve  à  jamais  fon  éclat.  Voilà,  mon  cher  « 
Hercule,  toi  qui  fcjrs  d'une  excellente  race,  voilà  par  quels  « 
exercices  tu  peux  parvenir  au  comble  de  ia  félicité.  « 

C'elt^  ainfî  que  Prodicus  s'expliquoit  fiir  les  infiruélions  « 
<:p.ie  la  vertu  avoit  données  à  Hercule,  il  d\  vrai  qu'il  a  orné  « 
fes  penfées  de  termes  plus  nobles  &  plus  relevés  que  je  ne  « 
yitns  de  faire  ». 

ISûus  avons  encore  l'extrait  d'un  difcours  attribué  à  Prodicus ,     ^"v  rAy.» 

X  ii/  '^'' 
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dont  l'objet  étoit  de  lairLirer  contre  la  crainte  de  la  mort. 
On    fuppoiè    que    Socrate  eO;   appelé  auprès  d'un   vieillard 
trouble  de  frayeur  aux  approches  du  moment  qui  doit  le 
conduire  au  tombeau.  «  Où  lont,  lui  dit-il,  ces  magnifiques 
M  éloges  tjue  vous  faifiez  de  la  vertu!  Qu'efl  devenu  ce  grand 
»  coulage  qui  vous  failoil  regarder  avec  indifférence  le  terme 
„  de  cette  vie  paflagèreî  A  l'âge  où  vous  êies,  &  nourri  plus 
»  qu'aucun  autre  Athénien   des    préceptes  de  la  philolôphie , 
»  avez-vous  oublie  que  lorfque   l'ame  (éparée  du   corps,  ell 
»  retournée  dans  le  rejour  qui  lui  e(l  propre,  ce  corps  terreflre 
,,  &  privé  de  (êntiment   ii'efl  point  l'homme  ;  c'eft  l'ame , 
„  c'ed  cette  fubftance  immortelle  renfermée  dans   une  prlfon 
»  mortelle,  qui  nous  fait  ce  que  nous  fommes.  Nous  vivons 
„  ici   bas  comme   fous   une   tente  obfcure,  condamnés  à  de 
„  perpétuelles  loufîrances.  Les  plaifirs  toujours  abreuvés  d'amer- 
,,  tume ,   arrivent   avec  peine   fie  s'envolent  dans  l'inflanl  où 
„  nous   commençons  à  les  goûter  ;  m  u's  les  foucis  qui  accou- 
„  renten  foule  pour  nous  afiiéger,  ne  font  aflaifonnés  d'aucune 
„  douceur.  Nous  fommes  l'éternelle  proie  de  la  douleur  &  des 
„  maladies  :  lame  qui  les  partage  avec  le  corps ,  foûpire  après 
„  la  célefle  patrie  d'où  elle  eft  delcendue,  &  brûle  d'une  fôif 
„  ardente  pour  celte   vie  nouvelle  qu'on  palîè  dans  les  jeux , 
„  dans  les  danfes  &  auj  milieu  des  plus  pures  délices;  de  forte 
„  que  cefler  de  vivre,  c'efl  échanger  un  mal  contre  un  bien. 
„  Si  la  vie  ef t  un  mal ,  rcpoiul  le  vïeïlhvd  à  Socrate ,  pourquoi 
„  vous  y  tenez-vous  attaché ,  vous  fur-tout  qui  palfez  vos  jours 
„  dans  les  fublimes  méditations,  &  dont  l'intelligence  e(t,  au 
„  jugement  du  public ,  f  i  fupérieure  à  la  nôtre  ?   Vous  penfèz 
„  de  moi,  dît  Socrate,   ce  qui    n'efl  pas:  parce  que  je  fuis 
„  curieux  d'apprendre ,    vous  croyez ,  avec  le   commun  des 
„  hommes ,  que  je  fuis  favant  ;  mais  ce  que  je  viens  de  vous 
„  dire,  je  le  liens  du  doéle  Prodicus;  c'elt  une  de  ces  leçons 
„  rebattues  qu'il  débite  à  fes  difciples  pour  leur  aigent.  Dans 
„  un  difcours  qu'il  prononça  ces  jours  pafTés  chez  Callias  fiîs 
„  d'Hipponicus,  il  dit  tant  de  chofès  contre  la  vie,  que  depuis 
„  ce  moment-là  je  la  compte  pour  rien ,  &:  que  mon  ame 
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n'afpîre  qu'à   la    mort.    Que  vous  dit- il  donc  de  fi  beau,  « 
reprend  le  vkilkird  !  Je  vous  rt'pcterai   volontiers ,    répond  <• 
Socraie ,  ce  que  je  pourrai  m'en  rappeler  ^//^  >>.  Sur  cela  il 
entre  dans  un  grand  détail  fur  les  difFérens  âges  de  l'homme, 
depuis  le  moment  de  fa  naidance  jufqu'à  l'extrême  vieilleflè. 
11  expofe  les  misties,  les  chagrins,  les  incommodités  attachées 
à  chaque  âge,  s'appuie  de  l'autorité  des  anciens  Poètes  dont 
il  rapporte  quelques  pafl.iges ,  allègue  des  exemples  que  lui 
fournit  la  fable,  &  conclut  enfin,  toujours  d'après  Prodicus, 
par  des  raifonnemens  tirés  de  la  métaphyfique  qui  éloit  alors 
à  la  mode.   Le  vieillard  n'eft  point  touché  de  ce  bruyant 
étalage  de  lieux  communs.  «  Je  ne  vois  en  tout  cela,  t///-/7, 
que  cette  importune  bavardifè  qui  s'eft  emparée  de  tous  les  " 
elprils,  que  ce  frivole   verbiage  qu'on  prend   foin  d'orner  " 
pour  amuler  des  enfans.  Si  vous  voulez  donc  me  convaincre  " 
que  la  perte  des  biens  dont  nous  jouiffons  dans  cette  vie  ,  « 
n'eft  pas  un  mal,  donnez-moi   des   raifons  d'un  plus  grand  « 
poids  ;  car  je  n'entends  rien  à  ces  diicours  oia  i'efjîiit,  ébloui  " 
par  de  brillantes  paroles,  s'égare  &  perd  de  vue  les  objets.  " 
L'ame  en  eit  à  peine  effleurée,  parce  qu'on  ne  lui  montre  " 
qu'un  extérieur  Itduilant,  lorfqu'elle  a  beloin  qu'on  lui  falîè  " 
voir  la  vérité.  Les  maladies  de  l'ame  ne  fe  guériftent  point  " 
par  de  pompeux  fophilmes,  &  n'admettent  que  les  remèdes  « 
qui  vont  dans  l'intérieur  chercher   ie  principe  du  mal  ». 
Socrate  reprend  la   parole  ;  &  iaiflant   là  les  raifonnemens 
de   Prodicus ,  il   en  emploie   d'autres  dont   la  force  5c  la 
folidité  étonnent  &  (oûmettent  enfin  le  vieillard.  «  Je  me 
rends ,  ////  dit-il ,  vous  m'avez  entièrement  converti.  Loin  « 
de  craindre  la  mort,  je  la  defire;  &  pour  m'éiever,  à  l'exemple  n 
de  nos  Rhéteurs,  au  dtfius  du  langage  vulgaire,  je  lêns  que  « 
mon  ame  s'élance  vers  les  régions  céleftes;  je  parcours  en  « 
elprit  une  carrière  immortelle  &  divine:  loin  de  moi  cette  « 

(  h  )    C'eft  dans  ce  morceau  que  Roufl'eau  a  pris  le  fond  de  l'Ode  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Que  l'homme  efl  bien  pendant  fa  vie 
Un  parfait  miroir  de  doiileuTS  I 
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hoiueiifè  foiblciîè  qui  m'avoit  furpiis.  Je  me  retrouve  un 

homme  tout  nouveau.  » 

Ou  n'a  pas  de  peine  à  s'apercevoir  que  l'inteniioii  de 
i'Ecrivain  à  qui  nous  devons  cet  extrait ,  n'a  été  (]ue  de 
rabaillèr  le  mérite  de  Prodicus  pour  exalter  celui  de  Socrate. 
C'eft  un  dilciple,  ou,  û  l'on  veut,  un  (inge  de  Platon,  qui, 
dans  plufieurs  de  les  dialogues ,  affecfle  de  prodiguer  fous  la 
nom  de  Socrate,  loit  à  Prodicus,  foit  aux  autres  Sophittes, 
les  plus  magnifiques  éloges  ;  mais  où  l'on  décou\'re  toujours 
un  air  de  dérifion.  On  nd\  point  trompé  par  les  qualiiés 
Doits  le  Pro-  qu'il  donne  à   Prodicus,  (\t  fuyant  du  premier  ordre ,  <i' homme 

'"^Aknwralil.    iniiverfcl ,  d  liomiue  divin.  Mais  Socrate,  dans  Xénophon  qui 

/.  //.  le  fait  parler   lérieufement  &  félon  fbn  véritable  caraélère, 

ne  diflîmule  point  le  cas  qu'il  fait  de  ce  Sophifte,  il  lui 
donne  franchement  le  litre  de  Savant ,  Xà-po?;  5c  après  avoir 
rapporté  fa  fable  fur  Hercule ,  il  avoue  de  bonne  toi  qu'elle 
efi  écrite  avec  une  nobleffe  d'expreffion  dont  il  n'a  pu 
approcher. 
Xénophon,  Effcclivement  Prodicus  s'étoit  fait  un  ftyle  pur,  fimple, 

jhmipus,  ire.  ^q\^\^^  élégant,  &.  dont  la  douce  harmonie  charmoit  l'oreille. 

Il  avoit  pris  directement  le  contrepied  de  Gorgias,  &  autant 

Platon.  Jam  que  ccluici   aimoit  les  métaphores,  les  hyperboles  &  les 

Utrotagoras.  ^^^^.^^  elpèces  d'exprcflîons  figurées,  autant  Prodicus  s'étoit 
attaché  à  la  propriété  des  termes.  Il  ne  les  employoit  guère 
que  dans  leur  lignification  primitive,  &  portoit  même  le 
Icrupule  jufqu'à  condamner  le  fens  détourné  que ,  dès  le 
temps  d'Homère,  on  avoit  donné  par  extenfion  au  mot 
^mi ,  terrible,  redoutable ,  pour  lui  faire  fignilier  de  plus, 
excellent,  extraordinaire,  refpeâable.  Il  prétendoit  qu'il  ne 
pou  voit  fè  prendre  qu'en  mauvailê  part;  &  toutes  les  fois, 
remarque  Socrate,  qu'on  difoit  d'un  homme,  pour  le  louer, 
que  c'étoit  un  terrible  homme ,  il  s'en  i^iaignoit  comme  d'un 
abus  qu'il  falloit  réprimer;  mais,  malgré  fi  délicateffè,  l'ufâge 
avoit  prévalu ,  &  le  mot  him  étoit  même  devenu  le  terme 
propre  pour  exprimer  la  force  &  la  véhémence  qui  carac- 
lériiènt  le  grand  Orateur. 

Il 


Dtpis  le  Prot 
tûgoras. 
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\\  sctoit  fait  une  étude  de  définir  les  mots,  afin  qu'on  ^'^"'ff>  '^^ 
ne  pût  /ê  mépiendie  à  leur  vraie  figiiificalion  ,  &  avoit  établi , 
en  Dialeflicitii ,  les  plus  Tubtiles  diftindions  entre  ceux  qu'on 
regardoit  comme  lynonymes.  Platon ,  dans  un  de  lès  dia- 
logues ,  lui  fait  tenir  un  langage  conforme  à  Ion  goût  &  à 
(es  principes.  11  étoit  queftion  de  mettre  d'accord  Protagoras 
ficSociate ,  fîir  la  manière  d'examiner  quelques  points  de 
doélrine  qui  faifôient  le  fujet  de  leur  entietien.  Callias  avoit 
pris  parti  pour  Protagoras ,  &  Alcibiade  pour  Socrate.  Critias 
qui  étoit  préfent ,  invile  Prodicus  à  faire  fes  efforts  pour  les 
concilier,  fans  quoi  il  eût  fdlu  fe  féparer  &  perdre  le  fruit 
qu'on  devoit  le  promettre  d'une  fi  dode  converlâtion. 

«  Vous  parlez  à  merveille  (i),à\i  Prodicus  :  dans  des  entre- 
tiens comme  celui-ci ,  il  faut  que  ceux  qui  lônt  préfêns  « 
foient  des  Juges  communs  ,  (ans  être  é^aiix  ;  car  cela  efl  bien  « 
difféient.  C'efl  être  des  Juges  communs  que  de  prêter  à  l'un  « 
&  à  l'autre  une  attention  commune  ;  mais  le  jugement  qu'on  « 
porte  n'eft  pas  égal ,  il  cft  plus  favorable  à  celui  qui  lait  plus  « 
qu'à  celui  qui  fait  moins.  Je  fuis  donc  d'avis  que  vous ,  Pro-  « 
tagoras ,  &  vous ,  Socrate ,  conveniez  entre  vous  deux  de  «« 
^ifcuter  la  matière  en  queflion  ,  non  de  Jifputer;  car  les  amis  « 
difcutent  enlêmble  amiablement ,  &  la  <!i\puîe  n'ell  qu'entre  « 
ennemis  qui  cherchent  à  fc  contrarier.  Par  là  cette  conférence  « 
aura  beaucoup  d'agrément  :  vous  deux  qui  parlez,  obtiendicz  « 
notre  ejîime,  non  nos  louanges  ;  car  ïepime  efl  un  feniiment  « 


fi)  Ka\éôÇ  iui$i ,  tim  ,  «ftxî/f  ^îynr, 
a  KgXTia  ;  ^H  jb  TVÇ  à  leioiçSi  J\.i- 
yi(  TTO^ytyvojuitycvç  ,  luit'dç  fj,  évwf 
a/ufoiï    Tiiv    ^\iy>fjJivon    eaifou-mç  , 

èxému  Ml  autoiipav,  ui  ï<m  Jï  rêijuaji 
ixoLTipii)-,  aMtt  Taf^  npoTipto  7i%îoy , 
•ni  Si  aipiadiçipii)  i^ifilov  •  tjy  /uSp  \^ 
mtmç  ,  à  Ylpùnayipa  Tt  y^  Tnjtfa- 
n(  ,  ei^icS  vuàç  avy^pM  x^  <xMMA9;f 
flfei  «^  A0J3!)'  dfA.'pisCvTiiy  /uSfi ,  ie/t- 
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»  de  l'ame,  qui  n'a  rien  de  trompeur,  au  lieu  que  la  louange, 
»  qui  ne  conlifte  qu'en  paroles ,  eil  fouvent  le  contiaire  de 
»  ce  qu'on  penfe.  Ce  lera,  d'un  autre  côte,  le  moyen  de 
>5  nous  donner  à  jious  qui  écoutons ,  non  du  phùfir ,  mais 
»  de  la  fûtiifaâion  ;  car  la  fat'ufaélion  efl  un  acquielcement 
»  de  l'elprit  aux  connoifïïuices  qui  réclaircnt  ;  au  lieu  que  le 
»  phiijtr  n'a  pour  objet  que  le  manger  &.  les  autres  appétits 
du  corps  ". 

Platon  parle  encore  en  d'autres  endroits  des  différences 
délicates  que  Prodicus  trouvoit  entre  la  volonté  &  le  t^ejir , 
la  terreur  &  la  crainte,  &  autres.  Cette  fcrupuleufe  exaélitude 
dans  le  choix  &  dans  l'emploi  i\çs  mots,  fait  voir  pourquoi 
Prodicus  (k)  n'aimoit  pas  à  parler  fur  le  champ,  &.  préparoit 
avec  foin  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Outre  Tes  traites  fur  les 
fynonymes,  il  avoit  donné  des  ouvrages  fur  la  Rhétorique» 
&  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  l'occafion  des  lieux  communs , 
-L.iv.t.  r.  en  fait  foi.  De  plus,  Quiniilien  parlant  des  exordes  ou  préam- 
bules qu'il  efl  quelquefois  à  propos  de  placer  à  la  tête  d'une 
narration,  s'appuie  de  l'autorité  de  Prodicus  qui  penfoit  que 
rien  n'étoit  plus  propre  à  réveiller  l'attention  des  Juges  ; 
aufTi  pa(îoit-il  pour  un  excellent  Rhéteur ,  &  en  mcme  temps 
pour  un  homme  confommé  dans  l'étude  de  la  phyfique, 
c'efl-à-dire,  dans  la  fcience  des  chofes  divines  &  humaines. 
Il  faut  fe  fbuvenir  que  la  phyfique  &  la  rhétorique  n'étoient 
point  alors  deux  fcicnces  féparées,  &  qu'elles  dévoient  iê 
prêter  l'une  à  l'autre  des  fècours  réciproques. 
-Pas:  la^Wfs,  Ariflophane  le  met  au  norubre  de  ces  fubiimes  efprits 
que  les  Nuées  nourrilîènt  de  leurs  lubtiles  vapeurs.  Dans  la 
Comédie  qui  porte  leur  nom ,  Socrate  les  invoque  comme 
/es  divinités  lutélaires.  Elles  defcendent  du  ciel  à  fa  prière  & 
lui  font  valoir  cette  complaifance  qu'elles  n'auroient,  difent- 
elles,  pour  aucun  autre  que  pour  Prodicus  &  pour  lui;  pour 


(II)  Cairîmaqiie  Tavoît  mis  au 
nombre  cies  Rliéteurs.  Le  fcholiafte 
d'Ariftopfiane  a  prétendu  tju'il  s'étoit 


Philofbpfie  ;  maïs  ce  Scliotîafte  s'efl 
lui-même  trompé  fort  grofliérement. 
Vcye-^  j'a  note  Jtir  le  vers  6^J  dt  /* 


«rompe ,  <Sc  qiie  Prodicus  n'étoit  que  1  comedit  dit  Oifeaux, 
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Prodicus ,  à  caiifê  de  (on  grand  favoir  &  clés  opinions  (1) 
qu'il  enfêigne;  pour  lui ,  parce  (]u'il  marche  dans  les  rues 
d'un  air  impofànt,  qu'il  promène  les  yeux  de  tous  côtés, 
qu'il  foufrre  volontairement  beaucoup  de  mal  en  allant  nuds 
pieds,  6c  enfin  parce  qu'il  les  regarde  avec  un  grand  refpec^l;. 

Dans  une  autre  comédie  d'Ariflophane,  deux  Athéniens     Z?^r  les 
qui  ne  peuvent  plus  tenir  contre  l'efprit  de  chicane  dont  tous  ^'Z''»'' 
les  tribunaux  d'Athènes  étoient  infeélés,  vont  chercher  v^w 
pays  où  l'on  ne  plaide  point.  Ils  arri\'ent  à  la  demeure  des 
oiieaux;  &  pour  (ê  les  concilier  en  flattant  leur  vanité,  ils 
leur  font  entendre  qu'ils  font  plus  anciens  que  les  Dieux  ; 
que  Saturne  £c  Jupiter  les  ont  dépouillés,  contre  toute  juflice, 
de  l'empire  du   Ciel   qui  leur  appartient ,  &  qu'ils   n'ont 
d'autje  moyen  de  le  recouvrer  que  de  bâtir  une  ville  en 
l'air,  d'où  ils  pourront  intercepter  la  fumée  des  fâcrifîces  & 
i'odeur  des  parfums  dont  les  hommes  régalent  les   Dieux 
dans  l'Olympe.   Les  oi(eaux  perfuadés  bâtifîênt  la  ville  fous 
le  nom  de  Néphélococcygie ,  &.  de-là  annoncent  aux  hommes 
qu'ils  doivent  déformais  reconnoître  le  fuprême  pouvoir  à^^ 
oifeaux.  «  Foibies   mortels,  dtfent-ih ,  paîtris  d'un    peu  de 
boue,  &  dont  la  génération  eft  fêmblable  à  celle  des  feuilles;  « 
fonges  légers ,  ombres  vaines  &  pafïïigères,  prêtez-nous  une  « 
oreille  attentive  :  nous  fomnies  les  immortels  habitans  des  « 
régions  éthérées,  &  nos  fublimes  conceptions  n'ont   pour  « 
objet  rien  de   corruptible  ni  de  périfîâble.   Ecoutez-nous  « 
pour  apprendre  à  raifonner  favamment  fur  les  merveilles  « 
qui  fe  pafîènt  dans  le  Ciel ,  fur  la  nature  des  oifeaux ,  fur  « 
i'origine  des  Dieux  ,  des  fleuves ,  de  l'E'rèbe  &  du  cahos  ;  « 
&  lorfque  vous  fàurez  tout  cela,  vous  pourrez  vous  pafîèr  « 
des  leçons  de  Prodicus ,  &  lui  dire  de  notre  part  de  s'aller  « 
pendre  ».  Ce  pafîàge  fait  connoître  que  dans  le  temps  que 
cette    pièce   parut ,  Prodicus  étoit  un  des   Maîtres  les  plus 
accrédités  pour  la  phyfique  &  la  métaphyfique.  Socrate ,  dans 
Platon ,   fê  fait  honneur  d'avoir   pris  de  ks,  inftrudions.     ■^'^  ''  ^^"^ 

*  tagoras. 

".  (^)  fl  y  a  dans  le  texte  ynifi^ç.  II  piroît  qu'il  faut  l'entendre  des  fen- 
timens  de  Prodicus  par  rapport  à  la  KdWion.  ' 

Yij 
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«  J'avoue,  dit-il  à   Protagoras,  que  vous  êtes  très-/âvant, 

a  mais  vous  n'êtes  pas  fi  verlé  que  moi,  qui  ai  été  difciple  de 

n  Prodicus ,  dans  la  fcience  qui  apprend  à  connoître  la  valeur 

DMsliCra-  des  mots  ».  Cependant  il  dit  ailleurs  qu'il  n'a  pas  entendu 

"^  '  la  grande  dénionftration  où  Prodicus  fe  vantoit  d'enfeigner 

tout  ce  qu'on  peut  favoir  fur  ia  nature  &  (ur  la  venu  de5 

mots ,  parce  qu'elle  étoit  du  prix  de  cinquanie  dragines ,  & 

qu'il  ne  connoît  que  celle  qu'il  donnoit  pour  une  dragme. 

Zî/wj  k     I)ans  un  autre  dialogue,  Ménon  convient  avec  Socrate  que 

les  Sophilles  s'arrogent  faufîement  le  talent  d'enfeigner  la 

vertu ,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  pour  cette  fcience  ni  maîtres 

ni  difciples.  «  Cela  étant,  tût  Socrate ,  il  y  a  grand  danger 

n  que  nous  ne  (oyons ,  vous  &  moi ,  de  pauvres  gens ,  &  que 

»  nous  n'ayons  pas  été  fuffilamment  indruits,  vous  par  Gorgias, 

Dnii)  It     ^  nioi  par  Prodicus  ».  Socrate  fait  entendre  d'un  autre  côté, 

que  lorkju  il  venoit  a  lui  des  jeunes  gens  qui  n  etoient  pas 

propres  à  fa  manière  d'enfeigner,  il  les  envoyoit  chez  d'autres 

maîtres,  &  qu'il  en  avoit  donné  beaucoup  à  Prodicus. 

Comme  les  magidrats  d'Athènes  avoient  interdit  les  leçons 
de  j^hyfique  &  de  métaphyfique ,  à  caufe  du  danger  qu'ils 
y  voyoicnt  pour  la  Religion,  les  Sophiltes  k  gardoient  bien 
de  le  donner  pour  Pliyliciens,  &  ne  s'annonçoient  que  fous 
le  titre  faftueux  de  Profeflèurs  de  la  vertu.  Prodicus  les  trompa 
long-temps  fous  ce  déguifement.  Il  efl  viai  que  la  morale 
entroit  dans  le  plus  grand  nombre  de  (es  inflruclions,  &  c'efl 
peut-être  d'après  lui  que  Socrate  s'étoit  attaché  tout  entier 
Sui<lfit.  au  moi  ^  çq^[ç  partie  de  la  philofophie  ;  mais  enfin  Prodicus  fut  mis  en 
^  '"^'  jullice,  &  condamné  à  boire  de  la  ciguë  fmj.  On  l'aaccufé, 
dans  des  temps  poftérieurs.  d'avoir  été  voluptueux,  &  même 
adonné  à  d'infimes  débauches;  mais  on  n'aperçoit  ni  dans  Aril^ 
tophane  ,  ni  dans  Platon  ,  ni  dans  Xénophon ,  aucun  trait  qui 
tende  à  établir  fur  cela  le  moindre  fbupçon  ;  ik  il  pourroit 
bien  n'avoir  pas  été  à  cet  égard  plus  coupable  que  Socrate 
qui ,  même  de  fbn  vivant ,  avoit  efTuyé  les  mêmes  reproches, 

^m)   Philortrate,  vies  des   Sophilles,  /.  /,  c.   12.  Suidas j  au  mol 
Jl^Siaai.  i>chol.  d'AriAophane,  fur  le  vers  360  des  Mué«s. 
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&  qu'on  acciiloit  de  plus  de  corrompre  les  jeunes  gens  par 

la  perveifité  de  f,\  dodiine.   On  peut  croire  que  Piodicus 

ies  cononipoit  en  effet  par  les  (entimens  qu'il  leur  in(piroit 

fur  la  Religion.  Piotagoras,  fon  maîlie,  diîoit  qu'il  ne  pou- 

voit  afin  mer  s'il  y  avoit  des   Dieux  ou  non.  Le  difciple, 

pliii  hai  di ,  ne  feignoit  point  d'avancer  que  les  hommes  avoient    Cicer.  A  N«i. 

attribué  la  divinité  aux  Etres  phyfiques  dont  ils  recevoieiU  ^"^•^•'•<'! 

des  (ecours  pour  les  befoins  de  la  vie.  Il  étoit  contemporain 

de  Socrale  ^/;y,  &   peut-être  plus  âgé  de  quelques  années, 

puifqu'il  avoit  été  fbn  maître  ;  mais  il  lui  avoit  furvécu ,  & 

de- là  on  peut  inférer  qu'il  étoit  fort  vieux  lorfcjue  fon  arrêt 

de  mort  lui  fut  prononcé. 

fn)  Apcbgk  de  Socrate  dans  Platon,  Il  y  eft  fait  mention  de  Pro» 
diciu  comme  vivant  encore. 


Y  ii; 
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DE  L'AMOUR   DES  BEAUX  ARTS, 

Et  de  V extrême  conjidératwn  que  les  Grecs  avoïent 
pour  ceux  qui  les  cultivoient  avec  fuccès. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

ly  Juin     /^^*£ST  à  VOUS  fêuls ,  MefTieiirs,  qu'il  appartient  de  paHer 
'7*7'  v_^  dignemeiit  des  grands  Poêles,  des  Philofophes  du  premier 

ordre,  de  ces  Hifloriens  &  de  ces  Orateurs  fameux  que  l'an- 
tiquité a  produits,  que  les  âges  fuivans  ont  célébrés,  &  que 
vous  achevez  d'immorialifer  par  la  conformité  du  génie  ât 
des  talens  qui  caraclérifent  les  ouvrages  qui  fortent  de  vos 
mains.  Trouvez  bon  que  je  me  borne  aujourd'hui  à  cette 
partie  des  beaux  arts  qui  en  porte  le  nom  par  excellence, 
je  veux  dire,  l'Architeélure,  la  Peinture  &  la  Sculpture;  car 
c'efl  ainfi  qu'on  les  qualifie  abfolument;  &  on  ne  faoroit 
en  nommer  d'autres  fous  le  même  titre ,  fins  y  joindre 
quelque  terme  particulier  qui  empêche  de  les  confondre.  Il 
cfl:  vrai  que  la  Mufique  eft  également  comprifê  fous  ce  nom 
générique;  mais  elle  a  été  fi  bien  traitée  dans  nos  Mémoires  par 
M.  Burette,  dont  le  fou  venir  me  fera  toujours  cher,  que  je  ne 
vous  parlerai  que  de  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Je  ne  me 
défends  point  de  les  avoir  toujours  aimés ,  d'avoir  entrepris  de 
longs  voyages  pour  les  étudier,  pour  les  admirer  &  pour  en  ac- 
quérir, s'il  m'eût  été  poffible,  une  plus  parfaite  connoifTance. 
Qu'il  me  foit  donc  permis  de  vous  retracer,  par  le  témoignage 
unanime  des  auteurs  anciens ,  les  diflinélions  éclatantes  que 
leur  avoit  accordées  le  peuple  de  l'Univers  le  plus  éclairé  & 
le  plus  en  état  de  décider  du  mérite  des  ouvrages.  Vous 
comprenez  que  je  parle  des  Grecs ,  ces  maîtres  de  l'art ,  dont 
les  moindres  reftes  nous  font  fi  précieux,  &  qui,  dans  tous 
\ts  genres ,  fervent  &  fêrviront  toujours  de  modèle  aux 
nations  capables  de  lêntiment,  de  goât  &  de  politeflë. 
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L'ordre  chronologique,  que  j'avois  eu  d'abord  envie  de 
iuivre ,  m'a  prcknté ,  entre  autres  inconvéniens  ,  celui  de 
mêler  &  de  confondre  les  matières  en  leur  donnant  ua  aie 
de  répétition  toujours  ennuyeux  ;  car  les  mêmes  faits^  félon 
les  auteurs ,  paroilïent  être  arrivés  pluficurs  fols ,  du  moins 
avec  très-peu  de  différence.  J'ai  donc  choifi  une  divifion  plus 
claire  &  plus  fimple,  pour  vous  mettre  fous  les  yeux  tout  ce 
que  les  anciens  auteuis  m'ont  paru  fournir  de  partages  qui 
eulTent  rapport  à  mon  fujet  &  qui  pulfent  avoir  une  forte 
d'agrément.  Voici  celle  que  j'ai  fuivie. 

Les  foins  que  les  Grecs  ont  pris  pour  l'éducation  de  la 
jeuneflc,  quant  à  la  partie  des  Arts. 

La  confidéraiion  perfonnelle  que  les  Princes  &  les  Rois 
ont  marquée  pour  les  grands  Artiftes. 

Celle  des  villes  &  de  lôciétés  particulières,  rendue  publique 
par  les  privilèges  &  les  diftincFtions  qu'elles  ont  accordés  à 
ceux  de  leurs  citoyens  qui  devenoient  célèbres  par  leurs 
produélions. 

Cette  même  confidération  marquée,  d'une  manière  encore 
moins  équivoque,  par  le  prix  excertlf  auquel  les  Grecs  por- 
toient  les  ouvrages  dignes  de  leur  eilime. 

Vous  regrettez  tous  les  jours ,  Mefîleurs ,  la  perte  que 
\ous  avez  faite  des  ouvrages  des  Anciens  :  je  fuis  obligé  de 
commencer  par  me  joindre  à  vous  en  regrettant  l'ouvrage 
d'Ariftodème  qui,  iuivant  l'opinion  la  plus  probable,  vivoit  du 
temps  de  Trajan,  &  qui  avoit  fait  un  livre  dans  lequel  il  rap- 
portoit  les  bienfaits  &  les  honneurs  que  les  Rois  &  les  villes 
grecques  avoient  accordés  à  ceux  qui  exerçoient  la  Peinture.     ^  ^^'}-^-  '* 

71  r  ni     ■         ■         l'i     •    j  I  I  in-         mmio  kçnum, 

11  me  lurhroit  aujourdhui  de  vous  donner  la  traduction 
de  cet  ouvrage ,  fi  les  temps  ne  nous  l'avoient  enlevé  :  tout 
ce  que  je  puis,  c'efl  de  vous  préfenter,  fous  le  même  point 
de  vue  ,  les  diiFérens  partages  qui  m'ont  paru  exprimer  plus 
particulièrement  cet  amour  des  beaux  arts  &  l'extrême  con- 
fidération que  les  Grecs  avoient  pour  eux,  fans  cependant 
ïien  déguiler  des  critiques  que  j'ai  pu  rencontrer.  Je  les 
rapporterai  non  feulement  comme  un  hommage  dû  à  la  vérité^ 


,7^  MEMOIRES 

mais  encore  comme  une  preuve  convaincante  des  judes  éfoges 

qu'ils  ont  méiitt's. 

Au  lefte  on  tloit  étendre,  avec  raifon,  à  l'Architecflure  & 
à  ia  Sculpture,  ce  que  Pline  dit  de  la  Peinture  en  pirticulier. 
Ces  arts  (ont  afTurément  trop  unis,  pour  qiie  l'on  ait  comblé 
les  uns  de  faveurs  &  néglige  les  autres.  Cet  art,  dit-il,  (  par- 
lant de  la  Peinture  ) ,  avoit  autrefois  atnjuis  beaucoup  de 
nobleflè  &  d'éclat  par  l'ertime  qu'en  failoicnt  les  Rois  8c  ies 
Villes;  il  ennoblit  en  quelque  manière  les  Princes  &  ies 
peuples,  en  inmiortalifant  leurs  actions  par  des  ouvrages  qui 
ont  pafTé  à  la  pollérité  ftij. 

Ce  témoignage,  quelque  authentique  qu'il  puifîè  être,  n'eft 
cependant  pas,  ce  me  (embie,  une  preuve  aulil  forte  d'un 
goût  général,  que  celle  qui  rékilie  des  foins  établis  pour  per- 
pétuer 8c  augmenter  les  arts;  f.)ins  qui  indiquent  le  confên- 
tement  unanime  de  toute  une  nation ,  ou  du  moins  celui 
des  légiflateurs.  Les  Grecs  vouloient  <)ue  l'étude  &  ia  con- 
noiffance  des  beaux  arts  liflent  une  partie  de  l'éducation. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans'  les  ouvrages  d'un  l'hilofophe 
qui  lui-même  avoit  lenii  la  néceffKé  de  cette  in!liiuiion. 
l.vm.Po-  Âriflote  veut  qu'on  enlei^ne  la  Peinture  aux  jeunes  enfans, 

fH'fVJ-  c      •  •  •  i        I      1  I 

oc  je  croîs  quen  ce  cas  on  puurroit  prendre  la  licence  de 
mettre  le  deflein  à  la  place  de  ia  Peinture,  non  (euleinent 
parce  qu'il  e(l  la  baie  de  tous  les  arts ,  mais  à  caufê  des  pra- 
tiques longues  que  toute  cfpèce  de  Peinture  exige ,  8c  qui 
(ont  inutiles  à  quelqu'un  qui  n'en  veut  ou  qui  n'en  doit  pas 
faire  fa  profelTion.  Mon  fcntiment  eR  confirmé  par  Pline,  qui 
s'exprime  ainfi  à  ce  lujet,  gmpincam ,  hoc  ef,  Piâiimm  ïii  baxo; 
le  defîêin,  c'efl-à-dire ,  ia  Peinture  lur  le  buis;  car  les  anciens 
entendoient,  fous  le  terme  généiique  de  Peinture,  toutes  ies 
parties  de  cet  art.  Mais  quand  Pline  ajoute ,  fur  le  buis ,  I! 
veut  toujours  défigner  particulièrement  le  defTcin.  C'éiolt  en 
effet  fur  des  planches  de  ce  bois  que  ies  élèves  s'exerçoient 

fa)  Dicemus  qutx  rtflant  de  piéiura,  arte  quondam  noHli,  tune  cum 
expeteretur  a  regibus  popuUfque ,  if  illos  noùiluante  quos  dignata  ejfet 
fojieris  tradere.  Flin.  iib>  XXXV,  cap.  i . 

à  deHîner 
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\  deïTiner,  iis  pou  voient  aifcmeiit  en  effacer  avec  l'éponge  ce 
qu'ils  y  avoient  (race;  &  non  feulement  cela  leur  facililoit 
Ic.^  moyens  de  fe  corriger,  mais  cela  leur  f'ourniiïoit  un  fond 
qui  fê  renouveloit  à  chaque  infiant,  &  fur  lecjuel  ils  failoient 
autant  d'études  qu'il  leur  plailôit. 

Indépendamment  du  pufiige  d'Ariftote,  on  lit  dans  Pline,  L.  xxxr^ 
par  rappcMt  aux  établitîêmens  généraux  que  nous  appelons  "^'  '"' 
aujourd'hui  Ecoles  ou  AcaJemies,  que  par  le  crédit  de  Pam- 
phile,  Peintre,  qui  vivoit  quatre  cens  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne, on  établit  d'abord  à  Sicyone,  &  enfuite  par  toute  la 
Gièce,  une  efpèce  d'Académie  ^///f  où  les  enfans  de  condition 
libre,  qui  avoient  des  dilîwfuions  pour  la  Peinture,  étoient 
élevés  avec  foin. 

Des  établitlêmens  auiïi  efîèntiels  &  fans  lefquels  aucun 
art  ne  peut  s'élever,  ni  peut  être  fe  foûtenir ,  ne  furent  pas 
les  fèuls  moyens  qu'on  employa  en  leur  faveur;  les  états  de  la 
Grèce,  dans  la  crainte  que  la  Peinture  ne  s'avilît  fcj,  firent  un 
décret  qui  en  défendoit  la  pratique  &  l'exercice  aux  efclaves. 

On  ne  peut  afTurément  poufler  l'attention  plus  loin  ,  & 
ces  foins  médités  &.  réfléchis  nous  donnent  l'idée  del'efprit 
que  les  Grecs  portoient  à  tout  ;  il  les  empéchoit  de  négliger 
aucune  partie,  &  leur  faifoit  fêntir  la  néceffné  des  principes. 
Dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  l'établifîêment  des  Académies 
conduites  fans  doute  par  les  plus  habiles  de  l'art ,  étoit  ie 
point  capital:  je  conviens  que  i'exclufion  donnée  aux  efclaves, 
Tuffifoit  feule  pour  engager  les  hommes  de  condition  libre  à 
le  diflinguer  dans  leurs  études  ;  en  effet ,  des  diftindions  plus 
foibles  produifent  tous  les  jours  des  impreffions  confidérables 
dans  l'elprit  des  hommes.  Que  devoit  donc  produire  celle-ci 
quand  de  jeunes  gens  pleins  de  feu  &  d'émulation  étoient 
témoins  des   honneurs  que  les   Rois  rendoient  à  quelques 


(l>)  Hujus  aiitoritare  effeéîum  efl 
Sicyone  priinùin ,  dànde  if  in  tctâ 
Grtrciâ  ,utpui;ri  ingeniii  ante  oinnia 
griipfiict'in  ,  hoc  ejl  piduram  in 
t>uxo  ductrennir, 

(c)  Stmptr  quidt^m  Iwnos  et  fuit 

Jvau  XXI, 


lit  ingenui  exercèrent,  inox  ut  honefli, 
perpétua  interdiéîo  ne  fervitia  doce- 
rentw  ;  ideô  neque  in  liac  neque  in 
ti  nutice  ullius  qui  fervierit  opéra 
ciUbrantur.  Plin,  1.  xxxv,  c.  lO, 
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Al  liftes  ccltbies!  Si  les  faits  n'arri  voient  pas  de  leurs  jours," 
ils  fe  rappeloient  fans  ceffe  les  cvènemens  pâlies  ;  ils  en  étoient 
coniinuellement  occupés;  ils  travailloient  pour  parvenir  à  un 
honneur  pareil.  Cette  noble  émulation  fit  toujours  la  gloire 
d'un  pays.  Paflons  à  préfent  aux  exemples  qui  pou  voient 
l'entieienir  dans  l'idée  des  jeunes  Grecs. 

Philippe  &  Alexandre  ne  pouvoient  fê  iafler  de  faire  faire 

leurs  portraits  par  Apelle:  Alexarulnnn  &  Philippum  quoûes 

Tlin.l.xxxv,  piiixcrït,  emmierare  vacaimim  ej],  imlépendamment  de  l'honneur 

que  cette  préférence  procuroit  à  ce  Peintre ,    on  voit  qu'il 

parloit  avec  beaucoup  de  familiarité  à  Alexandre. 

Ce  Prince  (<i)  venoit  fouvent  le  voir  travailler ,  &  fe 
plaifoit  à  s'entretenir  avec  lui  fur  la  Peinture.  Loricju'il  eu 
parloit  peu  exaétement  (  ce  qui  lui  arrivoit,  je  crois,  plus  lou- 
vent  encore  que  l'hidoire  ne  nous  l'apprend  ;  car  tout  art  a 
befoin  d'être  médité,  8c  dans  ce  temps  Alexandre  avoit 
d'autres  chofes  plus  importantes  .i  penler  )  Apelle  lui  conleil- 
ioit  de  fe  taire,  pour  empêcher  les  élèves  de  (è  moquer  de 
lui.  Tant  étoit  grande ,  ajoute  Pline ,  l'autorité  qu'Apelle 
avoit  fur  un  Roi  d'ailleurs  fi  fier  &  fi  fougueux. 

Malgré  ce  que  rapporte  Pline  de  la  douceur  &  du  /avoir 
d'Apelle ,  ce  dernier  trait  pourroit  prouver  une  (orle  de 
hauteur  qui  n'accompagne  que  trop  fouvent  les  grands  talens , 
&  peut-être  en  même  temps  le  peu  de  cas  que  le  Prince 
faifoit  perlonnellement  d'un  homme  qui  lui  éioit  aulh  infé- 
rieur par  Ion  état  :  mais  toujours  il  conhrme  l'extrême  confi- 
dération  &  le  conlèntement  général  qu'on  accordoit  à  tout 
ce  qu'on  faifoit  en  faveur  des  arts ,  pui(c]ue  les  auteurs  n'ont 
pas  en  celte  occahon  fait  la  n^oindre  oblervation  critique  fur 
ti  hardielîê  d'Apelle;  quand  même,  comme  le  veut  Plutarque, 
ion  difcours  ne  (e  leroit  adrellé  qu'à  Mégabyfè,  grand  féigneur 
Perfân.  Les  auteurs  n'ont  pas  defipprouvé  non  plus  le  trait 


(J)  Fuit  (Ù^  comitas  Apelli ,  prop- 
ter  qiiatn  gratter  Alcxandro  tnagno 
erat ,  fréquenter  in  officinam  venti- 
lant i  . .  .  fe(/  iX  in  officinâ  imperite 

muhu  dijjirdui  fikntiwn  comiur . 


fuaciebat ,  rider i  eum  dicens  apueris 
qui  colores  tererent  :  tanttiin  erat  au- 
toritati  jiirts,  in  regein  alioquin  ira- 
cuiidum.  riin.  I.  XXXV.  c.  io. 


k 
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fuivant,  qui  me  paioît  encore  plus  fort.  Alexandre  étant  un 

jour  à  E'phèle,  y  vit  un  de  fès  portiaits  fîiit  par  A  pelle,  il 

ne  le  loua  que  faiblement;  mais  un  cheval  ayant,  dans  le 

même  temps,  henni  à  l'alped  de  celui  fur  lequel  le  Peintre 

avoit  apparemment  placé  ce  Prince  ,  Apelle  dit   au   Roi  : 

Seigneur,  ce  cheval  paraît  fc  connoître  mieux  en  peinture    que    jeiImus,  Var, 

vous.  hijl.ir.c.j. 

Il  eft  confiant  que  ce  difcours  ne  paroît  guère  convenir 
dans  la  bouche  dApelle,  qui  certainement  étoit  trop  inftruit 
des  règles  de  fon  art  pour  taire  cas  du  jugement  d'un  animal , 
guidé  peut-être  par  le  hafard;  &  que  s'il  eût  penfé  autrement, 
il  auroit  eu  contre  lui  les  autres  peintres  de  la  Grèce  ;  car 
Protogène  s'étant  aperçu  que  des  perdrix  s'étoient  rafîèmblées 
auprès  d'un  oifeau  de  leur  elpèce  qu'il  avoit  peint  dans  fon 
tableau  du  Satyre,  l'effaça,  ne  voulant  pas  cjue  le  vulgaire,  tou- 
jours prêt  à  fiiivje  ces  bagatelles,  en  prît  occafion  de  piifèr 
Ion  ouvrage  par  une  partie  qui,  félon  lui,  n'en  valoit  pas  la 
peine.  Zeuxis  fc  confelîii  vaincu  par  Parrhafius,  parce  que 
ce  dernier  lui  en  avoit  impofé,  tandis  que  lui  même  n'avoit 
féduit  que  des  oiféaux.  Quoi  qu'il  en  f()it  du  trait  rapporté  par 
JEWtn  au  fujet  du  hennilfement  du  cheval ,  cette  liberté  ne 
paroît  point  avoir  affoibli  l'eflime  qu'Alexandre  avoit  pour 
Apelle;  au  contraire,  le  prélènt  qu'il  lui  ht  de  la  belle  Cam- 
pafpe,  efl  trop  connu  pour  en  faire  un  plus  grand  ufige  que 
celui  d'une  citation  :  d'ailleurs  on  pourroit  dire  que  ,  dégoûté 
de  fa  maîtrefîè,  il  f\ifoit  un  ipédiocre  facrifice  à  un  homme 
qu'il  aimoit  &  qui  l'approchoit.  On  trouve  ce  trait  d'hiftoire 
dans  Pline.  L.xxxv. 

Enfin  fi ,  entre  les  grands  hommes  qui  ont  eflimé  la  f^/'- ■"'• 
Peinture,  on  ne  trouvoit  qu'Alexandre,  on  pourroit  croire 
que  ce  Prince  auroit  eu  pour  ce  bel  art  un  goût  pareil  à 
celui  que  nous  voyons  tous  les  jours  à  d'autres  perfonnes , 
lâns  être  accompagné  d'aucune  connoiflvuice  ;  ou  que ,  fans 
qu'on  en  puifîè  démêler  la  raifon ,  il  auroit  éprouvé  cet  afcen- 
dant  que  de  certains  efprits  fe  trouvent  avoir  fur  d'autres  : 
mais  Demelrius  Poliorcète  ne  fera  point  fôupçonné  des  mêmes 

Z  i; 
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idées;  il  affiégcoit  ia  ville  de  Rhodes  &  ne  pouvoît  fa 
prendre  qu'en  brûlant  des  édifices  publics  qui  fè  trouvoient 
hors  des  murs,  &  dans  un  defquels  on  conlcrvoit  le  fameux 
tableau  peint  par  Prologène.  Ce  Prince  dilpoloit  ks  attaques 
de  ce  côté-là  ,  lorlque  les  Rhodiens ,  moi n5  touchés  du  péril 
qui  les  menaçoit,  que  du  fort  d'un  tableau  fi  précieux,  lui 
envoyèrent  des  députés  pour  lui  reprélenter  le  tort  qu'il  Ce 
feroit  à  lui-même  en  déiiuilant  un  tel  ouvrage.  Demetrius 
écouta  les  dépuiés,  fut  fèniible  à  leurs  reprélentations ,  & 
pardonna  à  une  ville  cjui  ne  pouvoil  échapper  à  fi  vengeance. 
JJy.xi'.c.j.  Ced  Aulugelle  qui  rapporte  ce  fait,  à  mon  gré  le  plus 
frappant  que  l'hiftoire  nous  ait  confervé  :  en  effet ,  qu'on 
le  repréfenie  les  idées  d'un  Prince  à  la  tête  d'une  armée 
viélorieufê,  &  c'eft  affurément  le  peindre  toutes  les  vanités 
enfèmble;  ce  Prince,  pour  confêrver  un  fimple  ouvrage  de 
l'art,  fe  furmonte  lui-même,  en  un  mot,  facrifîe  fa  gloire 
&  toutes  les  idées  reçues  par  les  hommes  !  je  crois  bien  que 
ce  procédé  ,  fort  beau  pour  le  fujet  que  je  traite,  ne  fê  padà 
point  fans  plaifanterie  de  la  part  de  fes  Soldats.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  auroit  peine  à  le  croire,  s'il  étoit  unique;  mais 
la  multiplicité  des  faits  qui  ont  un  rapport  général ,  concourt 
à  la  certitude  des  faits  particuliers.  Cet  événement  d'un  tableau 
qui  opère  le  filut  d'une  ville,  eft  d'autant  plus  lingulierque 
Je  Peintre  qui  en  étoit  l'auteur,  vivoit  encore;  &  l'on  fait 
aflèz  que  dans  tous  les  temps  les  hommes  ont  attendu  la 
inort  des  auteurs  en  tout  genre  pour  leur  donner  les  éloges 
les  plus  mérités  ,  foit  qu'un  lentiment  d'envie  les  conduite , 
ioii  qu'ils  ne  prifent  que  ce  qu'ils  n'ont  plus  la  liberté  de  fiire 
exécuter  ou  le  plailir  de  voir  naître  fous  leurs  yeux;  &  que  leur 
eflime  foit  produite  par  le  regret.  En  effet  Protogène  profita  & 
put  jouir  de  rho4ineur  fait  à  un  de  (es  ouvrages,  puifî]u'avant 
i'arrivée  des  troupes  de  Demetrius  5c  la  députation  îles  Rho- 
diens, ce  grand  Peintre  ne  crut  pas  devoir  fe  renfermer  dans 
la  place  (e),  &  demeura  conftamment  dans  le  jardin  qu'il 

{e)  Etat  tune  Protogenes  in  fiiburbnno  hortulo  fuo,  hoc  efl ,  Dtmetri't 
taflris,  Nique  interpellatus  praûiis  inchvata  opura  intermifit  emnmô,  ftà 
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îvoît  dans  un  des  fauxbouigs.  L'aimde  ennemie  l'environna 
bien-tôt ,  fans  qu'une  telle  (ituation  fût  capable  d'interrompre 
Ion  travail.  Demetrius  en  fut  inflruit,  il  le  fit  venir;  &  lui 
ayant  demandé  d'où  lui  vcnoit  une  pareille  confiance,  il 
répondit  qu'il  lavoit  que  Demetrius  avoit  déclaré  la  guerre 
aux  Rhodiens  &.  non  aux  arts.  Le  Roi  lui  donna  unelauve- 
garde;  &  lans  vouloir  qu'il  vînt  chez  lui,  il  alloit  dans  foa 
attelier  le  voir  travailler. 

Aratus,  qui  aimoit  la  Peinture  &  qui  s'y  connoifî'oit,  ayant 
délivré  Sicyone  fa  patrie  des  tyrans  qui  l'opprimoient,  réiolut 
de  détruire  les  monumens  qui  rappeloient  leur  fouvenir.  11  Phii.inArat. 
y  avoit  dans  la  ville  un  tableau  fameux,  où  Melanihus  aidé 
de  fes  élèves,  parmi  lelquels  étoit  Apelle ,  avoit  repréfenté 
Ariûrate  l'un  de  ces  tyrans,  monté  fur  un  char  de  triomphe. 
Dans  le  premier  moment  Aratus  ordonna  de  le  détruire; 
mais  fe  lendant  bien-tôt  aux  railons  de  Nc'alque,  Peintre 
habile,  qui  demandoii  grâce  pour  une  aufTi  belle  peintuie, 
&  qui  lui  faifoit  eniendre  que  la  guerre  qu'il  avoit  déclarée 
aux  tyrans,  ne  devoit  pas  s'étendre  aux  arts,  il  le  fit  conlentir 
que  la  feule  figure  d'Ariflrate  (eioit  efiacée  :  ainfi  on  laifîà 
iubfifler  celle  de  la  vi(5loire  ik  le  char;  &.  Néalque  qui  s'étoit 
chargé  de  cette  opération ,  mit  feulement  une  palme  à  la 
place  de  la  figuie ,  &  cela  par  relpeél  pour  un  ouvrage  fur 
lequel  il  ne  croyoit  pas  que  perf(>nne  ofât  mettre  la  main. 
Dans  ce  dernier  paffage  on  voit  deux  témoignages  bien  pré- 
cis de  la  conf  idération  dans  laquelle  éloient  chez  les  Grecs  les 
tableaux  des  grands  Maîtres.  Un  Prince  fait  céder  des  raifons 
d'Etat  &  de  politique  à  la  confervati(jn  d'un  tableau  dont  la 
mémoire  étoit  odieufe,  mais  qui  n'en  étoit  pas  moins  admirable 
pai  la  beauté  de  fon  exécution.  Un  Peintre  habile  en  reconnoît 
l'excellence ,  &  prcfèie  la  gloire  d'avoir  contribué  à  fa  confèr.va- 
tion,  à  celle  qu'il  auroit  pu  acquérir  en  le  peignant  de  nouveau,, 
ou  du  moins  en  y  inetiaJU  une  nouvelle  figure  de  fa  façon. 

accittis  à  Pege,  interrcgatiiftjtie  quâ  fiJuc'iâ  extra  muros  ageret;  refpondit 
Jcire  fe  ilti  cuin  Rliodiis  be/h/in  ejfi-,  non  ctim  Aitibus.  Dijpofuii  ergo  Jioi, 
i»  tuttlam  ejus  Jîaiiones ,  ii7c>  Plin.  j.  xxxy,  c.  lo 

Z  ii| 
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Plutarque  nous  donne  une  preuve  de  l,a  manière  dont  fe 
goût  pour  les  arts  s'éloit  étendu,  fans  demeurer  renfermé 
dans  ia  Grèce  ,  en  nous  di(ant  que  ce  même  Aratus  qui  vivoit 
fous  les  premiers  fuccelieurs  d'Alexandre,  s  etoit  attire  l'eilime. 
des  rois  d'Egypte  en  leur  envoyant  des  tableaux  des  grands 
r/ut.  m  Arato.  Maîtres.  Je  lais  que  plus  un  peuple  eft  civiiife ,  6c  plus  lès 
voilins  cherchent  à  l'imiter,  à  prendre  (ts  goûts  Se  à  attirer 
fes  productions  ;  mais ,  indépendamment  de  tous  les  autres 
exemples  que  nous  avons  perdus,  voilà  bien  des  faits  qui 
foûtiennent  ce  que  j'ai  voulu  vous  expolèr. 

Voyons  à  préfênt  les  honneurs  que  les  villes  de  Grèce 
ont  rendus  aux  Artilles  qui  le  font  rendus  célèbres. 

A}>elle  vivoit  vers  la  cxii.^  Olympiade  ;  il  étoit  ^E'phèfe  , 
*Lh'.  xjv.  fuivant  Strabon  ^  &  Lucien  i',  de  Coos ,  lelon  Ovide  "=;  & 
^Dirontenioe  fuivaut  Suidas '' ,  il  étoit  originaire  de  Coluplio/i,  &.  nctoit 

tndeiido  calum-     ,  .  ,,„,   .  ,„        ^  ,        •  /-.  i.        ,•    . 

niis,  devenu  citoyen  uJiphcle  que  par  adoption.  Cette  diverlite 

'L.  iii.de  de  lentimens  (êmble  prouver,  ou  du  moins  indiquer,  que 

Art.  Amax.      plufieurs  villes  le  diljxitoient  l'honneur  d'avoir  donné  naif- 

A'-,',^"  *""'  lance  à  ce  grand  Peintre,  comme  d'autres  villes  fe  font  difputé 

l'honneur  d'être  la  jxitrie  d'Homère. 

Les  habitans  de  Pergame  achetèrent,  des  deniers  publics; 
un  Palais  ruiné  où  il  y  avoit  quelques  peintures  d'Apelle , 
non  feulement ,  dit  Solin  (f),  pour  empêcher  les  araignées 
de  tendre  leuis  toiles  dans  une  maifon  que  les  ouvrages 
d'Apelle  rendoient  refpeélable,  mais  encore  pour  les  garantir 
Açs  ordures  des  oifëaux.  Les  habitans  de  Pergame  firent 
plus,  ils  y  fulpendirent  le  corps  d'Apelle  dans  un  rézeau  de 
fil  d'or. 

Je  crois  que  ponr  expliquer  ce  palîage ,  on  doit  croire 
que  les  habitans  de  Pergame  firent  couvrir  &  réparer  ce 
vieux  Palais  qui,  làns  doute,  étoit  inhabité,  Se  dont  nous 
dirions  aujourd'hui  que  c'étoit  un  nid  de  chjuve-lôuris,  &c 
Par  ce  moyen  le  récit  de  Solin  n'a  rien  de  ridicule  ;  mais  it 

(f)  Bafilifci  rell/jutûs  atnpio  feffenio  Pergamem  cotnjmraverunt ,  ut 
ésdem  Apellls  manu  infignem,  nec  araneœ  intexerent,  ntqtie  alites  involarent, 
Cadavir  ejus  nticuk  aureo  fufpenfiim  ibidçin  /cwrww.. Solin.  c.  27.   • 
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n'importe ,  il  me  fiiffit  que  tous  les  foins  qu'on  prit  euflènt 
pour  objet  la  confervation  des  ouvrages  d'Aplle,  &  i'illullra- 
tion  cle  fa  mémoire. 

Phidias,  qui  vivoit  dans  la  Lxxxiii.=  Olympiade,  avoit 
obtenu  de  Ptriclès  la  direcftion  &  comme  la  lurintendance 
lies  bâlimens  d'Athènes.  Quand  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville,  il  le  retira  chez  les  Eléens,  pour  qui  il  fit  la  fiatue  de 
Jupiter  Olympien;  &  ce  peuple,  en  reconnoillance  de  la 
beauté  de  Ion  ouvrage  &  pour  honorer  là  mémoire,  créa 
en  faveur  de  lès  delcendans  une  charge  dont  toute  la  fonc- 
tion coiififtoit  à  avoir  foin  de  cette  belle  Hatue,  &  à  la 
nétoyer.  Paufanias  rapporte  encore  que  l'on  conlerva  pendant  Paufan.lk.v. 
long- temps  l'attelier  de  ce  même  Phidias,  &.  que  c'étoit  lUd.c.ij. 
une  curiolité  que  les  voyageurs  ne  manquoient  pas  d'aller 
voir.  Pliiëias.n'a  pas  été  le  feul  artifte  que  les  Eléens  aient 
récompenfé  par  des  honneurs  Imguliers.  Le  même  auteur  Uv.  iv. 
dit ,  mais  fans  entrer  dans  aucun  détail ,  que  ce  peuple 
avoit  accordé  de  très- grandes  dillindions  à  un  foulpteur 
nommé  Damophon ,  qui  avoit  réparé  la  ftatue  de  Jupiter 
Olympien. 

.  On  pourroit  croire  que  les  Grecs  n'auroient  accorde  tant 
de  faveurs  à  des  Artilles,  que  pour  témoigner  leur  attache- 
ment aux  Divinités  ou  aux  Héros  dont  ils  leur  avoient 
donné  des  réprélèiitations  cdnformes  à  leui-s  idées;  mais 
celte  objedion  tombera .  d'elle-même ,  &  on  ne  pourra 
douter  que  tant  d'honneurs  n'aient  été  uniquement  accordés 
en  faveur  de  l'art,  quand  on  verra  que  les  Alhéiiiens  firent 
élever  un  tombeau  à  Nicias-,  qui  peignoit  très-bien  les  aiii-r  Pmtfan.  l.  î, 
maux ,  &  qu'ils  le  pl:icèrent  au  rang  de  ceux  auxquels  ils  '^"  ■^■^■ 
accordoient  les  honneurs  de  la  fepiihure  alix  dépens  .du 
public,  .entte  autres  de  Conon  &  de  Timothée,  de-Melt 
fiade  &  de  Cimon,  d'Harmodius  &  d'Ariflogltom  ,  >  ■ 

Vous  n'ignorez  pas,  M^S  à  quel  point  les  Athéniens 
ctoient  jaloux  de  leur  droit  de  Bourgeoise;  ifs  poufîbient  la 
vanité  jufqu'à  croire  honorer  les  Rois  en,  le  leur  accordant; 
cependant  ils  le  donnèrent  à  iP^iy^aote,.  eu  reqonnoiflànçs 
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V Sià'^sMn-nt  de  iks  ouvrages.   On  trouve  que  ce  même  Poîygnote  avoîe 

ncAijvdiTt-f.  i-^piélenté,  dans  un  portique  d'Alhènes,  les  principaux  évè- 
ncmens  de  i;i  guerre  de  Troie  :  quelque  précieux  que  fût 
cet  ouvrage  aux  yeux  de  ceux  pour  lelquels  il  avoit  travaillé, 
&  vrai-lemblublement  encore  plus  aux  Hens ,  il  en  refufâ 
le  pavement.  Celle  gcncroiitc  lui  ht  tant  d'honneur,  cjue  le 
conleil  des  Amphié^tyons,  qui  repiéfèntoient  les  Eiat.s  de  la 
Grèce,  non  Iculement  le  remercia  par  un  décret  lolennel,  iii.iis 
ordonna  qu  il  leioit  loge  aux  dépens  du  public  dans  toutes 
les  villes  où  il  palîèroit. 

FitH.i.xxxv ,      Voici  une  reconnoilîànce  d'un  autre  genre;  mais  quelque 

"^'     '  fingiilière  &  quelquéloignée de  nos  mœurs  qu'elle  puilî'e  cire, 

elle  n&'i'i.  pas  moins  le  témoignage  de  l'eltimc  que  tout  un 
peuple  fliiloit  d'un  beau  tableau. 

Les  Crotoniates  ou  les  Agrigentins,  car  les  auteSrs  varient 
fur  le  nom,  avoient  fait  venir  à  grands  frais  le  célèbre  Zeu- 
xis;  ce  Peintre  voulant  reprélênter  Hélène,  leur  demanda 
quelques  jeunes  filles  pour  lui  (érvir  de  modèles:  les  habiians 
lui  en  prélênlèrent  une  grande  quantité ,  &  lui  permirent 
d'emmener  chez  lui  les  cinq  qu'il  avoii  choifies. 
Pyon.  Hal.       A  l'égard  du  piix  exceifit  auquel  on  a  porté  les  ouvrages 

nm"ZÂ'Z'"s.  pa>'^^its,  nous  cn  avons  des  exemples  trop  auioiilcs  pour  les 

Cic.  ta.  dt  In-  révoquer  en  doute. 

•*"■  Praxitèle,  qui  vivoit  vers  la  civ.«  Olympiade,  avoit  fiut 

une  llatue  de  Vénus  que  les  habitans  de  Gnide  confêrvoient 
avec  loin:  Nicomèdc  roi  de  Biihynie  offrit  pour  l'avoir,  de 
payer  les  dettes  immenfês  que  cette  ville  avoit  contraélées; 
elle  le  refufa^,'.  Non  feulement  c'ell  une  preuve  du  cas  qu'elle 
en  failôit,  mais  du  temps  de  Pline  ce  procédé  n'étoit  point 
blâmé;  il  auroit  même  été  répété,  puifque  cet  auteur  approuve 
ia  conduite  de  cette  ville,  parce  tj^uc,  dit-il,  cette  flatiie  était 
la  gloire  &  k  tréjor  de  Cnide, 


(g )  Volu'it  eam poflea  à  GnUiis 
tnercari  rex  JVicomfJes,  totiim  its 
tivitatis  alienum  ( quoderat  ingtvisj 
f/ijfoluturum  fe  j/remtttas,  Oinnia 


perpeti  mahiere ,  nec  immerito;  i/h 
eiiiin  /îgrio  PraxiteLs  nobilitavit 
Cnidum.  Plin.  1.  XXXVl,  c.  5. 

Je 


DE     LITTERATURE.         1S5 

Je  trouve  peu  de  palliiges  en  faveur  de  l'architecture,  & 
quoique  le  goût  &  la  magnificence  des  bâtimens  de  la  Grèce 
ne  puilîciit  laiflêr  aucun  doute  fur  le  cas  qu'on  en  faifoit,  les 
hiitoriens,  du  moins  ceux  qui  nous  relient,  ont  moins  parlé 
des  Archiledes  :  je  fuis  étonné  de  leur  lilence  fur  une  fi 
belle  partie  des  beaux  arts,  &  j'avoue  que  je  ne  puis  ^11 
deviner  la  raifon.  Mes  recherches  font  bornées  aux  paiîàges 
fuivans;  ils  font  en  petit  nombre.  Se  les  deux  derniers  en 
font  un  éloge  afîez  (impie;  mais  le  premier  exprime,  de  la 
part  des  E'phéliens,  une  précaution  fort  fdgç,  que  nous  ne 
devrions  pas  négliger. 

Chez  ce  peuple  un  architeéle  qui  fè  chargeoit  de  conftruire 
un  édifice  public  devoit,  avant  que  de  l'entreprendre,  marquer 
précilcment  ce  qu'il  en  coûteroit  pour  l'achever  f/tj;  &  aufli- 
tôt  lès  biens  étoient  engagés  entre  les  mains  du  Alagiflrat: 
fi  la  dépenlè  n'excédoit  point  le  prix  qu'il  avoit  avancé,  on 
l'honoroit  par  des  décrets  qui  immortalilôient  fon  nom  ;  s'il 
n'en  coûtoit  qu'un  quart  au  delà,  le  tréfor  public  fiipportoît 
cette  augmentation  ;  mais  s'il  en  coûtoit  davantage ,  l'archi- 
tede  étoit  obligé  de  payer  l'excédent.  Vilruve,  qui  nous 
l'apprend  dans  la  préface  de  fon  livre  X,  n'ell  pas  connu 
pour  fufpeét ,  &:  doit  être  cru  fur  le  fait  dont  il  s'agit. 

Au  relie  on  donnoit  à  des  édifices  publics  le  nom  des 
Architeéles  qui  les  avoient  conftruits;  c'eft  ainfi  que,  fuivant 
Poilux,  il  y  avoit  dans  Athènes  une  place  publique  ou  un  L.viii.c.iêi 
marché  qui  portoit  le  nom  de  l'architecTie  Methicus  ;  c'eft 
ainli  que ,  fuivant  Paufanias ,  les  E'iéens  avoient  donné  à  un     Lw.  r. 
portique  le  nom  de  l'architeéte  Agaptiis- 


(h)  Nobili  Grjecorum  if  ampla 
civitate  Epliefi ,  lex  vetiifla  dicitur 
tjfe  à  iiiajoribus  confl'mita ,  dura 
cond'uions  ,  fed  jure  non  iniquo  ; 
nain  Archireélus  cum  publicwn  opus 
curanduin  recipit ,  pollicetur  quanto 
fuinpiu  idfuturinn  :  tradica  œjlima- 
ticm,  inagijlratui  bona  ejus  obli- 
gantur,  donec  cpiis  fit  perfedum  ; 
to  auieni  abfohito ,  cum  ad  diéium 

Tome  XXI.  ,  A  a 


hnpenfa  refpondet,  decretis  if  hono~ 
rihus  ornaïur,  Itanjî  non  ampliùs 
quam  quarta  in  opère  confumitur , 
ad  œjlbnationcm  eft  adjkienda ,  if 
de  publico  proaflatur ,  neque  iilla 
pœna  tenetur:  cum  vero  ampliùs  qiiam 
quarta  in  opère  confumitur ,  ex  ejus 
bonis  ad  perficiendum  pecunia  «/= 
oitur.  VUriiv.  in  praefat.  1.  X. 
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C'efl  avec  regret  que  je  ne  m'étends  pas  davantage  fur  les 
honneurs  qui  ont  certainement  été  rendus  aux  grands  Archi- 
tectes :  en  effet ,  la  conflrudion  des  Temples  &  des  bàiimens 
publics,  dont  les  Alhcniei>s  ont  été  encore  plus  Jaloux  que  les 
autres  peuples  de  la  Grèce ,  bâtimens  dont  la  peinture  &  la 
fculpture  ne  (ont  en  un  (êns  que  les  ornemens,  permettent  du 
moins  que  l'imagination  &  la  conféquence  des  idées  leur  accor- 
dent ce  que  le  tlétaut  d'autorité  empêche  de  prouver.  Revenons 
aux  exemples  de  la  confidéraiion  accordée  aux  beaux  arts. 

En  (è  rappelant  l'hifloire  6c  le  caradère  des  Grecs,  on 
fe  peint  avec  admiration  les  jeux  olympiques;  on  y  voit 
paroître  en  tous  les  genres ,  les  productions  de  l'efprit  &  des 
talens,  on  les  y  voit  concourir  par  une  noble  émulation  aux 
plaifus  de  la  plus  fpirituelle  des  nations.  On  lait  que  non  /êu- 
lement  l'adrellè  &  la  force  du  corps  cherchoient  à  y  briller 
&  à  s'attirer  un  honneur  immortel,  mais  encore  que  les  Hlf^ 
toriens,  les  Sophides,  les  Orateurs  &  les  Poètes  lifoient  leurs 
ouvrages  dans  cette  augufle  afîèmblée.  A  leur  exemple,  on 
vit  desPeintres  y  expofcr  leurs  tableaux.  Quel  avantage  pour 
la  Peinture!  quelle  preuve  de  confidération  ! 
Luc'utH.'mHt-  ^tion  y  ayant  porté  celui  qui  repréfentoit  les  noces 
r^.jiyij£,mc.  d'Alexandre  &  de  Roxane,  Proxénide  qui  préfidoit  aux 
jeux  ,  en  fut  ii  content  qu'il  lui  donna  f^i  lille  en  mariage. 
Quelle  fuite  de  confidération  ! 

Les  arts  fans  émulation  ne  j>euvent  jamais  fleurir  ;  les  Grecs 
ctoient  fi  perfuadés  de  cette  vérité  que,  non  contents  de  tout 
ce  qu'ils  faifoient  [X)ur  l'entretenir  dans  le  graid,  ils  penfbient 
encore  à  la  fliire  naître  d'une  façon  plus  fimple.  11  y  avoit 
tous  les  ans,  dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce,  des  concours 
entre  les  plus  célèbres  Artifles ,  on  y  accouroit  de  tous  côtés  ; 
&  celui  qui  avoit  le  plus  de  fuffrages  étoit  couronné  à  la  vue 
Liv.  yxxv  &  avec  les  applaudifîémens  de  tout  le  peuple.  Pline  dit 
qu'Apelle  avoit  remporté  des  prix  dans  ces  fortes  d'afîèm- 
blées.  Au  refle  les  concours  pour  le  prix  de  la  Peinture , 
forent  établis  h.  Corinthe  &  à  Delphes,  dans  le  temps  de 
^Jansenus  Peintre,  frère  de  Plxidias ,  c'e(t-à-dire,  diuis  la 


*"  XXXV 1. 
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tXXXlV.*  Olympiade:  certamcn Piéîiim  et'iam  florente  eo  injîi- 
tHtum  efl  Corint/n  &  Dciphis  (i).  Panicnus  dil[)Lita  le  prix 
contre Timagoras  de  Chalcide  qui  i'avoit  déjà  vaincu  dans  les 
jeux  Pydiiens,  &:  qui  avoit  compofé  fur  fa  vid;oire  un  poëme 
qu'on  avoit  encore  du  temps  de  Pline. 

Ce  fait  le  trouve  conlirmé  par  la  mention  que  Pline  fait 
encore  du  combat  de  Zeuxis  contre  Parrhafius*  ,  &  de  celui    •Likxxxv, 
de  Myron,  Sculpteur,  contre  Pythagoras  de  Rhégium  &  '■"/'•  ">■ 
contre  un  autre  Pythagoras  auffi  fculpteur,  mais  Lcontin    hi_xxxiy 
d'origine''.  La  dilpute  deTimanthe  contre  Parrhadus,  qui  le  <•"/'•  ^• 
paflà  à  Samos ,  &  dans  laquelle  ce  dernier  fut  vaincu ,  fe  trouve     e  /..  xxxir 
non  feulement  dans  Pline  S  mais  encore  dans  AthéncC*.        ^p-  f-. 

Si  l'amour  propre  a  befoin  d'être  flatté  pour  entretenir 
i  émulation ,  il  a  louvent  beloin  d'être  mortifié  pour  produire 
les  mêmes  effets:  aufTi  voyons-nous  qu'il  y  avoit  àts  villes 
où  celui  des  Peintres  &  des  autres  Artiltes  qui  faifoit  le  plus 
maïaais  ouvrage ,  étoit  obligé  de  payer  une  amende  :  cette 
coutume  étoit  établie  dans  la  ville  de  Thcbes  (k)  ;  &  fi 
les  mêmes  punitions  ne  paroiflènt  point  avoir  été  en  ufàge 
dans  les  jeux  olympiques  ,  l'honneur  du  triomphe  &.  la  honte 
d'être  furpaffé  étoient  une  peine  &  un  avantage  fuffilâns.  II 
n'eff  point  étonnant  que  des  ouvrages  dont  on  étoit  fi  fort 
occupé,  fuffent  recherchés;  mais  quand  les  hommes  fè  déta- 
chent de  l'argent  (  cette  maladie  de  tous  les  fiècles  )  la  preuve 
de  leur  effime  pour  l'objet  auxquels  ils  font  ce  làcrifice  e(l 
trop  convaincante,  pour  en  laiffèr  aucun  doute.  Celte  preuve 
eft  auffi  trop  néceflàire  au  fujet  que  je  traite  pour  le  pafîèr  (o\iS 
filence;  je  dois  vous  parler  du  prix  exceflif  que  les  maîtres 
exigeoient  de  leurs  difciples  &  de  celui  qu'ils  retiroient  de 
leurs  ouvrages. 


(i)  Certamen  piâura  etiam  fio- 
rente  eo  infiitutum  efl  Cor'inthi  if 
Delphis;  primuftjiie  omnium  curta- 
v/r  cum  Timagora  Chalcidenfe,fup£- 
rat  us  ab  eo  Pythiis;  tjuod  iX  ipjîus 
Timagorts  carminé  vetufto  apparit, 
Piin.  I.  XXXV,  c.  9. 


(k)  Lex  erat  Thebh  quâ  artifices 
ac  piéleres  finguli  jubebantur  imagi- 
num  formas  ,  quoad  poffent-,  optime 
exprimera  omnibus  autem  qui  dete- 
rius  aut  finxiffenl  aurpinxijffi-nt  mul- 
éia  pecuniaria  irrogabatur,  y£lian. 
1.  »V,  C.  4.. 

Aa  ij 
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Pampîiile,  qui  fut  le  maître  de  Timanthe  &  d'ApelIe, 
ne  prenoit  aucun  élève  qui  ne  lui  donnât  dix  lalens ,  c'efl-à- 
dire,  dix  mille  t'eus  pour  dix  années. 

Attale,  roi  de  Pergame,  avoit  donné  cent  talens,  qui  valent 
cent  mille  t'eus  de  notre  monnoie ,  d'un  tableau  peint  par 
pim.lvii,  AiidiJe  ^\Q  Xhèbes.  AriJIuIis  Thcbani  pk%ns  unam  tabulam 
ceiitiim  tûlcntis  Attahs  rex  luitatus  ejl.  Le  même  vol  de 
Pergame  (1)  offrit  une  fix  mille  grands  (èfterces  d'un  tableau 
d'Ariflide ,  qui  fe  trouva  dans  le  butin  que  Mummius  fit 
à  Corinthe.  Le  général  Romain  fut  il  étonné  de  l'offre 
qu'il  loupçonna  une  vertu  (êcrette  dans  le  tableau;  auffi  ne 
le  voulut-il  pas  donner,  &  il  le  porta  à  Rome.  Six  mille 
grands  fcflerces  valoient  environ  fept  cens  cinquante  mille 
livres  de  notre  monnoie. 

Piolémée ,  roi  d'Egypte ,  envoya  (  félon  Plutarque  dans 
fes  morales)  à  Nicias,  peintre  d'Athènes,  foixante  talens  pour 
un  de  Ces  tableaux  ;  mais  celui-ci  les  refula ,  foit  qu'il  n'en 
trouvât  pas  le  prix  afîez  confidérable  ,  l()it  qu'il  aimât  mieux 
le  donner  à  la  ville  d'Athènes ,  de  même  que  celui  dont  il 
ne  voulut  point  un  pareil  prix  que  lui  ofiroit  le  roi  Attale, 
L.  XXXV ,  ^  dont,   félon  Pline,  il  ht  auffi  prclent  à  la  ville  d'Athènes. 

En  conhdérant  tant  de  faits,  on  ne  (êra  donc  point  furpris 
de  voir  des  peintres  de  la  Grèce  po(îéder  des  richeffes  ini- 
menfès,  &  en  fiire  quelquefois  oltentation.  Zeuxis  e(t  du 
nombre  de  ceux-ci:  il  p.iroifloit  dans  les  jeux  olympiques 
avec  une  robe  de  pourpre  ornée  de  fon  nom  en  lettres  d'or 
travaillées  fîir  l'étofie  même. 

Tant  de  foins  pour  conduire  les  arts  à  lair  perfe(flion', 
tant  de  gloire,  d'honneurs  &  de  riche(îès  dans  un  pays  où 
J'e/pril  étoit  fi  commun ,  doivent  avoir  produit  une  perfec- 
tion dont  nous  ne  voyons  plus  que  des  reftes  imparfaits. 


(l)  Tiibiilis  externis  autorhatem 
Hoinif  piiblice  f  cit  priinus  cmniinn 
JL.  A'hiiivnitis,  eut  cognoimn  Achiiici 
viéioria  dédit;  namque  cùin  in  prxda 
vendenda  rex  Aiialiis  6  inill.  fefler- 
liûin  ninijfet  Anjfidis  tabulam,  Libe- 


rtim  patrein  conttnentem ,  prettum 
inirattis,fufpicacufque  aliquid  iii  ea 
virtutis  ijucd  ipfe  nefciret,  revocavit 
tabulam ,  Aitalo  miiliutn  qiierente. 
Plin.  I,  XXXV,  c.  4.. 
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Mais  tout  ce  qu'on  a  accordé  aux  Artifles  dans  ces  temps 
recules ,  me  paioît  encore  fort  au  defîous  de  l'eftime ,  de 
l'amitié  &  du  commerce  des  Poètes,  des  Orateurs,  des  Hif^ 
toriens,  des  Philolôphes,  enfin  des  gens  d'efj)rit  qui,  pénétrés 
eux-mêmes  des  beautés  de  i'art  &  du  mérite  des  ArtiHes, 
les  ont  célébrés  de  tout  leur  pouvoir. 

Plutarque  ,  en  examinant  fi  les  Athéniens  fe  font  rendus 
plus  célèbres  pendant  la  guerre  que  pendant  l.i  paix  fnij,  a 
dit  que  la  ville  d'Athènes  avoit  été  la  mère  &  la  nourrice 
des  arts,  qu'elle  avoit  donné  naiffance  aux  uns,  qu'elle  avoit 
hâté  les  progrès  des  autres,  mais  fur- tout  qu'elle  avoit  contribué 
à  la  perfecT;ion  de  la  Peinture. 

L'auteur  avoue  dans  ce  traité,  qu'il  n'oie  pas  comparer  les 
Peintres  aux  héros;  mais  de  la  manièie  dont  il  parle  des 
premiers ,  on  voit  aifément  qu'il  étoit  plein  pour  eux  de  la 
plus  parfaite  confidération. 

Il  y  a  eu  peu  de  tableaux  ou  de  flatues  de  gi-ands  Maîtres  » 
qui  n'aient  été  chantés  &  loués  par  les  Poètes  contemporains , 
ou ,  ce  qui  elt  encore  plus  flatteur ,  par  ceux  qui  ont  vécu 
.après  eux  :  on  fiit  que  la  vache  f/ij  de  Myron  avoit  donné 
lieu  à  quantité  de  peniées  ingénieufès  &c  de  fines  épigrammes. 

L'andiologie  eil  pleine  de  ces  fortes  d'épigrammes:  il  y  en 
a  cinq  fur  un  tableau  d'A pelle  repréfentant  Vénus  fbrtant 
de  l'onde,  &  vingt-deux  fur  le  Cupidon  de  Praxitèle;  mais 
les  ouvrages  qui  avoient  mérité  tant  d'éloges,  nous  ont  prefque 
tous  été  ravis  ;  &  fi  je  fuivois  mon  penchant,  je  finirois  par 
regretter,  comme  j'ai  fait  au  commencement  de  ce  difcours, 
ie  livre  d'Ariflodème:  que  de  chofesil  nous  auroit  apprifes! 

Au  relie.  Meilleurs,  je  ne  vous  parle  point  des  Romains, 
nous  favons  qu'ils  avoient  peu  de  goût  pour  les  arts;  ils  ne 
les  ont  aimés  que  par  air  &  par  magnificence ,  en  fuivant  le 

^y  invent'wnis  if  exornationis par- 
tem  ars  pingendi, 

(n)  Alyrcnem  buciila  maxim} 
nobilitavh ,  ce/c-lmiris  verjibiis  lau- 
data.  Plin.  I.  XXXIV,  c.  8. 


(m)  Prafeélo  urhs  hxc  multarum 
et'iani  aliwum  inaur ,  nutrixque ht- 
nigna  fuit  art'nim ,  quarum  alias 
prima  reperit  inqiie  liiciin  protulit, 
aliis  Iwncrem,  v-in,  increinenla  con- 
tuHl,   Non  minimum  vero  ei  débet 
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goût  J'autrai ,  ils  ont  eu  plus  d'un  Mummitis,  Il  efl  vrai  qu'ifs 
ne  négligeoient  ni  foins  ni  dépen/ès  pour  fê  procurer  les 
morceaux  les  plus  rares  &  les  plus  recommandables  ;  niais 
ils  croyoient  qu'il  étoit  indigne  d'eux  de  s'appliquer  à  la 
culture  des  mêmes  arts  dont  ils  admiroient  les  produdions  ; 
ils  en  laifloient  le  foin  à  leurs  efclaves,  qui  eux-mêmes  éloient 
preique  tous  Grecs,  ou  du  moins  étrangers;  ceux-ci  travail- 
îoient  pour  k  rendre  agréables  à  leurs  maîtres,  &  mériter 
cFêtre  mis  au  nombre  de  leurs  affranchis,  en  confidcration 
de  leurs  fêrvices  &  de  l'excellence  de  leurs  talens  ;  mais  ce 
n'étoit  plus  cette  noble  émulation  qui  régnoit  dans  les  beaux 
jours  de  la  Grèce ,  &  l'on  ne  vit  plus  fous  les  Romains  que 
d&s  génies  bornes  :  tant  il  ell  vrai  que  l'honneur  a  encore 
plus  de  pouvoir  fur  les  hommes  que  l'intérêt  î 

Je  paflèrai  auffi  fous  filence  les  exemples  modernes  d^ 
bontés  de  François  l.""  pour  Léonard  de  Vinci,  &  de  Charles- 
Quint  pour  le  Titien,  auflî-bien  que  la  familiarité  de  Léon 
X  (  ce  Pape  à  jamais  célèbre  dans  l'hifloire  des  arts  )  avec 
Raphaël,  &  je  fupprime  les  dillincflions  que  l'Italie  moderne 
a  conftamment  accordées  aux  grands  Artides  qu'elle  a  produits. 

J'ai  cru  devoir  me  renfermer  dans  la  Grèce,  la  partie  de 
l'hifloire  ancienne  devant  être  toujours  le  principal  objet 
des  études  de  cette  Académie ,  comme  elle  a  été  le  but  de 
lôn  établiflèment. 


'ï5gi< 
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M  E'  M  0  J  R  E 

SUR 
L'ART  DE  PARTAGER  L'ACTION  THEATRALE. 

Et  fur  celui  de  noter  la  déclamation ,  qu'on  prétend 
avoir  été  en  ufage  chey  les  Romains. 

Par  M.  Du  CL  os. 

APRÈS  avoir  parlé  du  thcatre  des  anciens  &  Je  la  nature 
de  nos  premiers  jeux  fcéniques,  j'ai  cru  que  l'opinion 
fur  l'aclion  partagée  &  la  déclamation  notée ,  méritoit  un 
examen  particulier. 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  reconnoître  la  fupériorité  de 
nos  ouvrages  dramatiques  fur  ceux  mêmes  qui  nous  ont  lervi 
de  modèles;  mais  comme  on  ne  donne  pas  volontiers  à  ks 
contemporains  des  éloges  fans  reftriélion,  l'on  prétend  que  les 
anciens  ont  eu  des  arts  que  nous  ignorons,  &  qui  contribuoient 
beaucoup  à  la  perfedion  du  genre  dramatique.  Tel  étoit , 
dit-on,  l'art  de  partager  l'adion  thc%trale  entre  deux  Acteurs, 
de  manière  que  l'un  failôit  les  gcftes  dans  le  temps  que  i'auU'C 
récitoit.  Tel  étoit  encore  l'art  de  noter  la  déclamation. 

Fixons  l'état  de  la  queflion ,  tâchons  de  l'éclaircir;  c'eft 
le  moyen  de  la  décider,  &  commençons  par  ce  qui  concerne 
le  partage  de  l'acftion. 

L'a<flion  comprend  la  récitation  &  le  gefle  ;  mais  cette  Articie  I; 
féconde  partie  eft  fi  naturellement  liée  à  la  première,  qu'il  pg^gllf""* 
feroit  difficile  de  trouver  un  A(51:eur  qui ,  avec  de  l'intelli- 
gence &  du  lèntiment,  eût  le  gefte  faux.  Les  auteurs  les 
plus  attentifs  au  fuccès  de  leurs  ouvrages ,  s'attachent  à  donner 
à  leurs  A<fleurs ,  les  tons ,  les  inflexions  &  ce  qu'on  appelle 
i'e/prit  du  rôle.  Si  l'Aéleur  efl  encore  capable  de  s'affeder , 
de  le  pénétrer  delà  fituation  où  il  lè  trouve,  c'eft-à-dire , 
s'il  a  des  entrailles,  il  eft  alors  inutile  qu'il  s'occupe  du  gelte. 
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qui  fLiivn  infailliblement.  Il  lèroit  même  dangereux  qu'il  y 
donnât  une  atteniion  (jui  pourioit  le  diflraire  &  le  jeter 
dans  l'afFedation.  Les  Adeurs  qui  gefticulent  le  moins,  font 
parmi  nous  ceux  qui  ont  le  gefte  le  plus  naturel.  Les  anciens 
pouvoient  à  la  vérité  avoir  plus  de  vivacité  &  de  variété  dans 
ie  gefle  que  nous  n'en  avons,  comme  on  en  remarque  plus 
aux  Italiens  qu'à  nous;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ce 
gelle  vif  &  marqué  leur  étant  naturel,  il  n'exigeoit  pas  de  leur 
part  plus  d'attention  que  nous  n'en  donnons  au  nôtre.  On  ne 
voit  donc  pas  qu'il  ait  jamais  été  nécelîaire  d'en  faire  un  art 
particulier,  5c  il  eût  été  bizarre  de  le  féparer  de  la  récitation , 
qui  peut  feule  le  guider  &  le  rendre  convenable  à  l'aétion. 

J'avoue  que  nous  (ommes  fouvent  fi  prévenus  en  faveur 
de  nos  ufages ,  fi  afîèrvis  à  l'habitude ,  que  nous  regardons 
comme  déraifônnables  les  mœurs  &  les  ufiges  oppofcs  aux 
nôtres;  mais  nous  avons  un  moyen  d'éviter  l'erreur  à  cet 
égard ,  c'efl  de  difUnguer  les  ufâges  purement  arbitraires , 
d'avec  ceux  qui  font  fondés  fur  la  nature.  Or  il  eft  confiant 
que  la  repréfèntalion  dramatique  doit  en  être  l'image:  ce  feroit 
donc  une  bizarrerie  de  féparer  dans  l'imitation,  ce  qui  eft  efîên- 
tiellement  uni  dans  les  choies  qui  nous  fervent  de  modèle.  Si 
dans  quelque  circonftance  fingulicre  nous  fommes  amufés  par 
un  fpeélacle  ridicule,  notre  plaidr  naît  de  la  furprifê;  le  froid 
&  le  dégoût  nous  ramènent  bien-tôt  au  vrai  que  nous  cher- 
chons jufque  dans  nos  plaifirs.  Le  partage  de  l'aélion  n'eût 
donc  été  qu'un  fpeélacle  puérile  du  genre  de  nos  marionnettes. 

Mais  cet  u (âge  a-t-il  exiflé?  Ceux  qui  foûtiennent  cette 
opinion  fê  fondent  fur  un  pafTage  de  Tite-Live  dont  j'ai 
v.tamexvii  déjà  cité  le  commencement  dans  un  Mémoire,  &  tlont  je 
promis  alors  d'examiner  la  fuite. 

Nous  avons  déjà  \û  comment  la  fuperftition  donna  naif^ 
fànce  au  théâtre  de  Rome,  &  quels  furent  les  progrès  des 
jeux  fcéniques,  Tite-Live  ajoute  que  Livius  Andronicus  ofà 
le  premier  fubftituer  aux  làtyres  une  fable  dramatique  (a), 

(a)  Deux  cens  quarante  ans  avant  J.  C.  &  cent  vingt -quatre  depuis 
rariivée  des  farceurs  E'trufques. 
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ab  fiittiris  aiifus  ejl  primiis  argumento  fabulant  ferere  ;  d'autres 
éditions  portent,  argumenta  jahularum ;  expreffions  qui  ne 
piéleiiient  pas  un  iens  net.  Ciccion  dit  plus  limpienient  & 
pins  clairement;  pr'imus  fabulant  doaùt. 

Les  pièces  d'Androiiicus  étoient  des  imitations  des  pièces 
grecques;  non  verba , jed v'tm  Graconnn  expre^enmt  Poëtantnt ,   AcaJ. quaj!. r, 
dit  Cicéron  :   cet  Orateur  ne  failoit  pas  beaucoup  de  cas  dçs 
pièces  d'Andronicus,  &  il  prétend  qu'elles  ne  méritoient  pas     A  Brut. 
qu'on  les  relût,  Livian^ fabula:  non  fatis  diguce  ut  itcnmt  kganîin: 
Horace  parle  de  ceux   qui  les  elUmoient  plus   qu'elles  ne     Eyip.i.l.n 
méritoient ,  pour  quelques  mots  heureux  qu'on  y  rencontroit  *  ^o"!""'- 
quelquefois.  Andronicus  avoit  fait  encore   une    traduélion 
de  rOd)lîëe,  que  Cicéron  compare  aux  flatues  attribuées  à 
Dédale,  dont  l'ancienneté  faifoit  tout  le  mérite. 

Il  paroît  cependant  qu'Andronicus  avoit  eu  autrefois  beau- 
coup de  réputation,  puiiqu'il  avoit  été  chargé  dans  /à  vieil- 
leflè  *decompo(èr  les  paroles  &  la  mufique  d'un  hymne  que  *  L'an  ^07. 
vingt-fept  jeunes  filles  chantèrent  dans  une  procefTion  folen-  *^'""''-^* 
nelle  en  l'honneur  de  Junon  ;  mais  il  efl  particulièrement 
célèbre  par  une  nouveauté  au  théâtre ,  dont  il  fut  l'auteur  ou 
l'occafion.  Tite-Live  dit  qu'Andronicus  qui ,  fuivant  i'ulâge 
de  ces  temps-là ,  jouoit  lui-même  dans  ks  pièces,  s'étant  enroué 
à  force  de  répéter  un  morceau  qu'on  redemandoit ,  obtint  la 
permifTion  de  faire  chanter  ces  paroles  par  un  jeune  Comé- 
dien ,  &.  qu'alors  il  repréfênta  ce  qui  fe  chantoit ,  avec  un 
mouvement  ou  un  gefle  d'autant  plus  vif  qu'il  n'étoit  plus 
occupé  du  chant  :  Cantkuiu  egijfe  ali^uanto  magis  vigenti  molu , 
quia  ni/iil  vocis  ufus  inipediebai. 

Le  point  de  la  difîiculté  efl:  dans  ce  que  Tite-Live  ajoute. 
De-là ,  dit-il ,  vint  la-  coutume  de  chanter  fuivant  le  gefle 
des  Comédiens ,  &  de  réferver  leur  voix  pour  le  dialogue. 
Inde  ad  itiatnwt  cantari  hifliionibus  cceptum  ,  divcrbiaque  tatttuttt 
ipforum  voci  rc/iâa. 

Comme  le  mot  cantkum  fignifie quelquefois  un  monologue, 
des  commentateurs  en  ont  conclu  qu'il  ne  fe  prenoit  que  dans 
cette  acception  ;  &  que  depuis  Andronicus ,  la  récitation  & 
Tome  XXI.  .  B  b 


ip4  MEMOIRES 

le  gerte  des  monologues  fe  paitageoient  toujours  entre  deux 

Acieiirs. 

Mais  le  pafTage  de  Tite-Live  dont  on  veut  s'appuyer,  ne 
préftnte  pas  un  lens  bien  détermine.  Je  vis,  lorlîjue  je  le 
difcutai  dans  une  de  nos  alîembices,  combien  il  reçut  d'inter- 
prétations différentes  de  la  part  de  ceux  à  qui  les  ancieus 
auteurs  (ont  le  plus  familiers.  Celle  que  je  vais  propolèr  fut 
adoptée  par  plutreurs,  &  M.  Frcret  allégua,  pour  lu  confir- 
mer, des  autorités  dont  j'ai  fiit  ulage. 

Le  canticum  d'Andronicus  eft  un  compofe  de  chant  & 
de  danle  ;  on  pourroit  entendre  par  cts  termes  canticum  e^ijfe, 
à^c.  que  cet  auteur,  qui  d'abord  chantoit  (on  cantique,  ou, 
fi  l'on  veut,  là  cantate,  &  qui  exécutoit  alternativement  les 
intermèdes  de  danlès,  ayant  altéré  fi  voix,  chargea  un  autre 
A<5i;eur  de  la  partie  du  chant ,  pour  danfer  avec  plus  de  liberté 
5c  de  foi  ce,  &  que  de-là  vint  l'ufàge  de  partager  entre  diffé- 
rens  AcFleurs  la  partie  du  chant  &  celle  de  la  danfè. 

Cette  explication  me  paroit  plus  naturelle  que  le  fjdème  du 
partage  de  la  récitation  &  du  gefle  :  elle  e(l  même  confirmée 
par  un  palfige  de  Valèie-Maxime  ,  qui ,  en  parlant  de  l'aven- 
ture d'Andronicus ,  dit  :  Tticitiis gefkuUiionem percgit,  &  gejlicu- 
Iotioe[\  communément  pris  |X)ur  la  daiifè  chez  les  Anciens, 
bialoguefur        Lucien  dit  aufîi  :  «  autiefois  le  môme  a<5îeur  chantoit  & 
ijdanfe.       „  (^j^n/^jt  ;  ^y^^^\^  commc  on  obterva  que  les  mouvemens  de  la 
»   danfe  nuifoient  à  la  voix  &  empêchoient  la  refpiration  ,  on 
jugea  plus  convenable  de  partager  le  chant  &  la  danfe  ». 

Quand  on  admettroit  que  le  jeu  muet  d'Andronicus  {ùi 
une  fimple  gefticulation  pluflût  qu'une  danfe,  on  en  pour- 
roit conclune  encore  que  l'accident  qui  reflreignit  Andro- 
jiicus  à  ne  fiire  que  les  gefles  ,  auroit  donné  l'idée  de  l'art  des 
pantomimes.  Il  feroit  j)lus  naturel  d'adopter  cette  interpréta- 
tion que  de  croire  qu'on  eût ,  par  une  bizarrerie  froide , 
confacré  une  irrégularité  que  la  ncceffité  feule  eût  })û  faire 
cxcufer  dans  cette  circonflance.  Si  l'on  rap[X)ite communément 
l'art  iSes  pantomimes  au  fiècle  d  Augufte,  cela  doit  s'entendre 
de  /à  perfedion,  &  non  pas  de  fon  origine. 
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En  effet,  les  danfês  des  Anciens  étoient  prcfqiie  toujours 
des  tableaux  d'une  adion  connue ,  ou  dont  le  lujet  éloit  indi- 
qué par  des  paroles  explicatives.  Les  danlês  des  peuplci  de 
l'Orient  décrites  dans  Pietro  délia  Valle  &  dans  Chardin,  font 
encore  dans  ce  genre,  au  lieu  que  les  nôtres  ne  conliflent 
guère  qu'à  montrer  de  la  légèreté  ou  préfenter  des  attitudes 
agréables.  Ces  pantomimes  avoient  un  accompagiienient  de 
mufique  d'autant  plus  nécelîliire, qu'un  fpedactequi  ne  Frappe 
que  les  yeux  ne  loûtiendroit  pas  long-temps  l'attention.  L'ha- 
bitude où  nous  lommes  d'entendre  un  dialogue,  loiique  nous 
voyons  des  hommes  agir  de  concert,  fait  qu'au  lieu  du  dif 
cours  que  notre  oreille  attend  machinalement ,  il  faut  du 
moins  l'occuper  par  des  fous  mulicaux  convenables  au  fujet. 

Si  l'ufige  dont  parle  Tite-Live  devoit  s'entendre  du  par- 
tage de  la  récitation  &  du  geAe ,  il  fêroit  bien  étonnant  que 
Cicéron  ni  Quintilien  n'en  eufTent  pas  parlé  ;  il  elt  probable 
qu'Horace  en  auroit  fait  mention. 

Donat  dit  fimplement  que  les  mefures  des  cantiques,  ou, 
fi  l'on  veut,  des  monologues,  ne  dépendoient  pas  des  adeurs, 
mais  qu'elles  étoient  réglées  par  un  habile  compofiteur.  Z)/- 
verùui  liiprioves pronunt'icibatit ,  catitka  vero  tcmperahantur  mod'ts , 
von  à  Poëtâ.Jed  à  perito  aras  vwfces  faâis.  Ce  palfage  ne 
prouveroit  autre  cholê  finon  que  les  monologues  étoient  des 
morceaux  de  chant  ;  mais  il  n'a  aucun  rapport  au  partage  de 
l'acflion. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cet  article,  &  je  paflè 
au  fécond  ,  qui  demandera  beaucoup  plus  de  difcuflîon. 

L'éclaircifîèment  de  cette  queftion  dépend  de  l'examen  de     Art.  II. 
plufieurs  points  ;  &  pour  y  procéder  avec  plus  de  méthode 
&  de  clarté,  il  efl  nécedàire  de  définir  &  d'analylèv  tout 
ce  qui  peut  y  avoir  rapport. 

La  déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de  la  décla- 
mation naturelle ,  je  commence  par  définir  celle-ci  :  c'efl;  une 
affecflion  ou  modification  que  la  voix  reçoit  lorfque  nous 
fommes  émus  de  quelque  paffion,  &  qui  annonce  cette 
émotion  à  ceux  qui  nous  écoutent,  de  la  même  manière  que 
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la  difpofition  des  traits  de  notre  vii.ige  i';mnonce  à  ceux  qui 
nous  regardent. 

Cette  expreffion  de  nos  fenlimens  efl  de  toutes  les  langues; 
&  pour  tâcher  d'en  connoJtre  la  nature,  il  faut,  pour  aiiifi 
dire,  décompo'er  la  voix  humaine,  ce  la  conhdcrer  lous  divers 
afpeél:5. 

I .°  Comme  un  fimple  Ton ,  tel  que  le  cri  des  enfans  : 
2."  comme  fon  articulé,  tel  qu'il  efl  dans  la  parole  :  3."  daios 
ie  chant,  qui  ajoute  à  la  parole  la  moduLition  &  la  variété 
des  tons  :  4.."  dans  la  déclamation  ,  qui  paroît  dépendre  d'une 
nouvelle  modification  dans  le  fon  &  dans  la  fubilance  même 
de  la  voix,  modification  différente  de  celle  du  chant  Ôc  de 
celle  de  la  parole,  puifqu'elle  peut  s'unir  à  l'une  &.  à  l'autre, 
ou  en  être  retranchée. 

La  voix  conlklérée  comme  un  Ton  fimpIe  eft  produite  par 
l'air  chafîé  des  poumons ,  &  qui  iort  du  larynx  par  la  fente  de 
la  glotte.  Le  fon  efl  encore  augmenté  par  les  vibrations  des 
libres  qui  tapifFent  l'intérieur  de  la  bouche  &.  le  canal  du  nez. 
La  voix  qui  ne  fcroit  qu'un  iHni)le  cri,  reçoit  en  fortant 
de  la  bouche  deux  efpèces  de  modifications  qui  la  rendent 
articulée,  &  font  ce  qu'on  nomme  la  parole. 

Les  modifications  de  la  prenaière  efpèce  produifènt  les 
voyelles  qui,  dans  la  prononciation,  dépendent  d'une difj^o- 
fition  fixe  &.  permanente  de  la  langue,  des  lèvres  &  des  dents. 
Ces  organes  modihent ,  par  leur  pofition ,  l'air  fônore  qui 
foit  de  la  bouche,  &  f<ins  diminuer  fa  vîtefîë,  changent  la 
nature  du  fon.  Conmie  celte  filuation  des  organes  de  la  bouche , 
propre  à  former  les  voyelles,  efl  permanente,  les  Tons  voyelles 
font  Tufcepiibles  dune  durée  plus  ou  moins  longue,  &  peu- 
vent recevoir  lous  les  degrés  d'élévation  &  d'abaifîèment 
pofTibles;  ils  font  même  les  fèuls  qui  les  reçoivent,  &  toutes 
les  variétés,  foit  d'accens  dans  la  prononciation  fimple,  (oit 
d'intonation  muficale  dans  le  chant,  ne  peuvent  tomber  que 
fur  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  féconde  efpèce   font  celles  que 
leçoivent  ks  voyelles  par  ie  mouvement  fubit  &  i^iftantanée 
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des  organes  mobiles  t!e  la  voix,  c'e(l-à-dire,  delà  langue  vers 
ie  palais  ou  vers  les  dents,  &  par  celui  des  lèvres.  Ces  mou- 
vemens  produifent  les  confonnes,  qui  ne  font  que  de  (impies 
modifications  de  voyelles ,  Se  toujours  en  les  pre'cédant. 

C'efl  l'ademblage  des  voyelles  &  des  confonnes  mêlées  fui- 
vant  un  ceitain  ordre,  qui  conftitue  la  parole  ou  la  voix  articulée. 

La  parole  efl  fulceplible  d'une  nouvelle  modification  qui 
en  fiiit  la  voix  de  chant  ;  celle-ci  dépend  de  quelque  chofè 
de  différent ,  du  plus  ou  du  moins  de  vîtefîè  &  du  plus  ou  du 
moins  de  force  de  l'air  qui  fort  de  la  glotte  &  pafîè  par  la  bou- 
che: on  ne  doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec 
le  plus  ou  le  moins  d'élévation  dçs  tons,  puifque  cette  variété 
fê  remarque  dans  les  accens  de  la  prononciation  du  difcours 
ordinaire.  CesdifFérens  tons  ou  accens  dépendent  unitjuement 
de  l'ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la  glotte  (cj. 

En  quoi  confifle  donc  la  diffcrence  qui  fè  trouve  entre  la 
parole  f impie  &  la  voix  de  chant  î 

Les  anciens  Muficiens  ont  établi  d'après  Ariftoxène,  i ."  que  ELmin:.  Hop- 
la  voix  de  chant  pafîè  d'un  degré  d'élévation  ou  d'abaiflement  "''="'' 
à  un  autre  degré,  c'efl-à-dire,  d'un  ton  à  l'autie,  par  y^;///, 
fans  parcouiir  l'intervalle  qui  les  fépare,  au  lieu  que  celle 
du  difcours  s'élève  &  s'abaiflè  par  un  mouvement  continu: 
2,."  que  la  voix  de  chant  fê  loûtient  fur  le  même  ton  confidéré 
comme  un  point  indivifible  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  fimple 
prononciation. 

Cette  marche  par  faut  &  avec  des  repos ,  efl  en  efîèt 
celle  de  la  voix  de  chant  ;  mais  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ilans 
le  chant  î  II  y  a  eu  une  déclamation  tragique  qui  admettoit 
le  paffage  par  fiut  d'un  ton  à  l'autre ,  &  le  repos  fur  un 
.ton.  On  remarque  la  même  chofè  dans  certains  Orateurs: 
cependant  cette  déclamation  efl  encore  différente  de  la  voix 
de  chant.  M.  Dodart,  qui  joignoit  à  l'efprit  de  difcufîion  & 

(c)  Cette   ouvertuic  efl  ovale,  [  taille.   Plus  elle  efl;  refTerrc'e,  plus  les 

fâllongueur  ert  depuis  quatre  jufqu'à  1  fons  deviennent  aigus  ;    &  plus  elle 

huit  lii;nes,   fa  largeur  ne  va  guère  ell;  ouverte,   plus  le  Ton  ell  grave  &. 

qu'à  une  ligne  dans  les  voix  de  Baffe-  |  plus  il  fe  porte  loin. 

B  b  iii 
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de  recherche,  la  plus  grande  connoifîànce  de  la  phyfique , 
de  l'anatomie  &  du  jeu  mcchankjue  des  parties  tlu  corps , 
avoit  particuiièiement  porté  fbn  attention  (iir  les  organes  de 
la  voix:  il  obferve,  i.°  que  tel  homme  dont  la  voix  de  parole 
eftdéplailànte,  a  le  chant  très-agréable,  ou  au  contraire:  2.°  que 
fi  nous  n'avons  pas  entendu  chanter  quelqu'un ,  quelque  con- 
noifîànce que  nous  ayons  de  fa  voix  de  parole,  nous  ne  le 
reconnoîtrons  pas  à  fa  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  continuant  lès  recherches,  découvrit  que  dans 
la  voix  de  chant  il  y  a  de  plus  que  dans  celle  de  la  parole , 
lin  mouvement  de  tout  le  larynx,  c'eft-à-dire ,  de  cette  partie 
de  la  trachée-artère  qui  forme  comme  un  nouveau  canal  qui 
fe  termine  à  la  glotte,  qui  en  enveloppe  &  qui  en  foûtient  les 
mufcles.  La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de 
celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  afîîs  &  en  repos  lîir  fes  attaches 
dans  la  parole,  &  ce  même  larynx  lufpendu  fur  lès  attaches 
en  adion ,  &  mû  par  un  balancement  tle  haut  en  bas  &  de 
bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  fe  comparer  au  mouve- 
ment des  oifèaux  qui  planent,  ou  des  poiiîons  qui  fê  (oû- 
tiennent  à  la  même  place  contre  le  fil  de  l'eau.  Quoique  les 
aîles  des  uns  &  les  nageoires  des  autres  paroilîènt  immobiles 
à  l'œil ,  elles  font  de  continuelles  vibrations,  mais  fi  courtes 
&  û  promptes  qu'elles  font  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix  de  chant 
une  efpèce  d'ondulation  qui  n'elt  pas  dans  la  fimple  parole. 
L'ondulation  foûtenue  &  modérée  dans  les  belles  voix ,  le 
fait  trop  lèniir  dans  les  voix  chevrotantes  ou  foibles.  Cette 
ondulation  ne  doit  pas  fe  confondre  avec  les  cadences  Si.  les 
roulemens  qui  le  font  par  des  changemens  très-prompts  & 
très-délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte ,  &  qui  font  com- 
pofes  de  l'intervalle  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton. 

La  voix,  fôit  du  chant,  foit  de  la  parole,  vient  toute 
entière  de  la  glotte  pour  le  fon  &  pour  le  ton  ;  mais  l'ondula- 
tion vient  entièrement  du  balancement  de  tout  le  larynx  :  £lle 
ne  fait  point  partie  de  la  voix ,  mais  elle  en  affeéle  la  totalité. 

Il  réfulte  de  ce  qui   vient  d'être  expofé ,  que  la  voix  de 
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chant  confille  dans  la  marche  par  /iiut  d'un  ton  à  un  autre, 
dans  le  ftjoiir  liir  [es  tons  ,  &.  dans  cette  ondulation  du  larynx 
qui  affetle  la  totalité  de  la  voix  &  la  fubftance  même  du  Ion. 

Après  avoir  coniidéré  la  voix  dans  le  fimple  cri,  dans  la 
parole  &  dans  le  chant,  il  refte  à  l'examiner  par  rapport  à 
la  déclamation  naturelle,  qui  doit  être  le  modèle  delà  décla- 
mation artificielle,  Toit  théâtrale,  foit  oratoire. 

La  déclamation  elt,  comme  nous  l'aNOUj  déjà  dit,  une 
affection  ou  modiiicalion  qui  arrive  à  notic  voix,  lorlque, 
paffant  d'un  état  tranquijie  à  un  état  a^;iîé,  notre  ame  efl 
cmûe  de  quelque  paillon  ou  de  quelque  (entiment  vif.  Ces 
changemens  de  la  voix  lont  involontaires,  c't(l-à-dire  qu'ils 
accompagnent  néceŒiirement  les  émotions  naliirelles  &  celles 
que  nous  venons  à  nous  procurer  par  l'art  en  nous  pénétrant 
d'une  fituation  par  la  force  de  l'imagination  ieule. 

La  queflion  le  réduit  donc  n<5luellement  à  fivoir  i ."  fi 
ces  changemens  de  voix  expieiïifs  àes  paillons ,  confillent 
feulement  dans  les  difiérens  degrés  d'élévation  &  d'abailîè- 
ment  de  la  voix  ;  &i  fi ,  en  paliant  d'un  ton  à  l'autre ,  elle 
marche  par  unt  progreirion  luccefTive  &  continue,  comme 
dans  les  accens  ou  intonations  prolodiques  du  dilcours  ordi- 
naire ;  ou  fi  elle  marche  par  lauts,  comme  dans  le  chant. 

a."  S'il  fèroit  polTibie  d'exprimer,  par  des  fignes  ou  ix)tes, 
ces  changemens  expreffifs  des  palfions. 

L'opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la  décla- 
mation ,  fuppole  que  fes  inflexions  lont  du  genre  des  into- 
nations muficales  dans  lelquelles  la  voix  procède  par  des 
intervalles  harmoniques.  Se  qu'il  eft  très-poffible  de  les  ex- 
primer parles  notes  ordinaires  de  la  mufique,dont  il  faudroit 
tout  au  plus  changer  la  valeur,  mais  dont  on  conferveroit 
la  proportion  &  le  rapport.  C'eft  le  fentiment  de  l'abbé  Dubos 
qui  a  traité  cette  quetlion  avec  plus  d'étendue  que  de  pré- 
ciîion.  Il  fuppole  que  la  déclamation  naturelle  a  des  tons  fixes, 
&  luit  une  marche  déterminée;  mais  (i  elle  conliltoit  dans 
des  intonations  muficales  &  harmoniques,  elle  leroit  fixée 
&  déterminée  par  le  chant  même  du  récitatif.  CependaiU 
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l'expérience  nous  montre  que  de  deux  Acteurs  qui  chantent 
les  mêmes  morceaux  avec  la  mcme  jufleîîè ,  l'un  nous  laifîè 
froids  &  tranquilles  ,  tandis  que  l'autre,  avec  une  voix  moins 
belle  &  moins  lonore,  nous  émeut  &  nous  traiifjwrte.  Les 
exemples  n'en  (ont  pas  rares,  H  e!l  encore  à  propos  d'oblèrver 
que  la  déclamation  le  marie  plus  difficilement  avec  la  voix 
de  chant  qu'avec  celle  de  la  parole.  L'on  en  doit  conclurre 
que  l'exprelTion  dans  le  chant  e(i  quelque  chofe  ds  différent 
du  chant  même  6c  des  intonations  harmoniijties,  Si  que, 
iâns  manquer  à  ce  qui  conftitue  le  chant ,  l'Ackur  peut 
ajouter  l'expreffion  ou  y  manquer. 

Il  ne  faut  pas  conclurre  de-là  que  toute  forte  de  chants  lôit 
également  lulcepîible  de  toute  lorte  d'exprellions.  Les  Acleurs 
intelligens  n'éjirouvent  que  trop  qu'il  y  a  «.les  chants  irès- 
beaux  en  eux-mêmes  ,  qu'il  efi  j>rerque  impofTible  d'employer 
à  une  déclamation  convenable  aux  paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  fimple  décla- 
mation tragique,  deux  Acleurs  jouent  le  même  morceau 
d'une  manière  différente,  &  nous  afîet^ent  également.  Le 
même  Aéteur  joue  le  même  morceau  dilîéremment  avec  le 
même  fuccès;  à  moins  que  le  caraélère  propre  du  perlonnage 
ne  lôit  fixé  par  l'hifloire,  ou  dans  l'expolition  de  la  pièce. 

Si  les  inflexions  expreffives  de  la  déclamation  ne  font 
pas  les  mêmes  que  les  intonations  harmonicjues  du  chant , 
fi  elles  ne  confident  ni  dans  l'élévation,  ni  dans  l'abaillèment 
de  la  voix  ,  ni  dans  fon  rendement  6c  fa  diminution  ,  ni 
dans  (a  lenteur  6c  f»  rapidité,  non  plus  que  dans  le  repos  ôc 
dans  les  hiences  ;  enhn  (i  la  déclamation  ne  réfulte  pas  de 
l'aflemblage  de  toutes  ces  choies,  quoique  la  pluljiart  l'accom- 
pagnent ,  il  fuit  donc  que  cette  expreffion  dépende  de  quelque 
autre  chofe  qui ,  affeclant  le  fon  même  de  la  voix ,  la  mette 
en  état  d'émouvoir  6c  de  tranfportcr  notre  ame. 

Les  langues  ne  font  que  des  inflitutions  arbitraires ,  qui 
ne  font  que  de  vains  fons  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
appriles.  11  n'en  efl  pas  ainfi  des  inflexions  expreffives  des 
pafrions,  ni  des  changeniens  dans  la  dilpofition  des  traits  du 

vifage. 
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vi^ige.  Ces  figues  peuvent  être  plus  ou  moins  forts,  plus  ou 
moins  niaïqués;  mais  ils  forment  une  langue  univerlèlle  pour 
toutes  les  nations.  L'intelligence  en  eit  dans  le  cœur,  dans 
i'oroanilàtion  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  fi^nes  du  fcn- 
tiraent  de  la  palfion  ont  louvent  des  nuances  diliinclives,  qui 
marquent  des  afîeélions  différentes  ou  oppolces.  On  ne  s'y 
méprend  point ,  on  didingue  les  larmes  que  la  joie  fait 
répandre,  de  celles  qui  font  arrachées  par  la  douleur. 

Si  nous  ne  connoillbns  pas  encore  la  nature  de  cette  modi- 
fication exprellive  des  paffions,  qui  confliîue  ladcclamuion  , 
Ion  exiftence  n'en  eft  pas  moins  confiante;  peut-être  en  dé- 
couvrira-t-on  le  méchanilme. 

Avant  M.  Dodart  on  n'avoit  jamais  penfe  au  mouvement 
du  larynx  dans  le  chant,  à  cette  ondulation  du  corps  même 
de  la  voix.  La  découverte  que  M.  Ferrein  a  faite  depuis  des 
rubans  membraneux  dans  la  production  du  fon  &  des  tons, 
fait  voir  qu'il  refle  des  choies  à  trouver  fur  les  fïijets  cjui 
fèmblent  épuifcs.  Sans  iortir  de  la  queltion  prélenie ,  y  a-t-il 
un  fait  plus  lenlible  &  dont  le  principe  foit  moins  connu , 
que  la  différence  de  la  voix  d'un  homme  Si.  de  celle  d'un 
autre!  différence  fi  frappante,  qu'il  eft  aulTi  facile  de  les  dlC- 
tinguer  que  Jes  ph\  fionomies. 

L'examen  dans  lequel  je  fuis  entré  fait  aiïêz  voir  que  îa 
déclamation  cil  une  modification  de  la  voix,  diflinde  du 
fon  fimple  de  la  parole  &  du  chant ,  &  que  ces  di'Jcrentes 
modihcations  fe  réuniffent  fins  s'altérer.  Il  refle  à  examiner 
s'il  feroit  poffible  d'exprimer ,  par  des  fignes  ou  notes ,  les 
inflexions  expreffives  des  paffions. 

Quand  on  luppoleroit  ,  avec  l'abbé  Dubos  ,  que  ces 
inflexions  confident  dans  les  difîerens  degrés  d'élévation  & 
d'abaiifement  de  ta  voix  ,  dans  ion  renfiemeni  Si.  fa.  diminu- 
tion .  datis  fa  rapidité  &  fa  lenteur ,  enfin  dans  les  repos 
placés  entre  jes  membres  des  phrafes,  on  ne  pourroit  pas 
encore  fe  fervir  des  notes  muficales. 

La  facilité  qu'on  a  trouvée  à  noter  le  chant ,  vient  de 
ce  qu'entre  toutes  les  divifions  de  i'oclave,  on  s'efl  borné  à 

lu  me  X^L  ,    Ce 
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fix  tons  fixes  &  déterminés ,  ou  douze  fêmi-tons  qui ,  en 
parcourant  plufieurs  odaves ,  le  répètent  toujours  dans  le 
même  rapport  malgré  leurs  combinailons  infinies  (d);  mais 
il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  la  voix  du  difcours ,  foit  tran- 
quille, fôit  pallionné:  elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  incommenfurables,  &:  prefque  toiljours  hors  des 
modes  harmoniques;  car  je  ne  prétends  pas  qu'il  ne  pui(îe 
quelquefois  le  trouver  dans  une  déclamation  chantante  & 
vicieufe,  &  peut-être  même  dans  le  difcours  ordinaire,  quel- 
ques inflexions  qui  feroient  des  tons  harmoniques;  mais  ce 
font  des  inflexions  rares,  qui  ne  rendroient  pas  la  continuité 
du  difcours  fufceplible  d'être  notée. 

L'abbé  Dubos  dit  avoir  confulté  ét%  Muficiens  qui  l'ont 
afliiré  que  rien  n'étoit  plus  facile  que  d'exprimer  les  inflexions 
de  la  déclamation  avec  les  notes  acluelles  de  la  mufique,  qu'il 
fuffiroit  de  leur  donner  la  moitié  de  la  valeur  {]u'elles  ont 
dans  le  chant ,  &  de  faire  !a  même  réduélion  à  l'égard  àçs 
mefures.  Je  crois  que  l'abbé  Dubos  &  fes  Muficiens  Ji'avoient 
pas  une  idée  nette  &  précife  de  la  queltion.  i .''  11  y  a  plufieurs 
tons  qui  ne  peuvent  être  coupés  en  deux  parties  égales. 
2.°  On  doit  faire  une  grande  diftindion  entre  àts  change- 
m.ens  d'inflexions  fènfibles  &.  des  changemens  appréciables. 
Tout  ce  qui  eft  lénfible  n'efl  pas  appréciable,  &  il  n'y  a 
que  les  tons  fixes  &  déterminés  qui  puilîènt  avoir  leurs  (ignés. 
Tels  font  les  tons  harmoniques;  telle  eft  à  l'égard  du  fou 
fimple  l'articulation  de  la  parole. 

Lorfque  je  communiquai  mon  idée  à  l'Académie,  M. 
Fréret  l'appuya  d'un  fiit  qui  mérite  d'être  remarqué.  Arcadio 
Hoangh,  Chinois  de  naifîànce  ,  &.  très-inllruit  cle  fi  langue, 
étant  à  Paris ,  un  habile  Muficien,  qui  fèntit  que  cette  langue 

infinité   de  combinaifons.     11  feioi: 


(  d)  M.  Burette  a  montré  que 
les  Anciens  employoient,  pour  mar- 
quer les  tons  du  chant ,  jufqu  a  mille 
1/x  cens  vingt  caracflères ,  auxquels 
Gui  d'Arezzo  a  fubllitué  un  très- 
petit  nombre  de  notes  qui ,  par  leur 
feule  pcfition  fur  une  efpèce  d'é- 
chelle, deviennent  fufceptibles  d'une 


encore  très-polFible  de  fubftituer  à  la 
méthode  d'aujourd'hui,  une  méthode 
plus  fimplc,  fi  le  préjugé  d'un  an- 
cien ufage  pouvoit  céder  à  la  railon. 
Ce  feroient  des  Muficiens  qui  au- 
roient  le  plus  de  peine  à  l'admettre, 
&  peut-çtre  à  la  comprendre. 
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cfl  cliantante ,  parce  qu'elle  efl;  remplie  de  monofjllabes  , 
dont  les  acceiis  loiit  tiès-marqiics  pour  en  varier  &  déter- 
miner la  lignification  ,  examina  ces  intonations  en  les  com- 
parant au  fôh  fixe  d'un  inllrument  ;  cependant  il  ne  put 
jamais  venir  à  bout  de  déterminer  le  degré  d'élévation  ou 
d'abaifîêment  des  inflexions  chinoifès.  Les  plus  petites  divi- 
fions  du  ton,  telles  que  i'eptaméride' de  Al.  Sauveur,  ou  la 
différence  de  la  quinte  jufte  à  la  quinte  tempérée  pour  l'ac- 
cord du  clavecin,  étoient  encore  trop  grandes,  quoique  cette 
eptaméride  foit  la  quarante -neuvième  partie  du  ton  &  la 
lêptième  du  comma.  De  plus ,  la  quantité  des  intonations 
chinoiles  varioit  prefque  à  chaque  fois  que  Hoangh  les  répé- 
toit  ;  ce  qui  prouve  qu'il  peut  y  avoir  encore  une  latitude 
(ènlible  entre  des  inflexions  très-délicates,  &  qui  cependant 
font  afîèz  diftindes  pour  exprimer  des  idées  différentes. 

S'il  n'eft  pas  poffible  de  trouver  dans  la  proportion  har- 
monique des  fubdivifions  capables  d'exprimer  les  intona- 
tions d'une  langue  telle  que  la  chinoilê ,  qui  nous  paroît 
très-chantante,  où  trouveroit-on  des  fubdivifions  pour  une 
iangue  prefque  monotone  comme  la  nôtre! 

La  comparaifon  qu'on  fait  des  prétendues  notes  de  la  décla- 
mation, avec  celles  de  la  chorégraphie  d'aujourd'hui,  n'a  au. 
cune  exactitude,  &  appuie  même  mon  (entiment.  Toutes  nos 
danfes  font  compofées  d'un  nombre  de  pas  aflèz  bornés,  qui 
ont  chacun  leur  nom ,  &  dont  la  nature  efl  déterminée.  Les 
notes  chorégraphiques  montrent  au  danfèur  quels  pas  il  doit 
faire  &  quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  le  terrein  ;  mais  c'eft  la 
moindre  partie  du  danfcur.  Ces  notes  ne  lui  apprendront 
jamais  à  faire  les  pas  avec  grâce,  à  régler  les  rnouvemens  du 
corps ,  des  bras ,  de  la  tête ,  en  un  mot  toutes  les  attitudes 
convenables  à  la  taille,  à  fa  figure  &  au  cara(5tèrede  fa  danfè. 
Les  notes  déclamatoires  n'auroient  pas  même  l'utilité  mé- 
diocre qu'ont  les  notes  chorégraphiques.  Quand  on  accorderoit 
que  les  tons  de  la  déclamation  feroient  déterminés  &.  qu'ils 
poil)  roient  être  exprimés  par  des  figues ,  ces  figues  formeroient 
un  didioniiaiie  û  étendu ,  qu'il  exigeroit  une  étude  de  plufieurs 

C  c  i; 
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années.  La  déclamation  deviendroit  un  art  encore  plus  difficile 
que  la  mnfique des  anciens,  quiavoit  mille  lix  cens  vingt  notes; 
auffi  Platon  veiit-il  que  les  jeiiiies  gens  qui  ne  doivent  pas  faire 
leur  protelîion  de  la  muiique ,  n'y  lacrilient  que  trois  ans. 

Enfin  cet  art,  s'il  étoit  poliible  ,  ne  fèrviroit  qu'à  former 
des  acteurs  froids,  qui,  par  leur  affecftation  &  une  attention 
lêrvile ,  déhgureroient  l'expreliion  que  le  ieniimejjt  feul  peut 
infpirer.  Ces  notes  ne  donneroient  ni  la  finelîè ,  ni  la  dtli- 
catefiè,  ni  la  grâce,  ni  la  chaleur  qui  font  le  mérite  des  Acteurs 
&  le  plaifir  des  Spectateurs. 

De  ce  que  je  viens  d'expolêr,  il  réfulte  deux  choies, 
l'une  e(l  rimpolTibilité  de  noter  les  tons  iléclamatoires,  comme 
ceux  du  chant  niufical ,  loit  parce  qu'ils  ne  font  pas  fixes  <Sc 
déterminés,  foit  parce  qu'ils  ne  fuivent  pas  les  proportions 
harmoniques,  loit  enfin  parce  que  le  nombre  en  feroit  infini. 
La  féconde  e(l  l'inutilité  dont  fèroient  ces  notes,  qui  lêrviroient 
tout  au  plus  à  conduire  des  Acteurs  médiocres,  en  les  rendant 
plus  froids  qu'ils  ne  le  fèroient  en  luivant  la  nature. 

Il  relie  une  queflion  de  fait  à  examiner,  ftvoir,  fi  les 
'Anciens  ont  eu  des  notes  pour  la  déclamation.  Arifloxène 
dit  qu'il  y  a  un  chant  du  dilcours  qui  naît  de  la  différence 
des  accens;  &  Denys  d'Halicarnadë  nous  apprend  que  chez 
les  Grecs ,  l'élévation  de  la  voix  dans  l'accent  aigu ,  &  fou 
abailkment  dans  le  grave,  étoient  d'une  quinte  entière,  & 
que  dans  l'accent  circonflexe,  compolé  des  deux  autres,  lu  voix 
parcouroit  deux  fois  la  même  quinte,  en  montant  &  en  def- 
tendant  lîir  la  même  l)llabe. 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  langue  grecque  aucun  mot 

qui  n'eût  fon  accent,  ces  élévations  &.  abaifîèmens  continuels 

d'une  quinte,  dévoient  rendre  la  prononciation  grecque  afîèz 

'Gceh.Orcior.  chantante.    Les  Latins    avoient,  ainfi   que    les   Grecs,  les 

'f7-  accens  aigu  ,  grave  &:  circonflexe ,  &  ils  y  joignoient  encore 

Çumtil.  I.  IX.  (j'a^j-es   lignes  propres  à  marquer  les  longues ,  les  brèves , 

les  repos ,   les  fulpenfions ,  l'accélération  ,  tkc.   Ce  iont  ces 

notes  de  la  prononciation  dont  parlent  les  Grammairiens  des 

fiècles  poftérieurs ,  qu'on  a  prifes  pour  celles  de  la  déclamation. 
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Cicéron,  en  parlant  xles  accens,  emploie  le  terme  gcncraf 
de  loinis,  qu'il  prend  ençoie  dans  d'antres  acceptions. 

On  ignore  quelle  ctoit  lu  valeur  des  accenscliez  les  Latins; 
rnais  on  lait  qu'ils  étoient ,  connue  les  Grecs,  fort  lênfibles 
à  riiarmonie  du  diicours.  Ils  avoienl  des  longues  &.  âts  brèves, 
les  premières  en  gcncral  dou!>les  àcs  fécondes  dans  leur  durée, 
&.  ils  en  avoient  auffi  d'indctei minées,  inathvuîLs ;  mais 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées  ,  &  nous  ne  (avons 
pas  davant>-ge  fi  dans  les  accens  on  partoit  >Xi\n  ton  fixe  & 
déierniinc. 

Comme  i'imngination  ne  peut  jamais  fîippléer  au  défaut 
des  imprtlîions  reçues  par  les  lens,  on  n'eil  pas  plus  en  état 
de  Je  lepiéftnter  des  fons  qui  n'ont  pas  frappé  l'oreille,  que 
des  couleurs  qu'on  n'a  pas  vues ,  ou  des  odeurs  &  dçs  fiveurs 
qu'on  n'a  pas  éprouvées.  Ainfi  je  doute  fort  que  les  Critiques 
qui  fê  font  le  plus  enfiammés  fur  le  mérite  de  l'harmonie 
àcs  langues  grecque  &  la'Jne,  aient  jamais  eu  une  idée 
bien  rtlîemblante  des  chofes  dont  ils  parloient  avec  tant  de 
chaleur.  Nous  fivons  qu'elles  avoient  une  harmonie ,  mais 
nous  devons  avouer  qu'elles  n'ont  plus  rien  de  fêmblable , 
puifque  nous  les  prononçons  avec  les  intonations  &  les 
infiexions  de  notre  langue  naturelle,  qui  font  très-différentes. 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  ferions  fort  choqués  de  la 
véritable  profôdie  d&s  Anciens  ;  mais  comme ,  en  fait  de  fèn- 
fàtions,  l'agrément  &  le  defigrément  dépendent  de  l'habitude 
des  organes,  les  Grecs  &  les  Romains  pouvoient  trouver  de 
grandes  beautés  dans  ce  qui  nous  déplairoit  beaucoup. 

Cicéron  dit  t^ue  la  déclamation  met  encore  une  nouvelle 
modification  dans  la  voix ,  dont  les  inflexions  fuivoient  les 
mouvemens  de  l'ame.  Vocis  mtiîationes  tot'ukm  finit,  qiiot  ani-  Orator.  ».»  /  /, 
Tiioniiii  tj!/i  maxime  voce  moventur  ;  &  il  ajoiàte  qu'il  y  a  uwq 
cfpèce  de  chant  dans  la  récitation  animée  du  f impie  difcoujs; 
tjl  ct'uim  in  diccndo  avitus  ohfcunor. 

Mais  cette  profôdie,  qui  avoit  quelques  caraélères  du  chant, 
n'en  étoit  pas  un  véritable,  quoiqu'il  y  eût  des  accompagne- 
mens  de  flûtes,  fàus  quoi  il  faudroit  dire  que  Caïus  Gracchus 

C  c  iij 
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haranguoit  en  chantant,  puifqu'il  avoit  derrière  lui  un  efclave 
qui  régloit  les  tons  avec  une  liûie.  Il  eft  vrai  que  la  décla- 
mation du  théâtre,  moditlatio  fceiika ,  avoit  pénétré  dans  la 
tribune;  &  c'étoit  un  vice  que  Cicéron,  &  Quinlilien  après 
lui ,  recommandoient  d'éviter.  Cependant  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  Gracchus  eût  dans  les  harangues  un  accom- 
pagnement îuivi;  la  flûte  ou  le  tomnoii  de  l'elclave  ne  lervoit 
qu'à  ramener  l'orateur  à  un  ton  modéré,  lorfque  là  voix 
montoit  trop  haut  ou  defcendoit  trop  bas.  Ce  Auteur,  qui 
étoit  caché  deriière  Gracchus,  qui  flaret  occulte  pofi  ipfum , 
n'étoit  vrai-fèmblablement  entendu  que  de  lui,  loriqu'il  talloit 
donner  ou  rétablir  le  ton.  Cicéron,  Quintilieii  &  Plutarque 
ne  nous  donnent  pas  une  autre  idée  de  l'ufage  du  tonuiion  (e); 
il  paroit  que  c'elt  le  diapafon  d'aujouril'hui. 

\jzi  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  forte  d'accom- 
pagnement fuivi,  fans  que  la  récitation  fiit  un  véritable  chant; 
il  lufl^lfoit  qu'elle  en  eût  quelques  caradères.  Je  crois  qu'on 
pourroit  prendre  un  parti  moyen  entre  ceux  qui  regardent 
ia  déclamation  des  anciens  comme  un  chant  lemblable  à  nos 
opéras,  &.  ceux  qui  croient  qu'elle  étoit  du  même  genre  que 
celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  Je  viens  d'expofèr,  je  ne  ferois  pas 
éloigné  de  penfcr  que  les  Romains  avoient  un  art  de  noter 
la  prononciation  plus  exaiflement  que  nous  ne  ia  marquons 
aujourd'hui  ;  peut-être  même  y  avoit-il  des  notes  pour  indiquer 


(e)  Quo  illiiin  mit  remiJJ'tnn  exci- 
Tiiret ,  aut  à  contint ione  mocaret. 
Ciccr.  1,  III,  de  oratore. 

Cui  concionnanli  confiffens  pcft 
cum  iniijicis  ,Jlj}'.ttà,  quwn  tonorion 
vacant,  incdos  quibiis  dt^biret  in- 
îendi  minijhabat,  Quintil.  I.  1 , 
c.    lO. 

Caïus  Gracchus  l'orateur,  qui  étoii 
de  nature  homme  âpre ,  véhément 
&  violent  en  la  façon  de  dire ,  avoit 
une  petite  Hùie  i)ien  accommodée, 
avec  laquelle  les  njuficiens  ont  accou- 
tumé de  conduire  tout  douccnient  U 


voix  du  haut  en  bas  &  du  bas  en 
haut  par  toutes  les  notes,  pour  en- 
Icigner  à  entonner;  &  aind  comme 
il  haranguoit,  il  y  avoit  l'un  de  fès 
Tervitcurs  qui,  étant  debout  derrière 
lui,  comme  il  lortoit  un  petit  de 
ton  en  parlajit,  lui  entonnoit  un  ton 
plus  doux  &  plus  gracieux  en  le  re- 
tirant de  Ion  exclamation ,  (5;  lui 
ôiant  l'Hpreié  &.  l'accent  c  jlérique 
de  là  voix.  Plutarque,  dans  U  tntité 
ccmnunt  il  faut  retenir  la  colère^ 
ttadudiou  d'Ainj/ot, 
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aux  acfleiirs  commençans  les  tons  qu'ils  dévoient  employer 
dans  certaines  impreffions,  parce  que  leur  dcclamalion  étoit 
accompagnée  d'une  balîe  de  flûtes  ,  &  qu'elle  ctoit  d'un 
genre  ablolument  différent  de  la  nôtre  :  l'adeur  pouvoit  ne 
mettre  guère  plus  de  fa  part  dans  la  récitation ,  que  nos 
a<fl;eurs  n'en  mettent  dans  le  récitatif  de  nos  opéras. 

Ce  qui  me  donne  cette  idée,  car  ce  n'efl  pas  un  fait 
prouvé,  c'efl  l'état  même  des  aéleurs  à  Rome,  lis  n'éloient  pas, 
comme  chez  les  Giecs,  «.les  hommes  libres  qui  fè  dellinoient 
à  une  profeffion  ,  qui  chez  eux  n'avoit  rien  de  bas  dans 
l'opinion  publique ,  &  qui  n'empêchoit  pas  celui  qui  l'exerçoit 
de  remplir  des  emplois  honorables.  A  Roine  ces  aéîeurs 
étoient  ordinairement  des  efciaves  étrangeis ,  ou  nés  dans 
l'efclavage:  ce  ne  fut  que  l'état  vil  cie  ia  perfonne  qui  avilit  la 
profefîion.  Le  latin  n'étoit  pas  leur  langue  maternelle ,  Si. 
ceux  même  qui  étoient  nés  à  Rome  ne  dévoient  parler  qu'un 
latin  altéré  par  la  langue  de  leurs  pères  &  de  leurs  camarades. 
Il  falloit  donc  que  leurs  maîtres,  qui  les  drefîbient  pour  le 
théâtre,  commençaflènt  par  leur  donner  la  vraie  prononcia- 
tion, foit  par  lapport  à  la  ilurée  des  mefures,  foit  par  rapport 
à  l'intonation  des  accens;  &  il  efl  probable  que  dans  les 
leçons  qu'ils  leur  donnoient  à  étudier,  ils  fè  fervoient  des 
notes  dont  les  grammairiens  poflérieurs  ont  parlé.  Nous 
ferions  obligés  d'ufèr  des  mêmes  moyens,  fi  nous  avions  à 
former  pour  notre  théâtre  un  affeur  Normand  ou  Proven- 
çal, quelque  intelligence  qu'il  eût  d'ailleurs.  Si  de  pareils 
ibins  feroient  néceffaires  pour  une  profodie  aufîi  fîmple  que 
la  nôtre,  combien  en  devoit-on  prendre  avec  des  étrangers 
pour  une  profodie  qui  avoit  quelques-uns  des  caractères  du 
chant!  Il  efl  aflez  vrai-femblabie ,  qu'outre  les  marques  de  la 
prononciation  régulière ,  on  devoit  employer ,  pour  une  décla- 
mation théâtrale  qui  avoit  befoin  d'un  accompagnement ,  des 
notes  pour  les  élévations  &  les  abaifîèmens  de  voix  d'une 
quantité  déterminée  ,  pour  la  valeur  précife  des  mefures,  pour 
preflcr  ou  ralentir  la  prononciation ,  l'interrompre  ,  l'entre- 
couper, augmenter  ou  diminuer  ia  force  delà  voix,«&:c. 
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Voilà  quelle  devoit  être  la  foncflion  de  ceux  que  Quin- 
tllien  nomme  artifices  pronunciaiuii ;  mais  tous  ces  fecours 
n'ont  encoie  rien  de  commun  avec  la  déclamai  ion,  conlidc- 
rée  comme  étant  l'expreirion  des  fèniimens  &  de  l'agiiation 
de  l'âme.  Cette  exprellion  elt  li  peu  du  reflort  de  la  note, 
que  dans  plufieurs  morceaux  de  mufique ,  les  compofiteurs 
lont  obliges  d'écrire  en  maige  dans  quel  caractère  ces  mor- 
ceaux doivent  être  exécutés  ;  la  parole  s'éci  it ,  le  chant  fe 
note,  mais  la  déclamation  exprefîive  de  l'ame  ne  le  prefcrit 
point  :  nous  n'y  lommes  conduits  que  par  l'émotion  qu'exci- 
tent en  nous  les  palfions  qui  nous  agitent  ;  les  adeurs  ne 
mettent  de  vérité  dans  leur  jeu  qu'autant  qu'ils  excitent  en 
nous  une  partie  de  ces  émotions://  vis  mcjkre,  (loJeiuliim  efl. 

A  l'égard  de  la  fimple  récitation,  celle  des  Romains  étant 
û  différente  de  lu  notre,  ce  qui  pouvoit  être  d'ufage  alors 
ne  pourioit  s'employer  aujourd'hui  ;  ce  n'ell  pas  que  nous 
n'ayons  une  prolodie  à  laquelle  nous  ne  pourrions  mancjuer 
/ans  choquer  fenliblement  l'oreille.  Un  aéleur  ou  un  orateur 
qui  employeroit  un  é  fermé  bref,  au  lieu  d'un  ê  ouvert 
long,  révolteroit  un  auditoire,  &.  paroîtroit  étranger  au  plus 
ignorant  iies  auditeurs ,  inftruit  par  le  hmple  ufige  ;  car 
i'ufiige  ed  le  grand  maître  de  la  prononciation,  fans  quoi 
les  règles  fînchargeroient  inutilement  la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à  quoi  pouvoient  (e  réduire  les 
prétendues  notes  déclamatoires  des  anciens,  &.  la  vanité  du 
iydcme  propofe  à  notre  égard.  En  reconnoillant  les  anciens 
pour  nos  maîtres  &.  pour  nos  modèles,  ne  leur  donnons  pas 
une  fupériorité  imaginaire;  le  plus  gr.jid  obflacle  pour  les 
égaler,  ed  de  les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de 
nous  préfêrver  également  de  l'ingratitude  envers  eux,  &  de 
la  luperiliiion  littéraire. 

Nos  (]ui  fcqiiiniiir  probdhiha ,  iicc  ultra  i<l  quoil  verïfimile 
occurr'it  progreJi  pojjiinuis ,  &  rejt Itère  fine  perfinadâ,  &  rejelli 
fine  ïracuiiclui  parati  Jiniiiis.  Cicer.  Tulcui.  lu 
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DELA 

DECLAMATION   THEATRALE 
DES    ANCIENS. 

Par  M.  Racine. 

Nous  jugeons,  avec  connoi(îànce,  des  progrès  des  Anciens  9  Janvier, 
dans  la  Scuiptuie,  parce  que  quelques  ouvrages  de  leurs  '74-0' 
fameux  Sculpteurs  fubliflent  encore.  Les  débris  de  quelques- 
uns  de  leurs  magnifiques  édihces  nous  rempliilènt  d'une 
grande  idc'e  de  leur  Architecture.  Les  delcriptions  que  quel- 
ques-uns de  leurs  écrivains  ont  faites  de  tableaux  admires  de 
leur  temps ,  nous  peuvent  fliire  foupçonner  l'habileté  de  ces 
premiers  Peinties  dans  la  partie  de  l'ordonnance  ;  mais  noui 
ignorerons  toujours  quelle  étoit  leur  Icience  dans  la  partie 
du  defTein  &  dans  la  partie  du  coloris,  parce  qu'il  ne  refle 
aucun  des  tableaux  propies  à  nous  les  fiire  connoître,  & 
qu'on  ne  peut  juger,  lans  voir,  des  beautés  dont  les  yeux  lont 
les  feuls  juges.  On  ne  peut  de  même  juger,  (.m$  entendre, 
âes  beautés  loûmifès  au  jugement  des  oreilles  :  ainfi ,  quoique 
nous  connoifllons  l'éloquence  &;  la  poëlie  àts  Anciens,  par 
les  écrits  qui  nous  reftent  de  leurs  Orateurs  &  de  leurs  roctes, 
îa  connoiiïance  que  nous  en  avons  efl:  fort  imparfaite,  parce 
que  la  mefîirede  leurs  vers  ne  fuffit  pas  pour  nous  en  apprendre 
i'harmonie,  qui  dépendoit  principalement  de  leur  manière  de 
ies  prononcer,  que  nous  ignorons  entièrement. 

Nous  lavons  feulement  que  les  Romains  &  les  Grecs 
avoîent  une  grande  attention  à  l'harmonie;  que  les  Grecs 
qui  apprenoient  la  Mufique  dès  l'enfance,  la  cultivoient  toute 
leur  vie;  &  qu'ayant  excellé  dans  tous  les  beaux  arts,  ils  n'ont 
pu  être  médiocres  dans  l'art  qui  a  été  chez  eux  plus  géné- 
ralement cultivé  que  les  autres.  Nous  croyons  encore  que 
chez  ces  deux  peuples,  où  l'éloquence  ctoit  lî  fort  honorée  j 
Tome  XXI,  ,  Pd 
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les  Orateurs  dévoient  eue  très-habiles  dans  la  de'clamalion  , 
piiifqu'ils  la  regardoient  comme  la  principale  partie  de  i'élo- 
cjuence,  &  que  Démoilliène ,  non  content  de  les  travaux 
domediques,  pour  s'y  exercer  ,  y  joignit  les  leçons  d'un  fameux 
Comédien ,  de  même  que  Ciccron  prit  les  leçons  de  Rofcius. 
Mais  quelle  étoit  la  natiue  de  la  déclamation  de  ces  gnuids 
Orateurs,  &  comment  différoit-elle  de  la  déclamation  théâ- 
trale ?  Nous  fonimes  aufTi  peu  en  état  de  répondre  à  ces 
queflions,  qu'à  celles  que  notre  curiofité  nous  fait  faire  fur  la 
mufique  des  Anciens.  Lorfque  nous  voulons  conlulter  ce 
qu'ils  en  ont  écrit ,  nous  ralfèmblons  des  pafîàges  qui  ne 
nous  donnent  que  des  idées  confufes ,  parce  que  ce  qui  efl 
plaifir  de  iènlâlion  ne  s'explique  point  par  écrit,  &  que 
d'ailleui's  ces  auteurs  que  nous  confultons ,  n'ayant  point  écrit 
pour  Jious,  fe  font  fèrvis  de  termes  d'art  qu'ils  n'ont  point 
expliqués,  parce  qu'ils  étoient  entendus  de  tous  leurs  contem- 
porains. 

Je  ne  parle  point  ici  des  obfcuritcs  que  nous  trouvons, 
lorique  nous  voulons  connoitre  la  nature  de  l'ancienne  Mufi- 
que; je  me  borne  à  une  matière  qui,  moins  obfcure,  jette 
encore  dans  des  doutes  fort  grands.  C'efl  leur  déclamation 
théâtrale ,  fur  laquelle  je  vais  riftjuer  mon  lêntiment ,  parce 
qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  le  rifcjuer  dans  dçs  matières 
fur  lefouelles  il  efl  afîêz  indifférent  de  fè  tromper.  J'ignore  fi 
j'étabmai  folidement  mon  fcntiment  ;  mais  comme  il  efl  plus 
aile  de  détruire  que  d'éle\er,  je  crois  que  je  détruirai  entiè- 
rement l'opinion  de  ceux  qui  fè  font  imaginé  que  la  tlécla- 
ruation  ,  chez  les  Romains,  étoit  notée,  &  qu'on  partageoit 
ordinairement  entre  deux  AcHieurs  la_  voix  &  le  gefle. 

Une  pareille  déclamation  efl  fi  fmgulière,  &  même  fi  peu 
vrai-femblable ,  que  les  Anciens  en  ont  dû  parier  plus  d'une 
fois  ;  5c  fi  nous  ne  trouvons  pas  dans  leurs  livres  plufieurs 
pafîages  qui  nous  confirment  ce  fiit ,  il  nous  doit  paroitre 
douteux.  Si  cependant  nous  en  trouvons  qui  ne  puifîènt  être 
révoqués  en  doute  ,  il  faut  s'y  rendre  ,  puifqu'on  doit  croire 
les  faits  qui  ne  font  pas  même  vrai-fèmblables ,  Iorfc]u'on  y 
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efl  force  par  lies  îcmoignages  inconteflabies.  Je  vais  donc 
examiner  li  cette  déclamation  eft  vrai-ieniblable ,  &;  li  nous 
trou\  ons  dans  les  livres  des  Anciens  quelques  paflliges  dtcififi 
fur  cette  matière. 

Comme  nous  ne  connoifîons  pas  de  Comédiens  vantes 
par  les  Grecs ,  comme  Elopiis  §c  Rofcius  ont  été  vantés  par 
les  Romains,  nous  fommes  difpofés  à  croire  que  la  décla- 
rnation  théâtrale  a  été  portée  à  un  plus  grand  point  de 
peifedlion  chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs.  Celle 
des  Romains  a  dû  être  admirable,  puifque  Quintilien  nous 
dit  des  Comédiens  de  fon  temps,  qui  n'étoient  pas  cepen- 
dant des  Rofcius,  qu'ils  ajoûtoient  tant  de  grâces  aux  bons 
ouvrages,  qu'on  les  trou  voit  plus  beaux  dajis  la  repréfêntation 
que  dans  la  lecflure;  &  qu'à  l'égard  des  mauvais ,  ils  trou- 
voient  moyen  d'obtenir  audience  pour  eux,  &  de  fîiire  revenir 
lou\ent  fur  le  théâtre  des  pièces  qui  ne  parxenoient  point 
dans  les  bibliothèques.  Steiiid  AéJores  eo  optiniis  Poëtariim 
tantùm  ûdjkhmt  gmtm ,  ut  nos  infinité  niagis  eûtûmilla  auditii , 
qtiàm  leâii  dckdcnt ,  &  vilijjhms  qtiihufidam  etiam  impetrent 
aures ,  ut  quihus  tuillus  ejl  in  bihliotheds  loais ,  fit  etiam  jre que ns 
in  theaîris. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  que  des  Comédiens  qui 
ne  pouvoient  employer  toutes  les  finelfes  de  l'art,  pui/îju'ils 
étoient  obligés  de  forcer  leur  voix  pour  fè  faire  entendre 
dans  un  lieu  découvert  qui  contenoit  plus  de  quarante  mille 
perlônnes ,  aient  été  de  fi  grands  Acleurs,  ayant  (ur-tout 
dts  mafques  qui  les  empêchoient  de  faire  connoiire  le  jeu 
dts  pafTions  fur  leur  vifage.  Que  deviendra  donc  cette  décla- 
mation déjà  fi  contrainte,  fi  nous  la  contraignons  encore  en 
J'affujétilTant  à  des  notes  faites  par  un  Muiicien ,  &  en  vou- 
lant que  le  même  Adeur  qui  parle  ne  falîe  pas  les  geftes! 

Concevons- nous  qu'il  fôit  polfible  de  noter  une  déclama- 
tion coiTime  un  chant!  Si  par  ce  mot,  noter ,  on  entend 
feulement  faire  des  notes  qui  apprennent  au  Comédien  les 
principaux  endroits  où  il  doit  abailTer  &  élever  la  voix ,  la 
chofe  n'eu  pas  difficile  ;  mais  tout  Comédien  qui  s'ailervira 
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à  CCS  courtes  notes,  ne  lèra  jamais  habile-  dans  fon  art.  Un 
homme  qui  s'échauffe  en  déclamant,  entre  dans  une  efpèce 
d'enthoufjafme,  &  làifi  réellement  des  pafTions  qu'il  imite, 
prononce  les  mots  avec  les  tons  que  la  Nature  lui  in(]iire: 
par  cette  railôn  il  ne  prononce  pas  toujours  fur  les  mêmes 
tons  les  mêmes  vers,  toutes  les  fois  qu'il  joue  la  même  pièce, 
parce  qu'il  n'eft  pas  toujours  également  affecté,  &  que  Ion 
enthouîiafiiie  n'efl  pas  toujours  le  même.  Ainfi,  quoique 
pour  déclamer  un  rôle  il  ait  pris  les  leçons  d'un  habile 
maître  (  ce  qu'on  rapporte  de  la  Chanmeflé  ),  fi  dans  l'aclion, 
le  Comédien  n'eft  pas  rempli  d'un  feu  qui  lui  infpire  les 
tons  de  la  Nature,  il  ne  fera  qu'un  très -froid  a<51eur, 
une  marionnette ,  &: ,  pour  ainlî  dire ,  îicnis  aliciiis  mobile 
ligmim. 

Efl-il  vrai-lêmblable  qu'un  homme ,  tel  que  Rofcius ,  n'ait 
été  qu'une  marionnette  &  fê  fôit  fournis  à  des  ioi\  dicftées 
par  un  Muficien ,  lui  qui  formoit  tous  les  jeunes  Orateurs, 
&  Cicéron  lui-même,  à  la  déclamation,  &  qui  avoit  écrit 
un  ouvrage  très-fàvant  fur  fon  art!  Lorfque  Cicéron  rapporte 
pour  exemple  la  manière  dont  ce  Rofcius  prononçoit  certains 
vers  ,  pourquoi  admire-t-il  l'art  d'un  homme  qui  ne  faifôit 
que  fuivre  des  notes?  Les  deux  exemples  que  cite  Cicéron 
de  la  déclamation  de  Rofcius ,  apprennent  qu'il  excelloit  dans 
la  Tragédie  &  dans  la  Comédie ,  puifque  des  deux  pafîàges 
cités,  l'un  efl  d'une  Tragédie,  &  l'autre  d'une  ComéJie.  Sup- 
pofbns  pour  un  moment  que  la  Tragédie  ait  pu  être  notée, 
parce  qu'elle  étoit  chantée,  il  faut  du  moins  avouer  qu'on  ne 
pouvoit  noter  la  Comédie,  dans  laquelle  les  Aéleurs  imitoient 
Qtùnt.liijc.j.  le  ton  d'une  converfation  particulière;  ils  y  donnoient  à  fa 
vérité  ce  Jeciis  comkum  dont  parle  Quintilien.  S'ils  eufîènt 
parlé  comme  dans  une  chambre,  il  n'y  eût  plus  eu  d'art; 
s'ils  fè  fufîènt  éloignés  du  ton  naturel ,  il  n'y  eût  plus  eu 
i^id.      d'imitation:  ils  ne  s'éloignoient  qu'un  peu  de  la  Nature,  tion 
prociil  à  tiatiira  recédant.  Puifc^u'ils  imitoient  la  converfation 
familière,  ils  ne  chantoient  donc  pas?  C'efl  cependant  à  la 
tête  des  comédies  de  Térence  que  nous  trouvons  ces  termes 
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difficiles  à  expliquer,  modosjecit.  Ces  termes  ne  veulent  donc 
pas  dire,  tiotcr  une  pièce. 

Si  une  déclamation  entièrement  notée  efl  contraire  à  fa 
vrai-lèmblance ,  il  efl  bien  moins  vrai-fêmblable  qu'on  ait 
jamais  féparé  entre  deux  aéleurs,  le  gede  &  la  voix.  Cette 
fépanttion  eût  été  abfolument  contraire  à  la  Nature,  puifque, 
comme  dit  Quintilien,  les  geftes  partent  toujours  avec  la 

voix  ,  aim  ipfis  vocibus  uatumlïter  exeiiiit  gefli/s ipfafeami 

gejliis  tiatiiraliter ftinJiî  omtio.  Cicéron  dit  encore  que  la  Nature 
donne  à  chaque  paffion  Ton  villige ,  Ion  ton  &  fon  gefte  , 
cmnis  motus  ûiinni  fuum  qucnuîam  h  uatuvâ  hahet  vuJtum,  èf 
foiium  ,&  gejlum,  &  il  n'ell  pas  au  pouvoir  d'un  homme  agité 
d'une  violente  paffion  ,    de  fépaver  en  lui  ces  deux  chofes. 
[Nosnuiius ,  dit  encore  Quintilien,  parlent  d'elles  mêmes ,c efl  Qulm.  iMjj^ 
avec  elles  que  nous  demandons  ,  que  nous  promettons  ,  que  nous 
appelons.  11  efl  ailé  de  s'en  perfuader  par  l'expérience  :  entre- 
prenons  de  dire  quelque  chofe  avec  paffiion ,  fans  faire  de 
geftes ,  ou  de  fuivre  par  nos  geftes  les  paroles  d'un  homme 
en  colère,  la  Nature  ne  nous  lèrvira  pas,  parce  que  nous  vou- 
drons Icparer  ce  qu'elle  a  uni.  Le  gefte  peut  bien  n'être  pas 
d'accord  avec  la  voix  dans  un  Comédien ,  parce  qu'il  imite 
mal,  il  eft  mauvais  Comédien;  mais  dans  la  vérité,  lor(c[u'une 
paffiion  nous  enflamme ,    le  gefte  eft  toujours  d'accord  avec 
la  voix,  parce  que  tous  deux  obéiftênt  en  même  temps  à 
l'ame ,  gejlus  voci  confentit  ,  &  animo  cum  eâ  Jlmul  paret. 
C'eft  ce  que  dit  Quintilien  dans  le  chapitre  fur  la  pronon-     jn^^ 
ciation ,  011  traitant  de  l'adion ,  il  la  divile  en  àç.\.\x.  parties , 
le  gefte  &  la  voix.  11  étoit  naturel  qu'en  demandant  la  réunion- 
de  ces  deux  parties  dans  l'orateur ,  il  oblèrvât  qu'elle  ne  /è 
trou  voit  pas  dans  le  Comédien ,  fi  en  effet  elle  ne  s'y  trou- 
voit  pas  alors.  Loin  de  nous  le  faire  entendre,  lorlqu'il  parle 
d'un  Comédien  de  Ion  temps  qui  avoit  tant  de  grâce  que  les 
défauts  mêmes,  qui  auroient  fort  choqué  dans  un  autre,  plai- 
/bient  en  lui ,  dans  l'énumération  de  fo  défauts  il  comorenJ 
la  voix  &.  le  gefte,  comme  des  mains  jetées  en  l'air,  des  excla- 
mations trop  longues  :  niaims  jaélare  &  dulces  exclamaiiones- 
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tlicatri  caiifâ  producere  ,  &  nonminquam  dcxtro  htere  f-icere 
gefiiis.  Ce  Comédien  taifoit  donc  les  gertes  en  mcme  temps 
qu'il  piononçoit  les  vers,  &  Cicéron  n'entend  pas  que  ces 
chofes  foient  leparces,  quand  il  demande  que  i'Adtur  réunifie 
Luculks  i.  les  inflexions  de  voix  &  la  variété  des  gelles:  voàs  intlcxus , 
varias  maints ,  diverjos  mit  us  aélor  adlïd>cl)it. 

Les  Anciens  ne  donnoient  jamais  les  rôles  de  femmes  à 
faire  à  des  femmes,  elles  dantoient.  Orbufcula,  nommée  dans 
Cicéron  &  dans  Horace,  étoit  apparemment  une  d.mlèufè; 
mais  dans  les  reprélentations  des  pièces  ,  les  rôlej  de  femmes 
étoient  exécutés  par  des  hommes.  Le  Coni'.iien  dont  paile 
Sut.  m,  1. 11.  Horace,  qui,  ayant  trop  bu,  s'enJormii  &  n'entendoit  point 
l'ombre  de  Polydore  qui  l'appeloii ,  jouoit  le  rôle  d'ilione  ; 
L.Yii.c.iy.  &  l<?  Comédien  dont  pailc  Auiui^tiie,  reprclcntoil  Electre 
tenant  enlie  fes  m  ans  l'urne  des  cendres  de  fon  frère,  quand, 
pour  mieux  s'exciter  à  l.i  douleur ,  il  prit  l'urne  où  étoient 
fes  cendres  de  Ion  [)ropfe  lils  que  \x  mort  venoit  de  lui  en- 
lever. Nous  apprenons  encore  <jue  les  hommes  faif()ienl  les 
rôles  de  femmes,  par  \\x\  pallage  de  S.«  Jérôme.  «•  De  même, 
»  dit-il,  que  le  même  Comédien  e(t  tantôt  un  Hercule  nerveux, 
»  &  tantôt  uiie  Vénus  pleine  de  molîcire,  de  même  nous  portons 
autant  de  mafques  cjue  nous  avons  de  péchés.  »  Qiiomodb  tinus 
/lijîrio  tiiiiic  Hercukm  robiijliis  ojltnd'it,  nunc  mollis  in  Vencicm 
frang'itiir,  tôt  liahemiis  pcrfoiuinivi  fimilitiidiiies ,  quoi  peccata.  II 
efl  ailé  de  comprendie  pourquoi  les  femmes  qiii  danioient  lîir 
le  théâtre,  ne  failoient  pas  de  perfonnages  dans  les  pièces, 
elles  n'auroient  pas  eu  la  lorce  de  jwuflèr  la  voix  comme  les 
hommes,  mais  elles  eiilîeiit  polfédé  aufTt-bien  qu'eux,  & 
peut-être  plus  finement  qu'eux ,  l'art  de  fiire  <\t$  gefles.  Pour- 
quoi donc  ne  les  en  chargeoit-on  pas,  fi  l'on  parlageoit  l'acflion 
en  deux  parties! 

Dans  laquelle  de  ces  deux  parties  croyons-nous  qu'ex- 
celloit  Rofcius  ?  Et  s'il  n'eût  excellé  que  tians  une  feule, 
eùl-il  reçu  tant  d'éloges  de  Cicéron!  Il  réunilloit  les  deux,  & 
eiltroit  11  vivement  dans  la  paffion,  qu'on  voyoit  lès  yeux 
brillci  au  travers  de  fon  niufque.  Cependant  la  déclamation 
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fous  un  mafque  nctoit  pas  parfaite,  fuivant  plulieiirs  des  Ko- 
niains,  piiice  que  raclion  e(t  toute  de  lame,  &:  que  le  vilage 
cil  limage  de  lame;  aiiimi  ifl  omriis  aclio ,  &  imago  ammi  Deorat.iii. 
vultiis  ejl:  c'efl  pourquoi ,  ajoute  Cicéron  ,  nos  anciens  ne 
iouoient  plus  tant  Rolcius,  quand  il  avoit  un  mafcjuc;  mjM 
illi  feues  perfonatuin  ne  Rofciiim  quidem  magmpere  laudahant,  u<U. 
Demander  à  un  homme  qui  fuifbit  des  geltes  fans  parler, 
que  les  palTions  fulîent  peintes  fur  ion  vilage,  c'eût  été  lui 
demander  l'impoilible.  Il  s'enfuit  que  Rofcius  parloit  &  failoit 
ies  gelles.  Ciccron,  dans  l'oraifon  pro  fextio,  rapporte  avec 
plailir  de  quelle  manière  le  peuple  fut  attendri  à  ion  fujet, 
îorlqu'Elopus,  jouant  une  pièce  d'Accius,  fit  en  forte  par 
fon  jeu  que  le  peuple  appliquât  à  Cicéron  certains  vers 
qu'Efopuj  prononçoit  en  montrant  les  Sénateurs  &  les  Che- 
valiers, citin  oinncs  ord'ines  dcmonjlraret ,  Stnatum,  Equités,  à' c, 
tandis  qu'à  peine  il  pouvoir  prononcer  à  caufe  de  l'abondance 
de  fès  larmes ,  ami  vox  ejiis  illa  pradora  hicrxmis  impedirctur. 
Voilà  donc  Efopus  prononçant  les  vers  &  fàifànt  les  geftes, 
&  le  fait  rapporté  par  Pluiarque  dans  la  vie  de  Cicéron ,  ]ie 
permet  pas  tien  douter:  cet  Efopus  jouant  le  rôle  d'Atrée, 
&  un  elclave  s'étant  approché  de  lui  dans  le  moment  où  la 
paflion  l'ax'oit  mis  hois  de  lui-même,  il  l'ptendit  mort  d'un 
coup  de  fon  fceptre. 

Nous  voyons  encore  Rofcius  prononçant  les  paroles  & 
faifànt  les  gefles,  dans  le  troifjème  livre  de  l'orateur,  où  un 
àç:%  interlocuteurs  fait  remarquer  de  quelle  manière  cet  habile 
aèleur  favoit  ménager  fes  forces,  en  lailTant  tomber  la  voix, 
ahjicit pivrfiis ,  lorlqu'il  prononçoit  un  vers,  {X)ur  la  relever 
au  vers  fuivant;  obiervez  encore,  ajoûte-t-il,  avec  quelle 
douceur,  &  comme  prefque  fans  action,  tion  acîuofe ,  il  dit  Uïd- 
ce  vers:  Qiiid  petam  pmfulii ,  parce  qu'il  aura  befôin   de  ~ 

toute  fon  aélion  quand  il  viendra  à  celui-ci  :  O  paîer ,  0 
patria ,  &c.  Les  paroles  fuivantes  font  très-remarquables;  les 
Comédiens ,  dit  ce  même  interlocuteur ,  ne  Jont  pas  les  pré- 
vue rs  qui  ont  reconnu  la  ne'cejfite'  de  ménager  fes  forces ,  les 
poètes  avant  eux  l' ont  fà ,  dwf  que  ceux  qui  fout  les  modidaîlotis. 
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des  pièces,  qui  ont  grande  attention  à  varier,  augmenter,  exté- 
nuer &  enfer  à  propos,  Ciccron ,  par  cette  rcHexion ,  veut 
nous  faire  entendre,  que  de  même  que  i'adeur  fait  varier 
Tes  tons,  le  poëte  fait  varier  la  mefure  des  fyllabes  de  fês 
vers,  Se  le  mulîcien  fês  modulations.  Ces  modulations  n'étoient 
idonc  point  les  notes  de  la  déclamation ,  on  ne  les  eût  point 
demandées  à  un  muficien,  elles  euflènt  été  faites  par  le  Comé- 
dien ,  ou  piultôt  par  le  pocie  nicmt  ;  puilqu'un  auteur,  finis 
avoir  le  talent  de  la  dcclamalion,  fiil  toujours  mieux  qu'un 
autre  les  tons  qu'on  doit  donner  à  fès  vers.  Que  faut-il  donc 
entendre,  lorfqu'on  lit  dans  les  didafcalies  des  pièces  de  Té- 
jence,  qu'un  tel  muficien  a  fait  la  modulation,  inodos fecit ! 
Voici  le  fèntiment  qui  me  paroît  le  plus  vrai-lêmblable. 

Les  pocmes  dramatiques  ayant  pris  naiilance  à  Rome, 
comme  en  Grèce,  d;ins  les  chants  &  les  danles,  relièrent 
toujours  unis  à  la  danle  &  au  chant,  même  apiès  avoir  pris 
ia  forme  de  poèmes  dramatiques.  Nous  ignorons  fi  les  pre- 
mières tragédies  latines  eurent  des  chœurs,  les  comédies  n'en 
eurent  point;  pour  y  fupplcer,  &  parce  que  le  peuple  étoit 
accoutumé  à  la  danfe  &  au  chant ,  toute  pièce  de  théâtre 
eut  fi  mufique  particulièie,  qui  confiitoit  dans  un  prélude 
des  chants  du  chœur,  un  accompagnement  pour  le  récit 
des  vers  &  i\çs  intermèdes;  de  façon  que  toute  pièce  de 
théâtre  pouvoit  être  intitulée  à  Rome,  Tragédie -ballet  ou 
Comédie- ballet ,  de  même  que  notre  Molière  a  intitulé  le 
Bourgeois-gentilhomme,  comédie-ballet,  &.  la  Pfyché,  tragi- 
comédie- ballet. 

Celte  mufique ,  Inféparabie  de  la  pièce ,  étoit  caufë  que 
quand  le  prélude  d'une  pièce  commençoit ,  les  perfonncs 

LucuUusii.  accoutumées  à  affiiler  à  ces  fjteifîacles,  difoient  :  c'efl  Antiope 
ou  c'eft  Andromaque  qu'on  va  jouer.  C'efl  ce  que  nous  apprend 
Cicéron ,  en  avouant  que  pour  lui  il  n'avoit  pas  cette  con- 
iroifTance.  La  mufique  fiite  pour  une  pièce  portoit  le  nom 
de  la  pièce,  de  même  que  la  danfe  faite  pour  cette  pièce; 
ia  mufique  &  la  danfe  avoient  donc  rapport  au  fujet,  ce  qui 

pciadanfc.    fait  dire  à  Lucien:  le  [ujet  de  la  pièce  cjl  commun  au  ballet 

cr  à 
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é^  à  la  tiuigétlic;  par  cette  raifoii  l'on  dilyit  également,  jouer 
AnJromaque,  ch.inter  Andiomaque ,  &  dunfer  Andiomaqiie. 
Ovide  écrivoit  à  un  ami  :  vous  me  maruki  qii'on  danje  mes 
pièces  fur  le  théâtre  &  qu'on  (ippjaudit  à  mes  vers. 

Carmiiia  ami  pleno  fdltari  uojlni  theolro , 
Verfihus  &  pJaudi  ferïhis ,  am'ice ,  mets, 

H  étoit  flatté  que  (es  vers  fuffeiit  applaudis,  la  gloire  ea 
étoit  à  lui  fèul;  mais  que  ces  pièces,  earm'ma,  fulîent  exécutées 
lur  le  théâtre,  la  gloire  étoit  commune  entïe  lui,  le  danlêur  & 
le  muficien;  ce  qui  étoit  caufe  que  toute  une  pièce  étoit  regar- 
dée comme  un  ouvrage  de  mudque,  &  que  Térence  dit,  en 
parlant  des  poètes  qui  font  comme  lui  d.ti,  comédies,  qui  hanc 
artem  traâant  muficam.  La  muflque  en  effet  duroit  tant  que  la 
pièce  duroit,  parce  que  dans  le  temps  même  que  les  auteurs 
parloient,  les  flûtes  les  accompagnoient:  on  diîHnguoit  ^/v^r- 
Uum,  choricum  &  canticum.  \^ç.  dïverhhim  étoit  le  dialogue,  la 
pièce  récitée  par  les  aèteurs  ;  le  choricum ,  le  chœur  entier 
chantant  ou  danHint;  le  canticum,  une  voix  feule  chantant 
accompagnée  d'une  flûte,  pendant  qu'un  fêul  danfèur  imitoit 
par  fa  danfe  pleine  de  gefles  une  adion ,  &  ordinairement 
cette  adion  avoit  rapport  à  la  pièce  :  comme  il  n'y  avoit 
qu'un  danfeur  accompagné  d'une  feule  voix,  ce  canticum  (a)  a 

(a)  Quintilien  dit  que  mcduJat'io 
fcenica  feroit  ridicule  dans  l'auteur, 
il  y  avoit  donc  une  modulation  pour 
les  Comédiens. 

Les  mafques  repréfentoient  le  ca- 
raflèredesperfbnnages;  Niobé  trifle, 
Aledée  Juricuje ,  Àjax  étonné,  dit 
Quintilien,  &  le  père  dans  la  co- 
médie ,  qui  ell  tantôt  en  colère , 
tantôt  doux,  a  un  mafque,  dont  un 
des  fourcis  ell  élevé  &  l'autre  abaiflé, 
alter  ereéio,  al  ter  cvinpcfno  trji  Ju- 
percilio ,  ce  qui  ne  paroîi  pas  ailé  à 
comprendre;  M.  l'abbé  G  édo\  n  croit 
que  ce  père  lé  tournoit  tantôt  d'un 
celé,  tantôt  d'un  autre,  fuivant  qu'il 
fàlloit  paroître  doux  ou  févère. 

Tome  XXL 


Du  refle  ,  le  même  afleur  pronon- 
çoit  &  avoit  le  mafque  ,  puif(]ue 
Quintilien  dit  ici ,  en  nommant  les 
Comédiens,  artijices  f.ronvnciandi : 
or  ceux  qui  prononçoient  n'avoient 
pas  befoin  du  mafque ,  puifqu'ils 
étoient  cachés. 

Lnrfque  Quintilien  dit  :  abeffe 
pliirimuin  à  Jahatore  débet  oratcr , 
il  entend  parler  du  pantomime,  puif- 
qu'il  ajoute  ,  que  les  Comédiens 
graves  ne  tombent, pas  eux-mêmes 
dans  cette  aftecflation  d'exprimer  tout 
par  leurs  gelles,  mais  ils  font  croire 
que  leurs  gelles  répondent  au  fens 
de  ce  qu'ils  dilint,  pluflôt  qu'à  cha- 
que parole. 

.  Ee 
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éié  appelé  foliloqiiium ,  mot  que  nous  ne  devons  pas  rendre 
par  monologue,  en  attachant  à  ce  terme  la  même  idée  que 
dans  nos  pièces  de  théâtre;  de-là  il  s'enfuit  qu'on  pouvoit 
dire  également  danlèr  &  chanter  le  cantkum,  parce  qu'il 
étoit  &  'danfé  &  chanté.  Celui  qui  danfoit  ainfi  en  imitant 
une  aélion  ,  y  joignoit  des  geftes  qui  imitoient  les  plus 
petites  chofes  :  fi ,  par  exemple ,  il  vouloit  repréfènter  un 
Luculiusii.  médecin,  il  failoit,  comme  nous  le  voyons  dans  Quintilien, 
le  gefle  d'un  homme  qui  tàte  le  poulx  d'un  autre;  de-là  vint 
(  &  non  de  ce  qtre  i'art  appelé  fahatio ,  comprit  aufTi  l'art 
du  gelle,  comme  le  prétend  M.  l'abbé  Dubos)  de-là,  dis-je, 
vint  cet  ulàge  de  dire,  danfer  pour  dire  gefliculer,  parce  que 
des  gefles  de  danleur  étoient  des  gefles  outrés,  que  Quinti- 
lien condamne  dans  fon  orateur  avec  raifon,  lorHju'il  dit:y> 
veux  un  orateur  &  non  pas  un  ^laufeur;  la  danfè  théati'ale 
étant,  pour  ainfi  dire,  toute  gelHculante,  on  laifoit  moins 
d'attention  au  pas  du  danieur,  qu'à  l'ufàge  qu'il  failoit  de 
fo  bras  &  de  lés  mains,  ce  qui  tait  dire  à  Ovide: 

Brac/iia  faltantis,  vocem  viirare  cancntis. 

Cette  danfè  de  baladin  amulôit  fort  le  peuple,  &  étoit 
méprifée  des  perfonnes  graves  :  ce  n'étoil  point  une  dinÇe 
fige  &:  honnête  que  méprifôient  les  Romains,  puifque  c'efl  à  la 
danlê  d'une  Dame  modefîe  que  Rome  compare  la  noblefîê 
de  la  tragédie. 

Effutire  levés  vulignn  tragédie  verfus 

Ut  feflis  matrona  moveri  jujfa  d'ichus ,  &c.  ^ 

Horace  n'emploie  point  en  cet  endroit  le  mot  faltare  qui 
dolinoit  l'idée  de  la  danfe  badine,  &  c'eft  cette  danfè  de 
Pro  Mwcnâ.  Baladin  qu'où  doit  entendre  lorfqu'on  lit  dans  Cicéron  , 
?iemo  fahavit  fobrius.  Cette  danfe  gelticulante  qui  avoit  com- 
mencé en  Grèce  dans  les  pièces  latyriques ,  fut  très-perfec- 
tionnée  chez  les  Romains,  &  fut,  fous  Augufle,  féparéedes 
pièces  dramatiques  par  deux  fameux  danleurs  ;  depuis  eux  la 
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danfè  des  pantomimes  s  exéciUoit  fur  le  théâtre ,  fans  qu'on 
y  jouât  aucune  pièc^  de  pocfie. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  prcfênt  efl  très-faciie  à  com- 
prendie,  à  la  rélerve  de  cet  accompagnement  continu  des 
fiûtes,  qui  fait  quelque  peine.  Il  n'ell  pas  vrai-femblable  qu'un 
joueur  de  flûte  donnât  le  ton  de  tous  les  mots,  ni  que  cet 
accompagnement  fût  pareil  à  celui  de  tous  nos  (jiecirlacles  de 
mufique.où  on  n'accompagne ainli  que  le  chant,  &  les  Comé- 
diens ne  chantoieni  pas  :  leur  déclamation  à  la  vérité  pouvoit 
être  appelée  c/uiiit ,  parce  que  le*  Romains ,  comme  les  Grecs  , 

qui,  dans  tous  leurs  dilcours  publics,  faifoient  fentir  non 
feulement  les  longues  &  les  brèves ,  mais  la  valeur  d'une 
fj'llabe  plus  ou  moins  longue  ,  ou  plus  ou  moins  brève, 
ob(ervoient  des  temps ,  une  melure  &  une  cadence  ;  ce  qui 
faifoit  dire  à  Qiiintilien  après  Cicéron  ,  que  dans  l'Ora'eur 
même  il  y  a  une  elj^èce  de  chant  moins  marqué,  effe in  Ora-  Lucull.  ii. 
tore  alujuem  caiitum  ohfairiorem.  Toute  prononciation  faite  en 
public  étoit  par  cette  raifon  une  elpèce  de  chant ,  &  celle 
du  Comédien  l'étoit  plus  que  les  autres,  parce  qu'il  étoit 
obligé ,  dans  un  lieu  vafle  &  découvert ,  de  poufîèr  fa  voix 
avec  force,  &  cependant  avec  tant  de  juftefîe  que  pour  peu, 
fi  paiihihim ,  qu'il  alongeât  trop  une  f)  llabe  longue  ou  qu'il  ^''''^''  ^'  '"'^'• 
fît  une  brève  trop  brè\'e ,  theatra  tota  réclamant ,  tous  les 
Ipeéîateurs  choqués  fè  récrioient.  Une  déclamation  qui  devoit 
être  fî  exacfte  &  fi  mefurée ,  n'étoit  pas ,  comme  fur  notre 
théâtre ,  abandonnée  au  caprice  d'un  Comédien  :  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  v\n  chant  niufical ,  elle  étoit  une  modulation , 
mociuJatio fcenka ,  terme  dont  le  fèrt  Quintilien. 

Pour  foûtenir  le  Comédien  dans  un  jeu  fi  difficile  ,  un  joueur 
de  flûte  l'accompagnoit  ;  la  voix  va  toujours  en  s'atfoiblilTant , 
le  joueur  de  flûte  fèrvoit  à  la  relever  ou  à  la  rabaifîèr  quand 
i'a(5leur  s'emportoit  ;  il  (êrvoit  encore  à  donner  le  ton  à  celui 
qui  enlroit  fur  la  fcène ,  &  il  lèrvoit  ainfi  à  tous  les  adeurs 
fiins  être  peut-être  entendu  des  fpedateurs.  Lorlque  l'orateur 
Gracchus  faifoit  mettre  près  de  lui  un  joueur  de  flûte,  et  Dt mat. lui. 
joueur  favoit  fi  bien  ménager  fes  fons  qu'il  loûtenoit  la  voix 
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de  Gracchus  fans  (è  faire  entendre  du  publie.  La  flûte  dont 
il  (è  fervoit ,  nommce  par  Ckcron  ,  fjli/la ,  Ik  non  t'i/>ia  ^ 
avoit  un  nom  particulier  ;  on  l'appeloit,  dit  Cicéron  ,  tonoritim, 
c'étoit  une  Hùte  douce  dcdinée  à  cet  ujage.  Quiniilien,  par- 
lant de  ces  Orateurs  qui  poulîoient  leur  voix  avec  de  grands 
éclats  ,  dit  que  fi  on  leur  permet  cet  ufage  ^  il  faut  donc  foû- 
lenir  leur  voix  avec  des  lyres,  avec  des  fiûies,  &  même  avec 
Decrat.l.in.  dcs  cymbales.  Curiion  illain  vocis  mo^iulationem  fijibiis  ac tibiis; 
imo  mcherciiU,  quod  efl  hiiic  deforiinîtili  propius,  cymhalis  acîju- 
vemiis!  On  voit  aiîèz  qu'il  raille  en  demandant  des  cymbales, 
&  il  en  rckilte  que  les  Hiiies  ne  lervoient  qu'à  loûtenir  la 
voix  par  un  accompagnement  très-doux.  Le  joueur  de  flûte 
k  conformoit  non  (èulement  à  la  natuie  des  vers  que  l'acTieur 
prononçoit ,  mais  à  la  force  avec  laquelle  il  les  pouvoit  pro' 
iioncer  :  c'eft  pourquoi  Rofcius  devenu  vieux ,  l'obligea  à  /e 
CktT.deorat.  conformer  à  la  foiblefîë.  In  (eiicâutctardioresfecernt  tibias. 

Quelque  vrai-/êmblab!e  (jue  paroilîè  ce  que  j'ai  avance  juf^ 
qu'à  prcfent,  puifqu'il  faut ,  comme  je  l'ai  dit ,  renoncer  à  fuivre 
la  vrai-femblance,  lorfqu'on  y  efl  forcé  par  <\^?,  témoignages 
inconteflables,  il  ne  s'agit  plus  cjue  d'examiner  (i  l'on  prouve., 
par  des  témoignages  inconteflables,  que  la  déclamation  théâ- 
trale des  Romains  ait  été  notée  &  partagée  entre  deux  aéleurs , 
comme  l'a  avancé  M.  l'abbé  Diibos,  que  M.  Rollin  a  copié 
fidèlement  lans  avoir  approfondi  la  matière.  Cette  opinioa 
efl  nouvelle,  de  l'aveu  de  M.  l'abbé  Dubos,  &  cettfe  nou- 
veautéla  rend  fîitpede,  puilqu  il  n'efl  pas  aifé  de  comprendre 
pourquoi  ni  Scaliger,  ni  Voflius,  ni  M.  Dacier,  ni  M.  l'abbc 
Mém.del'A-  Fraguicr  dans  la  vie  de  Rofcius,  n'en,  ont  point  parlé.  Ils  ea 
Cad  Tom.  IV,  guj-Qiepf  p^fj^i  j'jjs  avoicnt  trouvé  dans  les  Anciens,  fur  cette 
déclamation  fi  (ingulière ,  les  témoignages  que  M.  l'abbé 
Dubos  a  cm  découvrir. 

Son  opinion  fur  la  déclamation  notée  n'étant  fondée  que 
fur  ces  teinies  fôuvent  répétés  chez  les  Anciens,  tmthsfuii, 
je  n'ai  rien  à  ajouter  à  l'explication  que  j'ai  donnée  de  ces 
termes.  Quant  au  partage  de  la  déclamation  entre  deux  atfteurs, 
M-  L'abbé  Dubos  prend,  pour  fondement  de  Ion  opinion-, 
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le  pafTage  de  Tiic-Live  fur  Androniciis  qui ,  s'étant  enroué  ,  ^-  t^'^- 
demanda  la  peimifTion  de  mettre  à  Çà  place  un  homme  qui 
chanût  avec  le  joueur  de  flûte;  ayant  obtenu  cette  permiffion, 
Jkkiir  cwitiini  egijje  aliquajito  nuig'is  vigeiitc  motu  ,qma  inhilvocis 
lijus  hnpeduhaî.  liuk  ad  maniim  caniar'i ,  hiPriuiiibus  cœpîum , 
diverh'uique  tniitùm  ipforum  voci  reliâa.  M.  Daciei-,  dans  fon 
dKcours  lur  la  (àlyre,  qui  elt  .dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
dcniie,  a  tiaduit  ainfi  ce  partage:  Arki'ronkus  ayant  obtenu  cette 
pcrniijfton ,  danfa  avec  plus  de  vigueur  fes  intermèdes ,  déhar- 
raffé  du  chant  qui  lui  ôtoit  h  rejpiration,  Dedà  vint  la  coutume 
de  donner  des  chanteurs  aux  danfeurs ,  &  de  laijfer  à  ces 
derniers  ks  rôles  des  fccnes  pour  lefquels  on  leur  confervoit  tonte 
leur  voix.  Voffius  rapportant  ce  même  partage  dans  Tes  inrtl- 
tutions  poétiques,  l'explique  aurti  d'un  partage  de  chant  & 
de  danfè,  &  n'a  point  (oupçonné  un  partage  du  gefle  &  de 
la  voix.  ^ 

Dans  les  premières  repréfênta lions  faites  fur  le  théâtre 
dAthènes ,  le  chœur  chantoit  &;  danfoit  en  même  temps  ; 
on  en  reconnut  l'inconvénient,  &  on  établit  qu'une  partie 
du  choeur  chanteroit  pendant  que  l'autre  danferoit.  La  même 
chofe  arriva  à  Rome;  Andronicus  danfoit  &  chantoit  à  la 
fois  l'intermède.  Il  demanda  à  être  foulage,  on  lui  donna 
un  chanteur  :  de-là  vint,  dit  Tite-Live,  la  coutume  de  ad 
nuwinn  cantari  hiflriouibus  ,  c'ert-à-dire,  de  fîiivre  en  chantant 
ies  geftes  du  danieur.  Lucien  nous  apprend  la  même  chofe:  Sur  la  danr«. 
«  quand  on  s'aperçut ,  dit-il ,  que  la  danfè  arrêtant  la  refpi- 
ration  ,  nuifoit  au  chant ,  on  trouva  meilleur  d'établir  que  « 
d'autres  chanteroient  à  ceux  qui  danferoient,  »  aùroa  é-mhiy. 
Cette  expj-ertîon  rend  celle  de  Tite-Live  ad  mamim  cantari. 
Le  danfêur  imitant  une  a<5tion  par  fes  gertes  &  fes  mouve- 
mens  fê  livroit  à  fon  enlhoufiafme  ;  celui  qui  chantoit  les 
paroles  de  cet  intermède ,  le  canticum ,  fuivoit  tous  les  mou- 
vemens  du  danfèur  &  chantoit  fur  ics  geftes ,  ad  manunu 
Valère  Maxime  n'a  fait  que  copier  Tite-Live,  lorfqu'il  dit 
qu'Andronicus  s'étant  enroué  avec  le  fècours  d'un  chanteur  ôc 
d'un  joueur  de  flûte ,  danlà  fans  cjianter ,  gefiiculationem  tacïîus^ 
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peregit  ;  cette  danle  qui  confiiloit  en  gefles ,  étant  nommée 
gejîkulatio.  Auiiigelle  dit  la  même  cliofe  :  Saltahundï  cancbaiit 
quœ  nimc  jlantes  uimiiiî ,  les  daiileuis  chantoient  autrefois  les 
paroles  que  chantent  maintenant  «eux  qui  ne  danfent  pas , 
&  le  palîage  de  Donat  cité  par  M.  l'abbé  Dubos,  efl  fort  clair: 
Dïverhia  lùjlrïoues  prommàahant ,  cantka  vero  tempemhamur 
inoAis ,  non  à  Po'étâ,fed  à  pcrit»  arlis  miifices  faâa.  Les  Comé- 
diens piononçoient  les  vers  de  la  pièce ,  &  ce  mot  pronun- 
dahanl ,  fait  bien  voir  qu'ils  ne  chantoient  pas.  A  l'égard 
des  cantka ,  ils  étoient  exécutés  fuivant  les  modulations  faites 
non  par  le  Poëte  ,  mais  par  le  Muficien.  Les  intermèdes 
n'étoient  pas  l'ouvrage  du  Poêle. 

M.  Dubos  veut  autorifer  (on  opinion  par  un  partage  de 
Suétone  qui  rapporte  que  Caligula  ayant  fait  venir  à  /ou 
audience  plufieurs  des  piincipaux  perfonnages  de  l'Etat,  entra, 
au  fon  de>  inthumens,  dans  la  chaj|;ibre  où  ils  étoient  allêmblés, 
&  (iejahato  cantka  ahïït  ;  ce  qui  fignifle ,  fuivant  l'abbé  Dubos , 
il  fit  les  gcjles  d'un  monologue.  Un  fou  eft  capable  de  tout; 
mais  elt-il  vrai-ieniblable  que  Caligula  fît  les  geftes  d'une 
pièce  de  vers  que  perlônne  ne  chantoit  !  11  eit  bien  plus 
vjai-lemblable  que,  voulant  le  mocquer  de  ces  perfonnes  qu'il 
avoit  tait  venir  comme  pour  leur  communiquer  â^s  affaires 
importantes,  il  danla  en  leur  ]»ré(ènce  un  intermède,  comme 
nous  dirions  :  après  avoir  danfé  une  chaconne,  il  s'en  alla , 
defaltato  cantico  ahï'tt. 

M.  L'abbé  Dubos  cite  un  pafllige  de  Luciçn  qui  lui  lèroit 
De  la  Janfe.  très-fivorable  ,  s'il  étoit  tel  qu'il  le  cite:  Autrefois  c'était  les 
vieilles  perfonnes  <]ui  reatoicnt  &  fùfoient  les  gefles;  mais  depuis 
on  a  donné  à  ceux  qui  font  les  gejies ,  des  chanteurs  qui  pranoti- 
çaffent  pour  eux.  C'eft  ce  qu'il  fait  dire  à  Lucien  ,  &  ce  que 
Lucien  n'a  jamais  dit.  11  ne  parle  en  cet  endroit  que  de  la 
féparatîon  de  la  danfe  &  du  chant ,  6c  d'Ablancourt  l'a  traduit 
ainfi  :  Autrefois  un  même  baladin  chantait  &  danfoit  ;  mais 
comme  le  mouvement  empêchait  la  refpiration  ,  on  trouva  plus  à 
propos  de  faire  danfer  les  uns  &  chanter  les  autres.  M.  l'abbé 
Dubos  n'a  fait  fans  doute  iièie  erreur  fi  grofTière  en  citant  ce 
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pafîage  de  Lucien ,  que  paixe  que  l'amour  d'une  opinion 
nouvelle  qu'il  vouloit  perïuader  aux  autres,  l'aveugloit  ;  ce 
qui  me  diipenlê  d'expliquer  pkifieurs  autres  paflâges  qu'il 
cite  encore,  dans  lefquels  il  a  toujours  ciu  trouver  l'idée 
dont  il  ctoit  rempli,  quoiqu'elle  ne  s'y  trouve  pas.  11  a  même 
cite,  poui'  preu\e  de  ion  lèntiment,  des  palîages  qu'oîi  doit 
citer  pour  le  détruire  ,  comme  un  paffàge  dans  lequel  Sénèque  Eyift.  cxxu 
dit  qu'on  admire  dans  les  habiles  Comédiens,  la  promptitude 
avec  laquelle  leurs  mains  font  prêtes  à  répondre  aux  fentimens 
dont  ils  font  affeélés,  &  la  manière  dont  leur  gefle  luit  la 
vivacité  de  leurs  paroles  (h):  Mirari  folemtis  fceim  peritos , 
qiiod  in  onmem  figiùjicaùoncm  rerum  &  affcâitiini  pamta  illorum 
ejl  tmviiis,  &  verborum  velodtatcm  gejliis  (ijfequitnr.  On  admire 
avec  raifon  dans  un  adeur  ce  pariait  accord  du  gefte  &  de 
la  voix  :  cependant  M.  Dubos  s'imagine  que  Sénèque  ne 
l'admire  que  quand  c'efl;  un  aéleur  qui  parle  &  un  autre  cjui 
fait  les  gefles  ;  fans  cela  ,  dit-il ,  //  n'y  a  rien  d'admirable  , 
ptiifque  rien  n'ejl  ft  naturel.  Il  faut  bien  peu  connoître  la  décla- 
mation pour  en  parler  ainfi  :  puifqu'il  eft  fi  aifé  à  un  homme 
d'accorder  parfaitement  ces  deux  parties  de  l'action,  les  gefles 
&  la  voix ,  pourquoi  les  bons  adeurs  font-ils  fi  rares  parmi 
nous!  &  pourquoi  its  admirons-nous!  Ils  ne  font  rien  que 
de  naturel ,  il  eft  vrai;  mais  la  cMîiculté  de  l'art  efl;  de  bien 
imiter  la  Nature. 

M.  l'abbé  Dubos  cite  encore  un  endroit  où  Quintilien 
dit  qu'il  a  vii  fouvent  des  Comédiens ,  après  avoir  joué  des 
endroits  intéreffims,  fortir  de  la  fcène  &  fondre  encore  en 
larmes  en  quittant  leurs  malques.  Vidi  ego..,,  aini perfonant 
depofuijfent ,  fentes  adliuc  egredi.  Il  faut  demander  à  M.  l'abbé 
Dubos  qui  font  ceux  qui  pleurent  ainfi  en  fortant;  font-ce  - 
ceux  qui  ont  parlé ,  ou  ceux  qui  ont  tait  les  geftes  !  Si  ce 
font  les  premiers,  comment  un  homme  debout  peut-il,  en 
ne  faifànt  que  des  geftes,  entrer  dans  la  paft'ion  jufqu'à  fondre 

(b)  Sénèque  «e  veut  peut-être  parler  que  des  pantomimes;  mais  je- 
fuppofe  avec  M.  l'abhé  Dubos,  qu'il  parle  du  Comédien,  &.  ce  oailàge 
Ijris  dans  le  fens  même  qu'il  le  cite,  détruit  Ion  lèntiment. 
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en  larmes!  Si  ce  font  les  féconds,  pourquoi  dit-on  qu'ifs 
fortent  de  la  icène,  puifqu'ils  n'y  paroilfent  pas,  &  pourquoi 
ôtent-ils  leurs  mulques!  ils  n'avoient  pas  befoin  d'en  mettre, 
puilqu'ils  étoient  cachés. 

L.  xj,  c.  j.  Entin  Quinlilien  obfèrvant  que  les  Comédiens  prenoient 
des  malques  convenables  aux  perlonnages  qu'ils  repréfèn- 
toient,  afin  que  Niobe  parût  trille,  Médée  furieulè,  Ajax 
étonné,  attonitiis  Ajax,  s'exprime  aind  :  artifices  proiiuiiciûiidi 
à  perfoiiis  (jitoque  afjccïus  miituantur ,  &  fait  afîez  entendre 
que  ceux  qui  ont  ces  mafques  font  les  mêmes  qui  pronon- 
cent les  paroles,  puifquil  les  nomme  artifices  proininciaiuii. 

C'eft  trop  long-temps  combattre  une  opinion  qui  eft  fi 
fingulière ,  qu'il  ell  étonnant  qu'elle  ait  été  avancée  avec 
tant  de  confiance  par  M.  l'abbé   Dubos,  &  adoptée  fans 

Hijl.  atic.      aucun  doute  par  M.  Rollin. 

dernier  terne. 

Cette  fiiffertation  de  M-  Racine  efl  telle  qu'il  la  lut  à 
l'Acade'mie  en  iy^8 :  il  a  depuis  traité  la  nicmc  qucflion  avec 
plus  d'étendue  dans  le  chapitre  xil  de  [on  Traité  de  la  Poe  fie 
dramatique ,  qui  forme  le  troiftcme  volume  des  Remarques  lur 
les  T'iagédies  de  Jean  Racine. 
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OBSERVATIONS   SUR    L'EPOQUE 

D'  U  N  E 

ANCIENNE    INSCRIPTION   GRECQUE. 

Apportée  Je   Tripoli  d'Afrique  en   Provence,   if 
placée  dans  le  cabinet  de  M.  le  Bret, 

Par    M.     F  R  É  R  E  T. 

LE  texte  de  cette  infcription  fut  publié  d'abord  flir  une  7  Décembre 
feuille  volante,  5c  depuis  il  l'a  encore  été   deux  foJÇ       ^7'^7' 
dilfcientes  avec  \.\n&  traduction  &  àts  remarques.  En  1733 
M.  le  préfident  Bouhier  fit  imprimer  fès  oblervations  fur 
ce  marbre,  dans  imt  lettre  (a)  à  M.  le  Bret,  du  2  i  décembre 
J732.  En  1736  le  marquis  Maffei  plaça  à  la  tête  des  lettres     JlfaflGdltia 
qu'il  fit  imprimer  celte  année- là  à  Paris,  celle  qu'il  avoit  '^"î"'- P- S- 
écrite  le  i  3  août  1732,  au  baron  de  la  Baflie.  Les  remar- 
ques de  ces  deux  (âvans  hommes  laiflent  peu  de  chofes  à 
délirer  pour  l'explication  grammaticale  de  l'inlcription;  mais 
je  crois  que  l'un  &  l'autre  le  font  trompés  fur  la  date  du 
décret  qu'elle  contient,  &  qui  fait  la  fmgularité  de  ce  mo- 
nument. Avant  que  d'entrer  en  matière ,  je  vais  donner  le 
texte  grec  de  l'inlcription  avec  la  traduction  françoife  du 
préfident  Bouhier. 

Texte  fie  V  îiifcriptiot!. 
....  TOYS  NE  $An$  KË  EOI  STAAOFOT  THS  2KHNO 

nnriAS  eiiî  APxoNxnN  kaeanapot  tôt 

2TPATONIKOT  ET'Î'PANOPOS  TOT  APISTQNOS 

SnSIFENOTS  TOT  S^SinnOT  ANAPOMAXOr 

TOT  ANAPOMAKOT  MAPKOT  AAIAIOT  ONA2I 

(a)    Explication   de  quelques  marbres  antiques  j  par  M.   le  Préfident 
Bouhier. 
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^NOS  TOT  AnOAAHNIOT  ^lA^NIAOT  TOT  AFH 
M0N02  ATTOKAEOT2  TOT  ŒHNilNOS^nNI 
Maff.TïVk-  KOTTOT  ©EOAOTOT  mSHnOTTOTSTPATONOS* 

TiiN02. 

EOEI  MAPK02  TITTI02  SESTOT  TI02  AIMIAIA 
ANHP  KAA02  KAI  AFAOOS  nAPArHNHGElS  EIS 
THN  EOAPXEIAN  EOI  AHMOSIfiN  OPAIMATHN  THN 
TE  nPOSTASiAN  -ATTHN  EHOIHSATO  ^IAANTPH 
ANATTPO-  ^^^  ^^ï  KAAaS  EN  TE  THI  ANASTPO^H  HSTXION 
*Hi  Maff.  H0O2  ENAIKNTMENOS  ARI  AIATEAHN  TTEXANEI 
OT  VIONON  AE  EN  TOTTOI2  ABAPH  EATTON  HAPES 
tHTAI  AAAA  KAI  TOIS  KATIAIAN  ENTTTXANOTSr 
THN  nOAITHN  ETI  AE  KAI  TOI2  EK  TOT  OOAITET 
MAT02  HN4nN  IOTAAIOI2  KAI  KOINH  KAI  KATIAIAN 

ETXPH2TON  nP022TA2lAN  nOIOrMEN02  OT  AIA 

npo^TA- 
2IAN.  Maff.  AEinEI  TH2  IAIA2  KAAOKArAGIA2  ASIA  nPA22nN 

Çm  XAPIN  EAOEE  TOI2  APKOT2I  KAI  THI  HOAITET 

MATI  THN  EN  BePeNIKH  IOTAAIHN  EnAINE2AI  TE  AT 

TON  KAl   2Tl'Î>ANOTN  ONOMA2TI  KAGEKA2THN 

2TNOAON  KAI  NOTMHNIAN  2TE$ANai  EAAINfll  KAI 

AHMNl2KfiI  TOT2  AE  APXONTA2  ANAFPA'^'AI  TO 

"^H^I2MA  EI2  2THAH  NAI0OT  HAPIOT  KAI  OEINAI  EI2 

TON  Eni2HM01  ATON  TOOON  TOT  AM4)ITEATPOT 

AET  KAI  HA  2AI 


JLj'an  5  5,  le  2.5  <.Ie  Paophi,  en  rafleniblce  de  la  fête  des  Ta- 
hcimcics  (  ou  Tcenopegie  ) ,  fous  la  magillrature  (  i'archontat  ) 
de  Cle-uidre  his  de  Stiaconicas,  d'Eujjliranor  fils  d'y\j-illon,  de 
Sofigène  tils  de  Solippe,  d  Aiidromaquc  til.»  d'Antlromaque ,  de 

*   Le  Piéfident  Bouhier  lui-même  met  ea  caradères  ordinaires  It^tf.- 
•a>yoç ,  c'ell  la  vraie  leçon. 
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Marcus  Lx'Iius  On.ilîon  iils  d'Apollonius,  de  Philonide  fils  d'A>^é- 
mon ,  d'Aiucc!cs  fils  de  Zenon,  de  Sonicus  fils  de  Théodoie, 
&  de  Jolèj)!!  fils  de  Saaton. 

D'autant  que  Marcus  Tittîus,  fils  de  Sexlus,*de  la  tribu  ^.milin, 
peilbnnage  excellent,  depuis  (ou  avènement  à  la  Pièfecfturc  s'cfl: 
comporté  dans  les  afEiires  jiubliques  avec  beaucoup  d'humanité  & 
d'intégrité;  &  qu'ayant  marqué  dans  iîi  conduite  toutes  fortes  de 
bontés,  il  continue  d'enulêr  de  même;  &  non  ieulenient  le 
montre  humain  dans  les  choies  générales,  mais  auflî  à  l'égard  de 
ceux  qui  recourent  à  lui  pour  leurs  affiiires  particulières,  traitant 
fiir-tout  favorablement  les  Juifs  de  notre  Synagogue,  &  ne  cefTant 
de  fiiire  des  adions  dignes  de  l'on  caradère  bienfaifant. 

A  CES  CAUSES,  les  chefs  &  corps  des  Juifs  de  Bérénice  ont 
ordonné  qu'il  (eroit  prononcé  un  difcours  à  là  louange ,  &  que 
Ton  nom  feroit  orné  d'une  couronne  d'olivier  avec  le  lemnilque-, 
à  chacune  de  leurs  afiemblées  publiques,  &  à  chaque  renouvelle- 
ment de  lunes;  &  qu'à  la  diligence  defdits  chefs,  la  préfente 
délibération  foit  gravée  fur  une  colonne  de  marbre  de  Paros, 
qui  fera  érigée  au  lieu  le  plus  diRingué  de  l'amphithéâtre. 

Délibéré  d'une  voix  unanime. 

Ce  marbre  a  vn  pied  quatre  -pouces  deux  lignes  de  hauteur ,  i/ 
un  pied  un  pouce  quatre  lignes  de  largeur. 

On  voit  par  cette  tradinflion  ,  que  c'efl:  ici  un  décret 
par  lequel  la  communauté  des  Juifs  de  Bcrcnice  ordonne 
qu'à  toutes  les  ncomcnies  ou  nouvelles  lunes,  on  fera  l'éloge 
de  M.  Tilius  ou  lltthis ,  fils  de  Sextus ,  &  qu'on  lui  conla- 
crera  une  couronne  d'olivier  en  reconnoilïïince  des  bons 
offices  qu'il  a  rendus  aux  Juifs  de  Bérénice,  &  de  la  manière 
dont  il  les  a  gouvernés.  La  date  du  décret  porte  la  cinquante- 
cinquième  année,  &;  le  2  5  du  mois  paophi,  au  temps  de 
l'aliemblée  de  la  (cénopégie  ou  des  tabernacles.  Notis  voyons 
dans  Josèphe  d'autres  exemples  de  ces  fortes  de  décrets  hono- 
rifiques, mais  dont  le  préfident  Bouhier  Se  le  marquis  Maffei 
n'ont  point  parlé. 

Le  ])ré(ident  Bouhier  avoit  penfé  que  la  ville  de  Bérénice 
nommée  dans  le  décret ,  étoit  celle  que  Strabon  place  à  l'entrée 
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du  golfe  Arabique,  &  qui  eft  éloignée,  félon  Pline,  de 
douze  journées  de  Coptes ,  &  de  tiente-fix  d'Alexandrie  ; 
mais  cette  opinion  n'eft  pas  foûtenable,  &  il  eft  vifible  que 
ce  doit  être  la  ville  de  Bérénice  de  la  C}'rénaïque,  comme 
l'a  penfé  le  marquis  Maffei. 

A  l'égard  de  la  date ,  ils  s'accordent  l'un  &  l'autre  à  dire 
que  la  cinquante-cinquième  année  doit  le  compter  de  la 
conquête  de  1  Egypte  par  Augufle,  dont  lère  commença  dans 
ce  pays  au  3  i  août  de  l'an  3  o  avant  J.  C.  avec  la  deux 
cent  quatre-vingt-quinzième  année  vague  depuis  Alexandre. 
KaS.  mgiifii  Le  fragment  du  calendrier  trouvé  à  Aniium  &  publié  par 
drmm  uapi".  ^'  Biinchini ,  nous  apprend  qu'Aiigufle  /è  rendit  maître 
d'Alexandrie  le  premier  d'août  ;  la  cinquante-cinquième  année 
d'Augude  en  Egypte  commença  dans  le  mi)is  d'août  de  l'an 
25  de  J.  C.  le  29  de  ce  mois  (èion  les  Alexandrins,  & 
îe  1 7  félon  les  Egyptiens ,  c'efl-à-dire ,  dans  l'année  vague. 
Le  2  5  de  paophi  ou  du  fécond  mois  de  cette  année,  répondit, 
félon  les  Alexandrins,  au  22  o(îlobre,&  au  i  o  félon  les  Egyp- 
tiens. Le  préfident  Bouhier  fuppofë  que  le  2  5  paopbi  de 
i'infcripiion  ,  fê  doit  prendre  dans  l'année  vague,  &  répond 
au  1  o  o<5lobre.  Le  marquis  Maffei  penfè  qu'il  faut  le  chercher 
dans  l'année  fixe ,  &  qu'il  a  dû  tomber  au  2  2  oélobre.  Je 
crois,  conmie  je  l'ai  dit,  que  l'un  Se  l'autre  fe  font  trompés, 
&  ce  point  efl  celui  que  je  me  propofe  d'éclaircir  dans  la 
fuite  de  ces  obfêrvations. 

La  détermination  de  cette  date  dépend  du  concours  de 
quatre  circonfb.nces  qui  doivent  le  trouver  réunies,  pour  don- 
ner la  folution  de  ce  problème  chronologique. 

Il  faut  en  premier  lieu  que  cette  cinquante-cinquième  année 
tombe  dans  un  temps  où  les  Juifs  n'étoient  point  perfécutés , 
&  où  ils  jouilfoient  tranquillement  de  leurs  privilèges  ;  car 
fi  le  gouvernement  eût  obligé  les  Alagiftrats  à  faire  tles  pour- 
fîiites  contre  eux ,  ils  fê  leroient  gardés  de  témoigner ,  par 
un  monument  public ,  leur  reconnoi (lance  à  un  Magifîrat 
qui  les  auroit  favorifés.  Un  femblable  monument  auroit  mis 
en  péril  la  fortune  de  leur  protecteur. 
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II  faut  en  fécond  lieu  que  l'époque  radicale  de  l'ère  foit 
prife  d'un  cvènenient  qui  conceine  la  Cyrciiaïque  en  parti- 
culier, Si.  qui  ait  pu  occaiionner  rciabli.iîemeiit  d'une  nou- 
velle ère. 

3.°  11  eft  nécefîaire  que  le  2  5  paophi  tombe  dans  le 
temps  de  la  kènopcgie;  cette  fête  cominençoit  le  quinzième 
de  la  lune  de  Thifri.  &  continuoit  pendant  huit  jours  entiers; 
ainli  le  2  5  paophi  de  cette  année  5  5  ne  doit  pas  précéder 
le  quatorzième  de  la  lune ,  ni  tomber  après  le  vingt-troidème. 
Suivant  la  règle  du  calendrier  d'à  préfent,  le  1  5  de  Thifri  ert 
le  jour  de  la  pleine  lune  qui  arrive  après  l'équinoxe  d'au- 
tomne; mais  comme  en  certaines  occalions  le  Sanhédrin 
retardoit  la  fcte  de  Pâques  d'un  mois  entier,  il  /uHîra  que 
k  2  5  paophi  arrive  à  la  féconde  lune  après  l'équinoxe,  mais 
il  faudra  toiijours  qu'il  réponde  à  quelqu'un  des  jours  que 
j'ai  marqués. 

4.°  Enfin  il  fèroit  à  propos  de  trouver  un  M.  Tiiius 
gouverneur  de  la  Cyjénaïque,  ou  qui  du  moins  puifiè  y 
avoir  été  envoyé  dans  cette  année  5  5  avec  une  commilTion 
extraordinaire.  Comme  nous  ignorons  les  noms  de  la  pluf^ 
part  des  gouverneurs  des  provinces  particulières  de  l'Empire, 
fur-tout  de  celles  où  il  ne  s'eft  rien  paflé  de  finguiier,  cette 
condition  n'ell  pas  abfolument  nécefiàire;  mais  il  faut  con- 
venir que  l'hypothclê  où  elle  fè  trouvera  remplie  de  /iiême 
que  les  trois  autres  ,  aura  un  grand  avantage. 

Je  vais  faire  l'application  de  ces  principes  à  la  quellion  pré- 
fente. Tacite^,  Suétone'',  Josèphe<^  &  Philon''  nous  montreront    •  Tddt.amal 
que  l'an  23  de  J.  C.  tombe  dans  le  temps  d'une  j^erféculion  ■"'  ^J- 
contre  les  Juifs.  La  perféculion  avoit  commencé  dans  l'année  xx'x'vi.  '^" 
29  :  d'abord  on  s'étoit  contenté  de  les  bannir  de  Rome  &     <=j(,ftph.amiq. 
de  l'Italie ,  &  d'en   tranfporler  (juatre  mille  dans  l'ille  de  ^^'"p  "^-  ^^ 
Sardaigne;  mais  dans  la  fuite  on   l'étendit    aux  Juifs  des     Ipi-J j  d.t{e 
provinces,  à  ce  que  nous  apprend  Philon,  qui  vivoit  fous  kgat.  fia  ad 
Caligula,  &.  qui  fut  député  à  la  cour  de  cet  Empereur  par  ^"'"'"'f'^S- 
les  Juifs  d'Alexandrie.  Le  même  Philon  aiîùre  que  la  per- 
féculion fut  modérée  après  la  mort  de  Séjan  dans  l'année 
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31  de  J.  C  :  mais  la  modération  ordoniice  par  un  rcfcript 
de  Tibère  aux  gouverneurs  des  Provinces,  k  réduiiit  à  fui- 
pendre  les  pourlùites  générales  commencées  (ous  le  (èul  pré- 
texte des  alîèmblées  religieulês  ;  on  permettoit  cependant  de 
continuer  celles  qui  avoient  pour  objet  quelques-uns  des 
crimes  qui  avoient  donné  lieu  au  Scnatus-confulte. 

Philon  prétend  que  la  perlécution  étoit  relFct  de  la  haine 
de  Séjan  contre  les  Juifs:  mais  Joscphe  eft  de  meilleure  foi; 
l'aventure  de  Mundus  &c  de  Pauline  que  perlonne  n'ignore 
&  que  Josèphe  rapporte,  occalionna  la  perlécution  excitée 
contre  le  culte  Egyptien,  &  ce  fut  celle  de  Fulvia,  femme 
de  Salurninus,  qui  irrita  Tibère  contre  les  Juifs.  Cette  Fulvia 
avoit  embralTé  le  Juda'ilme,  &  quelques  Juifs,  fous  la  direc- 
tion de  qui  elle  s'étoit  mile,  en  tirèrent  des  l()mtnes  confidé- 
rables  fous  prétexte  de  les  envoyer  au  temple  de  Jérufalem. 

L'an  2  5  eft  d'un  temps  où  la  perlécution  étoit  dans 
toute  fi  force;  &  fl  M.  Tilius  avoit  été  favorable  aux  Juifs 
de  Bérénice,  le  témoignage  qu'ils  lui  auroient  rendu  par  un 
monument  public ,  n'étoit  propre  qu'à  lui  nuire  auprès  de 
Séjan. 

La  féconde  condition  efl  que  l'ère  de  Bérénice  foit  prifê 
d'un  événement  qui  ait  quelque  rapport  avec  la  Cyrénaïque: 
or  la  conquête  de  l'Egvpte  par  Augulle,  la  trentième  année 
avant  J.  C.  ne  produiloit  aucun  changement  dans  la  Cyré- 
naïque. Ce  pays,  légué  dès  l'an  f)6  au  peuple  Romain, con- 
ièrva,  pendant  environ  trente  ans,  la  liberté  que  le  Sénat 
lui  avoit  rendue;  mais  il  fut  réduit  en  province  Romaine 
vers  l'an  65  avant  J.  C.  Après  la  défaite  d'Antoine  &  avant 
fl  mort ,  la  Cyrénaïque  reconnut  Augufle  &.  n'attendit  pas 
Dicir.  l.  I.  ^'^''^  ^  ^"^'^  rendu  maître  de  l'Egypte.  Aind  la  conquête  de 
l'f  ■?•  ce  pays  fur  Cléopatre  ne  put  fervir  d'époque  dans  la  Cyré- 
naïque. 

La  troifième  condition ,  ou  celle  du  concours  de  la  fête 
des  Tabernacles  avec  le  2  5  paophi ,  n'eft  pas  remplie  dans 
l'explication  du  préfident  Bouhier ,  qui  luppole  l'ufage  de  l'année 
vague  Egyptienne,  fuivi  dans  la  Cyrénaïque;  dans  cette  année 
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le  2.  5  p;io])hi  tombeau  lo  octobre  julien,  qui  étoit  le  p 
du  mois  thifii ,  &  précédoit  la  fête  de  la  fcénopégie  de  fix 
jours.  Dans  l'explication  du  marquis  Maffei ,  le  2  5  paophi 
de  l'annce  Egyptienne  fixe ,  tombe  au  2  2  odobre  qui  ctoit 
le  vingt-unième  de  la  lune  thifri ,  le  fèptième  de  la  tète  àos 
Tabernacles,  &  ic  jour  mciiie  de  la  cérémonie  des  Palmes;  & 
dans  cette  luppolilion,  la  troilicme  condition  lèroit  remplie. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  quatrième  condition  ,  nous  ne  trou- 
vons fous  Tibère  qu'un  Titius  Sabinus ,  chevalier  Romain  ,  j-aàt.  annal 
attache  à  Germanicus  ,  &  que  St'jan  fit  périr  par  celte  raifon  '^i*^-  ^3. 
l'an  28  de  J.  C.  Il  }X)urroit  avoir  été  gouverneur  de  la 
Cyrénaïque  dans  l'année  24  &  25;  mais,  comme  je  l'ai 
déjà  oblervé,  nous  ne  fommes  pas  allez  inflruits  de  l'état  des 
Provinces  fous  lej  Empeieurs,  pour  être  en  droit  de  demander 
qu'on  nomme  celui  qui  en  étoit  le  Gouverneur  dans  une 
année  déterminée. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  ici  en  détail  toutes  les 
autres  hypothèfès  qu'on  pourroit  propofêr  au  fujet  de  l'ère  de 
Bérénice  :  fi  on  fLip{x:)foit  qu'elle  a  commencé  dans  l'année 
c)6  avant  J.  C.  &  à  la  donation  que  Ptolémée  Apion  fit  de     Cof  yF.milio. 
îa  Cyrénaïque  au  peuple   Romain,  la  cinquante-cinquième    ^^''^d/^"^^*' 

,  I         r  III'  i/^    nixtio  nanca, 

année  aura  commencé  le  3  leptembre  de  lan  42  avant  J.  C. 

Dans  cette  année  &  dans  la  précédente,  l'Orient  en  général 

&  la  Cyrénaïque  en   particulier  fiirent  dans  la  dépendance 

de  Caflius  qui  s'étoit  déclaré  l'ennemi  des  Juifs,  oc  qui  les 

maltraita  beaucoup  à  ce  que  nous  appiend  Josèphe.  Ainfi    Mêphf.xiv, 

cette  année  ne  peut  être  la  cinquante-cinquième  dans  laquelle    '*"'  '^^^^ 

fut  porté  le  décret  des  Juifs  de  Bérénice  en  faveur  de  M. 

Titius. 

Le  temps  de  la  réduélion  de  la  Cyréna'ique  en  province 
Romaine,  ne  nous  efl:  pas  connu  avec  affez  de  certitude  pour 
en  déterminer  la  date,  &  pour  fixer  l'époque  d'une  ère  qui 
ièroit  attachée  à  cet  événement  ;  ainfi  je  ne  m'arrêterai  pas 
à  l'examiner.  Je  me  contenterai  d'obferver  que  l'an  5  5  de 
cette  ère  tomberoit  dans  un  temps  oili  les  Juifs  étoient  pro- 
tégés &  fas^oriiés  par  le  gouvernemeiat  Romain ,  &  qu'à  cet 
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égard  la  fiippofition  fèroit  probable  ;  mais  pour  pouvoir 
comparer  la  date  du  a  5  paophi  avec  le  temps  de  la  fccno- 
pégie ,  il  faudioit  avoir  une  année  déterminée ,  &  nous  ne 
l'avons  pas. 

L'opinion  qui  m'a  paru  la  plus  probable,  eft  celle  qui 
fixeroit  l'époque  radicale  de  l'ère  de  Bérénice,  au  voyage  de 
Lucullus  à  Cyrène ,  aux  nouvelles  loix  qu'il  donna  aux 
peuples  de  ce  pays ,  &  au  changement  qu'il  fit  dans  la  forme 
de  loiT  gouvernement.  * 

Josèphe  nous  apprend  que  Sylla ,  pafTant  dms  la  Grèce 
Jofeph.xiv.  pom-  aiiej-  f^iiie  la  guerre  à  Mithridate,  envoya  Lucullus  dans 
•  7'F-  y-  j^  Cyrénaïqute  avec  des  ordres  particuliers  de  paciher  les 
troubles  excités  dans  ce  pays  à  l'occafion  des  Juifs  qui  y 
éloient  très-puifîàns.  Il  s'étend  afîèz  fur  ces  Juifs  de  l.i  Cyré- 
naïque  ,  &  rapporte  un  long  pafliige  tiré  <}[ç.s  livres  hifloriques 
de  Strabon,  qui  nous  apprend  que  les  peuples  étoient  divilés 
en  quatre  clafîès  différentes  ;  les  citoyens  ou  bourgeois ,  les 
étrangers,  les  laboureurs  ou  payfms,  &  les  Juifs:  ces  derniers 
failoient  un  corps  à  part,  qui  avoit  les  Magilîrats,  fes  loix  5c 
fa  religion  particulière,  &:  c|ui  formoit  comme  \m  Etat  dans 
un  autre  Etat.   C'ell  -  là  fans  doute  ce  que  l'inlcriplion  de 

Bérénice  nomme  rioAi'it'j/xa,  idi  dv  Bepewx-vi  X.wShsm 

noA/Tîuit/a,  -Àpiât.  Strabon  ajoute  que  ces  Juifs  étoient  venus 
de  l'Egypte,  dont  la  Cyrénaïque  avoit  dépendu  pendant 
quelque  temps.  Il  efl  Ijugulier  que  le  préfident  Bouhier  &  le 
marquis  Maffei  n'aient  point  parlé  d'un  palTage  aufTi  propre 
à  expliquer  l'inlcriplion  de  Bérénice. 
Tkt.  vie  dt  Plutarque  a  parlé  du  voyage  de  Lucullus  à  Cyrène,  & 
tucullus.  Je  la  réforme  qu'il  fit  dans  le  gouvernement  de  cette  ville. 
Cyrène  étoit  une  colonie  Dorienne,  venue  de  l'ile  de  Thcrti 
(  ou  Santorin  )  qui  étoit  elle-même  une  ancienne  colonie  La- 
cédémonienne:  la  Colonie  qui  fonda  Cyrène  étoit  conduite 
par  Battus,  defcendu  d'une  branche  de  la  famille  de  Cadmus, 
qui  avoit  luivi  les  Héraclides  dans  le  Péloponnèfè.  Battus  fut 
reconnu  pour  Roi  de  la  nouvelle  ville,  &  (es  defcendans 
régnèrent  après  lui  fur  une  allez  grande  étendue  de  pays, 

parcQ 
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parce  que  la  fertilité  de  ia  Cyrénaïque,  Tes  ports,  &  l'avantage 
de  ia  lituatioii ,  y  attirèrent  un  grand  nombie  de  Gvecs  qTii 
bâtirent  d'autres  villes.  Les  rois  de  Cyrène  ont  réfiflc  à  la 
pujflance  des  rois  d'Egypte,  &  même  à  celle  des  Peifes  •  la 
race  des  Battiades  ctant  éteinte,  les  peuples  de  la  Cyrénaïque 
k  partagèrent  en  plufieurs  Républiques.  Mais  comme  leurs 
ojxnavoient  point  été fu'tes  pour  des  peuples  libres,  &  que 
a  forme  de  l'ancien  gouvernement  les  avoit  accoutumés  à 
la  dépendance,  ils  jouilîoient,  moins  de  la  liberté  qu'ils  n'en 
abufoient,  &  l'égalité  qui  régnoit  entre  les  citoyens  devenoit 
une  iource  de  troubles  &  de  féditions. 

Plutarque  dit  que  ceux  de  Cyrène  s'adrefièrent  à  Platon 
pour  le  prier  de  leur  donner  des  loix,  &  de  leur  tracer 
e  plan  dur.  gouvernement  nouveau;  mais  que  ce  philofophc 
leur  répondit  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  pouvoir  iupporter 
de  bonnes  loix,  &  qu'ils  avoient  befoin  d'être  préparés  par 
iadverfite;  efpèce  de  prophétie  philofophique,  qui  le  trouva 
verjliee  par  1  événement. 

La  CyrénaK|ue  jouiffoit  encore  de  fa  liberté  au  temps    /w  r.:r 
dAexandre.  &  dans  fon   voyage  au  temple  d'Ammon  il  ;'••.- z^^'- 
Ut  alliatKe  avec  les  diverfes  Républiques  de  ce  pavs.  Lorfque 
Ptolemee,  fils  de  Lagus.  fe  fut  rendu  maître  dé  l'Egypte,    Di„,..rrn. 
Il  penla  a  s  emparer  de  la  Cyrénaïque,  qui  devint  une  pro-  '^'''  '"''• 
vince  de  1  Egypte,  ce  qui  conti/uui  jufqu'au  feptième  Ptolé-  ^''' 
mee,  lurnommé  Phyfcon  ou  Evergète  H.  Ce  Prince  fépara 
la  Cyrénaïque  &  en  fit  un  Royaume  particulier  en  faveur 
de  Ion  fils  naturel    furnommé  Apion,  qui  fe  voyant  fans 
enfans,  légua  fon  Rryaume  en  mourant  au  peuple  Romain:    .U.ofH  .. 
cet  événement  efl  de  l'an  ^6  avant  J.  C.  Phyfeon  étoit  ^-%- -^. 
mort  dès  l'an  i  1 8.  '  ^#/''«-  ^'";^- 

Les  Romains  rendirent  la  liberté  aux  villes  de  la  Cvré  '"  ^""^  " 
naïque  &  fe  contentèrent  de  la  propriété  des  terres  qi.i 
compofoient  le  domaine  des  Rois:  ces  terres  furent  affermées 
au  profit  de  1  Etat  &  cette  régie  donna  lieu  à  difîérers 
reglerriens  &  a  différentes  recherches,  ce  qui  fait  qu'il  en 
efl  fouvent  fait  mention  dans  les  anciens  écrivains.  Les 
lome  A  XI.  n 
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troubles  &  les  guerres  civiles  recommencèrent  dans  la  Cyré- 
naïque  dès  que  ce  pays  cefli  d'avoir  un  maître  ;  &  les 
règiemens  de  Luculliis  n'étant  pas  capables  de  rétablir  la 
tranquillité,  les  Romains  crurent  devoir  ôter  aux  Cyrénéens 
une  liberté  qui  ne  fervoit  qu'à  les  rendre  plus  malheureux; 

meMgfit.'^e  ainfi  ils  réduidrent  ce  pays  en  province  tributaire,   à   peu 

Zc^tj'u,  près  daiîs  le  même  temps  que  file  de  Crète,  vers  l'an  66 

top.  é.  ou  6p  avant  J.  C. 

Strah.xrii,       La  ville  de  Bérénice,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Inlcription, 

i^^'^:  ,,  r   ■    avoit  porté  d'abord  le  nom  à'Hefnens,  à  caulê  de  fa  fituation 

àuph,  Hchms.    I-  A_  ,  j'         •  I  V         -Il  •  n     \ 

iur  un  Cap  avance  vers  i  occident  a  mille  quatre-vingts  Itades 
au  fud  de  Cyiène.  Bérénice,  fille  de  Magas  &   femme  du 
SoVm.c.^o.  troifième  Ptoiémée,  l'ayant  beaucoup  augmentée,  lui  donna 
Jujitn.xxvi,  j^j^  nom.  Auprès  de  cette  ville  étoit  le  fleuve  Lodon  &.  le 
jardin  des  Helpéritles,  célèbres  l'un  &  l'autre  dans  la  fable; 
ce  jardin  àiti  Heipérides  n'étoit  autre  chofè  qu'un   vallon 
fertile,  enfermé  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes. 
Comme  le  nom  ^Hefpcris  ne  fignifioit  que  la  fituation  occi- 
dentale de  cet  endroit,  on  le  traiifporta  dans  la  fuite  fur  \x 
côte  de  l'Océan  vis-à-vis  les  îles  Canaries. 
Plui.  vie  Je       Le  voyage  de  Lucullus  à  Cyiène  fè  fit,  félon  Plutarque 
^T<''Z't  Bell  ^  Appien,  pendant  le  fiége  d'Athènes  par  Sylla,  &  même 
MahiJ.  i<ag.  pendant  l'hiver  &.  dans  une  faifon  peu  favorable  à  la  navi- 
'^''  gation.  Sylla   pallà   dans   la   Grèce  l'année   même  de  fôn 

premier  Confulat,  &  par  confécjuent  dans  l'automne  de  l'an 
8  8  avant  J.  C.  H  prit  Athènes  après  un  fiége  de  plufieurs 
mois,  le  premier  de  mars,  félon  le  calendrier  Romain,  qui 
répondit  cette  année  au  premier  du  mois  Anihellérion:  Plu- 
tar(]ue  dit  que  celte  date  étoit  marquée  dans  les  Mémoires 
de  Sylla.  Le  premier  Antheflérion  Athénien  a  répondu  au 
13  février  87  de  l'année  Julienne  anticipée;  on  comptoit 
alors  le  premier  mars,  c'étoit  uite  différence  de  i  6  jours  dans 
le  calendrier  Romain 

Lucullus  aniva  dans  la  Cyrénaïque  à  la  fin  de  l'année 
88,  ou  vers  le  commencement  de  l'année  87,  5c  ce  fut 
dans  le  printemps  de  cette  année  qu'il  donna  une  fortne 
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nouvelle  au  gouvernement  de  ce  pay5,  &  qu'il  tâcha  d'eu 
adiirer  le  repos  &  la  tranquillité  par  de  nouvelles  loix.  Les 
Juifs,  à  qui  ces  loix  éloient  avantageulès,  à  ce  que  Josèphe 
nous  apprend,  purent  les  prendre  pour  l'cpoque  d'une  nou- 
velle ère  :  par- là  ils  faifoient  leur  cour  aux  Romains  en 
général,  &  à  Sylla  en  particulier;  car  Lucullus  n'étoit  qu'un 
iiniple  lieulenaiit  de  Sylla. 

Le  nom  du  mois  Egyptien  paophi,  marqué  fur  l'Infcrip- 
tion,  nous  montre  que  les  années  de  la  Cyi'énaïque,  ou  du 
moins  celles  de  l'ère  de  Bérénice,  étoient  Egyptiennes  &  non 
pas  Grecques;  ainfi  la  première  année  de  l'ère  commença 
îe  14  (èptembre  de  l'an  87  avec  le  mois  de  thoth  de  l'année 
^38  d'Alexandre,  &  la  55.*  année  de  l'ère  de  Bérénice 
avec  la  2C)2."=  d'Alexandre  au  31  août  de  l'an  33  avant 
J.  C:  le  25  paophi  de  cette  année  a  dû  répondre  au  24 
oflobre.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  (i  cette  année  &  ce 
jour  ont  les  quatre  caradères  marqués  plus  haut. 

Je  commence  par  le  premier  ou  par  la  difpofition  dans 
laquelle  ctoit  alors  le  gouvernement  Romain  par  rapport  aux 
privilèges  des  Juifs;  mais  pour  rendre  plus  (ênfible  ce  que 
j'ai  à  dire,  je  préfenterai  d'abord  un  tableau  hiftori(|'cie  très- 
raccourci  des  différentes  liiuatior.s  dans  lesquelles  s'eft  trouvée 
la  nation  Juive  par  rapport  aux  Romains. 

Les  Juifs  avoient  d'anciens  traités  avec  la  république  Ro- 
maine; on  voit  dans  l'hifloire  des  Machabées.que  Judas  avoit  ^f'^c/,  r,  <-.  f, 
conîra(?lé  avec  les  Romains  une  alliance  que  fes  liiccellêurs  ^"  '/^_'  "^  '^[ 
avoient  grand  (ôin  de  renouveler  à  leur  avènement  au  Ponti-  •"^.  àrc  ad 
ficat.  Les  Afmonéens  n'avoient  pas,  à  parler  exacflement,  le  '^' 
titre  de  Rois;  &  quoiqu'ils  en  exerçaflènt  le  pouvoir ,  il  ne  leur 
avoit  été  confié  que  comme  un  dépôt  qu'ils  dévoient  remet- 
tre au  Roi  légitime,  dont  les  Juifs  altendoient  l'événement. 
Le  décret  dont  le  premier  livre  des  Machabées  rapporte  la     Cap.  t^,  v. 
fubftance,  8c  qui  ctoit  placé  dans  la  gallerie  du  Saint  des  f '• 
Saints,  ne  donne  à  Simon  que  les  titre  de  chef  &  de  fou- 
verain  Prêtre,  Dtix  &  fmunuts  Sacerdos  in  atenmn  douce [iiru^at 
propheta  fdelis.   Les  Romains  ccrivoient  à  leurs  alliés  en 

Gg  ij 
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C^.xr,  ij.  faveur  âcs  Juifs;  le  livie  àts  Machabées  fiit  mention  des 
iù.tc.  lettres  ccrites  ^c^  par  le  confiil  Lucius  aux  Rois  alliés  de  la 
République  &.  à  différentes  villes.  La  fituation  de  la  Judée, 
placée  entre  la  Syrie  &  l'Egypte,  les  mettoit  à  portée  de 
pouvoir  fervir  les  Romains  dans  les  différends  qu'ils  avoient 
avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  pays. 

L'objet  de  ces  lettres  de  recommandation  étoit  de  pro- 
curer aux  Juifs  l'exercice  libre  &  tranquille  de  leur  religion 
dans  les  villes  où  ils  fe  trouvoient,  la  permiffion  des'affembler, 
&  la  difpenfê  de  celles  des  charges  publiques  qui  ne  pouvoient 
s'accorder  avec  l'obfèrvation  du  (âbbat  &  avec  leurs  autres  pra- 
tiques religieufês.  Il  y  avoit  encore  un  autre  article  pour  lequel 
les  Juifs  avoient  beloin  d'une  protccffion  particulière  du  gou- 
vernement ;  c'étoit  l'envoi  qu'ils  faifoient  tous  les  ans  à  Jérufilem 
de  la  capitation  qu'ils  payoient  au  tréfor  du  temple,  &  ties 
offrandes  volontaires  qu'ils  y  joignoient  :  ce  tranfport  d'efjx-ces 
étoit  défendu  dans  prefc]ue  toutes  les  villes,  &  nous  avons 
deux  plaidoyers  de  Cicéron,  l'un  pour  Cn.  Plancius,  Se  l'autre 
pour  L.  Flaccus,  dans  lefquels  il  en  efl  beaucoup  parlé. 

Le  mépris  que  les  Juifs  témoignoient  pour  toutes  les  autres 
nations,  le  peu  de  commerce  qu'ils  pouvoient  avoir  avec 
les  étrangers,  &  la  profeffion  publique  qu'ils  faifoient  de 
déteder  toutes  les  autres  Religions ,  les  rendoient  néceffaire- 
ment  odieux  à  ceux  au  milieu  defquels  ils  vivoient,  &  leur 
humeur  inquiète  &  hautaine  fai/oit  naître  làns  cedè  desocca- 
fions  de  brouilleries. 

Après  la  conquête  de  l'orient  par  Pompée ,  les  Romains 
n'eurent  plus  de  railon  pour  ménager  les  Juifs,  qui  s'étoient 
même  rendu  fuljîcéls  par  leur  conduite,  &  on  avoit  peu  d'égard 
à  leurs  privilèges,  comme  on  le  voit  par  les  plaidoyers  de 
Cicéron  dont  je  viens  de  parler.  Les  (ërvices  qu'ils  rendirent 
ù  Céiar  dans  la  guerre  dE'gypte ,  &  l'attachement  qu'ils  avoient 


(b)  A  Ptolémée,  à  Demetrius, 
à  Attale,  à  Ariarathe,  à  Arface,  à 
ceux  de  Laiiipfaque,  de  Sparte,  de 
Délos,  de  Myndus,  de  Sicyone, 
ck  Carie,  de  Sanios,  de  Famphylie, 


de  Licye,  d'Halicainafle,  de  Cos , 
de  Sidé,  d'Aradus,  de  Rhodes,  de 
Phafelis ,  de  Goriyne ,  de  Cnide« 
de  Cypre  &  de  Cyrène. 
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montré  pour  fon  parti,  lui  infpirèrent  des  difjwfitions  favo- 
rables pour  eux ,  &  il  avoit  fait  dreflèr  un  décret  pour  con-     Jofip^.  xrv, 
firmer  leurs  anciens  privilèges,  &  pour  y  en  ajouter  même  de  '^"^'  l"'''  '*' 
nouveaux.  Ce  décret  alloit  être  connrme  par  un  oenatus- 
conlulie,  lorfqu'il  fut  tué  au  commencement  de  l'an  44.  avant 
J.  C.   Les  Juifs  de  Rome  furent  extrêmement  fènfibles  à 
cette  mort ,  &  ils  s'aflembloient  toutes  les  nuits  pour  aller  la 
pleurer  auprès  de  fon  tombeau.  M.  Antoine  ayant  fiit  con- 
firmer tous  les    acfles    ou  les  décrets  de  Céfar,    celui  qui 
concernoit  les  Juifs  fut  autorifé  par  \.\x\  Senatus-confulte  qui 
lui  donnoit  force  de  loi ,  &  qui  eft  rapporté  dans  Josèphe ,  hJq'L  illd. 
ainfi  que  les  reicripts  àt%  gouverneurs  Romains  qui  en  ordon- 
r oient  l'exécution  dans  les  Provinces,  &  qui  étoient  nécefîàires 
pour  faire  ceflèr  les  pourlîiites  commencées. 

Le  décret  dcclaroit  qu'ils  n'étoient  point  compris  dans  les 
îoix  qui  dc'fendoient  les  afîèmblées  &  le  traniport  d'e/pèces , 
qu'ils  étoient  difpenfés  du  fèrvice  militaire  hors  de  leur  pays  , 
qu'ils  ne  pouvoient  être  contraints  de  comparoître  en  jucre- 
ment  les  jours  de  Sabbat;  on  déclaroit  même  que  dans  \t% 
diftribulions  de  blé  qui  tomberoient  à  un  jour  de  Sabbat, 
il  fèroit  permis  à  ceux  des  Juifs  qui  avoient  droit  de  les 
recevoir ,  de  ne  venir  que  le  lendemain. 

Ce  décret  ne  fut  point  exécuté  dans  les  pays  où  Brudis 
&  Caffius  étoient  les  plus  forts.  La  Cyrénaïque,  dont  le 
gouvernement  avoit  été  donné  à  Càfîlus,  fut  de  ce  nombre; 
&  ce  ne  fiit  qu'après  la  bataille  de  Philippe  &  au  plus  tôt  l'an  M'rk-  ^'K 
41  avant  J.  C.  que  les  Juifs  purent  rentrer  en  jouifîànce  des  ^'''  '^''' 
privilèges  que  Céfar  leur  avoit  accordés  :  mais  pour  cela  il 
fallut  qu'Antoine  en  ordonnât  l'exécution  par  de  nouveaux 
refcripis  dont  Josèphe  nous  a  confervé  une  partie. 

Après  la  défùle  d'Antoine  par  Augufle,  les  ennemis  des 
Juifs  crurent  qu'ils  atloient  être  dépouillés  de  leurs  privilèges  , 
&  ils  les  attachèrent  de  tous  les  côtés  ;  mais  l'habileté  d'Hé- 
rode  para  ce  coup ,  &  lorfqu'il  eut  pleinement  afîèrmi  fon 
crédit  auprès  d'Augufte,  il  l'employa  efficacement  en  faveur 
de  fa  nation.  Josèphe  rapporte  encore  les  refcripts  d'Augufle 

Ggiij 
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&  d'Agiîppa  aux  gouverneurs  des  Provinces,  pour  confirmer 
les  Juifs  dans  la  jouilî-ince  de  leurs  privilèges.  Un  de  ces  ref- 
cripts  ,  adrelTé  à  Flavius,  prcteur  de  Lybie ,  Stçatm^V, 
concerne  les  Juifs  de  Cyrène  en  particulier,  &  ordonne  la 
reflitution  des  deniers  laif'is ,  fous  prétexte  de  la  défenfe  de 
tranfporter  des  er{)èces.  Dans  un  autre  refcript  adrefîo  aux 
Juifs  de  la  Cyrcnaïque,  Augude  leur  permet  déplacer  dans 
le  Temple  qui  lui  a  été  confâcré  à  Ancyre ,  le  décret  qui  con- 
tient l'éloge  de  fa  bonté  ou  de  f.i  piété  envers  tous  les 
hommes,  ivaiQûau;  'zs^i  7WLVTa.i  iCy^^ç^-rnivi ,  de  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendent  au  bon  gouvernement  de  C.  M^ircii/s 
Cenforimis.  Ce  décret  étoit  fans  doute  de  nitme  genre  que 
celui  qui  efl  gravé  fur  le  marbre  de  Bérénice. 

Les  Juifs  ne  jouirent  tranquillement  de  leurs  privilèges  que 
pendant  trente-cinq  ans  au  plus;  car  les  décrets  d'Augurte 
font  des  années  i  5  Se  1 4.  avant  J.  C.  &  ces  privilèges 
furent  fur|:)endus  l'an  i  (j  de  J.  C.  au  temps  de  la  perfécutioii 
excitée  fous  Tibère  :  les  pourfuites  fê  ralentirent  vers  l'an  3  2, 
&  après  la  mort  de  Séjan  ;  mais  les  privilèges  n'avoient  pas  été 
rétablis,  &  la  perfcculion  fè  ralluma  bien-tôt  après  la  mort 
de  Tibère  &  fous  l'empire  de  Caligula,  par  le  refus  que  firent 
les  Juifs  de  placer  la  ftatue  de  ce  Prince  dans  le  Temple  & 

•■  Phih.  Jt itgat.  dans  les  Synagogues.  On  peut  voir  dans  Josèphe  *  &  dans 

fuaadC^mn.    pi-,j|ori  b  jg  détail  de  ce  qui  fe  pallà  alors  dans  Alexandrie 

/,  "plg^  Vé;',  ^  ^^^^^  1^^  autres  villes. 

^^^-  Caligula  ayant  été   tué,   les  Juifs  ne  longèrent  qu'à  fè 

venger  de  leurs  ennemis;  ils  prirent  les  armes  &  commirent 
beaucoup  de  violences ,  fur-tout  en  Egypte.  L'empereur 
Claude  fut  à  peine  fur  le  trône,  qu'il  ordonna  au  Gouverneur 
de  ce  pays  de  remédiei'  à  ces  delordres  ;  &  pour  les  prévenir 
en  partie ,  il  rendit  aux  Juifs  les  privilèges  que  Tibère  &  Cali- 
gula avoient  révoqués,  ou  du  moins  fufjiendus.  Josèphe  a 
publié  deux  refcripts  de  Claude  en  faveur  des  Juifs,  tous  les 
deux  de  fà  première  année.  Dans  le  fécond,  où  le  premier  eft 
rappelé,  il  joint  à  {çs  titres  celui  de  Confti!  defi^natus  iîeriim. 
Le  fécond  confulat  de  Claude  eft  de  l'an  42  de  J.  C. 


f 
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Le  premier  refcript  rétablit  les  privilèges  des  Juifs  d'A- 
lexandrie :  ie  lêcoiid  ctenJ  celle  grâce  à  ceux  de  toutes  les 
autres  villes  de  l'Empire;  il  avertit  les  Juifs  de  iè  comporter 
avec  plus  de  modeftie ,  de  refpecîler ,  plus  qu'ils  n'ont  fait , 
les  autres  Religions,  Sl  de  chercher  à  conlerverla  paix.  Ces 
avis  furent  inutiles  ;  Se  malgré  l'envie  que  Claude  avoit  de 
les  ménager,  il  fut  obligé,  des  cette  même  année,  de  leur    Dm,  lux, 
défendre  de  faire  aucune  aflemblée  religieufè  dans  Rome  ;  ^'^'      '' 
dans  la  fuite  il  les  bannit  tout-à-fait  de  cette  ville,  &:  les  Chré-    ■^""<"'-  ClauJ. 
tiens  furent  enveloppés  dans  la  perléculion.  Je  ne  poulîèrai  ^T/,^ 
pas  plus  loin  ce  détail ,  je  me  contenterai  d'obfèrver  que  la 
ville  &  le  temple  de  Jérufalem  furent  détruits  l'an  70  de 
J.  C.  que  la  capitation  que  les  Juifs  payoient  au  temple 
fut  attribuée  au  tréfor  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  &  Xiphihasexiil'i 
qu'on  les  obligea  d'acheter,  par  de  fortes  taxes,  la  liberté  yTg.     ^  '^* 
de  s'aiïembler  dans  leurs  Synagogues ,  en  forte  qu'il  ne  fut 
plus  queflion  de  leurs  anciens  privilèges. 

On  voit  par  ce  tableau  hiftorique ,  qu'en  l'année  3  3  où 
tombe  l'an  5  5  de  l'ère  de  Bérénice,  comptée  depuis  le  voyage 
de  Lucullus  dans  la  Cyrénaïque,  &  le  changement  qu'il  fit 
dans  le  gouvernement  de  ce  pays ,  les  Juifs  étoient  dans  la 
pleine  jouifTànce  de  leurs  anciens  privilèges ,  &  que  la  pre-; 
mière  condition  fe  trouve  remplie. 

La  féconde  l'efl:  auffi  :  car  Josèphe  nous  apprend  qu'un 
des  objets  de  Sylla,  lorfqu'il  envoya  Lucullus  à  Cyrène, 
étoit  de  pacifier  les  troubles  excités  à  l'occafion  des  Juifs. 
Ainfi  les  nouvelles  loix  établies  par  Lucullus  les  intéreflbient 
CM  particulier ,  &  ils  ont  pu  en  faire  l'époque  d'une  nouvelle  ère. 

La  troifième  condition  efl  celle  du  concours  de  la  fête  des 
Tabernacles  avec  le  2  5  paophi  Egyptien  qui ,  dans  l'année 
33  avant  J.  C.  répondît  au  24  odobre.  J'ai  déjà  obfervé 
que,  fur  celte  condition,  il  ne  filloit  pas  fê  rendre  trop  difficile, 
parce  que  le  mois  uifmi,  Si.  par  conféquent  le  mois  t/iifri , 
ne  repondoient  pas  toujours  à  la  luire  dans  laquelle  ils  dévoient 
tomber,  félon  la  règle  exaéle  du  calendrier  moderne.  Le 
mois  iiifàn  eft  par  celte  règle  celui  dont  la  pleine  lune  efl 
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poltt'iieiire  à  ['équ'inoxe  d'Anes  ;  8c  le  mois  thifri,  celui  dont 
la  pleine  lune  fuit  l'équinoxedeL/i^m;  mais  il  arrivoii  quelque- 
fois que  le  Sanhédrin  ne  s'alFujélilicit  pas  au  caicul  artrono- 
mique,&  que  pour  des  raifons  de  convenance  il  inteicaloit 
un  mois  extraordinaire ,  &  célcbroit  la  fête  de  Pacjues  & 
celle  des  Tabernacles  dans  le  (ècond  &  dans  le  huitième 
mois  de  l'année  régulière.  Selden  nous  a  donné  la  formule 
d'une  lettre  circulaire  adreiïée  aux  Juifs  de  la  Babylonie,  à 
ceux  de  la  Médie  &  à  ceux  du  pays  de  Javan  ou  de  la 
Grèce,  pour  les  avertir  qu'on  a  retardé  le  mois  de  la  Pàque 
par  un  intercalation  extraordinaire  ^d'^,  Notiim  fit  voùis  'juod 
cum  agni  fuit  ciAhuc  tencri  & pulli  graciles ,  &  tempusfriigiim  ma- 
tiirefccnliiim  non  ita  propè  fit,  vijum  cfl  m'ihï  &  collegis  mets 
ihlficere  hii'ic  aiino  elles  trig'mta.  On  intercaloit  même  quel- 
quefois pour  des  raifons  moins  folides. 

Le  24  octobre  de  l'an  33  n'a  pu  tomber  dans  le  mois 
thifri  de  l'année  régulière:  car  l'équinoxe  du  printemps  (^r^ 
étant  arrivée  cette  année  le  22  mars,  &  la  ^'/ygie  ou  nou- 
velle lune  à  fèpt  heures  du  matin  du  i  8  civil,  la  pleine  lune 
le  fit  à  une  heure  après  minuit  du  2  avril:  la  fête  de  la 
fcénopégie  régulière,  ou  la  pleine  lune  du  (êptième  mois,  dut 
tomber  au  2  5  du  mois  de  feptembre  fuivant  (f),  c'e(l-à-dire, 
un  mois  entier  avant  le  2  5  pnophi. 

Mais  fi  on  fuppolê  que  cette  année  on  ajouta  \\x\t  féconde 
lune  intercalaire,  ce  que  les  écrivains  du  Talmud  appellent 

Selti.ilid.ca}>.  interailûre  Nifin  in  Nifin,  la  convenance  fera  parfaite:  la 

'••  pleine  lune  arriva  le  24  oélobre  commençant  :i  minuit,  qui 

étoit  auffi  le  2  5  paophi  commençant  à  minuit,  luivant  la  mé- 

Pim.  XI,  77.  tfjQje  Egyptienne,  comme  Pline  nous  l'apprend.  L'oppofition 


(c)  Sdd,- de  anno  c'ivUi  veter. 
Jiido'orwn  ,  cap.  9  ,  ex  utraque 
Gemara  Babyhmca  if  Hierofoly- 
mhana.  On  attribue  cette  formule 
à  CJamaliel ,  fils  du  Rabbi  Siméoii, 
&  que  l'on  croit  celui  dont  S.'  Paul 
avoit  été  le  difcipie. 

(e)  A  Cyrène,  équînoxe  de  "V  2  i 


mars,  dix-neuf  heures  trente  minutes 
après  midi.  Syfygie  1  6,  dix-neufheu- 
res  douze  minutes  après  midi.  Pleine 
lune  le  premier  avril ,  une  heure 
trente-quatre  minutes  après  midi. 

(f)  23  feptembre,  dix-fept  heures 
quatorze  minutes  après  midi ,  à  ciiicj 
heures  du  matin  du  .2  j  civii. 

des 
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<les  luminaires,  où  la  pleine  lune  arriva  ious  le  méridien  de 
la  Cyrénaïque  à  f)x  heures  du  matin  du  24.  odobre,  le  jour, 
hébraïque  commençant  à  fix  heuies  après  midi  :  ce  ne  fut 
que  le  loir  du  2  5  au  coucher  du  loleil  qu'on  commença  de 
compter  le  15.^  du  mois  ihi/ri  ;  le  fôleil  le  couchoit  ioui 
le  parallèle  de  Bérénice  à  cinq  heures  trente- huit  minutes 
du  loir  environ;  ainli  le  2  5  paophi,  qui  répond  au  24. 
oélobre,  fut  la  veille  de  la  fête  des  tabernacles;  &  ce  jour 
a  pu  être  celui  de  l'alîèmblée  défîgnée  par  les  mots  EFII- 
STAAOrOT  THS  2KHNOnHriA2.  La  troifième  con- 
dition eft  donc  remplie. 

Pour  remplir  la  quatrième  condition,  il  fiiut  trouver  un 
M  Titius  qui  ait  été  gouverneur  de  la   Cyrénaïque ,  ou 
qui  du  moins  ait  pu  être  envoyé  dans  ce  pays  dans  l'année 
3  3    avec  une  commilhon  extraordinaire  qui  lui    donnoit 
le  pouvoir  d'en  régler  le  gouvernement.  La  famille  Titia 
étoit  Plébéienne,  &   a  produit  plufieurs  perlonnages   dont 
riiiftoire  a  fait  mention.  On  trouve  un  Sextus  Titius  qui  fut     W  Olfiq.ffe 
tribun  du  peuple  l'an  pp  avant  J.  C.  qui  fit  paiïer  une  loi  ''^i"Ar!^,'„,.!h  ^' 
agraire ,  &    dont  Cicéron  parle  comme  d'un  orateur  qui  Fojihum.  cnf. 
a\oit  quelque  célébrité.  Après  que  le  tribun  Salurninus  eiit  été      Cim-o.  Bnt. 

1.        .  jirn-  ••  i-i^-   •         r        6 2  ,vro  Raiiih. 

tue  par  les  intrigues  de  la  laction  patricienne,  ce  litius  rut  -. 

mis  à  mort  pour  avoir  gardé  chez  lui  le  portrait  de  Satur-      Vnhr.  AUx. 

ninus,  qui  avoit  été  déclaré  ennemi  de  la  République.  ^'"'  '■ 

Dans  l'année  42  on  voit  un  autre  P.  Titius  auiïi  tribun  juioif.  j  10. 
du  peuple,  qui  fit   recevoir  la  loi  qui  nommoit  Antoine,  A/f.  k.'L  cm!.  • 
Oèlave  &  Lepidus  Tiiumvirs  pour  cinq  ans:  ce  P.  Titius  dIoU^^^^' 


XLVII. 


avant  fait  dépofêr  du  tribunat  un  de  {ç%  collègues,  il  mourut  i^^-  '^"f  -''• 
dans  le  cours  de  l'année,  ce  qu'on  regarda  comme  une  pu-  nj^ PL,-!,».' 
lûtion  du  Ciel. 

On  rencontre  encore  dans  le  même  temps  un  autre  Titius 
dont  le  prénom  n'efl  pas  connu,  &  qui,  s'étant  trouvé  au 
nombre  Aes  profcrits  ,    fe   retira  avec   fon  fils   M.  Titius  Dkn.xivtit. 
auprès  du  jeune  Pompée  dans  la  Sicile.  Il  efl  beaucoup  parlé  l"^g- 37f-  t^f- 
de  ce  M.  1  itius  dans  la  luite.  Dans  1  année  40  il  palla  dans  c.  Af.ruo  foh 
la  Gaule  fous  prétexte  d'y  lever  des  troupes  &.  d'y  former  un  '""'^• 
Tome  XXL  .  H  h 
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parti  pour  le  jeune  Ponipce  ;  mais  s'ciant  rendu  fufpecl  de 
travailler  pour  lui-même ,  l'affranchi  Mena  l'alla  chercher  avec 
une  efcadre,  lui  ôla  les  troupes  &  les  vaifîèaux  qu'il  avoit 
Tafiêniblcs,    &.  ne  lui   iailla  la  vie  que  par  égard  pour  (on 
père  qui  ttoit  aimé  du  jeune  Pompée.  11  le  retira  fans  doute 
auprès  d'Antoine,  qui  lui  donna  de  l'emploi.  II  y  a  beaucoup 
Pi'ur.  Anton,  d'apparence  qu'il  eft  le  M.  Tilius  qui  l'accompagna  dans  ion 
P^g'.'^i^J.  "^'  expédition  contre  les  Parthes,  &  duquel  on  parle  avec  une 
Dion.LxLii,  foi'ie  d'éloge.  Antoine  envoya  dans  l'année  3  6  ce  M.  Titius 
e^  ^■^i'.  ^""^  fils  du  profcrit,  avec  une  flotte  fur  les  côtes  de  l'Afle  mineure, 
^."f:  p'J!'"  pour  recevoir  Sextus  Pompée  qui  avoit  cherché  une  retraite 
ciio Ncrya.  anno  dans  ce  pays  après  la  bataille  de  MefTine.  M.  Titius  avoit 
J^-  ordre  de  le  conduire  en  Egypte;  mais  Pompée  craig-nit  de 

fê  remettre  entre  lès  mains,  &  voulut  iê  retirer  chez  les 
Parthes  avec  qui  il  avoit  des  intelligences;  il  fut  trahi  &  livré 
à  Titius,  qui  le  fit  tuer  fur  un  ordre  d'Antoine  afîèz  équivoque. 
Ce  lêrvice  donna  un  grand  crédit  à  M.  Titius  :  il  étoit  neveu 
de  Plancus  qui  étoit  fort  avant  dans  la  confiance  d'Antoine, 
&  ils  furent  choiiis  l'un  Se  l'autre  pour  ligner  fbn  teffament 
comme  témoins;  mais  ils  devinrent  fnTpec^ts  à  Cléopatre, 
parce  qu'ils  s'oppofoient  à  la  guerre ,  &  qu'ils  repré/êntoient 
à  Antoine  qu'il  fê  de^honoroit  en  abandonnant  une  époufe 
jeune,  belle  &  vertueufe,  telle  qu'Oc^avie  ,  pour  une  femme 
du  caraélère  de  Cléopatre  (J),  dont  le  dérèglement  étoit 
connu  de  toute  la  terre,  qui  avoit  alors  plus  de  trente-fept 
ans,  &;  dont  les  charmes  confidoienl  moins  dans  fa  beauté 
que  dans  fa  coquetterie.  Tilius  &:  Plancus,  redoutant  la  ven- 
geance de  Cléopatre,  quittèrent  Antoine  &  le  retirèrent  auprès 
d'Augufte  dans  l'année  32.  Ils  lui  découvrirent  le  lieu  où  le 
teftament' d'Antoine  étoit  dépofe,  &  Augufle  l'ayant  enWé 
*Cn.Dom;»ius  l'ouvrit  &  le  lut  dans  le  Sénat  après  que  les  deux  Confuls*, 
&  c.  Sofiius  qL,i  avoient  voulu  remuer  en  faveur  d'Antoine ,  fê  furent 
r>:„,  ' K  retirés.  M.  Titius  fut  fait  ConfuI  fubroyé  ,  dans  l'année  fuivante 

3  I.  Son  Confûlat  dura  depuis  le  pieniier  mai  juR|u'au  premier 

(d)   Cléopatre  mourut  l'an  5  i,  âgée  de  trente-neuf  ans,  &  ceci  iêpaflâ 
au  plus  tôt  au  commencement  de  l'an  32. 
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o(5lobre.  II  comniandoit,  a\ec  St.ititius  Tauriis,  fa  cavalerie  Gmter.  infcrp. 
ii'Augiifle  au  temps  de  la  bataille  d'Adiiim  qui  le  donna  le  P-  ^.pg/fragm. 
1  lèptembre.  Il  conferva  la  faveur  d'Augulle  ,  &  il  eut  dans  ^,o^{''-' " 
la  fuite  le  gouvernement  de  Syrie;  Strabon  dit  qu'il  négocia  le  SmL  xvr, 
traité  par  lequel  Phraate  rendit,  l'année  20  avant  J.  C.  les  7'f^- 
enfeignes  Romaines  &  les  prilonniers  qui  étoient  reftés  entre  ^""''  ^'^' 
ks  mains  depuis  la  défaite  de  Cralîùs.  Josèphe  parle  aulTi  de  j^q.,;,  ^„,;. 
ce  même  M.  Titius  comme  ayant  été  gouverneur  de  Syrie.     ^yi>  p-  7Sî' 

Le  fragment  des  filles  de  Capoue,  publié  dans  Gruter, 
fait  mention  d'un  Sextus  Titius  auquel  on  y  donne  le  titre  de 
Pmjcdus,  depuis  le  premier  juillet  3  3 ,  julqu'au  premier  février 
de  l'an  3  2  ;  peut-être  eft-ce  le  Sextus  Titius  père  de  Marcus  , 
fuivant  l'infcription  de  Bérénice,  qui  s'étoit  réconcilié  avec 
Augurte  après  la  défaite  de  Sextus  Pompée.  Comme  ce  n'eft 
point  ici  une  hiftoire  de  la  famille  Titia ,  je  ne  poufîèrai  pas 
cette  recherche  plus  loin,  &  je  ne  parlerai  point  des  auties 
Titius  nommés  dans  les  hifloriens  ou  iur  les  inlcriplions. 

Nous  n'avons  aucun  jiafîàge  foimel  qui  nous  apprenne 
que  M.  Titius  ait  eu  le  gouvernement  de  la  Cyrénaïque  ; 
mais  on  peut  fuppofer  qu'il  y  fut  envoyé  par  Antoine  fur 
la  fin  de  l'année  34.,  avec  une  commilFion  extraordinaire, 
pour  y  changer  la  forme  du  gouvernement.  Antoine  avoit 
érigé  ce  pays  en  Royaume  en  faveur  de  la  jeune  Cléopatre 
fa  fille,  celle-là  même  qui  fut  mariée  depuis  avec  Juba, 
roi  de  Mauritanie.  Les  lettres  par  lefquelles  Antoine  donnoit 
avis  au  Sénat  de  cette  aliénation  &  de  toutes  les  autres  qu'il 
venoit  de  faiie,  furent  portées  à  Rome  à  la  fin  de  l'an  3  3  ,  j^-^^  ^,^^^ 
&  préfèntées  par  les  Confùls  de  l'année  fuivante  3  2.  /'.:j.  ^ié. 

La  commiflion  d'abolir  le  gouvernement  Romain  dans  la 
Cyrénaïque,  &  d'y  faire  reconnoîtrela  jeune  Reine,  deman- 
doit  un  homme  habile  &  accrédité,  &  en  qui  on  pût  prendre 
une  entière  confiance.  Cette  aliénation  n'étoit  pas  fans  diffi- 
culté Se  fins  embarras,  parce  qu'il  falloit  ôter  au  tréfor  public 
la  propriété  des  terres  de  l'ancien  domaine  Royal ,  légué 
par  Piolémée  A  pion ,  &  la  rendre  à  la  nouvelle  Reine  :  ces 
lerrçs  étoient  affermées,  &  il  y  avoit  des  arrangemens  à  prendre 
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avec  les  fermiers  Romains,  audî-bien  qu'avec  ceux  à  qui  l'on 
avoit  cédé  quelques  unes  de  ces  terres.  Ce  changement  inté- 
leiîoit  même  les  Juifs  de  la  Cyrénaïque  en  particulier.  Les 
privilèges  dont  ils  jouifloient  étoient  fondés  fur  un  Senatus- 
confulte  qui  avoit  donné  force  de  loi  au  décret  de  Jule  Céfar. 
La  Cyrénaïque  redevenant  un  Royaume ,  &  ceflànt  d'être 
province  Romaine,  le  Senatus-conful(e&.  les  privilèges  étoient 
cenfés  abolis,  il  falloit  qu'ils  fulîent  reconnus  &.  confirmés 
par  une  loi  nouvelle  autorifce  par  la  nouvelle  reine  de  la 
Cyrénaïque,  à  qui  Antoine  venoit  de  céder  la  fouveraineté 
du  pays.  Ainfi  cette  commiffion  étoit  allez  importante  pour 
mériter  qu'on  ne  la  confiât  qu'à  un  homme  capable  de  fur- 
monter  les  difficultés  dont  elle  étoit  remplie ,  &  M.  Tititis 
avoit  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  en  venir  à  bout. 

Dans  l'hypothtfe  que  je  propolè  ici ,  les  quatre  conditions 
que  j'ai  demandées  fe trouvent  remplies,  i.'  L'époque  de  Icre 
de  Bérénice  e(t  prilè  d'un  événement  qui  iniérefloit  la  Cyré- 
naïque en  général ,  Si.  les  Juifs  de  ce  pays  en  particulier. 
2."  L'année  5  5  de  cette  ère  tombe  dans  un  temps  où  les 
Juifs,  favorifés  par  le  gouvernement,  jouifloient  de  leurs  pri- 
vilèges. 3.°  Le  25  paophi  tomboit  cette  même  année  au 
24  oélobre  dix-feptième  d'une  lune,  &.  qui  pouvoit  être  la 
veille  de  la  fcte  des  Tabernacles:  4."  Enfin  il  y  avoit  alors  un 
M.  Titius  en  crédit  auprès  d'Antoine  ;  &  le  changement  qui 
fut  fait  alors  dans  le  gouvernement  de  la  Cyrénaïque ,  deman- 
doit  qu'on  envoyât  dans  ce  pays  un  honmie  accrédité  pour 
régler  la  forme  de  ce  nouveau  gouvernement. 

La  feule  chofe  qu'on  peut  m'opjX)(èr ,  c'efi  que  je  fuppofè 
qu'on  fit  cette  année  une  intercalation  extraordinaire  qui 
retarda  de  trente  jours  le  mois  ni/an  &.  le  mois  thilri  ;  mais 
ce  retardement  étoit  une  chofê  qui  arrivoit  quelquefois,  & 
tout  ce  qu'on  peut  prétendre,  c'eft  qu'il  /bit  permis  à  ceux 
qui  voudroient  propofer  une  autre  hypothèfe ,  de  faire  k 
même  fuppofition ,  &  j'en  fuis  convenu  en  commençant  ce 
Mémoire. 


DE    LITTERATURE.  ^45 

EXAMEN  DES  OBSERVATIONS 

SUR 

V  EPOQUE    D'UNE    ANCIENNE    INSCRIPTION 

apportée  de  Tripoli  d'Afrique. 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

UN  E  des  preuves  de  l'antiquité  du  calendrier  Alexandrin,    13  Février 
employées  dans  un  Mémoire  précédent*,  étoit  l'infcrip-       '74-8- 
tion  de  Bérénice,  qui  fait  concourir,  en  une  année  <,<^,  le  „/  ^,'^^''"-  '^' 

j  t   •  1       Ta  T      I   ••  I  II  l  Acnd.t.XVl. 

25.^  jour  de  paopni  avec  la  lete  Judaïque  des  tabernacles,  y.  lyo,  ire. 
Le  Mémoire  propofoit,  pour  date  de  l'Inlcription,  l'automne 
de  l'an  41  avant  l'èie  Chrétienne,  iSc  par  conféquent  pour 
époque  de  la  55.=  année,  les  premiers  mois  de  l'an  pj 
avant  J.  C.  ou,  ce  qui  revenoil  au  même,  les  derniers  mois 
de  l'année  précédente  <;  6.  Les  oblêrvations  dont  nous  entre- 
prenons l'examen  roulent  fur  une  nouvelle  manière  d'expliquer 
ï'Infcription ,  en  lui  donnant  pour  date  l'automne  de  l'an  33 
avant  J.  C.  &  pour  époque  l'an  87.  Le  parallèle  <\ts  deux 
opinions  fera  le  fujet  de  ce  nouveau  Mémoire;  &  nous  y 
examinerons  les  quatre  circonftances  qui ,  félon  le  fàvant 
Académicien ,  auteur  des  oblêrvations ,  doivent  fe  trouver 
réunies  pour  décider  la  queftion. 

La  première  condition  eft  de  rapporter  l'éreélion  du  mo- 
nument de  Bérénice  à  un  temps  oii  la  nation  Juive  n'ait 
point  été  perfécutée  par  les  Romains;  condition  néceffiire, 
dit-on,  parce  que  dans  un  temps  de  pcrfécution,  Is^politique 
de  l'officier  Romain ,  loué  &  remercié  dans  Ï'Infcription  par 
les  Juifs  de  Bérénice,  l'auroit  empêché  &  de  mériter  & 
d'agréer  ce  monument  de  leur  reconnoifîànce.  Ce  n'efl  là 
qu'une  conjeéture,  qui  pourroit  même  être  combattue  par  des 
probabilités  contraires  :  les  hommes  n'agiflènt  pas  toujours 
par  politique;  la  juftice  &  la  bonté,  l'intérêt  &  l'argent, 

H  h  iij 


^46  MEMOIRES 

mille  motifs  bons  ou  mauvais ,  engagent  continuellement 
ceux  qui  font  en  place,  lur-tout  loin  des  yeux  du  maître, 
à  paraître  amis  de  gens  qui  lui  déplaifent:  on  peut  encore 
agréer  l'hommage  d'une  poignée  d'étrangers  confinés  à  l'extré- 
mité d'une  province,  fans  fè  déclarer  ami  de  leur  nation. 
D'ailleurs  les  nionumens  publics ,  élevés  dans  un  pays  à 
l'honneur  d'un  Commandant,  ne  font  guère  envi^igés  comme 
ia  preuve  d'une  fâtisfaclion  réelle  &  mutuelle.  Enfin  les  raifons 
de  politique  fe  prélèntent  quelquefois  fous  différentes  faces; 
le  commandant  d'une  province,  où  fê  trouveront  des  Juifs, 
pourra  les  maltraiter,  par  la  lêule  raifon  que  d'autres  les 
maltraitent ,  &  par  crainte  de  fe  fmgularifèr  ;  un  autre  au 
contraire,  qui  fera  content  des  Juifs  de  fon  diffricl  dans  un 
temps  où  l'on  fera  mécontent  d'eux  par-tout  ailleurs,  fera 
valoir  la  différence  comme  propre  à  doiuier  idée  de  fon 
adminiftration ,  &  à  lui  ménager  l'eftime  &  la  confiance  de 
lès  maîtres  ;  par  conféquent  la  règle  prifè  ici  de  certaines 
vues  de  politique  efl  fort  arbitraire,  &  l'on  ne  devoit  point 
l'appliquer  à  la  décifion  d'un  point  cjironologique. 

La  féconde  condition  efl  que  le  25.=  jour  de  jxiophi 
réponde  au  temps  de  l'afîèmblée  de  la  fcénopégie  :  c'efl  une 
circonflance  indifpenfible ,  &  formellement  exigée  par  les 
termes  mêmes  de  l'Infcription. 

La  troifième  condition  efl  que  l'époque  radicale  de  la 
55.*  année  marquée  fur  le  monument,  puifTe  porter  fur 
un  événement  important,  qui  ait  intérefîé  la  Cyrénaïque, 
où  la  ville  de  Bérénice  étoit  fituée.  Cette  circonltance  n'efl 
pas  moins  effentielle  que  la  précédente,  puifque  la  raifon  & 
les  exemples  font  aflèz  voir  que  les  villes  qui  ont  eu  des 
ères,  les  ont  toujours  fondées  fur  quelque  fait  célèbre  & 
intérefîànt. 

La  quatrième  condition ,  la  feule  qu'on  nous  propole 
comme  n'étant  point  abfolument  néceffaire  à  caufe  de  fa 
difficulté  de  la  remplir,  feroit  de  trouver  dans  l'hifloire 
quelques  fynchronifmes  qui  nous  fifîènt  connoître  le  M. 
Titius  à  l'honneur  de  qui  le  monument  de  Bérénice  fut  érigé. 
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Mais  c'efl-ià  un  point  qui  peut,  tout  au  plus,  donner  prifê 
à  des  conje<?tuies. 

De  ces  quatre  articles ,  il  n'y  a  donc  que  le  fécond  &  le 
troifième  qui  puident  exiger  une  ■vérification  nette  &  rigou- 
reufê;  le  premier  &  le  dernier  dégénèrent  en  probabilités 
fort  équivoques:  cependant  nous  allons  voir  que  ces  deux-là 
même  s'appliquent  beaucoup  mieux  encore  à  l'hypothèfe, 
qui  prend  pour  date  de  l'Infcription  l'an  4 1 ,  qu'à  l'hypothèfe 
de  l'an  3  3  ;  &  que  les  deux  autres  articles ,  le  fécond  &  le 
troifième,  favorables  à  la  première  opinion,  font  décififs 
contre  la  dernière. 

Première     Condition. 

Sur  la  cïrconjlance  du  îraïtement  fait  aux  Juifs. 

X  ALLUT-IL  juger  du  temps  de  l'infcription  par  celui  des 
bontés  les  plus  marquées  des  Romains  pour  la  nation  Juive, 
l'an  4 1  l'emporteroit  fur  l'an  3  3  :  à  peine  Céfàr  fut-il  mort 
en  44 ,  que  ce  qu'il  avoit  fait  pour  les  Juifs  fut  ratifié  par     j^t  ^„iu. 
un  Senatus-confulte  qui   leur  accorda  tout  ce  qu'ils  avoient  ^ly-  'o.^, 
jugé  à  propos  de  demander.  A  la  vérité ,  bien-tôt  après  la 
mort  de  Céfar,  Caffius  tourmenta  les  Juifs  en  Judée,  &     Mm  xivs 
apparemment  dans  la  Cyrénaïque  dont  il  avoit  le  gouver-  "^^■ 
nf  ment  ;  mais  après  la  bataille  de  Philippes  &  la  mort  de  ij'f^'"f"'  '^""^' 
Caffius  &.  de  Brutus  en  l'an  42,  Antoine,  intimement  uni 
pour  lors  avec  Oélavien  dans  l'adminiÛration  de  l'Etat,  con- 
firma, par  de  nouveaux  refcripts,  les  privilèges  accordés  à  la 
nation  Jui\e,  &  la  dédommagea  avec  ufure  des  vexations     Jof.  Ami^. 
de  Caffius.  Les  refcripts  d'Antoine,  dont  la  teneur  eft  par-  ^'^'"-3'- 
venue  ju(qu  a  nous ,  annoncent  expreffément  l'amitié  &  fa 
bienveillance  mutuelle  des  deux  nations,  &  ils  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  la  fin  de  l'an  42  ou  à  l'année  fuivante  41  : 
il  feroit  donc  mal-aifé  d'affigner  pour  date  de  l'infcription, 
une  année  plus  con\enable  que  celle-ci ,  où  l'officier  Romain 
en  fondion  dans  la  Cyrénaïque,  fè  trouva  dans  i'occafion 
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de  combler  les  vœux  des  Juifs,  de  mériter  toute  leur  recon- 
noiflànce,  &:  d'agréer  le  monument  où  ils  la  firent  éclater. 
Pour  ce  qui  regarde  i'accomplilîèment  de  la  première  condi- 
tion en  l'an  33,  on  nous  dit  que  cette  année  -  là  tomba , 
ainfi  que  les  précédentes  &  les  luivantes,  dans  un  temps  oià 
ies  Juifs  étoient  en  polîèffion  de  leurs  privilèges  ;  mais  une 
généralité  de  cette  efpèce,  qui  ne  caradérilê  ni  le  temps  ni  le 
lieu  ,  n'efl:  pas  comparable  à  la  circoiiftance  de  l'an  4. 1 ,  époque 
du  rétablifîëment  de  ces  privilèges  dans  la  Cyrénaujue.  La 
première  condition  ,  fi  elle  pouvoit  ctre  exigée ,  fèroit  donc 
beaucoup  mieux  remplie ,  lans  aucune  comparaifon  ,  dans 
i'hypothèfè  de  l'an  4 1 ,  que  dans  celle  de  l'an  3  3  ;  mais 
entrons  dans  des  recherches  plus  convenables  à  la  chronologie, 
&  plus  propres  à  fixer  toute  incertitude  fur  la  préférence  qu'il 
faut  donner  à  l'une  des  deux  années. 

Seconde     Condition. 

Sur  le  concours  du  2j  de  Paoyhi  avec  l'ajjcmhlcc  dcda 
Scéîiopégie. 

*Totite XVI,  W  ous  avons  prouvé  ailleurs  *  ce  concours ,  en  montrant 
que  le  paophi  de  l'infcription  étoit  un  mois ,  non  de  l'année 
vague  des  Egyptiens  ,  mais  de  l'année  fixe  (\ts  Alexandrins  ; 
que  l'ouverture  de  l'année  Alexandrine  regardoit  alors  .fuivant 
le  témoignage  de  Pline,  le  i  i  d'août  julien  proleptique  dans 
les  années  communes,  &  le  i  2  dans  les  années  biHëxtiles; 
qu'ainfi  le  2  5  de  paophi  de  l'an  41,  répondit  au  5  d'odobre; 
que  le  commencement  de  tifri ,  mois  de  la  Scénopégie , 
tomba  au  i  2  lêptembre ,  félon  les  tables  de  Dodwel  ;  que 
le  I  5  de  tifri  étoit  le  premier  jour  de  la  Scénopégie ,  & 
que  le  22  en  étoit  le  dernier  &  le  jour  de  l'allèmblée.  Les 
jours  des  Juifs  commençoientau  loleil  couchant;  &  le  premier 
de  tifii  ayant  commencé  avec  le  (oir  du  i  2  de  feptembre 
&  du  2  de  paophi ,  le  22  de  tifii  fmifioit  avec  le  foir  du 
24  du  même  paophi.  C'efl  à  ce  foir-là  même  &  cà  l'illue  de 

l'anèmblée, 
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i'aflêmblée ,  qu'il  eft  ncce(îàii  e  de  fixer  la  dédicace  de  l'inl- 
ciiption ,  parce  que  les  huit  jours  de  la  fête  interdiloient  aux 
Juifs  toute  oeuvre  lerviie,  &.  principalement  tout  commerce 
avec  les  Gentils,  maxime  qui  force  à  cîendre  ce  que  le 
monument  dit  du  temps  de  l'atremblée,  'Qi  cr-jMo-y^ ,  juf- 
qu'au  ioir  même  qui  venoit  de  la  terminer  :  or  celte  foirée 
apparlenoit  au  2  5  de  paophi ,  ielon  la  méthode  des  Juifs  qui 
comptoient  leurs  jours  depuis  la  veille  précédente.  Voil.à  donc 
le  concours  du  2  5  de  paophi  avec  le  temps  de  l'allêmblée 
de  la  Scénopégie ,  clairement  établi  au  (ôir  du  4  d'oclobre 
de  l'an  41. 

A  ce  calcul  on  oppoiê  des  règles  de  calendrier  tout-à- 
fait  différentes  ;  Se  d'aboid  on  piétend  que  le  paophi  de 
i'infcription  étoit  Egyptien  6c  non  Alexandrin.  La  dénomi- 
nation équivoque  du  mois ,  laifle  en  effet  la  liberté  de  le 
prendre ,  loit  pour  Egyptien ,  foit  pour  Alexandrin ,  dans 
tout  fyflème  qui  fàtistera  par  ce  moyen  aux  difficultés  ; 
mais  le  fyflème  où  l'on  fiit  concourir  le  2  5  de  paophi 
Egyptien  avec  l'affemblee  de  la  Scénopégie  en  l'an  3  3  , 
n'ajulle  ce  concours  qu'en  renverfant  toutes  les  règles  du 
calendrier  Judaïque,  par  une  tranfpolition  vifible  &  des  jours 
&.  des  mois. 

Tranfpofition  de  jours.    En  l'an   33    le  2  5    de  paophi 
Egyptien  tomba   au    24   d'octobre  &  au  quatorzième  jour 
de  la  lune.  On  commence  par  placer  dans  ce  14  de  la  lune, 
ie  14  du  mois  Judaïque;  h\poihèlê  afiez  recevable,  puifquç 
les  mois  des  Juifs  étoienl  lunaires.  On  ajoute  que  ce  vingt- 
cinquième  jour  du  mois  Eg}  ptien ,  ce  quatorzième  jour  du 
mois  Judaïque,  étoit  le  jour  de  i'alîemblée  de  la  Scénopégie; 
pendant  qu'il  efl  très-certain  au  contraire  que  la  fête  ne  com- 
mençoit  que  le  15,^  (juintoJedmo  die  menfis;  qu'elle  duroit  Ltvitic.xxm, 
d'abord  fept  jours  fous  la  tente  ,  hahïrahitïs  in  umbrûciilis fepUm  i'^• 
Aiehus  ;  &.  que  le  huitième  jour  delà  fête,  autrement  le  22        '  --i^- 
du  mois,  étoit  le  jour  de  l'allêmblée:  Dies  quoque  octavus     lUd.jg, 
erit  ceLbcrrimus  . .. .  ejl  enim  cœiiis  atque  colle  fur.  Le  m^:':  de 
I'infcription,  ovMo-yi^  T/is  crj^'iOTTir^oA,  ïtml  d'une  manière 
Tome  XXL  .  \ï 
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fi  littérale  &  fi  complète,  le  cœtus  aîque  colleâa  de  la  vu!- 
gâte,  le  Tfawi^^/'pêœs  des  fèptantes,  &  le  av}^oyfii  d'Aquila,  que 
mettre,  comme  on  a  fait,  l'afièmblée  au  14  du  mois,  c'eft 
tranrporter  manireftement  la  fin  des  huit  jours  de  la  fête  à 
la  veille  de  la  fête  même. 

Tianfpofuion  de  mois.  Le  premier  mois  des  Juifs  rcgioit 
la  marche  de  tous  les  autres  mois;  Moyfe  l'avoit  ainfi  établi: 
obfèrvez  le  mois  d^s  fruits  nouveaux  &  le  premier  du  prin- 
Dcuitron.  XVI,  temps ,  vhfcn'a  meiifem  novartim  frtigiim ,  &  verni  primiim 
''  r.,;  ,  .  temporis  ;  Philon  y  place  l'ouverture  du  temps  de  l'équinoxe, 
Mo[.p.6S6,c.  'Hîy  <x!iyfi  TAi  idifim  t(y)'iJJiti^açi  lelon  Joscphe,  la  pleine  lune 
Jof.  Amiq.iii.  de  ce  mois  répond  à  la  pofilion  du  fôleil  dans  le  ftgne  A'Aries, 
'°'  s-  ly  -^iZ  TV  viAife"  xitGEça-Tîs;  en  un  mot,  c'étoit  le  mois  dont 

la  pleine  lune  fuivoit  de  plus  près  l'équinoxe  du  printemps. 
Ce  premier  mois,  le  mois  nifan,  étoit  le  mois  palchal,  & 
Ltvitk.xxiij,  le  feptièrae  mois,  le  mois  ti/ii,  étoit  celui  de  h  Scénopcgie, 
■'■^'  7neiife  feptimo.  Si  la  règle  a  été  fuivie  en  l'an  33,  comme  il 

n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  la  pleine  lune  pafchale  fera  tombée 
au  commencement  d'avril ,  &  la  fête  de  la  Scénopégie  aura 
répondu ,  non  au  mois  de  paophi  E'g)  ptien ,  mais  au  mois 
précétlent.  Afin  donc  de  pouvoir  la  renvoyer  au  mois  de 
paophi,  où  l'inlcription  de  Bérénice  l'avoit  placée,  on  ima- 
gine pour  l'an  33  un  retardement  des  mois  Judaïques,  qui 
aura  rejeté  la  pleine  lune  pafchale  à  la  fin  d'avril,  &  la  pleine 
lune  de  la  Scénopégie  au  24.  d'odobre.  On  tâche  de  donner 
quelque  apparence  de  pofîibilité  à  ce  dérangement,  par  des 
exemples  tirés  des  écrits  des  Rabbins ,  &  par  des  reproches 
qu'on  fait  aux  Juifs,  de  s'être  fêrvis  d'un  calendrier  incertain 
Se  flottant,  d'avoir  ignoré  le  vrai  temps  des  équinoxes,  & 
de  n'avoir  même  connu  l'âge  de  la  lune  que  par  l'oblêrva- 
tion  des  phafes  lunaires.  Quant  à  ce  derniei-  article,  il  s'ac- 
corde mal  avec  ce  que  nous  venons  de  voir  qu'on  avançoit 
fur  un  concours  du  14.^  jour  du  mois  Judaïque,  avec  le 
14.^  jour  de  la  lune  au  24  ocflobre  de  l'an  33;  car  fi  le 
iyilème  de  la  phafê  régloit  les  néoménies  civiles ,  elles  ne 
pouvoient  point  commencer  au  jour  même  de  la  nouvelle 
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lune,  qui  n'ed  vifible,  pour  le  plultôt,  qu'un  jour  ou  deux 
après  l;i  conjondion.  Mais  ce  n'eft  pas-là  le  grand  objet;  ce 
qu'il  y  a  diniportant  pour  l'hirtoire  &  pour  la  chronologie, 
c'elt  qu'on  ne  puifie  point  à  Ion  gré  déranger  tout  le  calen- 
drier des  Juifs,  en  retardant  la  Pàque  dans  des  années,  011 
Philon  (S:  Josèphe  déclarent  qu'elle  le  cékhroil  vers  le  com- 
mencement du  printemps.  Nous  verrons  donc  ici  i.°  que 
les  témoignages  des  Rabbins ,  qui  parlent  de  quelque  retar- 
dement extraordiiiaire  de  la  Pâque,  ne  regardent  nullement 
les  anciens  Juifs,  c'efl-à-dire,  ceux  qui  vivoient  avant  la 
diiperlion  de  la  nation.  2.°  Que  ces  Juils  avoient  un  très- 
grand  intérêt  que  leurs  fêtes  ne  fulfent  jamais  retardées. 
3 ."  Qu'ils  avoient  en  main  des  lècours  allronomiques  fuffi^ns 
pour  prévenir  le  retardement.  4.°  Que  l'antiquité  leur  a 
reproché  d'avoir  anticipé  les  fêtes,  6c  jamais  de  les  avoir 
retardées.  5."  Que  le  Grand-Prêtre,  chargé  principalement 
de  la  direction  du  calendrier,  avoit  une  raifon  particulière 
de  l'avancer  pluftôt  que  de  le  retarder.  6°  Que  les  fêtes  ne 
furent  pas  retardées  en  l'an  3  5,  quoique  le  prétexte  d'un 
retardement  eût  été  beaucoup  plus  plaulible  pour  cette  année- 
là  que  pour  l'an  3  3.  y.°  Enhn,  qu'il  n'y  a  qu'un  exemple 
de  la  Pâque  retardée  avant  la  defïrudion  du  temple ,  que 
ce  fut  fous  le  règne  d'E'zéchias,  &  qu'alors  même  on  ne 
retarda  pas  les  autres  fêtes.  Il  fuffiia  de  parcourir  légèiement 
ces  différens  articles,  pour  juger  du  fondement  de l'hypothèfe 
propofee. 

Premièrement,  les  deutérofês  des  Rabbins,  généralement 
parlant,  lont  des  traditions  marquées  au  mauvais  coin,  qui, 
de  l'aveu  des  Savans,  ne  fauroient  faire  preuve  pour  les  ufâges 
antérieurs  à  la  deflrucflion  du  temple  8i  à  l'exil  de  la  nation. 
Les  Juifs  difperfés  peiivent  donc  avoir  retardé  la  Pâque  en 
certains  cas  extraordinaires,  allégués  par  les  Rabbins,  fins 
qu'on  doive  en  inférer  que  leurs  ancêtres  leur  en  euiTènt 
donné  l'exemple.  Les  menus  grains  de  la  première  fiifon  Ljchifoot.cptra. 
encore  trop  peu  avancés  pour  être  coupés,  les  agneaux  plus  """■u.p-i^o. 
petits   tp'à    l'ordinaire ,  les   chemins    rompu» ,    &   d'autres 
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ciicoiiftances  pareilles,  fervoient  de  prétexte  à  certains  Rab- 
bins, pour  tranfpoiter  brulqiiement  la  Pàque  à  la  kinaifoii 
fuivante.  Mais  quand  le  temple  rubfiftoit,  comme  il  fubfilloit 
en  l'an  33,  il  falloil  bien,  à  caule  du  peuple  nombreux  qui 
s'y  rendoit  de  tous  les  endroits  du  monde,  que  la  pleine 
lune  pafchale  fût  fixée  long-temps  avant  &  indépendamment 
de  tout  le  refte  ;  fans  quoi  les  uns  auroient  pii  arriver  un 
mois  trop  tôt,  les  autres  un  mois  trop  tard,  &  plulieurs 
renoncer  au  voyage,  dans  l'incertitude  du  temps  de  la  fète. 
Il  ne  faut  donc  pas  juger  des  anciens  Juifs  par  les  nouveaux, 
ni  confondre  le  temps  où  la  loi  de  Moyfè  étoit  en  vigueur^ 
&  où  le  corps  de  la  nation  rélldant  en  Judée,  avoit  intérêt 
&  attention  à  fixer  la  Pâque,  avec  le  temps  des  deutérofes, 
où  ce  corps  difperfé  n'avoit  plus,  ni  la  même  raifon  du 
voyage  de  Jérufalem,  ni  le  même  zèle  &  les  mêmes  facilités 
pour  lexade  obfèrvation  des  cérémonies  légales. 

Secondement,  les  Juifs,  avant  leur  difperiion ,  avoient 
un  très-grand  intérêt,  non  feulement  à  fixer  la  Paque,  mais 
encore  à  la  fixer  dans  la  nouvelle  fiilon.  Comme  le  climat 
de  la  Judée  accélère   beaucoup  la    maturité  des  grains,  le 
Levit. XXIII,  fécond  jour  des  azymes,  qui  éloil  le  lendemain  de  la  folem- 
^Dtut  X  ™^*^  '•^^  Pâques,  régloit  l'ouverture  de  la  première  moilîon  : 

Joj.Àniiq.'iii,  fi  les  orges  avoient  été  mures  avant  ce  temps-là,  on  n'auroit 
*"' }■  pas  pu  les  couper;  Il  elles  n'étoient  pas  mures  quand  ce  jour 

arrivoit,  c'étoit  allez  d'en  cueillir,  pour  les  prémices  de  l'of- 
frande ,  quelques  brins  qui  eulîcnl  commencé  d'épier  :  on 
attendoit  enfuile  la  maturité  du  rede ,  parce  que  la  permif- 
llon  de  couper  les  grains  n'impofoit  pas  l'obligation  de  le 
faire.  11  en  étoit  à  peu  près  de  même  des  prémices  du  blé,. 
Not.  BcrnarAi  'ssç^^ycmytxf.T^'i  Tcvtiv'^i ■>  pour  la  Pentecôte.  La  récolte  n'avoit 
ed  Jof.  Amiq.  ^ç^^ç^  j-jen  à  fouffiir  d'une  anticipation  des  fêles,  &  il  y  auroit 

///,  tv,  6.  ».      1         I.  I  I        r>A  i-CT'    ■       1. 

eu  tout  a  craindre  d  un  retardement.  La  raque  dirteree  d  une 
lunailon  en  l'an  3  3  auroit  renvoyé  le  fécond  jour  <Sts  azymes 
au  commencement  de  mai,  la  Pentecôte  au  fôKlice  d'été,  & 
la  Scénopégie  à  la  fin  d'oélobre  :  ce  qui ,  pour  un  climat 
tel  qi;e  eeLii  de  la  Judée,  auroit  rais  les  habitans  dans  Ix 
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nécefTité ,  OLi  (Je  violer  leurs  loix ,  ou  de  voir  périr  leurs 
fruits;  l'affaire  étoit  trop  férieufe  pour  ne  pas  les  rendre  attentifs 
à  prévenir  tout  retardement  de  calendrier. 

Troifièmement,  l'auteur  des  obfervations  refufe  aux  anciens 
Juifs  les  connoilîances  luftifantes  pour  un  calendrier  exafl: 
mais  quand   nous  n'aurions  pas  de  preuves  pofitives,  que 
dans  les  fiètles  voillns  de  l'ère   Chrétienne,  ils  étoient  au 
fait  du  temps  ties  équinoxes  &  de  celui  des  lunailons;  d'un 
côté  l'intérêt  qu'ils  avoient  à  les  connoître ,  de  peur  fur-tout 
de  lailîèr  retarder  leurs  fêtes,  &  de  l'autre  la  facilité  qu'ils 
avoient  à  s'en  inllruire,  vivant  au  milieu  des  Egyptiens,  des 
Grecs  &  des  Romains,  prouveroient  allez  qu'ils  auroient  eu 
des  fecours  a'tronomiques  lullifins,  &  qu'ils  en  auroient  fait 
ulàge.  11  y  a  plus;  ils  n'avoient  pas  beioin  d'emprunter  des 
étrangers  la  connoifîance  des  mouvemens  du  loleil  &;  de  la 
lune.  Josèphe  parle  d'une  péiiode  de  fix  cens  ans,  fîipérieure     Jof.Amiq.'i; 
pour  l'exaditude  à  tous  les  autres  cycles  luni-folaires  de  l'an-  J-^- 
tiquité,  ainfi  que  l'illultre  M.  Cafiini  l'a  démontré;  l'un  &  fAcal'mU  Jet 
l'autie  en  font  la  découverte  beaucoup  trop  ancienne,  mais  Sciences,  mie 
la  prétention  outrée  de  Josèphe  prouve  du  moins  que  le  cycle  ^"''  '"^^  ^° 
étoit  connu  des  Juifs  plufieurs  annéesavant  l'ère  Chrétienne: 
ce  qui  (uffit  pour  en  inférer  la  réalité  de  leurs  connoiiïânces» 
&;  l'uftge  dti  méthodes  cycliques  de  leur  calendrier  dans  le 
temps  de  l'éredion  du  monument  de  Bérénice.  Les  Rabbins 
ne  font  aucune  mention  de  cette  période,  non  plus  que  de 
tant  d'autres   connoilîances  utiles,  qui  furent  oubliées  après 
la  difperfion  du  peuple  Juif,  &  auxquelles  ils  fubftituèrent 
des  deutéroles   pleines  d'ignorance  &  de   grolîïèreté.  Leur 
filence  ne  nous  autorife  donc  point  à  coutelier  aux  anciens 
Juifs  l'ulâge  des  méthodes  aflronomiques,  &  à  dire  que  s'ils 
en  avoient  eu  quelqu'une ,  les  Rabbins,  qui  détaillent  avec  tant 
de  foin  jusqu'aux  moindres  pratiques  religieufes ,  en  auroient 
parle'  dans  leurs  livres^ 

L'ignorance  des  Juifs  dif}:)errés ,  &  l'oubli  de  l'ancienne 
règle,  les  réduifirent  à  la  néceffité  d'ohferver  les  phafès  lunaires, 
&  de  lîxer  les  néoménies  au  jour  où  la  nouvelle  lune  étoit 
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vilible  pour  la  première  tois  depuis  fa  conjonclion;  de  forte 
que  le  commencenvein  du  mcjis  n  etoil  jamais  connu  d'avance, 
&  qu'il  varioit  fuivant  la  diverfité  des  pays.  Le  climat  de  la 
Judée,  de  l'Egypte  &  de  Babylone,  étant  conftam ment  pur 
Sl  lerein ,  la  moménie  y  (uivoit  d'un  jour  ou  deux  la  nou- 
velle lune;  mais  en  Italie  ou  dans  la  Grèce,  &  fur-tout  dans 
les  régions  plus  (eptentrionales  où  le  mauvais  temps  dérobe 
quelquefois  pendant  long-temps  la  vue  des  aftres,  la  néoménie 
pouvoit  trouver  la  lune  dans  un  de  les  quartiers  ou  dans  Ion 
plein.  Les  Rabbins  remédièrent  dans  la  fuite  à  l'inconvénient  ; 
&  empruntant  des  étrangers  chez  lefquels  ils  vivoient,  les 
principes  agronomiques,  ils  lubllituèrent  l'ufage  des  tables  & 
des  cycles  à  celui  de  la  phafe:  mais  la  fede  des  Caraïtes  qui 
s'éleva  contre  les  Rabbinides  comme  contre  des  novateurs  , 
rejeta  leurs  tables  allronomiques,  &.  retint  le  lyRème  de  la 
phalc.  Ce  font  ces  Caraïies ,  dépourvus  de  calendrier  Se 
partifans  de  l'ignorance  des  premiers  Juifs  difperfés ,  qu'on 
nous  cite  aujourd'hui  comme  les  garans  de  l'ufage  de  la  phafè 
employée  par  les  anciens  Juifs.  Plufieurs  iJavans  ont  déjà 
réfuté  cet  ufige  pour  les  temps  voifîns  de  l'ère  Chrétienne. 
A  leurs  preuves  j'en  ajouterai  encore  une  (jui  femble  leur 
Petav.  Doéir.  avoir  échappé  :  elle  eft  tirée  d'une  circonfbnce  de  la  prile 
timp.  XI,  f7  jç  Jérufalem  ,  le  famedi  premier  de  feptembre ,  ou  le  fmiedi 
J'ff'T-lt  8  du  même  mois  en  l'an  70  de  J.  C.  C'éloit ,  fuivant 
jof.  Bed.  jud.  Josèphe,  le  8  d'un  des  mois  Macédoniens,  qui,  dans  la 
Yh  t'.  S-  méthode  de  cet  écrivain ,  concourent  jour  pour  jour  avec 
les  mois  Judaïques.  Le  8  du  mois  Judaïque  ayant  donc 
répondu  au  premier  ou  au  8  de  fêplembre,  la  néoménie  avoit 
commencé  au  foir,  ou  du  24,  ou  du  3  i  d'août:  or  la  nou- 
velle lune  vraie  éloit  arrivée  le  2  5  du  même  mois  d'août 
après-midi  ;  par  conléquent  le  fyflème  de  la  phafe  n'a  pu 
régler  la  néoménie,  ni  au  foir  du  24  qui  précéila  la  conjonc- 
tion, ni  au  f()ir  du  3  i  où  la  néoménie  auroit  vu  la  lune 
dans  fon  premier  quartier  ;  hypoihè'e  infôûtenable  pour  un 
climat  tel  que  celui  de  la  Judée.  Ce  fut  donc  un  cycle  & 
noR  la  phale  qui  plaça  la  néoménie  au  foir  du  24d';ioût  de 
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l'an  70  de  i'ère  Chrétienne.   Ainfi  le  Ailcme  Judaïque  de 

la  pha(e  a  été  poilérieur  à  la  defliudion  du  Temple.  ) 

Tout  ce  détail  étoit  nécellaiie  pour  diffiper  les  nuages  qu'on 
a  voulu  répandre  fur  le  calendrier  des  anciens  Juifs ,  &  pour 
faire  voir  que  les  loix  de  la  Religion  &  les  raiions  d'E'tat  les 
plus  prelfantes  les  engageant  à  ne  jamais  retarder  leurs  fêtes, 
ils  avoient  en  main  les  moyens  de  prévenir  le  defordre. 

Quatrièmement ,  le  lèptième  canon  apoftolique  porte  :  Si 
un  E'vétjiie ,  un  Pic  tir ,  un  Diacre,  célèbre  ic  faint  jour  de  Pâques 
avant  l'équinose  tht  printemps  avec  les  Juifs,  qu'il  foit  dépofe'. 
EY  Tii  E''7na-/.07nii ,  ri'  YlpiaQvnç^i ,  y\  Aiaixovoi  ,  iriv  dytou  iv 

\i(jii,-^aLjajcci(Q'ù).  Les  autres  monuniens  des  premiers  fiècles 
de  i'Eglile,  conhrment  aulfi  l'ulage  où  étoient  les  Juifs  ,  de 
célébrer  la  Pàque  deux  jours  avant  l'équinoxe.  C'étoit  toutes 
les  fois  que  le  quatorzième  jour  du  mois  ne  précédoil  l'équi- 
noxe que  d'environ  deux  jours.  Ils  en  failoient  le  mois  paf- 
chai  par  l'intérêt  qu'ils  avoient  à  anticiper  les  fcîes  pluftôt 
qu'à  les  retarder,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  c'ell  pourquoi 
avant  leur  difperiion ,  l'hiitoire  n'a  pohn  de  retardement  à 
leur  reprocher;  elle  leur  reproche  au  contraire  une  anticipa- 
tion fréquente  dans  ces  temps-là  voifms  de  l'ère  Chrétienne. 
11  eft  donc  fort  étrange  qu'on  mette  en  fait  que  Ict pleine  lune 
pafcliale  ne  pouvait  jamais  précéder  l'équinoxe ,  mais  que  le  mois 
palchal  pouvait  être  celui  de  la  féconde  ou  même  de  la  troiftème 
lune  après  léquinoxe.  Dilons  au  contraire,  fur  la  foi  de  tous 
les  anciens  témoignages  ,  que  la  pleine  lune  d'environ  le  2  i  de 
mars  ayant  alors  été ,  Imon  régulièrement ,  du  moins  réglé- 
mej\t  pafchale ,  parce  que  la  pleine  lune  fuivante  d'environ 
le  20  avril,  auroit  paru  arriver  trop  tard  ,  à  plus  forte  raifon 
la  pleine  lune  palchale  de  l'an  33  avant  J.  C,  ne  fut  point 
tranlportée  du  commencement  à  la  fin  d'avril. 

Cinquièmement,  le  Grand-Prêtre  avoit  une  raifon  parti- 
culière d'avancer  pluflot  que  de  retarder  l'année.  Il  étoit 
toujours  fâché ,  oblerve  Réland ,  de  l'arrivée  des  années  inter-     Kot.  Relan<n 

calaires ,  à  caufe  de  l'obligation  où  il  étoit  de  fe  baigner  dans  ""^  ■^"^^  '^""'i- 
°  °  m,  1  o-  ■4-, 
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i.\e  l'eau  froide  !e  jour  du  jeûne  fôiennel  qu'on  célébroit  peu 
avant  la  fête  de  la  Scénopétrie.  Les  années  intercalaires  étoient 
celles  dont  le  treizième  mois ,  ayant  la  pleine  lune  antérieure 
de  quelques  jours  à  l'équinoxe ,  ne  pouvoit  point  par  conlé- 
quent  ouvrir  l'année  fuivante;  alors  la  Pâque  d'après,  arri- 
vant plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  rejetoit  plus  tard  auffi  toutes 
les  autres  fêtes.  Le  jour  de  jeûne  du  ieptièine  mois ,  où  la 
purification  dont  nous  parlons  étoit  ordonnée,  le  trou\'oit 
après  l'année  commune  au  mois  de  lepiembre  où  il  faifoit 
encore  allez  chaud  ;&  il  le  trouAoit ,  après  une  année  inter- 
calaire ,  au  mois  d'octobre  où  il  commençoit  à  faire  froid. 
C'efl  ce  que  le  Grand- Prêtre  ii'aimoit  point,  &  il  auroit 
bien  moins  aimé  un  retardement  irrégulier  des  féies ,  qui  auroit 
renvoyé  le  jour  de  jeûne  dans  un  temps  encore  plus  voifiii 
de  l'hiver.  Ceux  qui  éloient  particulièrement  chargés  de  la 
dirtclion  du  calenttrier,  avoient  donc  une  railon  perlonnelle 
de  plus  pour  ne  pas  laiiîêr  retarder  les  mois  de  l'année. 

Sixièmement,  il  y  a  une  circonflance  qui  touche  de  plus 
près  l'an   3  3  ,  parce  qu'elle  regarde  un  événement  de  l'an 
3  5  où  les  chronologilles  placent  la  mort  du  jeune  Arifto- 
M.ÀniM.xv.  bule,  Grand-Prctre  îles  Juifs.   Josèphe  raconte  qu'Hérode 
■^'  i-  fortit  de  Jérufilem  avec  Ariftobule  peu  a]-)rès  les  fèies  de  la 

Scénopégie ,  comme  pour  une  partie  de  plailir ,  &  qu'il  le 
ht  noyer  dans  le  bain  où  ils  éloient  à  le  rafraîchir  à  caufe 
du  grand  chaud  qu'il  faibit  vers  le  milieu  du  jour,  ilvi'\>j- 
yov  Tû  d^p/zù)TXTDv  TVi  fjjémjjiQitiaA  '.  fur  quoi  il  elt  aifé  de  faire 
le  raifonnement  luivant.  Si  les  Juifs  eulîent  été  pour  lors  dans 
l'ufage  de  retarder  quelquefois  leurs  fêtes ,  c'eût  été  fur-tout 
quand  la  pleine  lune  tle  mars  arrivoit  d'abord  après  l'équinoxe, 
comme  en  l'an  3  5  où  le  2  5  de  mars  fut  le  jour  de  la  pleine 
lune.  11  paroîl  cepentlant  qu'alors  elle  fut  palchale,  &  qije 
lu  pleine  lune  de  la  Scénopégie  fut  celle  du  i  ^.feptembre, 
puikjue  le  climat  de  la  Judée  pouvoit  encore  donner  des 
jours  adèz  chauds  pour  inviter  à  un  bain  fioid  après  les  huit 
jours  de  la  Scénopégie, c'eltà-dije^  vers  la  fin  de  fêptembre 
ou  le  commeucemejit  d'oflobre;  au  lieu  que  fi  les  fêtes  eufîènt 

été 
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été  retartk'es  d'une  liinaifon,  l'accident  d'Aiillobule  aiiroit 
rcpondu  à  ia  fin  d'od1:ohie  ou  au  commencement  de  novem- 
bre: /ai(on  peu  propre  à  vérifier,  pour  le  climat  même  de 
ia  Judée,  une  chaleur  excelîive.  Les  fêtes  ne  furent  donc 
point  relardées  en  l'an  35,  «Se  beaucoup  moins  encore  en 
l'an  3  3  où  la  pleine  lune  arrivée  la  nuit  du  3  i  mars  au 
premier  avril,  donna  bien  moins  que  l'autre  pleine  lune 
du  2  3   mars,  occalion  à  un  retardement. 

Septièmement  enhn  ,  on  ne  doit  pas  inluuier  pour  exemple 
d'une  Pâque  retardée  avant  la  defliu(f1:ion  du  Temple,  l'année 
4  avant  J.  C,  celle  de  la  mort  d'Hérode,  fous  prétexte  du 
grand  nombre  d'évènemens  à  placer  dans  l'intervalle  qui 
s'écoula  depuis  l'écliple  lunaire  du  i  3  mars  à  la  Pàque  lui- 
vante.  Ils  le  placent  tous  fort  commodément  dans  la  durée  Petav.  Do.'îr. 
d'un  feul  mois  :  ni  Pétau  ni  Ufîèrius  n'y  trouvent  de  la  difîi-  '^"'i'-  ^'-  '• 
culte;  &:  nous  ne  voyons  anciennement  qu'un  feul  exemple 
de  la  Pàque  relardée:  ce  fut  au  commencement  du  lègne 
d'Ezéchias.  Quelque  diligence  qu'on  fit  pour  rétablir  le  //  Paralip. 
Temple  où  le  culte  Divin  avoit  été  long-temps  inlerrompii ,  ^^^'  ''i'^i' 
on  n'eut  pas  le  temps  de  faire  les  préparatifs  nécediires.  On 
différa  la  Pâque  par  l'impolfibililé  de  la  célébrer  en  (on  temps  , 
non  eiiiw putiicriint jacere  in  tcniporc  fiio  ;  mais  elle  fut  célébiée 
au  fécond  mois,  au  mois  d  Ijar,  mcnfc  fcamdo .  de  façon  que 
les  mois  n'en  furent  point  dérangés,  ni  les  autres  fêtes  retar- 
dées. Quand  donc  on  nous  propofêroit  aujourd'hui  les  preuves 
les  plus  complètes  d'un  retardement  de  la  Pàque  pour  l'aa 
33,  au  lieu  d'une  pure  pofîîbilité  qu'on  allègue  pour  toute 
vérification  du  fait ,  le  retardement  de  la  Scénopégie  ne  s'en- 
luivioit  pas  encore  de  celui  de  la  Pâque. 

Ainli  tout  s'accorde  à  faire  voir  que  le  commencement 
de  la  Scénopégie  en  l'an  3  3 ,  tomba  dans  le  mois  de  thoth 
E'g)  ptien ,  non  dans  le  mois  de  paophi  ;  que  l'hvpothèfè  de 
l'an  33  pèche  confcquemment  par  une  iranfpofition  de  mois 
comme  par  une  tranfpolition  de  jours ,  &.  qu'elle  efl  bien 
éloignée  de  remplir  la  féconde  condition  requife  pour  l'expli- 
cation du  monument  de  Bérénice. 
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Troisième    Condition. 

Sur  l'époque  radicale  de  l'Infcripùon. 

J_j  A  date  de  l'iiifcription  marque  Xatmée  jj  d'une  ère  qui 
n'efl  point  défignée.  Dans  i'hypothèfè  de  i'aii  4 1  l'ère  tombe 
au  commencement  de  l'an  rj  5  ou  à  la  fin  de  l'an  p  6  ,  quand 
les  villes  de  la  Cyrénaïque,  après  la  mort  de  leur  dernier 
Roi  arrive'e  en  l'an  9  6  ,  furent  miles,  par  un  Senatus-confulte 
Romain,  en  poflêiïion  de  la  liberté  &  de  l'autonomie:  évé- 
nement des  plus  célèbres  dans  l'hifloire,  &  des  plus  intérefliins 
pour  le  peuple  particulier  qui  en  fut  l'objet.  D.ins  l'hypothèlè 
de  l'an  3  3 ,  on  prétend  rapporter  l'époque  radicale  à  un  voyage 
que  Lucullus  fit  à  Cyrène  quelques  années  après  l'autonomie 
accordée  à  la  Cyrénaïque.  Deux  réflexions,  l'une  hiflorique 
fur  la  nature  des  deux  évènemens,  l'autre  chronologique  fur 
le  temps  où  ils  font  arrivés,  feront  voir  laquelle  des  deux 
époques  mérite  la  préférence. 

Première  réflexion.  L'autonomie  que  Rome,  en  devenant 
la  maîlrefiè  d'un  pays,  accordoit  à  certaines  villes,  étoit  pour 
elles  un  événement  de  la  plus  grande  importance.  C'étoitle 
gage  de  leur  liberté,  le  fondement  de  leur  grandeur  :  &  regar- 
dant l'année  oij  elles  l'obienoient  comme  l'année  de  leur 
renaiflance,  elles  en  faifoient  ordinairement  l'ère  &:  l'époque, 
d'où  elles  comploient  les  années  fuivantes.  Toute  l'hiftoireeft 
pleine  d'exemples  qui  attellent  cet  ufâge ,  fur-tout  dans  le 
dernier  fiècle  de  la  république  Romaine  &  dans  le  premier 
fiècledes  Empereurs.  Il  éioit  donc  naturel  &  il  étoit  conforme 
à  l'ufîige  que  les  villes  de  la  Cyrénaïque  ,  en  fe  choififlânt 
une  ère,  la  prifTent  de  la  première  année  de  leur  autonomie, 
pluftôt  que  d'un  voyage  de  Lucullus  à  Cyrène  où  nous  ne 
plut.  In  Lucul  voyons  rien  de  merveilleux  &  de  frappant.  Sylla  aflîège 
.t-49^>  ■  £■•  Athènes,  il  a  befoin  de  vaiflèaux;  &  pour  en  fiire  venir 
d'Afrique  &  d'Egypte,  il  y  dé{:>èche  Lucullus,  fon  Quefteur, 
qui  ne  commençoit  qu'alors  à  mettre  le  pied  dans  la  moindre 
des  charges  de  la  République.   Lucullus  paflè  à  Cyrène  qu'ii 
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«•ouve  en  proie  à  des  tyrans  Se  à  des  guerres  domeftiques  : 
les  habilans  iui  demandent  des  règlemeiis  pour  le  réiablilîè- 
ment  de  l'ordre  &  de  la  paix  ;  il  les  leur  accorde  ,  lailîè  un. 
nouveau  plan  d'adminiftration  &;  continue  /à  roule  vers  Alexan- 
drie. Ni  l'objet  de  la  million  qui  n'étoit  pas  d'aller  donner 
des  loix  à  Cyrène,  ni  Ion  titre  de  quelteur  d'Afie  qui  ne 
lui  donnoit  aucun  pouvoir  Icgillatif,  lur-tout  en  Afrique,  ni 
la  conjonclure  d'une  route  &  d'un  partage  fubit  &  prelfé , 
ne  iauroient  rt'pandre  fur  les  opérations  de  LucliUus  à  Cy- 
rène ,  i'cclat  d'une  célèbre  légiflation.  Cicéron  n'en  a  rien 
dit  dans  l'éloge  qu'il  nous  a  lailFé  de  ce  grand  homme.  Il  y 
parle  de  la  capacité  &  àts  fuccès  de  Luculius  à  tracer,  dans  Cie-AcaJ.ir. 
des  temps  poftérieurs  où  il  devint  le  héros  de  la  République  , 
de  nouvelles  foimes  de  gouveinement  pour  diverfes  villes 
dAfie  qu'il  parcouroit;  Se  il  n'y  a  pas  un  mot  des  villes  de 
la  Cyrénaïque.  Strabon,  &  Josèphe  qui  le  cite,  paroifîènt  -^"f-  ^""î- 
les  feuls  qui ,  avant  Plutarque,  aient  fait  mention  de  ce  voyage 
de  Luculius;  Se  ils  réduifent  l'un  Se  l'autre  à  quelques  brouil- 
leries  excitées  par  les  Juifs ,  le  defordre  qui  régnoit  alors  dans 
Cyrène.  Ainli  plus  vous  approfondirtèz  tout  ce  qui  regarde  ce 
voyage,  plus  vous  voyez  qu'il  ne  relFemble  en  rien  aux  grands 
évènemens  d'où  les  peuples  avoient  accoutumé  de  prendre 
date  pour  commencer  à  compter  leurs  années. 

Quand  même  il  auroit  pu  lêrvir  d'ère  à  la  ville  de  Cy- 
rène, ce  qui  n'efl  pourtant  point  arrivé,  il  n'efl  pas  dit  qu'il 
eût  pu  en  lèrvir  à  la  ville  de  Bérénice  Se  aux  trois  autres 
villes  de  la  Pentapcle.  Comme  elles  étoient  libres  Se  auto- 
nomes, Se  que  chacune  formoit  une  République  à  part,  elfes 
pouvoient  être  exemptes  de  troubles  domeftiques  Se  n'avoir 
aucun  befoin  de  la  médiation  de  Luculius  pendant  que  Cy- 
rène, où  il  partoit,  avoit  recours  à  lui.  C'étoit  dans  Cyrène 
que  régnoit  la  divilion ,  cV'  Kupvi'vv)  ;  Se  quoique  ce  mot  fc 
prenne  quelquefois  pour  marquer  la  Cyrénaïque  en  général , 
il  ne  marque  ici  que  la  ville,  puifque  la  Cyrénaïque,  dont 
Strabon  parle  aurti  à  la  fuite  du  nrême  texte  ,  y  eft  appelée 
par  cet  écrivain  Ku/invoia.,  Se  puifque  le  récit  de  Plutarque  ne 
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nomme  pareillement  que  la  v  Ile  de  Cyrène ,  tyIv  TdXiv  :  le 
relie  du  pays  n'entra  donc  pour  rien  dariiceque  fit  Lucullus; 
8c  Bcrénice  en  particulier,  fituée  au  loin  dans  une  extrcmité 
lecult'e,  Ji'eut  point  occafion  de  prendre  le  voyage  du  quelleur 
Romain  pour  i'cpoque  de  (es  années. 
'M  Ohffq.  Seconde  réflexion.  Le  dernier  roi  de  Cyrène  mourut  en  l'an 
tix.liv.épt.  (Je  Rome  658,  &  iailîà  héritier  le  peuple  Romain  qui  eut 
k  générofilé  de  refulèr  le  don  &  d'accorder  au  pays  l'auto- 
nomie ;  ce  qui  le  fit  par  un  Senatusconfulie.  Le  trajet  qu'il 
fallut  faire  par  mer  pour  fe  rendre  à  Rome,  les délibéraiions 
du  Sénat  &  les  diiférens  rcgiemens  qu'il  fillut  rédiger  pour 
une  nouvelle  forme  d'adminiflration,  demandent  que  nous 
fuppofions  au  moins  quelqi^s  mois  d'intervalle  entre  la  mort 
du  Prince  &  le  décret  du  Sénat.  L'cpoque  de  la  première 
année  de  l'autonomie  appartient  donc  ,  ou  aux  deiniers  mois 
de  l'an  658  ,  ou  aux  premiers  mois  de  l'an  65p.  Si  l'on 
part  de-là  &  qu'on  descende  jufqu'à  l'automne  de  l'an  7  i  3 
de  Rome,  41  avant  J.  C,  on  trouve  cinquante -quatre 
ans  révolus  ,  <Sc  la  cinquante-cinquième  année  courante,  telle 
<]ue  le  monument  nous  la  prélènte  :  mais  la  vérification  d'une 
■cinquante-cinquième  aimée  depuis  le  voyage  de  Lucullus  à 
Cyrène  jufqu'à  l'automne  de  l'an  3  3 ,  ne  peut  fê  taire  qu'ea 
renverlânt  la  chronologie,  &  en  tranfjîortant  à  l'hiver  de  la 
fin  de  88  &  du  commencement  de  87,  un  voyage  que 
i'hifloire  ne  place  que  dans  l'hiver  fuivant. 

On  veut  donc  que  Sylla,  Condil  en  88,  ait  païï2  dans 
la  Grèce  pendant  l'année  même  de  fon  Confulat,  qu'il  y 
fôit  arrivé  dans  l'automne,  qu'il  ait  aufîi-lôt  affiégé  Athènes,, 
qu'il  s'en  foit  rendu  maître  le  premier  de  mars  luivanl ,  & 
que  Lucullus,  qui  s'embarqua  dès  l'hiver  pendant  le  fiège, 
loit  arrivé  à  Cyrène  vers  la  fin  de  l'an  88,  ou  vers  le  com- 
mencement de  l'an  87.  On  trouve  par  ce  moyen  les  cin- 
quante-quatre ans  révolus ,  &  la  cinquante-cinquième  année 
courante  depuis  le  voyage  de  Lucullus  jufqu'à  l'automne  de 
i'an  33.  Mais  cette  chronologie  efl  contredite  par  Plutarque 
qui  a  écrit  la  vie  de  Sylla  iiix  les  mémoires  de  Sylla  même ,, 
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&  qui  fûppofe  contiiuiellemcnt  Sylla  pafîë  dans  la  Grèce 
en  l'an  87,  &  la  ville  d'Athènes  prife  en  l'an  8  6  ;  après 
quoi  il  ne  refie  plus  vingt-quatre  années  complètes  depuis  le 
voyage  de  Lucullus  jufcp'à  l'automne  de  l'an  33.  Voici  une 
tranfpofition  d'années  auifi  aifée  à  démontrer  que  la  tranf- 
pofition  de  jours  6c  la  tranlpolition  de  mois  de  l'article 
précédent. 

Première  preuve.  Cinna,  fucceflèur  de  Sylla  dans  le  Confulat,     Plut.  wSylta, 
étant  entré  en  cluirge ,  entreprit  aiijfi-tôt  de  renvcrfer  les  règkmens  ^'  ^^ 
établis.  Il  fe  prépara  même  à  traîner  Sylla  en  jtiflice ,  &  lui 
fnjcita ,  pour  accufateiir ,  Virginii/s ,  nn  des  Tribuns  du  peuple  : 
niais  Sylla  laijjant  là  &  l'accufateiir  &  le  tribunal,  partit  pour 
aller  faire  la  guerre  à  Mithridate.  Ce  lont  les  propres  paroles 
de  Plutarque.  Y\^çy.j^^m  ^  ttiv  ef^')^v ,  tJ^vs   t7n')^ipii  -to. 
^^--{U-zzc  xiiuv.   Kcq  Si-KMV  'fh  tdv  SuMct';  7ra.pimtvaL(Ji ,   \aui 
X^'TYiyiftii  im<pianv  Ovipyiviov,  lya,  r  S^fxxap^v,  ôv  \%invoi  cLtxa, 
7b/  <^x^ç7ifci^  ■)(ûpia  laiacci  ^fh  'M.iSoS>i,^ryiv  oLTnpt.  Le  mot 
TtoLç^^Çim  marquant  ici,  comme  par-tout  ailleurs  dans  Plu-  Idem  pp.  iS-^. 
tarque,  l'entrée  en  charge,  &  l'udige  confiant  depuis  la  fin  j,""'  ^^'^' 
àts  guerres  Puniques  ayant  été,  que  les  Confuls  ordinaires  ire, 
entraient  en  charge  au  premier  de  janvier,  Ç^ws  qu'il  y  ait 
aucun  exemple  du  contraire,  il  s'enfuit  que  Sylla  étoit  encore 
en  Italie  après  le  commencement  de  l'année  87,  &  que  ce 
fut  par  confcquent,  non  dans  l'hiver  de  la  fin  de  Ion  Con- 
fulat ,  mais  dans  l'hiver  fuivant  qu'il  envoya  Lucullus  à 
Cyrène. 

Seconde  preuve.  La  prife  d'Athènes,  la  bataille  de  Chéro- 
ïiée  &  celle  d'Orchomène,  furent  trois  célèbres  exploits  de 
Sylla  dans  le  cours  de  la  même  année.  Or,  dans  l'intervalle 
des  deux  batailles,  Sylla  apprit  que  Lucius  Valérius  Flaccus,  ^^^^"•^ylla* 
conlul  lubroge  a  Marius,  qui  etoit  mort  le  i  3  janvier  de  iriniiwfiqq. 
l'an  %6,  venoit  en  Alie  &  traverloit  la  mer  d'Ionie  à  la  tête 
<l'une  armée:  tous  ces  faits  font  racontés  au  long  par  Plu- 
larque  fur  la  foi  des  mémoires  de  Sylla  qu'il  avoit  devant 
les  yeux.  Le  fiège  d'Athènes  &  le  voyage  de  Lucullus 
appaiiiennent  donc  certainement  à  l'hiver  de  la  fin  de  87,  & 
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du  commencement  de  86;  l'auteur  des  oblervations  convient 
lui-ménie  que  c'ell-là  ce  qui  rélulte  de  ce  tuiioignage  de 
Piutaïque. 

Troifième  preuve.  Plutarque,  ou  plutôt  Syila  dans  fês  Me- 

moiies,  ont  marqué  une  li  grande  fouie  devènemens  entre 

ieté  Au  confuiat  de  ^'yiia  &;  le  fiège  d'Atliènes,  qu'il  e(l 

impolFible  de  fuppoler  le  fiège  entrepris  dans  l'année  même 

Ptut.inSyUd.  àe  ce  Confuiat.  On  étoit  déjà  au  fort  de  l'été,  à  la  (ailon 

p-i^ji.c.fiqj.  tjes  Cigales,  que  Marins  n'avoit  point  encore  formé  fa  con- 
juration; il  lui  fallut  du  temps  pour  lier  la  partie  avec  le 
tribun  Sulpicius,  &  il  en  fallut  encore  plus  à  celui-ci,  pour 
faire  palîer  plulieurs  ioix,  dont  chacune  devoit  être  précé- 
demment propofee  dans  trois  jours  de  marché  conféculifs,  à 
neuf  jours  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Après  diverfes  Ioix 
ainfi  établies,  on  voit  les  Confuls  fôrlir  de  Rome,  la  faction 
de  Marius  y  dominer  fans  obitacle,  les  Confuls  y  revenir 
dans  la  fuite  avec  des  troupes,  &  porter  de  nouvelles  Ioix', 
qui  exigeoient  les  mêmes  formalités  &  les  mêmes  longueurs 
que  les  précédentes  ;  après  quoi  les  troubles  (ê  renouvelèrent, 
l'un  des  Confuls  alla  joindre  l'armée  où  il  fut  tué ,  &  Sylla 
l'autre  Conful  vit  en  confcquence  de  cette  mort  fon  autorité 
s'affoiblir  infenfiblement  dans  la  ville  de  Rome.  Ce  font- là 
des  évèncmens  qui  n'ont  pu  fe  palfer  d'un  été  à  l'automne 
fliivante,  &.  quand  même  Sylla  auroit  pu  fc^rtir  de  Rome 
dès  la  même  automne,  il  n'auioit  pas  pu  faire  fi-tôt  le  fiège 
d'Athènes:  il  alla  prendre  l'armée  à  Capoue,  &  lui  fit  tra- 
verfèr  l'Italie  pour  l'embarquement;  après  avoir  pa(îé  la  mer, 
elle  eut  encore  à  traverlèr  la  Grèce,  où  Sylla  fît  les 
préparatifs  du  fiège,  qui  paroiflènt  avoir  été  fort  longs.  Enfin 
le  liège  commença,  on  en  continuoit  les  opnalions,  &  plu- 
fieurs  attaques  réitérées  contre  le  Pirée  avoient  déjà  emporté 
un  temps  confitlérable,  lorfque  l'hiver  arriva,  -^i/jZvoi  tTnôtTVi. 
App!M.Mit.  Il  eft  donc  de  toute  impofîibilité  que  cet  hiver  ait  été  celui 

ve-  '»^-        du  conlulat  de  Sylla,  &  que  Lucullus  ait  fait  le  voy.ige  de 
Cyrène  à  la  fin  de  88  ou  au  commencement  de  87. 
Pour  infirmer  l'autorité  de  Plutarque,  en  convenant  qu'il 
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a  quelquefois  place  en  S  6  ia  prilè  d'Athènes  &  les  deux 
batailles,  on  ajoute  qu'il  s'efl  contredit,  &  que  dans  d'autres 
endroits  il  les  a  placées  tantôt  à  l'an  85,  tantôt  à  l'an  Sy. 
Ce  lont  ces  prétendues  contradi^ions  qu'il  faut  préfentement 
examiner  par  une  confrontation  de  pa(îages,  qui  ne  doit  pas 
kiïcr  la  patience  d'un  lecfteur,  quand  c'ell  le  leui  moyen  de 
ie  mettre  en  état  de  prononcer. 

Où  e(t-ce  donc  que  Plutarque  a  renvoyé  les  trois  évène- 
mens  à  l'an  85Î  C'eft,  dit -on,  dans  l'endroit,  où  après  la  . 
bataille  d'Orchomcne,  il  dit  que  Sylla  reçut  alors  dans  /on 
camp  ceux  que  Cinna  &:  Carbon,  Conluls  en  85,  avoient 
chalîës  de  Rome.  Plutarque  n'a  point  dit  que  ce  lut  alors, 
&  n'a  point  lié,  comme  fynchronifme  de  la  même  année, 
h  bataille  d'Orchomène  &  la  l'éception  faite  par-  Sylla  aux 
fugitifs  de  Rome.  Voici  ks  paroles  en  deux  phrales,  dont 
l'une  termine  le  récit  des  deux  batailles,  &  l'autre  entame 
le  récit  de  l'arrivée  des  fugitifs.  C'eJI  donc  a'wfi  qu'on  raconte  Phr.  in  Sylla, 
ce  qui  fe  fûjfd  aux  environs  de  Chéronée  £7*  auprès  d'Orcho-  F-t'^'''^- 
mène.  Au  refe  Cinna  &  Carbon  maltraitant  cruellement  dans 
Rome  les  perfonncs  les  plus  dijlingue'es ,  plufieurs  prirent  le  parti 
de  Je  foujlraire  à  la  tyrannie,  &  de  je  réfugier  dans  le  camp 
de  Sylla  :  Ta  p^v  §v  7nz}  Xom^mu»  x^  'TZÇ^i  O'p jCfjuêvo) , 
TOiouTt.  XtyfTOi  yivicQw.  KivvoL  si  xefj  Kctf/Sctivoî  ci'  P'ai'^1  Ws 

çpcLTVTTcS'Dv  x^TiÇÎe^^TQ.  Ce  n'clt  poiut  là  renfermer  les  deux 
évènemens  dans  la  même  circonilance  de  temps,  à  moins 
qu'on  ne  rende  la  conjoncflion  Si  comme  a  fiit  Dacier,  par 
îe  mot  cependant,  qu  elle  n'a  jamais  fignifié.  Crulêrius  l'avoit 
Tendue  p^r  porro ,  conformément  au  fens  qu'elle  a  quelquefois 
dans  différens  auteurs,  &  fur-tout  dans  cet  endroit  de  Plutarque. 
Le  pafTage  allégué  ne  contredit  donc  point  les  autres,  où  cet 
écrivain  ne  celîe  de  rapporter  à  l'an  8  6  la  prife  d'Athènes 
&.  les  deux  batailles  qui  la  fuivirent. 

Il  ne  les  a  pas   non  plus  rapportées   à  l'an  87;  &  les 
textes  qu'on  indique  fans  les  citer,  pour  metti-e  l'écrivain  en 
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conîniditflion  avec  iLii-même,  ne  font  pas  pris  dans  feur 
véritable  icns.  Plutarque ,  en  fidèle  Iiiltorien  des  gueiies  de 
Sylla,  a  marqué  6c  les  faits  réels  &  les  bruits  populaires,  il 
les  a  loigneufement  diflingués,  &  ce  n'efl:  qu'en  fuppofânt 
qu'il  les  a  confondus  &  qu'il  a  également  garanti  la  vérité 
des  uns  &  des  autres,  qu'on  lui  impute  ce  troifième  fënti- 
ment  fur  la  date  prétendue  des  deux  batailles  en  l'an  87. 
Plut,  in  Mario.  I  •"  ^  dit,  parlant  des  troubles  de  Rome  en  l'an  87:  A 
p.^2p,  D.  Rome  on  eiiteiuhit  dire  que  Sylla  foïfoit  la  guerre  du  côté  de 
la  he'otie  aux  généraux  de  Mithridate ;  &  l'on  y  voyait  les 
Confuls  courir  aux  armes  l'un  contre  l'autre.  eV  ^  Y'âfjty^ 
2vA\ot.5  (ùy  vixVêTO  Trois  Mi')-6(^TV  "TmKffjiiiV  çpxnmy).?  -z^ 

là,  dit -on,  les  batailles  de  ChérouLe  5c  d'Oichomène  ea 
87  ;  elles  peuvent  l'être  dans  la  tratluclinn  de  Dacier,  qui 
afluie  ijue  Sylla  faifoit  la  guerre  dans  la  Béotie  contre  les 
lieutenans  de  Mithridate.  Mais  Plutarque  paile  ties  bruits  qui 
couroient  dans  Rome,  &.  qui  n'étoient  pas  fins  quelque  fon- 
dement, puifque  Sylla  iraverfoit  la  Béotie  en  conquérant, 
&  marchoit  vers  i'Attique  contie  Archelalis  général  de 
Mithridate;  <rie'Cct|v€y  li  Tiy  A't]/x-mv  Ètï  tdv  Ap^^oc.  ?ragp- 
Ajfinti.  Ml.  Sivovn  Si  cùmSBoici'nci.  ts  a/fç^^i  fu-ny^pn.  C'en  étoit  bien 

pag.  rfio.  adhz  pour  faire  dire,  à  plus  de  deux  cens  lieues  de  là,  que 
Sylla  faifoit  la  guerre  du  côté  de  la  Béotie  aux  généraux  de 
Mithridate. 

i."   Après   le  récit  ^ts   profcriplions   de   Cinna  &  de 

Marius,  exercées  dans  Rome  à  la  fin  de  la  même  année  87, 

Plut,  in  Mario.  Plutarque  ajoute  :  il  y  eut  tout  à  coup  quelque  apparence  d'une 

f.-fS^'  ■^•^'  révolution;  il  arrivoit  des  nouvelles  de  tous  les  côtés  comme  fl 
Sylla  avoit  terminé  la  guerre  de  Mithridate,  qu'il  eût  recouvré 
les  provinces  Romaines,  &  qu'il  fit  déjà  en  mer  pour  revenir 
avec  des  forces  confdérables ,  ce  qui  donna  quelque  trêve  de  peu 
de  durée  à  des  maux  inexprimables ,  ceux  qui  en  étoient  les 
auteurs  s'imaginant  que  la  guerre  était  prête  à  venir  fondre  fur 
eux;  on  défigna  donc  Marius  Conful  pour  la  feptième  fois. 

E\  TVTii)  Si  «O-TTtp  7Ç07ro/a4  TlVQi  Ct/AêiCS^OÏlS,  î<^Ol'Tav  ÀyyiXton 

7WI.il  TX.'^SVV  t 
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?yy  -TOCS  67rap^i(ïi;  a4e^A>i(pû)5,  eTnTiAeo/  fxi-iTX,  ttoMii?  Sïiiia.f^ù>iy 
jyu  1V70  /3^^/cu'  êTTT^ecni'  iTmina^,  x^  7mvp\g.v  oAi^-hv  o-^atTa)» 

JfJLJODf,  OOTI'    ^i'/TO)  -TOC  TnKtfMV  y\YMV    êTT    CUiTtii   ûtOfJUiva».    vTntroi 

f/iv  5v  oL7rt^i^3î}  70  kQ,^[jija)i  MÂcAoi-  Plutarque  n'avoit  garde 
de  gaiantir  ces  faux  bruits  fur  les  exploits  &  fur  ie  retour 
de  Sylla,  (]ui  ne  revint  à  Rome  que  plus  de  trois  ans  après; 
il  dit  fimplenient  que  ces  nouvelles  prématurées  modérèrent 
le  feu  des  prolciipiions  pour  quelque  temps,  &.  opérèrent 
la  nomination  de  Marius  au  Confulat.  Dacier  n'a  pas  rendu 
exadement  le  fens  du  paflage. 

3.°  Marius  étant  entré  en  charge  au  premier  de  Janvier 
86,  étoit  dans  d'étranges  frayeurs  qui  contribuèrent  à  le  mettre 
au  tombeau  le  treizième  jour  de  fôn  Confulat.  I/fe  difoit  à  P^"'-  '"  ^<Bri*.^ 
lui-même  dans  fes  mifomicmens ,  que  Sylla  arrivait  dans  l'iiijlant ,  ''  '^"^'*' 
ce  Sylla  par  qui  il  avait  été  autrefois  ciiajfé ,  &  qui  venait  de 
confiner  Mithridate  vers  le  Pont-Euxin.  Aoyi^ôium  à; 

2^1,  nu/  Si  yiâtJiStL'Ti]v  (!iiHça.X.icùi  en  lO}/  Ev^eivov  •mvinv. 
Plutarque  ne  fait  que  rapporter  les  terreurs  paniques  d'un 
malade  qui  croyoit  déjà  voir  ce  qui  n'arriva  que  dans  la  fuite. 

4.°  Marius ,  au  lit  de  la  mort ,  tomba  dans  de  nouvelles 
agitations  fur  ce  que  quelqu'un  vint  lui  annoncer  quelque  chofe  Rid.  D. 
dit  côté  de  la  mer ,  à?  riJCê  775  ctTret^f êMa»  "^un  ^^o.ywç. 
La  traduction  françoife  porle:  fur  quelque  nouvelle  qu'il  reçut 
du  côté  de  la  mer,  &  qui  lui  apprenait  fans  doute  l'approche 
de  Sylla.  L'addition  eft  du  tradudeur ,  Plutarque  &  les  autres 
ne  faifint  revenir  Sylla  que  plus  de  trois  ans  après  la  mort 
de  Marius. 

La  plus  légère  attention  fîir  tous  ces  différens  textes  de 
Plutarque,  fait  aifément  voir  que  s'ils  fuppofent  en  l'an  87 
la  prife  d'Athènes  &  les  batailles  de  Chéronée  &  d'Orcho- 
mène ,  &  que  s'ils  contredifênt  la  date  de  ces  évènemens , 
fixée  par-tout  ailleurs  dans  Plutarque  à  l'an  8  6  ,  c' ell  tout  au 
plus  dans  la  traduélion  françoife.  Cependant  comme  s'il  étoit 
conftaiTt  que  Plutarque  eût  donné  trois  différentes  dates  des 
Tûtue  XXL  .  Ll 
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deux  batailles ,  fans  s  etie  exprimé  plus  poruivemeiif  en  fàveiir 
de  l'an  86,  que  pour  les  années  8  5  ik  87,  on  fe  détermine 
pour  la  dernière  comme  la  plus  auiorilée ,  dit-on ,  par  le  (uf- 
frage  d'Appien  &  d'Eutrope.  Quelque  inutile  qu'il  loit,  après 
avoir  nioniié  que  Plutaïque  ne  s'eli  point  contredit ,  de 
s'arrêter  aux  textes  indiqués  d'Appien  &  d'Eutrope,  écrivains 
peu  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  un  auteur  plus  ancien  ^ 
qui  avoit  écrit  d'après  les  nK'moires  de  Sylla;  cependant 
j'examinerai  encore  ces  textes,  afin  qu'il  ne  puifîè  pas  reftei* 
le  moindre  fcrupule  fur  le  temps  de  la  prife  d'Athènes,  une 
des  époques  les  plus  certaines  de  l'hilloire. 

II  feroit  fort  étrange  qu'Appien ,  à  qui  les  Savans  repro- 
chent de  n'avoir  guère  été  que  le  copille  de  Plutarque ,  l'eiàt 
abandonné  ici,  &  qu'il  eût  mis  en  88,  /ous  le  conlulat  de 
Sylla ,  le  fiège  d'Athènes ,  première  opération  de  la  guerre 
contre  Milhridate.  Il  aflure  au  contraire,  conformément  à  la 
ApproH.  Cuil.  chronologie  de  Plutarque,  que  Sylla  partit  contie  Milhridate 
I.  p.  j()<).       gj^  qualité  de  Proconful,  'cu-SvTra.-ro^ ,  non  de  Conful,  6c  que 

Uem  Mithrid.  l'expédition  qui  n'étoit  point  encore  finie  vers  le  milieu  de 
f .206, ir Civil.   ,,     r  „  '  ,       „  '^^  ,  ,   r  ~       , 

1,  p.  4.0t.       lan   84.,  Ky\yV(yri  oLf-n  tw  -le^iTKS  x,  t\gi'v:çi\çO\vix'7naLhif 

Lkm  CM.  i,  ne  dura  pas  trois  ans  entiers ,    étîou  S)r<r'oAs($  tçj.^ti^.   Elle 
'*  ■^"^  ■  n'avoit  donc  pas  commencé  dès  l'an  88.  On  oppolë  vaine- 

ment un  autre  pafîage  où  Appien  dans  le  récit  des  nouveaux 
préparatifs  faits  en  Thelîalie  par  Sylla  contre  Alithridate» 
pendant  l'hiver  qui  iuivit  la  prife  d'Athènes  &  les  deux 
Uem  MitJirid.  batailles,  s'énonce  en  ces  termes:  to.utx  /jJîvtdi.,  KopyriAiVit 
Kicvct  59  Moteiv,  T  l^e^y  clurf,  ci  P'ùî/um  i4M\(pi(Tjj.îmv  tivouf 
P'ûj^ac  Tn^ijuio).  A  la  vérité  la  traduction  latine,  /lac gen/i- 
îem  Cornélius  Cititia  &  Cdius  Marins ,  iuimici  eftis  in  urbe  ^ 
hojîcm  juiiiiarutiî ,  (êmbleroit  rapporter  l'hiver  des  nouveaux 
préparatifs  à  Ihiver  du  conlulat  de  Cinna  &.  de  Marins  ea 
janvier  8  6,  ce  qui  placeroit  en  87  la  prife  d'Athènes  &  les 
deux  batailles.  Mais  ce  n'elt  point  là  le  fens  du  paffage  grec» 
Appien  y  dit,  quelles  nouveaux  préparatifs  de  Sylla  ue 
laijjoient  pas  ^e  fe  foire,  quoique  Cornélius  Ciimu  &  Càiiis. 
Marm, fes  ennemis,  l'enflent  dédazé  à  Rome  l'eimenù  delà 
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patrie  ;  ce  qui  n'empêche  plus  j'intervalle  d'environ  un  an 
entre  la  condamnation  de  Syila  &i  les  nouveaux  picparatifs 
qu'il  fàifbit.  Quand  même  le  palLige  /eroit  équivoque,  les 
ioix  de  la  critique  obJigeroient  à  le  prendre  dans  ce  fêns-là, 
pour  la  conciliation  d'Appien  avec  Plutarque  &  avec  lui- 
même. 

Vis-à-vis  de  ces  deux  écrivains ,  Eutrope  ne  mérite  plus  Emrâp.  r. 
aucune  attention.  Diim  Sylla,  dit-il,  /'//  Achaiâ  &  AÇiâ  Mi- 
îJvidatem  viàt ,  Adaiius,  qui  fvgatus  erat ,  &  Cornchis  Cinna 
uiiiis  ex  confuhhiis ,  belliim  in  Italïâ  repamrunt.  QliI  ne  fait 
que,  fur -tout  dans  les  abbréviateurs ,  les  tranfitions,  îatidis 
que ,  ccpemiaut ,  alors,  font  des  mots  dont  il  ne  faut  jamais 
trop  prelîèr  le  kns.  Se  que,  bien  loin  de  marquer  à  toute 
rigueur  la  fimultanéité  d'un  temps  précis ,  ils  comportent 
fouvent  un  intervalle  de  plufieurs  mois,  &  même  de  plu- 
lîeurs  années? 

De  la  comparaifôn  de  tous  ces  différens  textes ,  il  ré(îilte 
néceflâirement ,  que  la  date  de  la  prilè  d'Athènes,  fixée  par 
Plutarque  à  l'an  8  6 ,  &  fuivie  par  le  torrent  des  hifloriens 
&:  àes  chronologiftes ,  ne  peut  foufîjir  aucune  difficulté. 
Qiiand  on  a  donc  anticipé  cette  date  d'un  an,  pour  pou- 
voir trouver  la  55.=  année  courante,  depuis  le  voyage  de 
Lucuilus  à  Cyrène,  julcju'à  i'éredion  du  monument  de  Béré- 
nice dans  l'automne  de  l'an  33,  on  a  tranfpolé  les  années, 
comme  on  avoit  déjà  tranfpolé  les  mois  &  les  jours ,  &  par 
conféquent  on  n'a  point  rempli  la  troifième  condition ,  celle 
de  l'époque  radicale  du  monument,  j 

Quatrième     Condition. 
Sur  la  perfonne  de  M.  Titius. 

JL'histoire  fait  mention  de  M.  Titius,  dont  le  père,    Dh.xivnr, 
enveloppé  dans  les  profcriptions  des  Triumvirs  en  l'an  4.3,  F'ë-  J7S- 
le  réfugia  dans  la  Sicile  auprès  du  jeune  Pompée  ;  le  fils     jjim  xlix. 
s'attacha  particulièrement  à  Antoine,  &  fit  mourir  en   35,  VB-  ff^-fiq. 
lui  des  ordres  mai   interprètes,  le  même  Pompée,  pour  r.p.rs^,f(q 

Lii/ 
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lequel    Cicopatre   s'intcrefloit.   11  encourut,  auffi-bien  qrte 

Dio.L.p  ^20.  Planais  fon  oncle,  la  difgrace  de  Ck'opatre,  &  pafîà  enfin 

^  "•'"•  du   paiti   d'Antoine   à  celui   d'Odavien   en   l'an  3  2  :  c'eft 

celui  là  même  qu'on  nous  donne,  comme  ayant  été  vrai- 
/ëmblablemcnt  le  M.  Tilius  de  l'infcriplion.  On  veut  qu'il 
ait  été  envoyé  l'an  33  par  Antoine  dans  la  Cyrénaïque, 
nouvellement  érigée  en  royaume  pour  la  jeune  Cléopatre, 
fille  de  Cléopatre  &  d'Antoine,  &  que  chargé  de  faire  les 
règlemens  néceflàires  pour  la  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment, il  ait  favorifé  Icî  Juifs  de  Bérénice,  &  mérité  un 
monument  de  leur  reconnoiflance;  mais  la  difgi'ace  de  l'oncle 

•  &  du  neveu,  qui  arri\a  par  degrés  depuis  la  mort  de  Pompée 

en  3  5 .  &  qui  les  obligea  de  paffer  du  parti  d'Antoine  à 
celui  d'Odavien  en  32,  ne  permet  pas  de  penler  qu'en  3  3 
Titius  ait  été  l'homme  de  confiance  de  Cléopatre,  envoyé 
par  elle  &  par  Antoine  dans  la  Cyrénaïque,  pour  y  méiwger 
les  intérêts  de  la  nouvelle  Reine. 

Il  e(l   plus  vrai-lèmblable  qu'Antoine  l'y  avoit  envoyé 

Di».  xivin,  précédemment,  lorlîju'après  le  partage  fait  de  la  Libye  à  la 

/•  Si 7-         fin  de  42  entre  les  deux  Triumvirs,  Odavien  8c  Antoine, 
ce  dernier  demeura  maître  de  la  partie  orientale  du  pays. 
jppiM.  Civil.  Yers  ce  temps-là  même,  &  avant  l'an  40,  Titius  avoh 
' ''■  "^    '     reçu,  de  la  part  du  jeune  Pompée,  quelque  mauvais  traite- 
ment, ainfi  qu'Appien  le  rapjx»rte,  ce  qui  fait  voir  l'occafiori 
&  le  mx)tif  qui  le  firent  pafîèr  du  parti  du  jeune  Pompée 
Dio.  xLix,  à  celui  d'Antoine ,  comme  Dion  l'alFure.   Malgré  la  pro(- 

'■  criplion  du  père,  &  fi  retraite  auprès  du  jeune  Pompée  en 

l'an  43  ,  le  fils  aura  donc  pu  être   envoyé  dans  la  Cyré- 

Mtmxwiii,  naïque  par  Antoine  en  l'an  41;  &  comme  l'autre  Triumvir  ^ 

T-  }?••  Lépide,  alla  prendre  pofTelîion  de  la  Libye  l'année  fuivante 

40,  ce  fera  précifcment  en  41  ,  depuis  les  derniers  mois 
de  l'année  précédente  42  jufqu'aux  premiers  mois  de  l'année 
fuivante  40,  que  Titius  aura  pu  être  employé  par  Antoine 
dans  la  Pentapole  :  de-ià  le  parti  qu'il  prit ,  voyant  Lépide 
maître  de  la  Libye,  le  jeune  Pompée  maître  de  la  Sicile, 
&  Antoine  aux  niaiui  avec  Odavien  eu  Italie,,  de  s'ailes 
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chercher  un  ttablifîèment  vers  la  Gaule  Narbonnoiiê,  où 
il  fut  furpris  par  une  efcadre  du  jeune  Pompée,  lequel  lui  fit    d;^  xivin 
cependant  grâce  de  la  vie  &  de  la  liberté  pendant  la  même  p-^/s.Appiax, 
année  40.  toc.at.^ 

C'efl  ainfi  que  les  probabilités  du  dernier  article,  comme 
celles  du  premier ,  fe  joignent  aux  autorités  décifives  du 
fecond  &  du  troifième,  pour  remplir  les  quatre  conditions 
dans  le  f)  ftème  de  l'an  4 1 ,  &  pour  ne  iâtisfaiie  à  aucune 
dts  quatre  dans  l'hypothèfe  de  l'an  33. 


LIii| 
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SUPPLEMENT  AUX  OBSERVATIONS 

SUR    L'  E'  P  O  Q  U  E 
D  E 

L'ANCIENNE  INSCRIPTION  DE  TRIPOLI 
Par    M.    F  R  É  R  E  T. 

t6  Février    T'avois  réfôlu  de  ne  me  point  engager  dans  l'exaraen 
^7^^'  «J  des  diverfes  hypothèfês  qu'on  peut  propofèr  fur  lepoque 

radicale  de  l'ère  de  Bérénice  :  je  voulois  épargner  à  ceux  qui 
ni'écoutent  l'ennui  &  la  fatigue  des  dilcufTions  où  je  fuis  entré; 
mais  ce  qu'on  a  lu  fur  la  fixation  de  cette  époque  à  l'auto- 
nomie des  villes  de  la  Cyrénaïcjue,  c'eft-à-dire,  à  l'année 
p6,  ne  me  permet  pas  ce  ménagement. 

L'épitome  du  lxx.'=  livre  de  Tite-Live  nous  apprend, 
{>/ l'ivJigiù.  de  même  que  l'ouvrage  de  J///ii/s  Obfe^iietis,  que  cette  auto- 
nomie étnit  fondée  fur  un  Senatus-conlulte,  donné  pendant  le 
confulat  de  Cti.  Domïtius  &  de  C,  Cajftiis,  civitates  Senattis 
libéras  effe  juQil:  en  luppofânt  que  cette  autonomie  devint 
l'époque  d'une  ère  pour  les  villes  de  la  Cyrénaïque,  comme 
celle  de  Bérénice  employoit  dans  l'u/âge  civil  une  année 
Egyptienne;  elle  dut  compter  pour  la  première  de  la  nou- 
velle ère,  celle  qiM  étoit  en  Egypte  la  22c)  d'Alexandre  & 
la  653  de  Nabonaflàr,  qui  commença  le  i  6  fêptembre  de 
i'année  Julienne  anticipée  p  6  avant  J.  C. 

Otant  cinquante- quatre  ans  de  cette  année  9^,  on  aura 
pour  le  commencement  de  la  cinquante-cinquième  année  le 
3  fêptembre  Julien  de  l'an  42  avant  J.  C:  car  ce  jour  répondit 
au  premier  de  thoth  de  l'an  283  d'Alexandre  &  707  de 
Nabonafîar. 

Cette  année  42  ne  peut  quadrer  avec  l'infcription  de 
Bérénice  ;  la  Cyrénaïque  étoit  alors  fous  le  gouvernement 
de  Brutus  &  de  CafTius  qui  étoient  ennemis  des  Juifs , 
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à  caufe  de  ieur  attachement  à  Ccfar.  Cafliiis  iur-tout  s'atta- 
choit  à  les  peifccuter  avec  la  plus  grande  duietc;  nous  en 
avons  des  preuves  prcciles  dans  Josèphe. 

Je  dis  que  la  Cyiénaïqiie  obéilloit  alors  aux  meurtriers 
de  Céiar,  la  preuve  en  ell  fimple:  le  2  5  paophi  de  cette 
année  42  répondit  au  xj  odobre,  &  il  fut  podérieurde  peu 
de  jours  à  la  bataille  de  Philippe;  or  cette  bataille  fè  donna 
tout  à  la  fin  de  l'automne.  Appien,  qui  nous  en  a  confervé  un 
détail  très-circonftancié  dans  ion  JV.^  livre  des  guerres  civiles, 
parlant  de  la  fituation  de  l'armée  d'0<5lave  &  d'Antoine 
dans  une  plaine  marécageufe ,  en  prélênce  de  l'armée  de 
Brutus  qui  occupoit  les  hauteurs,  dit  que  celle  dOdave  &  ■^''''-  "' f"/» 
d'Antoine  fouftroit  beaucoup  à  caufe  de  la  fàifôn  &  de  la  '3°/  '  "'  ''' 
proximité  de  l'hiver,  -roi'  "^iyûiù^cx,  rzsç^<novTX,.  On  fait,  par  le 
fragment  du  calendrier  qu'a  publié  Fulvius  Urfinus,  que  les 
Romains  conimençoient  l'hiver  au  23  odobre  X.  KAL. 
NOVE. 

La  première  des  quatre  conditions  que  doit  remplir  toute 
i'expiication  qu'on  propolèra  de  l'inlcriplion  de  Béiénice, 
manque  donc  ablolumcnt.  La  féconde  condition  ,  ou  celle 
de  la  convenance  du  25  paophi  avec  la  fète  Juive  de  la 
Scénopégie,  n'efl  pas  mieux  remplie. 

Dans  cette  année  42  l'équinoxe  du  printemps  fè  fît  le 
24  mars  à  quatre  heures  trente  minutes  après  midi  fous  le 
méridien  de  Bérénice;  on  avoit  alors  vingt-cinq  jours  qua- 
torze heures  c]uarante-trois  minutes  de  la  iunailon  :  la  pleine 
lune  ayant  précédé  l'équinoxe,  ce  mois  ne  pouvoit  être  celui 
de  nifan  (a).  La  lune  de  ce  nom  commença  le  2  8  mars 
deux  heures  cinquante-une  minutes  apiès  raidi  à  Bérénice, 
temps  de  la  fyzygie  vraie. 

Le  27  octobre  de  cette  année,  ou  le  2  5  paophi  Egyp- 
tien, étoit  le  huitième  jour  de  la  huitième  lune  ou  du  mois 
warjchevûii  ;  ainfi  quand  bien  même  on  luppoleroit  qu'il  y 

(a)  27  oflobre  loc.  0  7  fignes  i  degré  29  minutes  12  fécondes, 
dift.  C  à  O  3  fignes  I  degré  2.9  minutes  12  fécondes,  7  jours  iz  heurss 
39  minutes  4e  U  iunalfon. 
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eut  cette  année  une  inieicalation  extraordinaire,  &  que  (a 
huitième  lune  répulière  auroit  été  comptée  pour  la  feptième, 
le  25  du  mois  Egyptien  auroit  encore  précédé  de  fêpt 
jours  ou  d'une  femaine  entière  au  premier  jour  de  la  Scé- 
nopegie,  qui  étoit  le  i  5.6  de  la  lune,  &  ce  15."  répondit 
au  premier  du  mois  Egyptien  athyr. 

L'année  41  avant  J.  C,  fut  la  5  <j.«  &  non  la  55.*  de 
l'autonomie  des  villes  de  la  Cyrénaïque;  pour  que  cette 
année  fut  la  55."=,  il  faudroit  qu'on  eût  attendu  une  année 
entière  après  celle  de  l'autonomie,  pour  établir  la  nouvelle 
ère  à  laquelle  elle  donnoit  lieu. 

Dans  cette  année  4.  i  le  premier  thoth  de  l'année  Egyp- 
tienne, qui  fut  la  284  d'Alexandre  &  la  708  de  Nabo- 
nalfar,  répondit  au  2  feptembre,  &  le  2  5  de  paophi  au  2(j 
octobre.  Il  efl;  vrai  que  dans  cette  année  la  Cyrénaïque  étoit 
rentrée  fous  le  gouvernement  des  Triumvirs ,  &  qu'elle  étoit 
dans  le  département  d'Antoine ,  ami  des  Juifs  qui  les  favo- 
riioit,  &  qui  fit  exécuter  le  Senatus-confulte  qui  donnoit 
force  de  loi  au  projet  d'édit  drefîé  fous  Jules  Céfar. 

II  y  avoit  alors  un  Marcus  Titius,  duquel  Strabon,  PIu- 
tarque  &.  Dion  ont  parlé,  &  qui  joua  dans  la  fuite  un  rôle 
aflez  important;  mais  en  41  il  ne  pouvoit  avoir  le  gouver- 
nement de  la  Cyrénaïque.  Son  père  &  lui  avoient  été  mis 
en  42  au  nombre  des  profcrits,  ils  avoient  été  afîêz  heureux 
pour  fe  fàuver  &  pour  (e  retirer  en  Sicile  auprès  du  jeune 
Pompée  :  on  a  vu  dans  le  Mémoire,  auquel  celui-ci  (êrt  de 
fupplément ,  que  Marcus  Titius  ne  paflà  dans  l'armée  d'An- 
toine que  dans  l'année  40. 

L'cquinoxe  du  printemps  (ê  fît  cette  année  41  le  23  mars 
Julien  complet ,  quarante-fix  minutes  quarante  fécondes  après 
minuit  du  24  commençant,  &  à  Jérulâlem  une  heure  vingt- 
fêpt  minutes  après  minuit  du  même  jour;  on  entroit  alors 
fur  le  feptième  d'une  lunaifon,  dont  la  pleine  lune  fut  poflé- 
rieure  à  l'équinoxe;  donc,  fuivant  la  règle  du  calendrier, 
cette  lune  devoit  être  celle  du  mois  nifan  ou  du  mois  pafchal: 
ce  mois  avoit  commencé  le  i  6  de  mars ,  de  ce  jour  au 
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26  0(flobre  il  y  a  deux  cens  vingt-qiutre  jours,  qui  font 
ièpt  mois  6c  dix-huit  jours. 

En  fuppofant  encore  qu'on  avoit  intercalé  un  fécond  niGn, 
ce  26  octobre  auroit  été  le  quatrième  jour  de  la  fcte,  pen- 
dant laquelle  je  ne  (ai  pas  s'il  étoit  permis  aux  Juifs  de  tenir 
une  afîèmblce  pour  un  acT:e  purement  civil:  c'efl:  un  point 
que  je  n'ai  pas  éclairci;  cependant  j'en  doute  beaucoup,  parce 
qu'il  étoit  ordonné  par  le  Lévitique  à  tous  les  Juifs  de  paflèr 
les  (êpt  jours  de  la  fête  fous  des  pavillons  de  ramées  ou  de 
feuillages,  à"  liabitabitis  in  iimbraailis  fepîem  rliebiis  :  omiiis  qui  Levit.xxiii, 
de  gaicrc  ejî  Ifraël  manebit  in  îabernaculis  (b).  ^  ' 

Je  fuppofe  toujours  que  l'année  Egyptienne  de  h  ville 
de  Bérénice  étoit  la  même  que  celle  qu'on  fuivoit  en  Egypte, 
c'elVà-dire ,  qu'elle  étoit  une  année  vague,  dont  le  commen- 
cement, qui  remontoit  tous  les  quatre  ans  d'un  jour,  tomba 
dans  l'année  40  avant  l'ère  Chrétienne  au  2  fèptembrc 
Julien.  11  eil  lûr  de  toute  certitude  que  les  Alexandrins 
n'admirent  l'ufàge  d'une  année  fixe  que  dans  quelqu'une  des 
quatre  années  25,  24,  23  &  22  avant  J.  C,  &  que  celte 
année  22  fut  la  première  dans  laquelle  on  intercala  un 
lîxième  épagomène;  en  f(:>rte  que  cette  année  fut  de  trois 
cens  foixanle-fix  jours.  Cette  année  intercalaire  des  Alexan- 
drins n'efl  pas  la  même  que  l'année  Romaine  intercalaire  ; 
mais  elle  a  t^ijours  été,  &  elle  eil  encore  aujourd'hui  celle 
qui  la  précède. 

L'objet  de  l'intercalation  Alexandrine  étoit  de  fixer  le 
commencement  de  l'année  Alexandrine,  ou  le  premier  du 
mois  ihoth  au  2^  août  Julien;  ce  qui  a  commencé  dans  l'année 
2  5  avant  J.  C,  &.  lubfifle  encore  aujourd'hui  pariiii  les  Chré- 
tiens Cophihes. 


(b)  Les  dofleurs  Juifs  ,  (fans  Tes 
traités  qu'ils  ont  comporés  fur  la  ma- 
nière de  célébrer  les  fêtes,  montrent 
que  dans  celles  qui  duroient  huit 
jours ,  le  premier  c?c  le  dernier  de 
ces  huit  jours  étoient  de  véritables 
fabbats,  où  toute  œuvre  fervile  étoit 
Tome  XXL 


défendue,  &  que  dans  les  jours  in- 
termédiaires on  pernietîdit  feulement 
de  faire  celles  qui  n'aiiroient  pu  être 
oniifes  fans  im  inconvénient  confi- 
dérable  ;  comme  la  préparation  des 
alimens,  l'arrolèment  des  plantes,  le 
foin  des  belliaux. 
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L'aftronome  Théon  d'Alexandrie,  dans  ce  qui  nous  refte 
de  ion  conimcntaiie  fur  le  canon  aftronomique ,  allure  en 
termes  lorniels  que  le  concours  de  l'année  fixe  Alexandrine 
avec  l'annce  vague  E'g\ptienne,  a  commencé  après  la  cin- 
quième année  de  l'empire  d'Augufte  fur  l'Egypte,  c'e(l-à  dire, 
à  la  fixième,  qui  éloil  la  2  5  avant  l'ère  Chrétienne,  Se  la  3  00 
depuis  Alexandre,  dans  laquelle  le  premier  du  mois  tholh 
répondoit  au  29  d'août  Julien:  concours  qui  n'avoil  point  eu 
lieu  depuis  1460  ans,  c'eil-à-dire,  depuis  l'an  1485  avant 
J.  C.  C'eft  là  deflus  que  font  fondées  les  règles  que  donne 
Théon,  pour  trouver  le  rapport  d'une  année  vague  quel- 
conque avec  l'aiiiiée  fixe  ou  Alexandrine  correfpondante. 

Ce  concours  du  premier  thoth  de  l'année  Alexandrine 
avec  le  2c;  août  Julien,  efl;  prouvé  pour  les  temps  antérieurs 
à  Théon  par  deux  inlcriplions  ancieniiej,  fur  lelquelles  la 
date  de  l'année  Alexandrine  eft  jointe  à  celle  de  l'année 
Romaine  :  pour  les  temps  poftérieurs  à  Théon ,  ce  même 
concours  efl  prouvé  par  un  grand  nombre  de  témoignages, 
par  les  liturgies  cophihes  &  par  l'ulage  aduel  des  Chrétiens 
d'Egypte  &  d'Ethiopie. 

On  a  prétendu  que  l'ufîige  de  l'année  Julienne  étoit  anté- 
rieur en  Egypte  au  temps  de  Jules  Céfâr.  Il  efl  vrai  que 
les  aflronomes  Egyptiens  ont  connu  de  très-bonne  heure 
que  la  révolution  folaire  étoit  de  plus  de  trois  «ens  fbixante- 
cinq  jours,  &  que  pour  avoir  le  moins  de  fiaclions  qu'il 
t'toit  poflible,  ils  en  ont  fait  la  durée  de  trois  cens  fbixante- 
cinq  jours  fix  heures.  Cttte  connoifïïuice  n'éloit  pas  parti- 
culière aux  Egyptiens:  l'ordonnance  d'Vao,  confèrvée  dans 
le  Chouk'ing  de  Confucius,  établit  la  même  durée,  &  parle 
de  plus  d'une  année  de  trois  cens  fôixante-fix  jours,  qui 
revenoit  tous  les  quatre  ans:  mais  cette  année  étoit  celle  des 
aflronomes,  &  elle  fervoit  à  régler  les  années  civiles  com- 
poféesde  lunaifôns,  &  qui  avoient  tantôt  douze  mois  &  tantôt 
treize.  La  même  chofe  avoit  lieu  dans  la  Grèce,  où  l'oélaéte- 
lide.qui  étoit  le  plus  ancien  àes  cycles,  &  le  feul  qui  fût 
fiùvi  dans  l'ufàge  civil ,  fuppofoit  ^iie  quatre-vingt-dix-neuf 
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funai!c)ns  ctoieiit  égiles  à  deux  mille  neuf  cens  vingt-deux 
jours.  Nous  avons  tiouvc  que  les  Mexicains  &.  les  Péiiiviens 
avoient  une  (emblabJe  opinion  lur  la  durée  de  i'annce  lolaire; 
&  il  leroit  difficile  qu'elle  ne  lût  pas  l'opinion  générale  de 
tous  ceux  qui  ont  examiné  la  durée  de  l'année,  puifque  le 
mouvement  vrai  du  loleil  ne  fuipalîè  les  quatre  révolutions 
en  quatre  ans  Juliens  que  d'une  minute  cinquante  fécondes, 
erreur  qui  ne  j">eut  être  aperçue  que  par  le  lecours  des  meil- 
leurs inltrumens,  &:  même  par  des  altronomes  exercés  à 
obferver. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  difîcrence  entre  une  femblabîe 
Iiypothèlê  ik  l'ufage  civil  de  l'année  Julienne:  ufage  qui  n'a 
con)mencé  à  Rome  que  dans  l'année  45  avant  J.  C,  par 
l'ordonnance  de  Jules  Céfar,  &  qui  de  Rome  a  paffé  dans 
l'Egypte,  dans  la  Grèce  &  dans  les  autres  pays  de  la  domi- 
nation Romaine;  cet  ufiige  a  mcme  été  renfermé  dans  ce 
pays,  &  s'il  a  paffé  dans  quelques  autres,  ce  n'a  clé  que  par 
l'élabliflèmeni  du  Chriflianifme. 

Au  relte ,  quand  bien  même  on  prouveroit  que  les  Egyp- 
tiens ont  connu  avant  Jules  Céfar  l'ufage  d'uiie  aniKe  de 
trois  cens  foixante-cinq  jours  un  quart  ;  pour  en  faire  quelque 
ufage  dans  la  queftion,  il  faudra  encore  fuppofer,  contre  le 
témoignage  de  Théon ,  que  cette  année  Egyptienne  com- 
mençoit  au  2^  d'août,  c'efl  à-dire,  à  un  jour  qui  n'a  point 
répondu  au  premier  jour  de  l'année  Egyptienne  depuis  l'an 
14.82  avant  J.  C,  jufqu'à  l'an  25  :  pour  établir  une  fuppo- 
fition ,  il  faut  en  avoir  d'autres  preuves  que  la  commodité 
dont  elle  fêroit  pour  expliquer  un  problème,  &  on  n'en  a 
rapporté  aucune.   - 

J'avouerai  fans  peine,  qu'en  faifant  commencer  l'année 
Egyptienne  au  2^  août  41,  &:  trois  jours  avant  l'année 
Egyptienne,  le  a  5  paophi  tombera  au  22  «flobre;  que  ce 
jour  fera  le  quatorzième  d'une  lune,  &  que  le  quinzième 
aura  commencé  le  foir  du  2  5  au  coucher  du  foleil,  c'e(l-à- 
dire,  à  cinq  heures  trente- fix  minutes  fous  le  parallèle  du 
foleil:  le  lieu  vrai  du  foleil  étoit  alors  vingt -deux  minutes 
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cinquante  fécondes,  &c.  de  Lihm;  la  diftance  de  la  lune  au 
Ibieil  ctoit  de  cinq  lignes  vingt-deux  degrés  quaiunie-fix  mi- 
nutes, &c.  c'ell-à-dire,  quatre  heures  cinquante-huit  minutes 
après  le  commencement  du  i  5.^,  &  le  moment  de  roppofniort 
ou  de  la  pleine  lune  fê  fit  le  lendemain  23,  qui  étoit  ie  i6 
paophi  à  Itpt  heures  cinquante-une  minutes  du  matm. 

Si  le  2  5  paophi  avoit  répondu  au  22  fêplembre  41,  ce 
Jour  auroit  été  la  veille  de  la  fête,  &  il  auroit  pu  être  celui 
d'une  afièniblée  politique. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ce  jour  étoit  ie  qua- 
torzième de  b  huitième  lune  :   pour  ceux  qui  admettent, 
comme  je  fais,  l'intercalation  extraordinaire  d'un  (êcond  ni(an, 
cette  circondance  de  la  huitième  lune  ne  formeroit  pas  d'em- 
barras;  mais  pour  ceux  qui   rejettent,  comme  on  a  fait, 
i'opinion  des  Rabbins,  fondée  lur  des  preuves  auffi  alfurées 
Eliih.  hen     que  Ics  lettres  du  Sanhédrin  de  Jérufalem,  rapportées  dans 
^!t'm''Oux'o^  ^'■"^^  ^  l'autre  Gemare,  &  fur  i'ufage  des  Juifs  Caraïtes  de 
ruiii.iaj/.jj/.    la  Palefline,  ufige  qui  fubfiffoit  encore  en  1480,  ie  con- 
cours du  25  paophi  avec  ie  14.'  du  huitième  mois,  c'eff-à- 
dire,  du  mois  pofférieur  à  ia  fête  des  Tabernacles,  e(t  un 
inconvénient  auquel  ils  ne  peuvent  remédier. 

L'année  c)6,  ou  celle  de  l'autonomie  des  villes  de  ia  Cy- 
rénaïque,  ne  peut  donc  être  l'époque  radicale  de  l'ère  de 
Bérénice,  i.°  parce  que  ia  55.*=  année  de  cette  ère  auroit 
commencé  le  3  feptembre  de  l'année  42,  &  que  ie  2  5 
paophi,  répondant  au  27,  auroit  été  poilérieur  feulement  de 
quelques  jours  à  ia  bataille  de  Philippe,  cjui  fê  donna  \ers 
le  23  oèiobre,  &  dans  vn  temps  où  les  Juifs  des  pays 
occupés  par  Brutus  &  Caffius,  ne  jouKloicnt  point  des  pri- 
vilèges rétablis  ik  augmentés  par  Céfar,  mais  étoient  au 
contraire  dans  un  état  d'opprefTion ;  2.°  parce  que  le  27 
octobre,  étant*ie  fèptième  de  la  lune,  précédoit  de  huit  jours 
le  I  5 ,  fête  de  ia  Scénopégie;  de  plus  c'étoit  un  jour  de 
jeûne,  &  dans  lequel  on  ne  pou  voit  tenir  une  affemblée 
politique:  ce  jour  étoit  le  7  du  huitième  mois,  mais  cet 
inconvénient  ne  m'arrêteroit  pas. 
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On  a  fuppofé  dans  un  Mcmoiie  que  la  55.^  année  de 
l'ère  de  Bcixnice  lépondoit  à  l'an  4.1,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  kippolaut  aiilFi ,  mais  (ans  en  donner  de  preuve, 
que  l'ère  de  l'autonomie  n'a\oit  commencé  qu'en  o  5,  c'eft- 
à-dire,  une  année  entière  après  le  Senatus-conluiie  qui  éta- 
blifloit  l'autonomie. 

L'année  E'g\ptienne  ayant  commencé  le  2  (eptembre  41, 
le  2  5  paophj  a  dû  répondre  au  26  odobre,  qui  étoit  le 
dix  huiiicme  de  la  lune,  &  qui  auroit  été  le  quatrième  de 
lafcte,  fi  ce  mois  eût  été  le  lepticme,  au  lieu  qu'il  étoit  le 
huitième.  Or  pendant  les  huit  jours  de  la  fête  tout  a6ie  pro- 
fane &  toute  communication  avec  les  Gentils  étoit  interdite. 

A  l'égard  de  la  luppofition  par  laquelle  on  fèroit  com- 
mencer l'année  de  Bérénice  au  2(>  d'août,  &  trois  jours 
avant  l'année  Egyptienne,  je  n'ai  rien  à  dire,  fi  ce  n'efl 
qu'elle  fèroit  abfoiument  gratuite  &  fondée  uniquement  fur 
le  beloin  qu'on  auroit  de  faire  concourir  le  2  5  paophi  avec 
ie  22  0(5lobre;  d'ailleurs,  même  en  la  recevant,  il  faudra 
encore  fuppoler  i'intercalalion  extraordinaire  d'un  fécond 
nifan  dans  cette  année  4 1 ,  quoiqu'on  fê  foit  déclaré  contre 
cette  intercalaiion  fans  peiiler  qu'on  en  avoit  un  beloin 
indiipenfable. 


Mm  ii; 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur   l'année  à'  fur  le  temps  précis  de  la  mort 
d' Hé  rode  le  Grand ,  roi  de  Judée. 

Par  M.   F  RÉ  R  ET. 

29  Mars     T     A  date  de  la  naiffance  de  J.  C,  qui  rcfiilte  de  la  fixation 

'74-8'  J jJu  point  de  chronologie  que  je  me  propofe  de  traiter, 

a  été  difcutée  par  un  très-grand  nombre  d'écrivains  célèbres, 
&  même  par  quelques  membres  de  cette  Académie.  L'opi- 
nion que  j'adopte  n'eft  point  nouvelle;  elle  a  déjà  été  foûtenue 
par  les  plus  habiles  chronologiftes,  par  le  P.  Pétau,  par  le 
p.  Pagi ,  par  le  cardinal  Norris  Se  par  plufieurs  autres  écri- 
vains qui  s'accordent  à  mettre  la  nailîance  de  J.  C,  au  25 
décembre  de  la  cinquièine  année  avant  lère  Chrétienne,  ÔC 
(bus  le  xii.^  coiifulat  d'Augufle.  On  ne  doute  prefqiie  plus 
aujourd'hui  du  peu  d'exaélitude  de  l'ère  vulgaire  adoptée  dans 
l'occident  vers  le  huitième  fièclc ,  &  propolée  par  Bède  dans 
le  cycle  qu'il  avoit  imaginé  à  l'inftar  de  celui  de  Denys  le 
Petit  &  de  Viélor  dAquitaine,  mais  dans  lequel  il  avoit 
placé,  par  erreur,  la  nailîance  de  Jefus-Chrid;,  un  an  plus 
tard  que  n'avoient  fait  ces  deux  plus  anciens  chrono- 
iogides. 

L'objet  que  je  me  propofê  dans  ce  Mémoire  efl;  d'éclaircit 
la  date  de  la  mort  d'Hérode,  poftérieure,  (uivant  les  Evan- 
géliftes,  à  la  naiffance  de  J.  C  ;  &  de  débarraffer  l'opinion 
commune  de  quelques  dilficultés  qui  pourroient  empêcher 
de  la  recevoir. 
Am'iq.  xrii.  Josèphe  dit  qu'Hérode  avoit  près  de  foixante  &  dix  ans 
up.uUim.  lorfqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  e(t  mort,  après 
trente-fept  ans  de  règne,  à  compter  du  Senatus-confulte  par 
lequel  Oélave  &  Antoine  lui  conférèrent  le  titre  de  Roi, 
jnais  lèulement  trente-quatre  après  qu'il  eut  été  polîèfîèur 
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tranquille  du   trône  par  la   dépofuion  &  par  le   fupplice 
d'Anligoniis ,  dernier  des  rois  Afmoiiéens. 

Le  temps  précis  de  la  nailFance  d'Hérode  étant  inconnu, 
c'eft  par  les  deux  demiers  caraétères  chronologiques  qu  il  faut 
focr  le  temps  de  lîi  mort. 

Le  Senatus-confulte  qui  nomma  Hérode  roi  des  Juifs,  jofeph.  Amùi^^ 
cft  du  fécond  confulat  de  Domilius  Calvinus,  par  conléquent  ^.vii,  to. 
de  l'an  40  avant  l'ère  vulgaire ,  &  même  des  lix  premiers 
mois  de  cette  année,  puilque  Josèphe  le  fait  concourir  avec 
la  CLXXxiv.^  olympiade  qui  finit  le  15  juillet  de  cette 
année  40.  La  prile  de  Jérufalem  par  Solius  &  la  mort 
dAntigonus,  font  du  confulat  de  M.  Agrippa  &  de  Canidius 
Gallus,  ou  de  l'an  37  avant  la  même  ère  vulgaire.  Les  deux 
différentes  durées  du  règne  d'Hérode,  comptées  de  ces  deux 
époques,  s'accordent  à  donner  la  quatrième  année  avant  l'ère 
vulgaire,  pour  celle  que  Josèphe  a  voulu  marquer;  &  par 
conléquent  la  mort  de  ce  Prince  efl  arrivée  dans  le  courant 
de  cette  année. 

Deux  circonflances  du  récit  hiftorique  de  Josèphe,  fixent 
ce  même  événement  au  temps  de  l'année  qui  a  fuivi  une 
éclipfè  de  lune,  mais  qui  a  précédé  ia  célébration  de  la  Pâque 
par  les  Juifs  :  ce  font  ces  deux  circonflances  qui  peuvent 
avoir  befoin  d'être  éclaiicies. 

Le  calcul  exaél  d'un  Affronome  habile  nous  apprend  que    V/hiffonfraîtc- 
cette  éclipfe  fut  de  plus  de  iix  doigts,  &  qu'elle  arriva  fous  "o/",i''!'iinT"' 
le  méridien  de  Jérulaletn  à  trois  heures  quinze  minutes  après    sixdoigts  14.' 
minuit,  le  foleii  étant  alors  au  vingt-unième  àegié  de Pifces ;  49"- 
&  dix  jours  avant  l'équinoxe  qui  tomba  au  23   mars.  La     y  1°^  >7' 
célébration  régulière  de  la  Pâque,  ou  la  pleine  lune  du  mois  ■**"- 
nifàn,  devoit  tombei    au  vingt-neuvième  ou   au  trentième 
jour   après    l'écliple  :  c'eft   fur   ce   dernier   article  que  peut 
tomber  l'eniDarras.parla  difîicLitté  de  placer  dans  cet  elpace  de 
vingt-neuf  ou  trente  Jours,  tous  les  faits  rapportés  par  Josèphe 
avec  affèz  de  détail  ;  mais  fans  aucune  date  :  défaut  trop  ordi- 
naire aux  anciens  hifluriens  uont  les  écrits  deviennent  par-là 
très- difficiles  à  bien  entendie. 
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Pour  rendre  ce  que  j'ai  à  dire  intelligible ,  je  lërai  oblioré 
de  reprendie  les  choies  de  plus  haut;  m^ls  je  tâcherai  de  ne 
pas  être  trop  long. 

Antipater,  l'aîné  des  enfans  d'Hcrode,  devint,  après  la 
mort  des  deux  fils  de  Marianne,  celui  qu'il  prcfe'roit  à  tous 
les  autres,  &  qu'il  ièmbloit  le  deltiner  pour  fucceireur.  Hc- 
rode  avoit  un  frère  vivant  nommé  Phéroras  ,  qui  rcgnoit  fur 
une  tétrarquie  ou  gouvernement  particulier:  il  avoit  beaucoup 
d'amitié  pour  ce  frère;  mais  il  ne  pouvoil  fouffrir  fa  femme,  & 
il  avoit  voulu  engager  Phéroras  à  la  répudier.  Cette  averfioti 
entretenue  par  les  rapports  continuels  de  Sdiomé,  (œur  d'Hc- 
rode, prit  une  nouvelle  force  par  un  événement  qui  doit  être 
de  l'année  qui  précéda  la  mort  de  ce  Prince,  &  qui  mérite 
d'être  rapporté,  quoique  prefque  aucun  des  modernes  n'y 
ait  fiit  attention. 

Hérode  qui  n'avoit,  pour  régner  fur  les  Juifs ,  d'autres 
droits  que  ceux  d'une  ufurpation  confirmée  &  foûtenue  par 
la  puifîance  Romaine,  avoit  voulu  s'alfurer  de  leur  fidélité 
par  un  nouveau  ferment  dans  lequel  ils  dévoient  s'engagera 
lui  être  fôiimis  &  à  demeurer  fidèles  aux  intérêts  tie  l'Em- 
pire. Plus  de  fix  mille  Phariliens  refusèrent  de  prêter  le  fêr- 
nient  ;  ce  refus  étoit  conforme  aux  principes  de  leur  fêcle  , 
comme  nous  le  vo)ons  par  les  E'vangéliftes.  Ces  Phariliens 
furent  condamnés  à  une  amende  que  la  femme  de  Phéroras 
paya  pour  eux. 

Celte  amende  flippofê  nécefTairement  qu'on  tenoit  un  rôle 
exaél  de  ceux  qui  prêtoient  le  ferment  &  de  ceux  qui  le 
refufoient.  Il  eft  même  encore  nécelîaire  de  fuppofêr  que  le 
ferment  devant  être  fait  par  tous  les  chefs  de  famille  en 
perfonne,  on  les  obligea  de  fè  rafîèmbler  dans  le  chef-lieu 
de  leur  origine  ,  &  que  ceux  qui  étoient  difperfes  dans  les 
Provinces,  eurent  ordre  de  s'y  rendre;  ce  qui  n'auroit  pas  eu 
lieu  dans  un  dénombrement  dont  l'objet  auroit  été  d'établir 
un  nouveau  cens  ou  une  nouvelle  capitation  ;  car  ce  dénom- 
brement fe  fêroit  fiil  dans  le  lieu  même  où  chaque  particulier 
étoit  établi,  &  où  les  facultés  étoient  connues.  On  voit  par 

cette 
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fcelte  oblêrvatioii  que  h  pieftation  de  ferment  rapportée  par 
Josèphe,  peut  avoir  rapport  au  rôle  ou  caJaflre  que  l'E'van- 
gclifte  nomme  ■^■)^x(p-^  isç^-n)^  &  qui  a  tant  embairaffe 
nos  conmientateuis. 

Au  temps  de  Ja  naiflànce  de  J.  C,  il  ne  pouvoit  être 
queftion  d'un  dcnombiement  &  d'un  cens  proprement  dit, 
fait  par  \\\\  magiflrat  Romain  dans  la  Judée,  fur  laquelle 
Hérode  régnoit  avec  un  pouvoir  abfblu ,  comme  allié  de 
l'Empire  &  non  comme  fujet.  Les  termes  de  premier  rôle 
oupremier  démmhremeut ,  employés  par  l'Evangélifte,  fervent 
à  le  didinguer  du  fécond  qui  fut  fiit  plufieurs  années  après , 
&  depuis  la  dcpofiiion  d'Archclaiis,  lorfque  k^  biens  furent 
confiiqués,  vendus  à  l'encan,  fon  Royaume  réduit  en  Pro- 
vince Romaine,  &  les  Juifs  alîiijétis  au  payement  d'un  tribut 
ou  capitation.  Ce  fécond  rôle  étoit  un  véritable  cadaftre  où 
l'on  marquoit  non  feulement  le  nombre  de  tous  les  habitans, 
mais  encore  la  valeur  de  leurs  biens  &  la  fomme  qu'ils 
dévoient  payer. 

P.  Sulpitius  Quirinius  (a),  perfonnage  Confulairc ,   fut 
choifî  par  Augufte  pour  aller  recevoir  le  ferment  de  hdélité 
&  d'attachement  à  l'Empire,  qu'Hérode  fiifoit  prêter  à  ks 
fujets.  Cet  emploi  demandoit  un  homme  revêtu  d'un  carac- 
tère refpedable:  S.'  Luc  doime  à  ce  Quirinius  le  titre  de 
fnefes  ou  de  gou\erneur  de  Syrie ,  fans  doute  parce  qu'il 
avoit  été  envoyé  a\'ec  une  commifTion  extraordinaire,  ce 
que  les  Romains  nommoient  cum  ïmperio;  car  il  eft  fur,  par 
les  témoignages  de  Corn.  Tacite  &  de  Josèphe,  que  pendant  C.Tac.Hiff.ti 
l'année  qui  précéda  celle  de  la  mort  d'Hérode  &  pendant    ■^"''f'''''  -^'"'>' 
les  deux  fuivantes,  Quintilius  Varus  étoit  gouverneur  ordi-  ^^"' 
jiaire  de  Syrie,  &  le  témoignage  de  ces  deux  Ecri\'ains  efl 
confirmé  par  les  époques  marquées  fur  les  médailles  de  Varus,     Epoch.  Jjr. 
comme  le  montre  le  cardinal  Norris.  P.  Sulpitius  Quirinius  ne  ^^"'"^-^'^-i"- 
devint  gouverneur  ordinaire  de  S\  rie  que  plufieurs  années  ''''''  ^' 
après;  il  l'étoit  dans  l'année  37  après  la  bataille  d'Aélium,  M.xvu.,s. 

(a)    P.    Sulpitius   Quirinius    avoit    éié    ConfuI    i'?.n    12    avant   l'ère 
vulgaire 

Tome  XXI.  .  -^^ 
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fixième  de  l'ère  vulgaire,  &  lors  du  fécond  dcnoiiibrement 
après  la  rédiiélion  de  la  Judée  en  province  Romaine.  Je 
reviens  à  la  fuite  du  récit  de  Josèphe. 

Les  Pharifiens,  qui  comme  nous  le  voyons  par  quelques 
autres  faits,  k  mêloient  de  prophétilèr,  employèrent  ce  moyen 
pour  témoigner  leur  reconnoilîance  à  la  temme  de  Pheroras, 
&  ils  répandirent  une  prcdicl:ion  dans  le  peuple  &  à  la  Cour, 
fur-tout  parmi  les  femmes,  fur  l'efprit  defquelles  ils  avoient 
acquis  une  grande  créance  par  leur  affedation  de  zèle  5c 
d'attachement  aux  principes  rigides  de  la  loi  de  Moïfe.  Cette 
prophétie  portoit  que  la  couronne  (êroit  ôtée  à  Hérode  fôj 
&  à  lès  enlans,  pour  être  donnée  à  Phéroras  &  à  (a  femme, 
de  qui  il  devoit  naître  un  Roi  qui  auroit  le  pouvoir  de  faire 
les  plus  grands  prodiges,  &  entre  autres  celiii  de  rendre  la 
virilité  à  l'eunuque  Beigoas ,  en  forte  qu'il  put  fe  marier  & 
avoir  des  enfuis  :  ce  Bagoas  avoir  un  très-grand  crédit  à  la 
Cour.  Hérode  inflruit  de  cette  menée,  fit  arrêter  &  mettre 
à  mort  les  plus  coupables  des  Pharifiens:  l'eunuque  Bagoas  eut 
ïiaiSiKsi.  le  même  fort,  ainfi  qu'un  jeune  homme,  furnommé  Carus, 
que  fi  beauté  avoit  fait  admettre  dans  la  familiarité  d'Hé- 
rode:  plufieurs  officiers  du  Palais,  qu'on  foupçonna  d'avoir 
trempé  dans  le  complot,  furent  auffi  mis  à  mort. 

La  femme  de  Phéroras  étoit  la  plus  coupable:  Hérode 
voulut  obliger  Çon  frère  à  la  répudier;  mais  il  ne  put  y  con- 
fêntir,  5c  prit  le  parti  de  fè  retirer  dans  fa  Tétrarquie  ^f^. 
Ce  fut  alors  qu'Anlipater,  qui,  malgré  les  défenfes  réitérées 
d'Hérode,  avoit  entretenu  de  grandes  liaifons  avec  Phéroras 
&  avec  fi  femme,  craignit  les  effets  du  reffentiment  de  fbu 
père,  dont  la  cruauté  lui  étoit  connue;  il  trouva  le  moyen 
de  fè  faire  envoyer  à  Rome  auprès  d'Augufte.  Pendant  fon 
abfênce ,  qui  ne  fut  que  de  fèpt  mois ,  Phéroras  tomba 
malade  &  mourut  avec   de  violens  foupçons  de  poilon; 


(c)  Josèphe  dit  qu'J  y  avoit  un 


commerce  criminel  entre  cette  femme 
&  Antipaier,  &  que  la  mère  de  ce 
Piince  favorifoit  leurs  entrevues. 
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Hérode,  qui  scloit  rendu  auprès  de  lui,  voulut  cclaircir  ce 
ioupçon,  ik.  fur  quelques  indices  il  fit  arrêter  là  belie-iœur; 
les  eiclaves  de  l'un  &.  de  l'autre  furent  appliques  à  une  quel^ 
tion  très-rude:  la  violence  des  lourmens  les  fit  parler,  on 
découvrit  qu'il  y  avoit  eu  un  complot  pour  empoiionner 
He'rode  kii-mcme,  que  fa  femme  Mallliacé  entroit  dans  le 
complot ,  &  qu'Antipater  a\oit  envoyé  de  Rome  le  poilôii 
qui  lui  étoit  deftiné  ;  on  intercepta  même  des  lettres  de  ce 
Prince  avec  de  nouveau  poifon  qu'il  envoyoit,  en  cas  que  le 
premier  n'eût  pas  été  allez  fort. 

Les  informations  fe  firent  avec  un  tel  fêcret  qu'Antipater, 
qui  n'étoit  pas  aimé ,  ne  fut  inflruit  de  rien  :  il  n'apprit 
même  la  mort  de  Phéroras  que  dans  le  moment  qu'il  s'em- 
barquoit  pour  revenir  en  Judée;  il  ignora  toutes  les  fîiites 
de  cette  mort,  &.  ne  fut  inftruit  de  la  répudiation  de  fâ 
mère  que  dans  la  Cilicie,  où  il  relâcha.  Mais  la  caufè  ne  lui 
en  fut  pas  connue  ;  il  la  regarda  comme  l'effet  d'une  brouil- 
Jerie  domeftiqiie  que  fi  prélence  feroit  cefîer;  fon  ignorance 
de  tout  ce  qui  le  paffoit  continua  jultju'au  moment  de  fon 
entrée  au  Palais ,  où  les  ordres  étoient  donnés  pour  l'arrêter. 
Il  fut  conduit  fur  le  champ  devant  fon  père,  avec  lequel 
étoit  Quintiiius  \'arus,  gouverneur  de  Syrie  au  moins  depuis 
l'année  précédente  ,  &  qu'Hérode  avoit  prié  d'affifter  au 
jugement  de  Ion  fils;  les  preuves  étoient  fi  précifès  qu'An- 
tipater ne  leur  put  rien  oppolêr.  11  fut  mis  aux  fers,  &  fur 
ie  champ  Hérode  dépêcha  à  Rome  pour  inlhuire  Augufte 
du  crime  de  fon  fils,  &  pour  fivoir  quelle  étoit  fa  volonté; 
pendant  le  voyage  des  députés  on  furprit  des  lettres  d'Acmé, 
Juive  de  nai(îiince'&  affranchie  de  Livie,  auprès  de  qui 
elle  avoit  beaucoup  de  crédit  :  Acmé  rendoit  compte  à  An- 
tipater  des  melures  qu'elle  avoit  prilès  pour  rendre  Salomé 
fiilpeéle  à  Hérode,  &  elle  lui  envoyoit  même  le  modèle 
d'une  lettre  qu'on  devoit  écrire  au  nom  de  Salomé  contre 
les  intérêts  d'Hérode,  &  qui  devoit  lui  être  renvoyée  par 
Augufle;  de  nouveaux  députés  partirent  pour  aller  rendre 
compte  à  l'Empereur  de  cette  nouvelle  intrigue. 

"Nn  i; 
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Tel  t'toit  l'état  de  la  famille  &.  de.  la  Cour  d'HéroJe 
lorfqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereufè  accompaonée 
de  douleurs  aiguës,  dont  les  atteintes  aigrirent  encore  fon 
humeur  cruelle  &  fanguinaire. 

Le  bruit  de  fa  mort  s'étant  répandu  dans  un  des  accès 
de  fon  mal ,  les  difciples  de  deux  Pharifiens  les  plus  accré- 
dités de  la  (cc\e,  entreprirent  d'abattre  en  plein  jour  un  aigle 
d'or  qu'il  avoit  fait  placer  fur  la  principale  porte  du  temple: 
ils  furent  arrêtés  avec  leurs  maîtres,  qui  ne  voulurent  pas  les 
abandonner,  &  conduits  à  Jéricho,  où  le  Roi  s'étoit  fait 
porter;  l'inflruélion  du  procès  fut  courte,  &  ils  furent  brûlés 
vifs.  La  nuit  qui  fuivit  leur  fupplice  fut  celle  de  l'écliple  du 
1 4  mars ,  &  cette  date  doit  fervir  à  régler  la  chronologie 
des  évènemens  prtcédens  &  de  ceux  qui  iuivirent. 

La  déteiUion  d'Antipater  doit  être  par  conféquent  du 
commencement  de  mars  ou  de  la  fin  de  février:  (on  voyage 
ayant  duré  fept  mois,  fon  départ  doit  être  du  mois  d'août 
de  l'année  précédente  ;  la  preftation  du  nouveau  ferment 
devant  Sulpitius  Quirinius,  le  refus  des  Pharifiens  &  la  pro- 
phétie qu'ils  débitèrent  doivent  être  du  printemps  de  cette 
même  année.  Tout  cela  fêmble  ne  pouvoir  s'ajuder  avec 
l'opinion  reçue  aujourd'hui,  qui  fait  naître  J.  C,  le  25  dé- 
cembre de  cette  même  année;  mais  cette  opinion  quoiqu'an- 
cienne  dans  l'occident,  n'étoit  pas  encore  reçue  en  orient 
au  temps  de  S.'  Jean-Chryfôdome,  &  plufieurs  chronolo- 
gifles  ont  penfé  que  la  naiiîance  de  J.  C,  pouvoit  fê  placer 
dans  l'automne,  ou  même  dans  l'été,  &  que  des  raifons 
myfliques  l'avoient  fiit  retarder  dans  les  calendriers  ju(c]u'au 
jour  du  folftice  d'hiver.  Au  refle  ce  point  eft  un  de  ceux 
que  nous  ne  fbmmes  plus  en  état  de  décider  aujourd'hui. 

Cependant  la  maladie  d'Hérode  devenant  toujours  plus 
dangereufè,  les  Médecins  lui  ordonnèrent  les  bains  chauds 
de  Callirlioé,  fc^urce  voiline  de  Jéricho,  fur  les  bords  du 
lac  Aljihaltite;  fès  douleurs  augmentèrent  tlès  le  premier  bain, 
&  il  fe  ht  reporter  à  Jéricho.  Ce  fut  alors  que,  prévoyant 
ia  joie  que  fa  mort  cauferoit  à  des  fujets  dont  il  étoit  iùf  d'êU'C 
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clétefté ,  il  imagina  un  moyen  digne  de  lui  pour  les  mettre 
dans  la  nécefllté  de  pleurer  cette  mort  :  il  manda  auprès  de 
lui  toutes  les  perfonjies  diflinguées  de  (es  Etats.  La  Jude'e 
étant  un  pays  de  peu  d'étendue,  les  ordres  furent  bien-tôt 
exécutés;  alors  il  leur  commanda  de  le  rendre  tous  dans 
l'Hippodrome,  &  il  les  y  fit  retenir  par  les  gardes;  en  même 
temps  il  donna  un  ordre  lècret  à  Salomé  &.  à  Ion  mari , 
de  les  faire  tous  égorger  dès  qu'il  fèroit  mort. 

La  joie  que  lui  donnèrent  les  lettres  qu'il  reçut  de  Rome, 
par  lefquelles  Augulle  le  laifîoit  maître  du  fort  de  /on  fils , 
calma  un  peu  fes  douleurs;  mais  elles  le  reprirent  bien  tôt 
après  avec  tant  de  violence,  qu'il  voulut  le  tuer  lui-même. 
Le  tumulte  que  caulâ  cet  accident  dans  le  Palais ,  fit  croire 
qu'il  étoit  mort.  Aniipater  cjut  devoir  profiter  de  ce  moment 
pour  gagner  [es  geôliers:  mais  ils  furent  incorruptibles  & 
allèrent  iur  le  champ  en  inflruire  Hérode  qui ,  devenant  furieux 
à  cette  nouvelle,  ordonna  à  un  de  les  gardes  de  poignarder 
Antipater  dans  la  prifon;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Hérocle  ne  fuivéquit  que  cinq  jours  à  Ion  fils;  &  dans 
cet  intervalle,  ayant  changé  fon  tellament  pour  la  quatrième 
ou  cinquième  fois ,  il  lailîâ  la  Judée  à  Ion  fils  Archélaiis  avec 
k  titre  de  Roi ,  partagea  le  refte  de  lés  Etats  enti'e  ihs  autres 
fils,  Se  légua  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  dans  ks  tréiors, 
à  Augufle  &  à  Livie. 

Salomé  «Si  fon  maii  cachèrent  d'abord  la  mort  d'Hérode 
pour  avoir  le  temps  de  mettre  en  liberté  ceux  qui  étoient 
retenus  dans  l'Hippodrome  ;  après  quoi  ayant  allèmblé  les 
troupes  qui  étoient  à  Samarie,  les  parens  du  Roi  &  les 
plus  conlidérables  de  la  nation ,  on  fit  i\  le»flure  de  Ion 
teftament ,  6i  les  troupes  prêtèrent  ferment  au  nouveau  roi 
Archélaiis. 

On  longea  enfuite  à  la  pompe  des  funérailles  d'Hérode 
dont  le  corps  fut  porté  dans  le  tombeau  qu'il  avoit  fait 
conftruire  près  di  Herotlium,  palais  ou  château  à  deux  cens 
flades  ou  vingt-cinq  milles  cie  Jéricho.  Les  troupes  l'accom- 
pagnèrent dans  le  tranfport  ;  mais  il   paroîi  que  le  convoi 

Nn  ii| 


2.^6  MEMOIRES 

ou  la  pompe  fiinèbje  ne  commença  qu'à  huit  flaJes  d'He- 
rocûiim.  Le  corps  vêtu  de  pourpre  avec  le  diadème ,  la 
couronne  fur  la  tcle  &  le  fceptre  dans  la  main ,  ctoit  porté 
fur  une  litlière  enrichie  de  pierreries ,  lès  fils  &  Tes  parens 
entouroient  le  corps  ;  après  eux  marchoit  la  garde  étrangère 
compolée  de  Thraces,  de  Germains  &  de  Gaulois;  lerefle 
de  l'armée  fuivoit  :  les  foldats  armés  &  rangés  comme  pour 
un  jour  de  bataille  ,  éloient  dilbibués  en  difFérens  corps; 
cinq  cens  domefliques,  portant  des  aromates,  fermoient  la 
marche. 

Josèphe  s'étant  exprime  de  la  manière  fuivante  au  fujet 
de  celte  marche,  yiêroiv  <5'î  t'm  Vi' ç^^nm  çv.S\ai  oxtîb,  ibaiit 
J-Jeto^iiwi  verfùs  fldeiia  oâo ,  quelques  Critiques  ont  (uppofè 
que,  pour  le  rendre  de  Jéricho  au  château  d'Herodium  ,  on 
avoil  mis  vingt-cinq  jours ,  &  qu'on  ne  faifoit  que  huit  ftades 
ou  lin  mille  par  jour  ;  mais  Josèphe  ne  dit  point  cela ,  il  ne 
parle  en  cet  endroit  que  du  convoi  en  cérémonie  qu'il  ne 
fuit  ]xas  confondre  avec  le  tranfport  dont  la  marche  avoit  dû 
fe  faire  en  deux  jours  au  plus  (t). 

Archélalis  a)'ant  obfervé  les  lept  jours  de  deuil  prelcrits 
après  les  funérailles ,  donna  un  repas  funèbre  au  peuple; après 
quoi  il  le  montra  à  lès  nouveaux  fujets  &:  reçut  leurs  félicitations: 
mais  fur  quelques  demandes  qui  lui  furent  faites  par  les  zélateurs 
&  par  ceux  du  parti  des  Phaiidens,  il  déclara  qu'il  n'exer- 
ceroit  aucun  aéle  de  fouveraineté  avant  que  d'avoir  obtenu 
de  l'Empereur  la  confirmation  du  teflament  de  fbn  père. 

Cette  déclaration  révolta  ceux  qui  ne  vouloient  pas  que 
le  roi  des  Juifs  reconnût  unt  puifTance  étrangère  &  infidèle. 
La  ville  de  Jérufilem  étoit  alors  remplie,  dit  Josèphe,  de 
gens  venus  de  toute  la  Judée  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques 
qui  était  prochaine  :  les  difcours  à&s  zélateurs  échauffèrent  les 
efjirits,  &  les  mécontens  s'afliirant  fur  leur  nombre,  osèrent 


(e)  Le  détail  du  convoi  montre 
que  le  corps  d'Hérode  neroit  pas 
<lans  un  cercueil,  puirqu'il  avoit  la 
couronne  en  tête  Sx.  le  fceptre  en 


main  :  le  cadavre  d'un  homme  mort 
depuis  vingt-cinq  ou  vingt-fix  jours 
au  moins,  &  mort  d'une  maladie  pu- 
tride, auroit-il  pu  ctre  expofé  ainû! 
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infiilter  Archclaïis  comme  il  montoit  au  Temple  pour  y 
faciifîer;  il  les  fit  charger  par  fa  Garde  qui  en  tua  quelques- 
uns  &  diffipa  le  relie. 

Du  14  mars,  jour  de  Iccliplê,  au  12  d'avril  fîiivant , 
jour  de  la  pleine  lune  du  mois  nilan  régulier,  il  n'y  a  que 
trente  jours  qui  ne  font  pas  certainement  fuffilans  pour  con- 
tenir toute  la  luile  des  faits  rapportés  par  Josèphe.  Cette  Ltiwyarpamus 
difficulté  a  fliit  imaginer  à  quelques  chronologilles  de  reculer  '=''"'J'°h'<-'-'^'P' 
la  mort  d'Hérode  julqu'au  lepticme  du  mois  cofleu  de  cette 
année,  c'eft-à-dire  jufqu'au  2  5  novembre,  &  cela  fîir  la  foi 
d'une  tradition  Rabbinique  moderne  qui  fuppolè  i^ie  fête 
célébrée  ce  jour-là  en  réjouilîance  de  la  mort  d'Hérode  le 
perfécuteur  des  Savans  Se  des  Phariliens:  mais  en  adoptant 
cette  tradition  incojinue  aux  anciens  Rabbins,  il  faudra  reculer 
le  voyage  d'Archélaiis  à  Rome,  julqu'après  la  Pàque  de  l'année 
fui  vante,  troifième  avant  l'ère  vulgaire,  &  fuppolèr  que /ou 
départ  a  été  poflérieur  au  moins  de  cinq  mois  à  la  mort  de 
(on  père  ;  or  cette  fuppofition  ne  peut  s'accorder  avec  le  récit 
de  Josèphe  qui  nous  montre  qu'Archélaiis  avoit  un  grand 
emprefîèment  de  fe  rendre  auprès  d'Augufle ,  pour  prévenir 
les  intrigues  de  fes  frères  qui  fê  préparoient  à  lui  dilputer  la 
Couronne. 

Il  efl  beaucoup  plus  naturel  de  fuppolèr  l'intercalation  d'un 
fécond  nilan  qui  retarda  la  Pàque  jufqu'au  i  o  de  mai  de 
cette  année-là.  Je  fuppofë  qu'on  le  rappelle  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  Mémoire  fur  l'inlcription  de  Bérénice,  au  fujet  de 
cette  intercalalion  extraordinaire  d'un  fécond  nifan  ,  à  laquelle 
on  avoit  recours  pour  des  caufès  beaucoup  moins  importantes 
que  celles  qui  eurent  lieu  cette  année.  La  détention  de  toutes 
ies  perfonnes  confidérables,  du  nombre  defquelles  on  ne  peut 
douter  que  ne  fufîènt  les  principaux  du  Sanhédrin  ,  les  pré- 
paratifs des  funérailles  d'Hérode,  &  ceux  de  l'inf lallation  du 
nouveau  Roi  avoient  demandé  un  certain  temps  ;  ces  chofès 
li'avoient  pu  fe  remettre ,  &  il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'elles 
ne  fufîènt  troublées  par  les  mécontens  qui  étoient  en  grand 
nombre ,  &  qui  fe  leroient  trouvés  rafleniblés  de  toutes  les 
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Provinces  pour  la  /ôlennité,  û  elle  n'avoit  pas  été  retardéei. 
Ce  que  j'ai  à  dire  dans  h  fuite  de  ce  Mémoire  touchant  la 
<iurée  du  règne  des  fus  d'Hcrode,  formen  une  nouvelle  preuve 
de  la  néceffité  d'admettre  une  intercalation  extraordinaire  dans 
l'année  de  la  mort  de  ce  Roi.  Cette  fuppofition  elt  le  lèul 
mo)en  de  concilier  les  époques  marquées  lur  les  monnoies 
de  quelques-uns  de  ces  Princes,  avec  la  chronologie  des 
hifloriens  anciens.  Je  commence  par  un  précis  de  ce  que 
ces  hiftoriens  nous  apprennent,  après  quoi  jepaflërai  à  l'examen 
des  époques  marquées  fîir  les  médailles. 

Augufle  confirma  le  teflament  d'Hérode,  donna  la  Judée 

&  le  titre  de  Roi  à  l'ainé  de  les  fils  Archélaiis,  &  partagea 

le  rede  de  les  Etats  entre  lès  deux  autres  fils:  Antipas,  qui 

prit  depuis  le  nom  d'Hérode,  eut  la  Galilée,  Philippe  eut  la 

Baumée  &  quelques  cantons   voifins;  mais  l'un  &  l'autre 

avec  le  fimple  titre  de  Télrarques ,  &  fi.\\%  pouvoir  porter 

le  diadème. 

Dian.Hh.Lv,       Arcliélaïis  avant  été  accufé  à  Rome  par  Tes  fi-cres  &  par 

«/y£W/<^^L,r-  ç^^  p^ijgjj  j^  fixième  année  de  l'ère  vulgaire,  Augufk  le  dépolà, 

confilqua  (on  royaume  &  (es  biens,  &;  le  relégua  à  Vienne 

Jofffh.  Anit^.  dans  les  Gaules.  Ce  fut  alors  que  la  Judée  fut  réduite  ea 

Mo'iih^ii  f'  pi'ovince,  &  adùjétie  à  payer  un  tribut  qui  fut  réglé  dans  le 

yt.deiita'fua^  (ècond  cens  ou  dénombrement,  auquel  préfidoit  P.  Sulpitius 

Quirinius,  alors  gouverneur  de  Syrie.  Diverfês  circonflances 

du  récit  de  Josèphe  nous  montrent  que  la  dépofition  d'Ar- 

chélaiis  doit  être,  au  plus  tard,  de  l'été  de  cette  année-là,  & 

que  la  coiifeélion  du  cadaflre  fut  terminée  dans  l'année  (liî- 

vante,  &  avant  le  6  fèptembre.  Quoique  le  même  Josèphe 

ne  donne  dans  (on  hiltoire  que  neuf  ans  effedifs  de  durée 

au  règne  d'Aichélalis,  on  voit  cependant,  par  l'ouvrage  où  il 

nous  donne  l'hiftoire  de  (à  vie,  que  dans  les  aéles  on  avoit 

commencé  à  dater  de  la  dixième  ann('e  de  ce  même  Prince. 

Jof.Aaiiq.i;.       Le   tétrarque  Phili]')pe  mourut   la  vingtième   année   de 

l'empire  de  Tibère,  qui  étoit  la  trente-lèplième  de  (on  lègne 

fur  la  Batanée;  la  vingtième  année  de  Tibère  commença  le 

I  «^  d'août  de  l'an  3  3  de  l'ère  vulgaire.  Ce  Tétrarque  n'ayant 

point 
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point  laiflc  d'eiifiins ,  Tibère  rcimit  (es  Etats  à  i'Empiie :  mais  ils 
en  furent  dctachés  quelques  années  apiès  en  fiveur  d'Agrippa, 
petit-fils  du  grand  Hérode  &  de  Mariamne. 

Caïus,  furnommé  Caligula,  fucccda  le  16  mars  de  l'an 
37  a  Tibère,  &  des  les  premiers  jours  de  /on  règne  il  longea 
à  délivrer  Agrippa  de  la  prilon  où  il  ctoit  retenu,  pour  lui 
avoir  marqué  trop  d'attachement  :  en  même  temps  il  lui 
donna  les  Etats  que  Philippe  avoit  polTédés  &  y  joignit  le 
titre  tle  Roi  avec  la  permilîion  de  porter  le  diadème. 

Dans  la  féconde  année  de  Caïus ,  qui  commença  le  i  6 
mars  3  8  de  l'ère  vulgaire ,  Agrippa  obtint  la  permilTion 
d'aller  dans  les  Etats  pour  en  régler  le  gouvernement;  Caïus 
lui  confèilla,  dit  Josèphe,  de  profiter  des  vents  étéjlcris ,  & 
de  prendre  la  voie  d'Alexandrie  :  ces  vents  ne  commencent 
à  fouffler  que  le  20  juillet,  ielon  Pline,  ou  même  le  10  PHn.n.^y. 
août,  Ielon  Columelle,  &  Agrippa  ne  put  arriver  dans  Ç'^s  Co'm.ii.i, 
Etats  que  dans  l'automne  de  cette  même  année  38.  Héro- 
dias,  fœur  d'Agrippa  &  femme  d'Hérode  Antipas,  vit  avec 
chagrin  Ion  frère  dans  un  rang  fiipéuieur  à  celui  de  ion 
mari,  qui  n'étoit  que  Tétrarque,  &:  qui  ne  pouvoit  porter 
le  diadème;  elle  le  força,  malgré  toute  ia  répugnance,  d'en- 
treprendre le  voyage  de  Rome  pour  demander  à  l'Empeieur 
un  titre  femblable  à  celui  d'Agrippa  :  mais  il  ne  put  partir 
que  le  printemps  fiiivant  ou  celui  de  l'année  3p. 

Agrippa  inllruit  du  projet  d'Antipas,  &  ne  pouvant  l'ac- 
compagner parce  que  fi  prélènce  étoit  encore  nécelîaire  dans 
Ion  nouveau  Royaume ,  envoya  un  affranchi  de  confiance  à 
Caïus  avec  une  lettre,  où  il  accufoit  Antipas  d'entretenir  des 
intelligences  avec  le  roi  des  Parthes ,  d'avoir  fait  des  amas 
d'armes  fîifîifans  pour  armer  foi.\ante-dix  mille  hommes,  & 
d'être  entré  dans  la  confpiration  de  Séjan  contre  Tibère;  le 
gouverneur  de  Syrie,  ennemi  du  Tétrarque,  envoya  de  Ion 
côté  des  lettres  qui  contenoient  les  mêjmes  faits. 

Ces  accufitions  avoient  prévenu  l'arrivée  d'Antipas,  en 
lôrte  que  lorfqu'il  fe  prélenta  devant  l'Empereur,  qui  étoit 
alors  <à   Baies ,   ce   Prince   ^■^Dlent   &:   loupconneux   le   fit 
Tome  XXL  \  O  o 
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quêter  fîins  autre  information ,  confifqua  fa  Tclrarquie  & 
tous  {ts  biens,  &  le  relégua  à  Lyon,  d'où  il  fut  transfcré 
peu  après  en  E(pagne  où  il  mourut  ;  la  ictrarquie  d'Antipas 
fut  jointe  au  royaume  d'Agrippa. 

Dion  nous  apprend  que  Caïus,  dans  l'année  jp  qui  étoit 
celle  de  ion  fécond  Conlulat,  fit  deiix  voyages  en  Campa- 
iiie,  &  qu'il  revint  à  Rome  après  le  fécond  pour  la  folennité 
Siet.Caius  ly.  du  premier  août;  que  de  Rome  il  alla  pjfîer  le  commen- 
cement de  l'automne  dans  les  Gaules,  où  il  étoit  au  premier 
janvier  de  l'année  40,  &  où  il  prit  les  ornemens  de  fon 
troifième  Confulat:  il  ne  revint  en  Italie  que  dans  l'été,  5c 
fit  fon  entrée  à  Rome  le  3  i  août,  qui  étoit  le  jour  de  fà 
iiailîànce;  il  y  pallà  le  mois  de  fepteml)re  entier,  &  n'alla 
dans  la  Campanie  cju'au  mois  d'oclobre.  La  fuite  de  ces 
dates  montre  que  l'audience  d'Antipas  à  Baies,  fi  dépofitioii 
&  fa  rélégation  font  nécelîairement  antérieures  au  premier 
août  de  l'an  3  c). 

Agrippa  étoit  en  Italie  dès  le  printemps  de  l'an  4.0,  mais 
dans  une  fituation  afîèz  embarrafîante,  parce  que  c'étoil  dans 
ce  temps-là  même  que  l'Empereur  avoit  envoyé  l'ordre  de 
placer  fa  flatue  dans  le  temple  de  Jérufilem;  car  cet  ordre 
étoit  arrivé,  à  ce  que  Philon  nous  apprend,  un  }^u  avant 
la  moifîôn,  &  par  conféquent  vers  la  fin  du  printemps. 
Agrippa,  qui  étoit  zélé  pour  la  religion  de  ks  pères,  ofa 
faire  des  repiéfêntations  à  Ca'ius,  elles  furent  très-mal  reçues, 
&  l'Empereur  lui  répondit  avec  un  tel  emportement ,  qu'A- 
grippa, qui  connoifîoit  de  quoi  il  étoit  capable,  tomba  évanoui 
de  frayeur;  on  le  reporta  chez  lui,  &  il  écrivit  à  l'Empereur 
une  lettre  très-belle  qu'on  nous  a  confêrvée ,  dans  laquelle  il 
lait  l'énumération  des  grâces  qu'il  tient  de  lui,  &  met  en  ce 
rang  la  tétrarquie  d'Antipas,  ce  qui  montre  qu'elle  lui  avoit 
été  donnée  dès  la  fin  de  l'année  3p. 

La  mort  de  Ca'ius,  afîaffnié  le  24.  janvier  de  l'année  fui- 
vanle  41,  délivra  la  nation  Juive  en  général,  &  Agrippa 
en  particulier,  du  fort  fâcheux  qui  les  menaçoit.  Claude,  qui 
fuccéda  à  Ca'ius ,   révoc^ua  les   ordres  qu'il  avoit  donnés , 


Fh!l.  de  légat, 
eii  Caium, 
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tonfiima  tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  faveur  d'Agrippa;  & 
comme  il  lui  avoit  des  obligations  perfonneiles,  il  ajouta  de 
nouvelles  provinces  aux  Etats  qu'il  pofTédoit. 

Josèphe  dit  qu'Agrippa  mourut  après  un  règne  de  fèpt 
ans,  dont  il  divife  la  durée  en  différentes  portions:  it  avoit 
régné,  dit- il,  pendant  trois  ans  complets  fous  l'empire  de 
Claude  lur  tous  les  états  du  grand  Hërode,  fous  celui  de 
Caïus,  pendant  quatre  ans  fur  la  tétrarquie  de  Philippe,  & 
durant  une  année  fur  celle  d'Antipas.  Caïus  ayant  été  tué  le 
2^  janvier  41,  ce  règne  d'une  année  entière  fur  la  tétrar- 
quie d'Antipas  devoit  avoir  commencé,  au  plus  tard,  dans  le 
mois  de  janvier  de  l'année  40  ,  ce  qui  confirme  la  date  de  la 
tlépofition  de  ceTétrarque,  fixée  plus  haut  à  l'été  de  l'an  3  9. 

Josèphe  ne  nous  apprend  point  quelle  fut  la  durée  du 
règne  d'Antipas;  mais  les  époques  marquées  fur  (es  médailles 
fuppléent  à  ion  filence.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  celles  qui 
portent  la  date  des  années  33  &  34,  non  plus  qu'à  celle 
du  tétrarque  Philippe,  fur  laquelle  on  voit  l'année  3  3  mar- 
quée au  revers  de  la  tête  d'Augufle.  M.  l'abbé  de  Fontenu 
a  fait  voir  que  cette  année  devoit  être  celle  de  quelque  ère 
particulière ,  &  ne  pouvoit  fè  rapporter  au  règne  de  ce 
Prince,  qui  mourut  la  vingtième  année  de  Tibère ,  après  un 
règne  de  trente-ièpt  ans,  dont  la  dix-feptième  répondit  à 
celle  de  la  mort  d'Augufle. 

Les  époques  des  médailles  d'Antipas  qui  peuvent  avoir 
quelque  application  à  la  queflion  préfênte ,  font  celles  où  l'on 
voit  les  époques  43  &■  44,  &  dont  il  faut  commencer  par 
prouver  l'exiftence.  La  médaille  de  l'an  43  porte  d'un  côté 
le  nom  du  tétrarque  Hérode,  avec  une  branche  de  palmier 
cantonnée  des  lettres  L.  M.  F.  a/i/io  ^j.  On  lit  au  revers 
dans  une  couronne  d'olivier  ou  de  laurier,  FAI^Î.  KAIEA. 
FEPM.  LEB.  Cti'io  Caifare,  Gewmnko  Aiigiifo. 

Cette  médaille  publiée  d'abord  en  1689  P^""  ^*  R^go''^» 
fut  le  fujet  d'une  Differtation  très-fâvante  du  cardinal  Norris, 
publiée  en  i6c)\,  dans  laquelle  il  montra  que  l'époque  de 
la  quarante -Uûifième  apnée  d'Hérode  Antipas ,  s'accordoit 
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avec  la  chronologie  de  Joscphe  &  de  Dion ,  &  qu'elle  coiv 
firmoit  l'opinion  de  Decker  &  de  Képlev  fur  l;i  date  de  la 
naiflance  de  J.  C,  &  de  la  mort  d'Hcrode  quatre  ans  avaiu 
l'ère  vulgaire. 

La  médaille  étant  pafll'e  depuis  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé 
de  Rothelin ,  elle  fut  examinée  avec  plus  de  foin  ,  &  reconnue 
pour  être  feulement  moulée  fur  l'antique ,  en  forte  qu'on  ne 
doi_t  plus  la  regarder  que  comme  la  copie  figurée  d'une  aii- 
Suf>f^!m.Scitn.  cienne  médaille  qui  n'a  pas  été  encore  retrou\ce  :  cependant 
(csàesMédailUs  jj  j^g  £^^jj.  pg^  conclurre  de-là  qu'elle  ne  mérite  aucune  confi- 
dération ,  comme  a  fiiit  le  baron  de  la  Baflie,  &  encore  moins 
que  le  fyllème  qui  met  la  naifîànce  de  J.  C,  dans  la  cin- 
quième année  avant  l'ère  vulgaire ,  porte  par  cette  raifon  fiir 
un  fondement  incertain  ;  car  ce  fyllème  propofé  vers  l'an 
1600  par  le  J.  Decker,  avoit  été  embraflé  &  défendu  par 
les  plus  habiles  chronologiftes  long- temps  avant  qu'il  fût 
queition  de  la  médaille  du  tétrarque  Hérode,  par  Kepler, 
par  le  P.  Pétau ,  par  le  préfident  Bouhier ,  par  le  P.  Pagi , 
par  le  cardinal  Norris ,  &c.  Au  refle  cette  époque  de  l'an 
43  n'efl  pas  celle  qui  forme  les  plus  grandes  difficultés, 
&  d'ailleurs  elles  font  pleinement  rélolues  par  le  cardinal 
Norris. 

L'époque  de  l'an  44  ed  plus  embarradîinte.  M.  Vaillant 
publia  en  1 702  la  médaille  où  elle  fe  trouve,  en  même  temps 
c|ue  celle  de  l'époque  43  ;  mais  dans  la  Dilfertation  que  iious 
M'm.  de  VA-  avons  de  lui  fur  ces  deux  médailles ,  il  ne  propofe  pas  même 
iid.  vol.  u,  p  jj  difficulté  loin  d'entreprendre  de  la  réfoudre  ;  il  ne  marque 
pas  où  efl  la  médaille,  s'il  l'a  vue  en  original,  &  H,  à 
l'époque  près,  elle  efl  femblable  à  celle  de  l'an  43,  c'eft- 
à-dire,  avec  un  revers  qui  porte  auffi  le  nom  de  l'empereur 
Caligula. 

Le  haiïu'd  m'a  fait  découvrir  la  preuve  de  lexiflence  d'une 
autre  médaille  qui  portoit  la  même  époque  44,  avec  le 
nom  du  tétrarque  Hérode.  C'efl  dans  un  journal  manufcrit 
cîu  voyage  de  M.  de  Nointelen  Palelline  dans  l'année  i  674, 
journal  écrit  pendant  le  voyage  &.  tle  la  main  de  M.  Galand. 
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Voici  ce  qu'on  y  lit  à  la  page  i  5  i  &  au  27  mars  i  674.  : 
«  Lorlque  nous  étions  campes  auprès  des  ruines  de  Jéricho , 
M.  i'Ambafladeur  me  mit  piulieurs  médailles  de  bronze  entre  « 
ies  mains  :  il  y  en  avoit  trois  hébraïques  mal  conlervées  8c  c< 
une  autre  d'Hérode  qui  avoit  d'un  côté  un  palmier  cantonné  « 
de  ces  deux  caraélcres  M  A,  avec  cette  infcription  à  i'entour,  » 
HPnAOT  TETPAPXOT  ;  il  n'y  avoit  de  l'autre  côté  qu'une  « 
couronne  de  laurier  avec  quelque  choie  dans  le  milieu  que  « 
je  ne  pus  difUnguer  ». 

Ce  que  M.  Galand  ne  put  diflinguer  dans  le  milieu  de 
la  couronne,  étoit  peut-être  l'inlcription  qui  fe  lit  fur  la 
médaille  de  M.  Rigord  ;  mais  les  lettres  de  l'époque  M  A  , 
font  très-nettement  figurées  dans  (on  manufcrit  &  abfolument 
féparées  l'une  de  l'autre. 

A  ces  deux  premières  médailles  on  en  doit  joindre  une 
troificme  qui  eit  au  cabinet  du  Roi,  Si.  qui  m'a  été   com- 
muniquée en  original  par  M.  de  Boze.  Sur  cette  médaille 
on  voit  d'un  côté  avec  l'infcription  HPflAOT  TETPAPXOT, 
les  lettres  M  A  ;  mais  jointes  enlemble ,  de  forte  cju'on  pourroit     aa 
les  prendre  pour  A  A,  pour  34  &  non  pour  44:  &  c'eft 
ainli  en  eflet  qu'elles  ont  été  priles  par  M.  Spanheim  &  par     Spanh.  tie  ujk 
M.  Toinard  qui  en  avoit  envoyé    une  copie  au    cardinal  ^T.'va^'.'/I'j. 
Norris.  Le  P.  Hardouin  a  pris  les  deux  lettres  pour  l'époque    Nor.isEp.aJ 
44  ;  mais  il  s'eft  trompé  fur-  l'infcription  qui  eft  au  revers  ^-  ^"^'^  e-  ^^* 
dans  une  couronne  de  laurier,  &  dojit  les  caractères  /ont 
\\x\  peu  fruités ,  M.  Toinard  y  avoit  lu  te  mot  TIBEPIAC  ; 
&.  c'elt  en  effet  celui  qu'on  y  découvre  avec  un  peu  d'at- 
tention. 

S'il  faut  expliquer  le  monogramme  par  les  lettres  M  A , 
l'époque  fera  de  l'an  44;  s'il  faut  y  lire  A  A,  ou  34,  elle 
n'aura  aucune  application  à  la  queftion  que  je  traite  :  mais 
dans  l'une  &dans  l'autre  explication,  il  faudra  toujours  rap- 
porter l'époque  aux  années  du  règne  d'Hérode  Antipas  & 
non  à  celles  de  l'ère  de  Tibériade  ;  la  preuve  en  eft  fimple; 
entre  les  médailles  de  cette  ville  qui  portent  des  époques'  Venant  mmtijlj 
jointes  au  nom  dçs  Empei-eurs,  on  en  ti'ouve  deux ,  l'une  de  '^'^^'^  "^^'^ 
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Trajan  (f)  &  l'autre  d'Hadrien ,  qui  peuvent  en  déterminer 
l'ère  primordiale,  du  moins  allez  pour  prouver  la  propofitioii 
que  j'ai  avancée.  Sur  celle  de  Trajan ,  qui  eft  des  premières 
années  de  Ion  Empire ,  puifqu'il  n'y  porte  pas  le  nom  de 
Dackus,  on  voit  la  date  8  i ,  A  n  ;  fur  celle  d'H.idrien  on 
voit  la  date  i  o  i ,  A  P  :  riippofant  l'époque  8  f ,  ou  de  la 
première  année  de  Trajan  ,  ik  de  l'an  5)7  de  J.  C,  car  on 
ne  peut  la  porter  plus  haut ,  l'ère  de  Tibériade  fera  de  l'an 
'  1 7  de  l'ère  vulgaire  ,  &  l'époque  3  4.  ou  4.4.  de  la  médaille 
d'Hérode  Antipas,  répondroit  aux  années  50  ou  60  de  la 
même  ère  vulgaire,  c'efl-à-dire  à  la  douzième  ou  même  à 
la  vingt-deuxième  année  après  la  dépofition  de  ce  Tétrarque 
arrivée  dans  l'été  de  l'an  3p. 

11  elt  vrai  que  fi  la  médaille  du  cabinet  du  Roi  étoit  lêule, 
comme  abfolument  parlant  la  date  en  peut  être  équivoque, 
on  pourroit  nier  que  la  quarante-quatrième  année  d'Antipas 
eût  été  marquée  fur  les  monnoies  ;  mais  les  deux  médailles 
vues  par  M.  Vaillant  &  par  M.  Galand ,  ne  permettent  pas 
de  révoquer  ce  fait  en  doute. 

Il  me  relie  à  montrer  comment  on  a  pu  marquer  la  quarante- 
quatrième  année  du  règne  de  ce  Prince  fur  les  monnoies  : 
voici  en  quoi  confille  la  difficulté  que  j'ai  à  refondre.  Le 
règne  d'Antipas  n'ayant  commencé  qu'après  la  mort  du  grand 
Hérode  arrivée  dans  la  quatrième  année  avant  l'ère  vulgaire, 
&  au  plus  tôt  vers  le  milieu  d'avril,  &  ce  même  règne  ayant 
fini  à  la  dépofition  de  ce  Prince  qui  elt  au  plus  tard  du  mois 
de  juillet  de  l'an  3  9  ;  fi  on  joint  trois  ans  &  neuf  mois 
d'une  part,  à  trente-huit  ans  &  lèpt  mois  de  l'autre,  on  aura 
feulement  quarante -deux  ans  &  cjuatre  mois  effedifs,  ou 
quarante-trois  ans  commencés.  Comment  la  médaille  a-t-elle 
pu  marquer  l'année  44.  du  règne! 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  il  faut  joindre  à  la  fuppofition 


(f)  L'empire  de  Trajan  com- 
mença le  t  8  Teptembre  97  de  J.  C, 
&  celui  d'Hadrien  le  i  i  d'aoùi  i  1 7, 
l'intervalle  cil  de  dix-neuf  ans  onze 


mois  environ:  de  l'an  8  i  à  l'an  lor, 
compris  les  extrêmes,  il  y  a  feule- 
ment Yiiigt-un  ans. 
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faite  plus  haut  de  l'inteicalation  extraordinaire  d'un  fécond 
nilan,  l'ufage  particulier  aux  Juifs  dans  la  manière  de  dater 
ies  années  du  règne  de  leurs  Rois,  foil  fur  les  monumens, 
Ibit  dans  ies  ades:  voici  quel  cloit  cet  ufage;  je  rapporte  les 
termes  mêmes  du  Thalmud  luivant  la  traduélion  de  BuxtorfF.     Buxiorf.  Synag; 

Prima  dïes  menfis  nifcin  ejl noviis  annus  Rcgiim  ;  annus  ilk  ejî  •''^•"'■■^:  '/• 
à  quo  niimcraie&fiipputarc  iiicipiehant  aimos  rcgnï  Rcgiim fiionim 
iti  contrûélibiis ,  chirographis  &  publias  omnibus  inflnniiciitis  à* 
diphmatibiis  qui  ad  aniios  &  mciifes  Rcgis  regiuintis  compone- 
hantiir ,  adeo  ut  quamvïs  uiio  taiitiim  menfe ,  uiiâ  hcbdomade 
vel  uiiu  die  ante  riifaii  in  Regem  ckdus  &  cotifrmatus  fiicrit , 
aies  ille ,  hebdomas  vel  metifts  pro  integw  amio  reputati  jnerint  ; 
&  fcamdiim  regiii  fui  anmim  ntfaii  ille  denitb  iiulioavciit.  Ainlî 
on  comptoit  pour  une  année  entière  le  temps  écoulé  depuis 
i'inauguration  du  nouveau  Roi  jufcju'au  premier  du  mois  nifân 
fuivant,  ce  temps  ne  fût-il  que  d'un  mois,  d'une  (èmaine  ou 
raême  d'un  jour,  &  on  commençoit  à  dater  la  féconde  année 
du  premier  jour  de  ce  nifan. 

La  fouveraineté  d'Archélaus ,  de  Philippe  &;  d'Antipas 
étant  fondée  fur  le  droit  fuccelfif ,  &  réglée  par  le  teftament 
de  leur  père  Hérode  ,  les  Juifs  la  dévoient  faire  commencer 
à  fa  mort.  L'approbation  &.  la  confirmation  de  ce  teflament 
par  Augufle,  n'ajoiitoient  dans  leurs  principes  aucun  nouveau 
droit,  parce  qu'ils  regardoient  la  domination  Romaine  comme 
une  pure  ufm-pation.  Or ,  fuivant  le  récit  de  Josèphe ,  la 
mort  d'Hérode ,  l'ouverture  de  fon  teftament ,  &  la  preffation 
du  ferment,  précédèrent  la  célébration  de  la  Pâque  &  le  mois 
nifan  ;  donc  leur  règne  ayant  commencé  fur  la  fin  de  l'année 
Juive,  le  mois  nifîin  ou  palchal  de  cette  année  fut  compté 
pour  ie  piemier  de  la  féconde  année  du  règne  de  ks  fîls  ;  & 
par  une  fuite  néceffaire,  le  mois  nifan  de  l'an  3  c)  de  l'ère 
Chrétienne  ,  fut  compté  pour  le  premier  de  la  quarante- 
quatrième  année  de  ce  règne,  quoiqu'il  n'eût  duré  que  qua- 
rante-deux ans  Se  quelques  mois.  En  faifmt  attention  à  cette 
règle  des  Thalmudiftes  fuivie  dans  les  acT;es  &  fur  les  monu- 
mens, l'époque   de  la  quarante-quatrième  année  du  règne 
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d'Aïuipas ,  ne  fera  pins  aucun  embarras  ;  mais  en  même  temps 
cette  époque  démontreia  la  vérité  de  l'opinion  fuivie  par  les 
plus  habiles  chronologifles  fur  la  date  de  la  nailîâiice  de  J.  C, 
&  fur  celle  de  la  mort  d'Hérode  dans  la  quatrième  année 
avant  lere  vulgaire.  D'un  autre  côté  elle  nous  mettra  dans 
k  nécefTilé  de  fuppofer  que  cette  même  année  la  célébration 
de  la  Pàque  fut  retardée  d'un  mois  entier,  &  portée  du  i  3 
avril  au  1  o  mai  fuivant.  L'ufage  de  ce  retardement ,  foit  par 
le  défaut  de  maturité  des  grains,  foit  même  par  d'autres 
confidérations  moins  importantes ,  eft  une  chofè  prouvée  par 
les  ordonnances  mêmes  que  le  Sanhédrin  publioit  dans  ces 
occafions ,  &  qui  font  rapportées  dans  l'une  &  dans  l'autre 
gemare,  &  il  fubfiftoit  même  encore  au  quatorzième  iiècle 
parmi  les  Caraïtes  de  la  Palefline,  comme  je  l'ai  montré 
en  parlant  de  l'infcription  de  Bérénice. 

Les  E'g}'ptiens  ont  fuivi  fîir  les  médailles  des  empereurs 
Romains  la  méthode  que  les  Juifs  employoient  dans  les 
a<î:l:es&  furies  monumensjc'ed  une  remarque  faite  d'abord  par 
M.  Oudinet  (Se  par  le  baron  de  la  Ballie,  &  confirmée  par 
M.  l'abbé  Belley ,  qui  en  a  donné  de  nouvelles  preuves ,  & 
qui  fe  croit  en  état  de  montrer  que  cet  uf.ige  a  encore  eu 
iieu  chez  d'autres  nations.  Il  ne  me  paroi t  pas  que  le  détail 
de  la  chronologie  des  Plolémées  nous  foit  allez  connu  pour 
qu'il  foit  polTible  de  déterminer  la  méthode  employée  par 
leurs  monétaires  en  marquant  les  années  des  règnes;  mais  il 
efl  vifible  que  les  chronoiogilles  &  les  aftronomes  fe  pro- 
pofoient,  dans  leurs  liftes  5c  dans  leurs  canons  chronologi- 
ques, de  marquer  la  durée  hiflorique  &  véritable  des  règnes, 
quoique,  par  une  méthode  particulière  dont  j'ai  parlé  dans 
Mc'm.  fur  le  Un  autre  Mémoire.  Les  écrivains  de  l'hiftoire  des  anciens 
canon  ajlron.  à  j^qJ^    qi,  ({g  qç^-^  qui  avoieut  précédé  la  conquête  par  les 

/7oto.7<r, encore    _,     ^  .^  ^  .  ,  /  .  i        »   fi     r 

tnajiufcrit.  Perles,  paroiilent  avou*  eu  la  même  attention;  ce  celt  lans 
doute  par  cette  raifon  que  dans  les  fragmens  &  dans  les 
extraits  qui  nous  refient  de  l'ouvrage  de  Manéthon,  nous 
voyons  qLi'on  y  marque  fouvent  les  fractions  de  mois  &:  de 
jours  au-delà  tîes  années  révolues  ou  complètes. 

M.  des 
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M.  cies  Vignoles  a  voulu  appliquer  la  règle  des  Thal- 
mudilîcs  à  la  durée  des  règnes  de  Juda  &  d'Ilraëi,  marques 
dans  les  livres  des  Rois  6f  des  Paralipomènes ,  &;  par-ià  if 
retranche  un  an  de  la  durée  de  chacun  de  ces  repaies,  ce 
qu'il  croyoit  convenable  à  fon  fyftème;  mais  pour  cela  il 
faut  fijppoler  que  dans  des  abrégés  hif toriques,  tels  que  /ont 
ies  livres  des  Rois  &  ceux  des  Paralipomènes,  on  ait  em- 
ployé lâns  en  avertir  une  méthode  propre  à  induire  eu 
erreur  fur  la  durée  des  temps,  puirqu'elle  anroit  compté 
deux  fois  la  même  année  dans  tous  les  règnes,  lorfque  ces 
règnes  n'auioient  pas  commencé  précilément  au  premier  jour 
de  niian.  Josèphe ,  qui  écrivoit  pour  les  Grecs  &  pour  les 
Romains,  auxquels  cet  ufàge  étoit  inconnu,  auroit-il  manqué 
d'en  avertir  ies  leéleurs,  &  de  leur  marquer  de  combien  la 
durée  effedive  des  règnes  étoit  plus  courte  que  celle  qui 
réfùltoit  de  la  durée  exprimée  l 

Il  efl  fans  doute  plus  raifbnnable  de  s'en  tenir  à  l'opinion 
commune,  &  de  fuppofer,  avec  les  plus  habiles  chronolo- 
giftes,  que  fi  d'une  part  on  a  négligé,  en  exprimant  la  durée 
àes  règnes ,  de  marquer  les  fra(!T:ions  qui  excédoient  les 
années  complètes,  de  l'autre  on  a  compté  auiïï  quelquefois 
pour  des  années  entières  celles  où  il  manquoit  feulement 
quelques  mois  ou  quelques  jours;  en  forte  qu'au  moyen  de 
cette  compenfation ,  la  durée  réelle  d'une  certaine  fuite  de 
règnes  étoit  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  réfulte  des 
années  exprimée^.  Il  efl:  rare  que  l'ancienne  chronologie  iôit 
fulceptible  dune  plus  grande  précilion. 

Il  réiulte  de  ce  Mémoire,  i."  que  la  mort  d'Hérode  efl 
arrivée  dans  le  cours  de  la  quatrième  année  avant  l'ère  vul- 
gaire, &  que  la  naiflànce  de  J.  C,  efl  de  l'année  précédente 
ou  de  la  cinquième. 

2."  Que  la  mort  d'Hérode  ne  peut  fè  retarder  julc|u'au 
2  5  novembre  de  cette  quatrième  année,  parce  qu'alois  on 
Ij'auroit  piâ  compter  dans  les  aéles  la  quarante-quatrième 
année  de  règne  du  tétrarque  Antipas,  il  auroit  été  dépofe 
dans  le  commencement  de  la  (juarante-ti-oificme. 
Tome  XXL  .  Pp 
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3."  Que  fur  les  monnoies  des  Juifs  on  datoit  les  années 
du  règne  félon  la  méthode  employée  dans  les  a6tes. 

4."  Enfin  que  l'année  44  dut  être  une  année  interca- 
laire, &  dans  laquelle  on  célébra  irrégulièrement  la  Pâque 
à  la  féconde  lune  après  l'équinoxe  du  printemps.  C'efl;  un 
exemple  qui  peut  fervir  de  pieuve  à  ce  que  j'ai  dit  au  fujet 
de  l'année  des  Juifs  dans  mon  Mémoire  fur  l'infcriptioti  de 
Bérénice. 
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TRAITE 

DELA 

'NATURE  DU  GOUVERNEMENT  ROMAIN, 

sous    LES    EMPEREURS, 
DEPUIS  AUGUSTE  JUSQU'A  DIOCLE'TIEN. 

Par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

LA  forme  de  gouvernement  qu'Aiigufte  introduifit  chez 
les  Romains ,  fiibfifta ,  quant  à  l'elièntiei ,  près  de  trois 
cens  ans ,  jiifqu  a  Dioclctien  qui  changea  la  conflitution  de 
J'E'tat.  J'ai  deflein  d'écrire  l'hiftoire  de  ce  Prince  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  fondateur  d'un  nouvel  Empire.  Mais  je 
ne  pourrois  e.xpofer  d'une  manière  nette  &  précilè  le  plan 
de  Dioclctien,  fi  je  ne  donnois  l'idée  du  gouvernement  fubftitué 
par  Augufte  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  par  Tibère,  au  gouver- 
nement Républicain.  Je  dis  par  Tibère,  puifcjue  celui-ci  mit 
la  dernière  main  à  l'ouvrage  qu'Augufte  avoit  commencé. 
Augulte  n'accepta  jamais  le  pouvoir  impérial  que  pour  un 
temps  limité ,  tantôt  pour  dix  ans ,  tantôt  pour  cinq  ;  & 
Tibère,  en  ne  l'acceptant  que  comme  malgré  lui  &  jufqu'au 
moment  où  l'on  voudroit  bien  l'en  décharger  ,  trouva  le 
moyen  d'en  faire  une  magiflrature  à  vie.  Sous  Augufle,  le 
droit  d'élire  les  Magiftrats  appartenoit  encore  au  peuple  ;  mais 
Tibère,  en  transférant  les  comices  au  Sénat,  dépouilla  le 
peuple  de  fon  droit,  &  par-là  toute  la  puilïïmce  publique  le 
trouva  concentrée  dans  la  perlonne  de  l'Empereur  &  dans  le 
Sénat.  Je  détaillerai  donc  le  gouvernement  Romain ,  tel  qu'il 
fut  depuis  la  première  année  de  Tibère ,  quatorzième  de  l'ère 
Chrétienne ,  jufqu'à  la  huitième  de  Dioclétien  ,  29  2  de  J.  C. 
Ce  détail  en  développera  la  nature,  les  avantages,  les  incon- 
véniens.  J'aurai  grand  foin  de  marquer  les  divers  changemens 
intermédiaires  plus  ou  moins  confidérables,  fur-tout  ceux  qui, 
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fans  détruire  le  premier  plan,  ne  laiflôient  pas  de  prcparei 
ou  même  d'annoncer  le  fécond.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  fur 
cette  matière  fê  rapporte  à  deux  chefs  principaux,  fàvoir,  les 
di'oits  de  l'Empereur  &  les  droits  de  la  Nation.  Je  traiterai 
d'abord  ce  qui  concerne  la  prérogative  impériale;  ce  premier 
chef  m'eng.igera  nécedai rement  à  des  recherches  qui  feront 
]e  fujet  de  plulieurs  Differtations. 

L'Empereur  étoit,  à  proprement  parler,  un  fénateur  Patri- 
cien, généraiithme  <\çs  armées,  &  revêtu  de  plufieurs  autres 
emplois  ,  magiflratures  &  dignités  dont  rafîèmblage  lui  don- 
noit  de  fait  une  puifiance  infinie,  quoique  de  droit  elle  fût 
fubordonnée  à  toutes  les  loix,  excepté  celles  dont  la  nation 
l'avoit  difpenfc.  11  paioît  que  tous  les  Empereurs  qui  régnè- 
rent pendant  les  trois  premiers  ficelés  julqu'à  Dioclétien  inclu- 
fivement ,  furent  choifis  dans  l'ordre  des  Sénateurs ,  fi  ce 
n'efl;  Elagabale  &  Maximin  (a).  D'ailleurs  quiconque  par- 
venoit  à  l'Empire ,  recevoit  aufTi  la  qualité  de  Prince  du 
Sénat.  Augufle  étoit  né  Plébéien  ;  mais  outre  que  Célàr 
avoit  mis  au  rang  dts  familles  Patriciennes  la  famille  Oda- 
via ,  le  jeune  Oélave  étoit  entré  par  adoption  dans  l'illuflre 
maifon  des  Jules.  Du  moins  juf(]u'à  Vefjxilien  on  n'élut  que 
des  Patriciens  pour  remplir  la  place  d'Augufle.  Les  Plébéiens 
fembloient  donc  exclus  de  cette  éminejiie  dignité;  mais  on 
trouva  moyen  d'éluder  la  loi,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ufâge. 


(a)  Je  me  fuis  rrompc  dans  les 
icmarquei  (iir  les  Céfars  de  Julien,  en 
difànt,  avec  M.  de  Tillcmont,  que 
Maximin  ctoit  Sénateur.  Capitolin 
(vilâ  AfaximiniJ  dit  poritivement  le 
contraire.  Occifo  Akxandro  A'iaxi- 
?iiin!/s  primiirn  è  ccrpore  milnari  ir" 
tioiietùm  Senaior,fine  décréta  Sénat ùs, 
Auj^iiJIus  ah  exercitii  afpellatus  efl, 
Jilio  fibhnet  in  panicipatiini  dats. 
J'ai  entendu,  comme  avoit  fait  M. 
de  Tillemont,  l'endroit  d'une  lettre 
d'Alexandre,  où  ce  Prince  dit  qu'il 
a  donné  le  laticlave  à  Maximin , 
A^aximinus,  patres  cot]fcripti,  tribu- 


nus  cui  ego  latiim  clavum  addidi,  ad 
me  confiigit ,  is^c.  je  n'ai  pas  fait 
attention  .  qu'à  la  véiité  tout  Sénateur 
portoii  fe  laiiclave,  mais  que  quel- 
ques-uns le  pr.rtoicn  t  fans  être  membre 
du  Sénat  (  voyez  les  notes  fur  Suétone. 
Vit.  Atig.  n.  j»  H,  C  V.  Domit.  n.  i  o 
de  l'cdition  de  Burman  ) .  Le  laticlave 
n'étoit  fouvtnt  qu'une  dellination  à 
la  place  de  Sénateur  :  obfervez  que 
l'auteur  de  la  vie  de  Maximin ,  dit 
que  Maximin  n'étoit  pas  encore  Sé- 
nateur ,  nendùm  Scnator ,  ce  qui 
ftmhle  infinuer  qu'il  étoit  prêt  de  le 
devenir. 
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Si  le  Sujet  élu  n'étoit  pas  déjà  Patricien ,  il  le  devenoit  par 
arrêt  du  Sénat.  On  en  ufîi  de  la  forte  à  l'égard  de  Didius 
Julianus  (h)  &  de  Macrin  (c).  Ainfi ,  malgré  le  lilence  des 
hifloriens ,  nous  n'avons  aucun  lieu  de  douter  que  l'on  ne  fît 
la  même  cérémonie  pour  ceux  qui  /è  trouvoient  dans  le  même 
cas  :  peut-être  cjue  cette  formalité  fut  inventée  en  faveur  de 
Vefpaften  dont  tous  les  prédécelîèurs  avoient  été  Patriciens 
avant  leur  éledion  (d),  ou  du  moins  avoient  voulu  paiïèr 
pour  tels  ;  je  dis  peut-être ,  &  je  n'olèrois  rien  affurer.  En 
effet ,  quoique  Yefpalien  fut  d'une  naifiànce  très-obfcure ,  for» 
mérite,  les  exploits,  &  plus  encore,  la  proteiflion  de  Nar- 
ciiîè  (e )  pouvoient  avoir  engagé  Claude  à  le  mettre  au 
nombre  des  Patriciens. 

Pour  fixer  les  jufles  bornes  de  la  prérogative  impériale, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  d'examiner  fuccefTivement  les 
divers  titres  que  l'on  donnoit  aux  Empereurs,  &  les  droits 
que  l'on  y  avoit  attachés. 


(b)  Faétoque  Senatus-confuhe 
Imperator  efl  appdlatus ,  iT"  tribu- 
Duiampotepauin,  jus  proconfulare, 
in  Patriciasfainilias  relatus  eineruit. 
Spartian.  v,  Didii  Juliani. 

(c)  A'Iortiin  Antori'ini  Sénat  us 
gratanta-  acceph,  Ù'  Opilium  Ala- 

cr'iniim /;;    Patrkios    a/Ugit 

noviim  Iwminem,  iT'c.  Jul.  Capiioi. 
V.  Macrini. 

(d)  Je  n'ai  que  faire  de  prouver 
C]ue  ceux  qui  régnèrent  jurqu';i  Oihon 
furent  tous  Patriciens.  Le  père  d'O- 
ihon  fut  fait  Patricien  par  Claude 
(  Siiet.  Otho.  n,  t  •  ) ;  quant  à  Vilei- 
lius,  on  parioit  fort  diverfenient  de 
fa  famille  ;  mais  comme  il  ert  cer- 
tain que  quelques-uns  le  faifoient 
defcendre  de  Faune,  roi  des  Abori- 
gènes, &  de  la  dédre  Vitellia^  & 


foûtenoient  que  fa  mailbn  étoit  Pa- 
tricienne ,  nous  ne  devons  pas  douter 
que  Vitellius  ne  fuivît  celle  des  deux 
traditions  qui  ftattoit  fon  amour  propre 
(  Suetcn,  Vite/?,  n.  t  ). 

(e)  Claude  fit  grand  nombre  de 
Patriciens ,  &  nous  trouvons  dans 
Suétone  que  Vefpafien  étoit  protégé 
par  Narcifle  (Suetcn.  Vefp,  n,  4.J: 
cependant  fi  Claude  l'eût  élevé  au 
rang  de  Patricien ,  je  crois  que  Sué- 
tone lediroit;  il  dit  au  contraire  que 
Néron  le  fit  gouverneur  de  Syrie, 
parce  qu'il  le  regardoit  comme  un 
homme  à  qui  la  bafleffe  de  fa  nai(- 
fance  ne  permettoit  pas  d'afpirer  à 
V  Empire:  ipjfpptijjiîrnijin  deU'élus  ejlj 
ut  ir  indujîna  expertus ,  nec  me- 
tuendus  uUo  modo  où  humilitatetit 
geiieris  ^  nominis. 
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Premier    Mémoire. 

Sur  le  titre  ^a'^mperator  qu'on  donno'n  aux  Ejnpereurs 
Romains. 

J\.  LA  lète  de  leurs  autres  titres,  &  même  de  leurs  noms, 
les  Em[)ereurs  pbçoient  le  titre  iX Iiiipeiator  qui  ilgnitîe  pro- 
prement General  d'armée^  déclarant  ainh  que  leur  defïina- 
tion  proprement  dite,  leur  principale  fonclion ,  re(îènce& 
la  baie  de  tout  leur  pouvoir ,  étoit  le  commandement  des 
armées  Romaines.  En  qualité  de  Généraux  ils  avoient  des 
Gardes,  ils  portoient  l'ccarlate  &  la  pourpre  ;  di(lincl:ions 
que  l'ignorance  des  iilliges  anciens  tait  regarder  comme  les 
marques  d'une  autorité  royale,  quoique  de  tout  temps  elles 
eufîènt  été  les  appanages  du  Généralat  ;  mais  autrefois  les 
Généraux  ne  pouvoient  être  dans  Rome  où  leur  pré/ênce 
aiiroit  donné  de  l'ombrage  &  de  l'inquiétude.  Dès  qu'un 
Citoyen  nommé  pour  commander  une  armée ,  avoit  offert 
dans  le  Capilole  un  fàcrifice  folennel,  &  pris  enfuite  linvefU- 
ture  &  les  marques  de  /;i  dignité,  il  devoit  incontinent  fôrlir 
de  la  ville,  &  ks  pouvoirs  expiroient  lorfqu'il  y  rentroit. 
Seulement  lorlque  le  Sénat  accordoit  à  quelques  Généraux 
l'honneur  du  triomphe,  le  jour  qu'ils  faifoient  leur  entrée, 
ils  continuoient  d'avoir  autorité  fur  leurs  loldats  ;  encore  falloit-il 
que  le  peuple,  par  une  loi  fpcciale,  prorogeât  leurs  pouvoirs 
pour  ce  jour-là. 

Mais  par  un  privilège  nouveau  les  Empereurs  confërvoient 
dans  Rome  leur  autorité  fur  les  armées.  Jls  éloient  difjjenfes 
de  la  comédie  <]u'avoit  jouée  Pompée,  lorfque  ne  voulant  point 
s'écarter  de  Rome,  il  réfidoit  dans  les  fauxbourgs,  &  de-là 
commandojt  les  armé-es  d'Efpagne  qu'il  n'auroit  pu  com- 
mander légitimement  s'il  eût  été  dans  la  ville.  Du  fêin  de 
ia  Capitale  les  Empereurs  envoyoient  leurs  ordres  à  leurs 
Lieutenans.  Mais  fi  dans  Rome  ils  étoient  toujours  Géné- 
raux, ils  ne  préiendoient  pas,  au  moins  dans  les  commence- 
mens,  que  le  pouvoir  qu'ils  avoient  en  cette  qualité,  pouvoir 
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que  j'appelerai  quelquefois  militaire  pour  abréger ,  sV'tendît 
fur  Rome  même  &  lur  les  Citoyens  qui  n'étoient  point 
aéluellement  dans  le  lêrvice.  Tibère ,  inftruit  des  loix ,  quoi- 
qu'il ne  (ût  pas  toujours  fidèle  à  les  obferver ,  parloit  jufle 
iorfqu'il  diloit  (f):  je  fuis  maître  de  mes  cfdaves,  Empereur 
des  foldaîs  &  Prince ,  c'ed-à-dire  le  premier ,  des  Citoyens. 
Conformément  à  ce  principe ,  il  ne  foufîroit  que  perfonne , 
excepté  les  Militaires,  le  traitât  à'Imperatur  (g).  De  la  leélure 
de  Taciie  &  des  autres  auteurs,  il  réfulte  que  du  moins  à 
Rome,  en  parlant  des  Empereurs,  on  (e  lèrvoit  le  plus  (ôu- 
vent  des  mots  de  Princcps  ou  de  Céfar,  &  qu'en  leur  adreffant 
la  parole,  on  employoit  rarement  celui  à^ Empereur.  J'obfêrve 
que  Pline  l'ancien ,  Iorfqu'il  parle  dts  Empereurs  qui  ont 
régné  julqu'à  Vefjwfien ,  ne  fè  lêrt  prefque  jamais  du  terme 
àîJmpç'dtor ;  mais  il  donne  toujours  ce  titre  à  Veipafien  &  à 
Titus.  C'eft  cjue  Pline,  Amiral  de  la  flotte  de  Misène, 
reconnoît  les  deux  Vcfpafiens  pour  lès  Généraux.  Par  une 
ièmblable  railc^n ,  Pline  le  jeune ,  Iorfqu'il  écrit  à  Trajan , 
emploie  toujours  le  nom  Slmpcrator  dans  l'adreiïe  de  fès 
lettres.  Pline  le  jeune,  lieutenant  de  ce  Prince  dans  la  Bi- 
thynie  &  dans  le  Pont,  commandoit  au  nom  de  Tiajan  les 
troupes  de  la  Province ,  &  devoit  néceflairement  lui  donner 
le  nom  de  Général. 

Ni  les  médailles  frappées  à  Rome,  ni  pas  wnt  infcription 
ne  donnent  à  Tibère  le  prénom  d'Empereur  (h).  Suétone 
jious  appiend  qu'il  ne  voulut  jamais  le  recevoir  (i).  C'étoit 
apparemment  une  fuite  du  relus  limulé  qu'il  avoit  fait  d'ac- 
cepter l'Empire;  &  ce  Prince  artificieux,  plus  jaloux  delà 
domination  que  des  titres,  fembloit  vouloir  que  l'on  crût 
qu'il  y  avoit  dans  l'Etat  d'autres  Généraux  que  lui.  En  effet 


•pm-Tf.ç fÀiV  i£>y  (fcvAuv,  luniKf'a.rup  é'i.  "mi 
tf>a.-nc>:TjùTi ,  TOI'  ii.  ht  KniTmi  'SriJ'Kpniç 
tijui.   Dio.  lib.  L\  II. 

■tiÙTaiç  Kfft'.fïv  iÇ/H.  D'io.  lib.  LVIJ. 
(h)    Oti  le  lui  donne  dans.g^iiel- 


ques  Médailles  frappiées  par  des  colo- 
niesou  des  municipes.  Voy,  Spanheim 
de  prœjiantiâ  if  ufu  numtfinatum  f. 
tom,  II,  pag.  49  j>. 

(i)    Prœnomen  Jmperatorh  recU" 
favit,  Suet.  Tib^  26> 
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il  fe  plaignoit  de  ce  que  les  Confiilaires  qui  fè  trouvoient  à 
la  tête  des  aimces,  n'cciivoient  point  au  Sénat  pour  donner 
avis  de  leurs  exploits  (êlon  l'ancienne  coutume.  Q^uelques-uns 
lui  ayant  demandé  la  permiiïion  d'accorder  certaines  récom- 
penfès ,  il  parut  s'en  formalifèr ,  &  leur  répondit  qu'ils  avoient 
droit  de  difpolêr  de  tout  (k). 

Quoique  le  prénom  d'Empereur  le  lifè  fur  quelques  mé- 
dailles de  Claude,  il  ne  le  prenoit  jamais  lui-même  (l).  Je 
m'imagine  que  cette  modeftie  étoit  l'effet  de  la  peur.  Claude 
ne  pouvoit  oublier  la  tentative  que  le  Sénat  avoit  faite  après 
la  mort  de  Caligula  pour  rétablir  le  gouvernement  Républi- 
cain, ni  fê  diiTimuler  combien  fon  élection  avoit  été  peu 
régulière.  L'exemple  de  Tibère  &  de  Claude  ne  fut  point 
fuivi  :  les  meilleurs  Princes  ne  fe  firent  aucune  difficulté , 
fôit  ^mi  les  Provinces,  foit  dans  Rome  même,  de  mettre 
avant  leurs  noms  5c  leurs  autres  titres,  celui  d'EmpereuTqui, 
placé  de  la  forte,  flgnifioit  Gcnéraliffime,  ou  pluftôt  fêul  & 
unique  général  des  troupes  Romaines. 

Je  remarque  néanmoins  que  pendant  deux  ficelés  &  demi 
les  Empereurs  ne  portèrent  point  dans  Rome  l'habit  de  Gé- 
néral. On  le  nommoit  pahulamenuim;  les  uns  en  font  une 
cotte  d'armes;  les  autres  \.\\\ç.  forte  de  manteau  qui  couvroit 
l'épaule  gauche  &  s'altachoit  fur  la  droite  avec  une  agrafie 
d'or.  Peut-être  efl-il  pofTible  de  tout  concilier  en  dilàntque' 
le  PahuUimentum  comprenoit  &:  la  cotte  d'armes  &  celte  efj)èce 
de  manteau.  Quoi  qu'il  en  lôit,  le  pahidamentum  étoit  écar- 
late  &  pourpre  (m);  mais  il  paroît  que  l'écarlate  y  dominoit. 

(k)  Corripuit  Confii/ares  exer- 
chibus pnTpoJîtos,  (jiiod  non  de  rébus 
ge/lis  Senatui  fcriherent  ;  quodque 
de  tribuendis  quibufdain  inilkar'ibus 
don/s  ad  fe  referrent ,  qnafi  non 
omnium  tribuendorum  ipfi  jus  habe- 
renr.  { Suct.  Tib.  jz)  Suétone  a 
fans  cloute  en  vue  le  fait  que  Tacite 
rapporte  (  Ann.  m,  2.1  ),  Rufus 
J-Jelvius  gregarius  miles  fervati  civis 
decus  retulit ,  donaîufque  ejl  ab 
Apronio  torquibus  if  haftâ,  Cœfjr 


addidit  c'ivicam  coronam ,  quod  non 
etiin  qiwque  Apronnis  jure  procon- 
fulis  tribuijfec j  quejius  magis  tjuain 
qffenfus. 

(  l)  în  femet  ûugendo  parcus 
atque  civitis,  prœnomine  Imperacoris 
abfiinuit,  Suet.  Claud.  n.  iz. 

(m)  Patliumfuh  Imperatorium 
cocco,  purpura ,  if  aura  difiinSum, 
Jfidor.  Coccum  Imperatoriis  dkatum 
paludamentis.  Plin. 

Vitellius 
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yiteîiius  ctanl  prêt  d'entrer  à  Rome  avec  cet  h;ibillcmciU, 

fo  amis  ne  manquèrent  pas  de  lui  repréicntcr  que  ce  feroit 

traiter  la  capitale  de  l'Empire  comme  une  ville  prife  d'alîaut. 

Sur  leur  remontrance  il  quitta  le /;<r;/f/<^/<'7w^/////w  pour  prendre 

la  robe  Conlui.iire.  Ipfc  Vitclliiis  à  ponte  Ali'vio,  infigni  cqtio , 

fahdatits  acàndulqiie  ,   Seiuiiiim   &  populum  aiite  fc  agens  , 

quonûuiis  ut  capiam  urhem  ingrederctur ,  amkorum  confiHo  deter- 

ritiis ,  fiimptd  prétexta  &  coinpofito  agniiiie  incejju.    Plus  de  flx     Taàt.hijl.n 

vingts  ans  aj^rès  le  même  cérémonial  fut  obfêrvé  dans  la  ^^• 

magnifique  entrée  de  Sévère  qui  le  trouve  décrite  dans  l'abrégé 

de  Dion.  Ce  Prince  étant  venu  jufqu'à  la  porte  de  la  ville  xivhiiiii,  Sem. 

en  habit  de  guerre,  delcendit  de  cheval,  prit  la  toge  oc  fit 

à  pied  le  reile  du  chemin. 

La  lettre  de  Commode  à  Clodius  Albinus ,  rapportée  par 
Capitoiin  (n) ,  prouve  que  non  leulement  les  Empereurs , 
mais  encore  les  Céfars  avoient,  dès  le  temps  d'Hadrien,  quelque 
vêtement  d'écarlatc  &  de  pourpre  qui  leur  étoit  particulier  ; 
mais  cette  lettre  ne  nous  apprend  point  qu'ils  s'en  (èrvifîènt 
dans  Rome.  Ils  y  portoient  toujours  (0)  une  toge  qui  ne 
difFéroit  que  par  la  couleur,  tout  au  plus ,  de  celle  des  autres 
Sénateurs.  Pour  l'habit  de  guerre,  je  penfe  que  Gallien  eft 


(n)  Dans  cette  lettre  écrite  à 
Clodius  Aibinus,  pour  lui  permet- 
tre de  prendre  le  tiire  de  Céfar ,  s'il 
en  efl  befoin  ,  fi  necejjttas  fiierh , 
c'eft-à-dire,  comme  l'explique  M.  de 
Tiilfmont ,  m  cas  que  Commode 
même  étant  prejje  par  les  révoltes 
^ii'on  craigiioic ,  Albin  crût  devoir 
prendre  le  litre  de  Céfar  pour  le 
mieux  défendre,  On  ù'n  parler  Com- 
mode en  ces  fermes  :  Sane  ut  tibi 
injigne  alitjuod  iiiiperialis  majejiatis 
accédât,  hr.betis  utendi  coccinei 
■pallii  facultatem  me  prœfente ,  if 
ad  me,  if  ctim  mecum  fiieris,  ha- 
bit unis  îf  purpuram,  fed  fine  auro; 
quia  il  a  iX  prcavus  meus  Verus , 
qui  puer  vitâ  funclus  ejl ,  ab  Ha- 
driane  qui  eum  adcptayii  ^  accepit, 

Torns  XXI. 


Capitol.  Alhini  vitâ.  On  rembarque 
dans  cette  lettre  divcrfes  preuves  de 
ruppofition  ,  dont  le  dtftail  feroit  ici 
déplacé  {  V'oye-^  la  cinquième  note 
de  yJ/.  de  Tillemcnt  fur  l'empereur 
Commode  ) ;  mais  quoique  fuppofée, 
elle  efl  ancienne,  &.  fuffit ,  ce  me 
femble ,  pour  atteller  quel  étoit  Tufage 
(bus  Hadrien. 

(p)  Quand  je  dis  que  les  Em- 
pereurs portoient  toujours  la  toge 
dans  Rome,  on  (ènt  bien  qu'il  fauc 
excepter  certaines  occafions;  par  exem- 
ple, lorfqn'ils  triomphoient,  lorlqu'ils 
exerçoient  les  fondlionsdu  facerdoce, 
lorfqu'ils  étoient  Confuls,  ils  pre- 
noient  les  habits  deftinés  à  ces  fortes 
de  cérémonies  ou  de  fondions. 

•  Qa 


3o<?  MEMOIRES 

le  premier  qui  l'ait  porté  dans  la  ville.  Ctim  chlamydc purpureâ, 
genmwtifqiie  f.hulïs  &  aureis  Roma  vifus  cjl ,  ubi  femper  togati 
TrelcH.  Pollh,  Principes  v'uiihantur.  Ce  font  les  termes  de  Trebelliiis  Pollio 
'•  <«^«"''  dans  la  vie  de  cet  Empereur.  Si  le  vêtement  nommé  chlamys 
n  etoit  pas  tout-à-fait  le  même  que  \c  paliidamentum ,  du  moins 
l'un  &  l'autre  étoient  àts  habits  de  Général  (p),  &  les  auteurs 
de  l'hiiloire  Augufte  peuvent  bien  les  avoir  confondus. 

Pour  revenir  au  prénom  A' Iniperator ,  Jules  Céfar  le  reçut 
pour  lui  &  pour  lès  defcendans.  Mais  j'ai  fait  voir  dans  une 
autre  DilTertation ,  qu'Augufte  n'a  point  régné  comme  fils 
de  Jules  Céfar,  mais  en  vertu  d'une  nouvelle  concefTion  du 
Sénat  &  du  peuple  Romain  qui  lui  conférèrent  la  puifTance 
Impériale,  à  lui,dis-je,  perfonnellement  &  pour  un  temps 
limité.  Ses  fuccefîèurs  la  reçurent  pour  toujours,  mais  ils 
n'avoient  aucun  droit  de  la  tranfmetlre  à  leurs  enfans  ni  d'en 
dirpolèr.  Il  n'y  eut  jamais  d'Empereurs  légitimes  c]ue  ceux  à 
qui  le  Sénat ,  alors  en  pcfTefTion  de  tous  les  droits  du  peuple, 
avoit  donné  la  qualité  de  GénéralifTime  délignée  par  le  pré- 
nom i^lmperaîor. 

Non  contens  de  ce  prénom  les  Empereurs  répétoient 
encore  parmi  leurs  autres  titres ,  le  même  mot  ^Imperator , 
mais  dans  wx\ç.  acception  différente.  Du  temps  de  la  Réjxi- 
blique ,  lorfqu'un  Général  avoil  par  lui-même  ou  par  fês 
Lieutenans ,  remporté  quelque  avantage  décifif,  les  fbidats 
fur  le  champ  de  bataille,  fur  la  brèche  de  la  ville  qu'ils 
venoient  de  forcer,  dans  les  tranfports  de  leur  joie  &  dans 
kl  chaleur  de  la  vicfloire,  le  fàluoient  Imperator.  Ils  vouloient 
déclarer  par  cette  acclamation  ,  que  le  vainqueur  juflifloit  le 
choix  que  la  République  avoit  fait  de  lui  pour  commander 
l'armée  ;  &  que  s'il  éioit  Général ,  il  montroit  qu'il  étoit 
digne  de  l'être.  De  ce  moment  les  liéleurs  du  Général  vic- 
torieux ornoient  de  lauriers  leurs  faifceaux^  Il  adrefîbit  au 
Sénat  une  lettre  enveloppée  de  laurier,  dans  laquelle,  après 
avoir  rendu  compte  de  fes  fuccès,  il  fùpplioit  la  Compagnie 
de  ratifier  ce  que  les  foldats  avoient  fait  en  fa  faveur,  & 

(p)   Vide  aotoj  Salmafîi  ad  Vopifcwn,  v.  Firmi. 
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d'ordonner  des  prières  piibli(]ues  pour  rendiC  grâces,  aux 
Dieux  immortels.  S'il  obtenoit.  /îi  demande,  cctoit  un  pré- 
jugé du  triomphe:  il  continuoit  de  prendie  à  la  luite  de 
Ion  nom  le  titre  (XImperator.  &  ne  le  cjuiitoit  qu'en  rentrant 
à  Rome. 

Une  partie  de  l'ancien  ufage  fubfifla  fous  les  Empeieurs  : 
ceux  mêmes  qui ,  comme  Tibère  &  Claude,  refuloient  le 
prénom  ai împerator ,  ne  laifîôient  pas  d'en  accepter  le  furnom 
iorfque  leurs  armées  avoient  remporté  quelques  vicloires  ; 
m;iis  on  oblerve  quelques  différences  entre  ce  qui  fê  faifoit 
fous  la  Monarchie  &  ce  qui  s'étoit  autrefois  pratiqué. 

i.°  Seuls  Commandans  en  chef,  les  Empereurs  avoient 
feuls  droit  d'être  proclamés  Généraux  victorieux. 

z°  Ils  conlervoient  ce  titre  dans  Rome,  &  mêmeaprèsle 
triomphe.  On  le  marquoit  fur  leurs  me  nn  jies  &;  dans  les 
monumens  que  l'on  confàcroit  à  leur  gloire.  On  y  fpécitioit 
combien  de  fois  ils  l'avoient  reçu,  Imp,  11,  m,  iv,  v, &c. 

3.°  Avant  Augufle,  &.  peut-être  julqu'à  Claude,  perlonne 
n'avoit  reçu  ]-)lus  d'une  fois  le  lurnom  ^Impcraîor  dans  la 
même  expédition.  Pour  l'obtenir,  il  faiioit  un  exploit  qui 
finît  la  guerre  &  qui  delarmât  l'ennemi.  Claude,  dans  fon 
expédition  de  la  grande  Bretagne ,  s'écarta  de  l'ancien  ulàge  : 
il  reçut  plufieurs  fois  le  furnom  ô! Impcrator  avant  que  la 
guerre  fût  terminée  (<]),  6c  Ion  exemple  ne  manqua  pas  d'être 
luivi.  Après  cela ,  fi  nous  confidérons  qu'il  y  avoit  toujours 
quelques  guerres  fur  les  frontières  de  l'Empire;  que  ces  fron- 
tières étoient  immenlês;  que  tous  les  exploits  des  Lieutenans 
étoient  attribués  à  l'Empereur,  nous  ne  ferons  pas  étonnés 
que  Domitien ,  Prince  avide  de  titres ,  &  qui  fê  repaifîoit 
de  vi(5toires  chimériques  jufqu'à  fè  faire  décerner  le  triomphe 
lors  même  qu'il  avoit  été  battu,  nous  ne  ferons  pas  étonnés, 
dis-je,  que,  pendant  un  règne  de  treize  ans,  Domitien  ait 
pris  vingt-deux  fois  le  furnom  ôH Impcnitor  (r).  Claude,  dan* 

(q)    A'u7i)^>tt76)o«OTMowf  taiDi'outtfffit)  Tmpù.  ta.  ■m.Te/.a.'  où  jof  îçlv  i>  iSiv) 
7*£W  i)  âW^  cK.  i5  awri  -mM/M  nv  S^kahojv  tzu/txc  ha.[h^v.   Dio.  lib.  LX, 
(r)   Tilleniont;  hilloire  des  Empereurs,  tome  u, pa^c  loz. 
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un  pareil  nombre  d'années ,  i'avoit  pris  jufqLi'à  vingt-(èpt  (f)^ 
comme  on  le  voit  par  Tes  médailles;  c'eft  de  tous  les  Empe- 
reurs, celui  qui  l'a  reçu  le  plus  fouvent.  Augude,  dans  refj>ace 
de  cinquante-fept  ans  &  demi  (  je  compte  depuis  la  mort  de 
Céfar  le  Diélateur),  ne  I'avoit  pris  que  vingt-une  fois  (t). 

J'ai  dit  que  lous  la  Monarchie  le  lurnom  ^ Imperntor  ne 

le  donnoit  plus  qu'aux  Empereurs.  Cependant  il  ne  faut  pas 

s'imaginer  qu'ils  lè  foient  tout  d'un  coup  appropriés  celte  dif- 

tinéiion.  Sous  Augufle  elle  s'accordoit  à  d'autres  qu'à  lui  (u); 

mais  il  paroît  qu'alors  on  proclamoit  /w/vra/w  &  1  Empereur 

&:  le  Commandant  qui  avoit  remporté  la  victoire.  Sans  une 

permifîion  exprefle  d'Augufte ,  l'armée  n'auroit  ofé  donner 

ce  litre  à  l'Oflicier,  ni  l'Ofîicier  le  recevoir.  Augufle  voulut 

bien  décorer  du  furnom  À' Impcrûior ,  les  iils  de  la  femme, 

Tibère  &  Druflis  ;  &  cela ,  dans  un  temps  où  ce  Prince  ne 

Jongeoit  point  à  partager  avec  eux  la  puilîance  Impériale, 

puifqu'il  pouvoit  raifonnablemenl  fè  Haller  d'avoir  des  (iie- 

Titcit.  Ann.  I,  cefîeurs  de  fôn  propie  fang.  Tibentiiu  Ncroncm  &  Claudium 

^'  Dm  finit  prmgiios  impenitoriis  tiomiiiHms  aiixit ,  iiiicgni  criam- 

dam  domo  fua  :  tiam  genitos  Agrippa   Caitim  &  Lucïiim  in 

familiam  Cctfanim  induxeraî ,  &€.  Un  autre  paflage  de  Tacite 

nous  apprend  que  Germanicus  avoit  reçu  cet  honneur,  foit 

d'Augude,  foit  de  Tibère,  &  que  celui-ci  comptoit  l'accorder 

au  jeune  Drufus.   Tibère,  écrivant  à  Germanicus  pour  le 

jm. .  m.  j! ,  pj.g(îg,.  jg  qLiiiter  l'Allemagne  &  de  revenir  à  Rome,  «fi  l'on 

„  doit  continuer  la  guerre,  lui   difoit-il ,   lailîez  à  votre  frère 

„  Drufus  l'occafion  de  fe  fignaler  :  nous  n'avons  d'ennemis  que 

y,  les  Germains,  ce  n'eft  que  dans  leur  j^ays  qu'il  peut  cueillir 

quelques  lauriers  &  mériter  le  nom  à'Jmperator^^.  Si  foret  adiiiic 


(S)  ^panhehn,  depr,.\flant'iâ ttf 
vfu  nuinifinat.  tom.  II,  pag.  40^. 

{tj  Nomen  Imper atoris  ftmil 
ntque  vicies  parti/m jTac'u.  Aiïn.  I, 
9.  Xylander,  tradudeur  fie  Dion, 
fait  dire  à  fon  auteur,  /iv.  lui, 
qu'Augufle  reçut  vingt  fois  le  titre 


à'/'iipcraror ,  vicies  quidan   Impe-  \   lu,  7^. 


rator  diâliis :  maïs  Xylander  n'a  pas 
pris  garde  qu'il  y  a  faute  dans  le 
texte,  &  qu'au  lieu  de  ces  mots, 
cî'rt  Hf"  £''  cw^y  otoua.  cuntKfa.Tdçyç 
yiiv ,  il  faut  lire  uçi  h  ^  dynny. 

(u)  Cuncejjit  (juibttfkain  itf  Au- 
gujhis  id  vocabiduin,  Tacit.  Ann. 
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lellau(Jiim,  relin^iuret  niaterkm  Driifi  fmtris  glori^,  qui  ituJlo  tiim 
alio  ho(îe  non  uifi  cipud  Germanias  adjcquï  nomen  impemtomm 
&  dcportare  latircam pojjet.  Le  même  Tibère ,  dans  la  huitième 
année  de  Ton  règne,  vingt-deuxième  de  J.  C,  voulut  que 
Junius  Blefus ,  proconfui  d'Afrique,  fut  iàlué  Imperator  par 
ies  fôldats,  fuivant  l'ancienne  coutume,  pour  avoir  mis  en 
fuite  Tacfarinas,  &  fait  priloniiier  le  frère  de  ce  Numide 
révolte.  Junius  Blefus,  oncle  maternel  de  Séjan,  fut  redevable 
au  crédit  de  fon  neveu  d'une  fiveur  d'autant  plus  infîgne 
qu'elle  étoit  devenue  plus  rare,  &  que  ckns  la  fuite  elle  ne 
fut  accordée  à  perlonne  ni  par  Tibère  ni  par  aucun  de  {ç.% 
fuccedeurs.  Cûncejfit  quihiifdam  &  Aii^ujhis  ïd  vocabuhm;  ac 
tune  Tiherius  Blafo  pojlrcmimu 

Quarante-huit  ans  après,  l'an  70  de  J.  C,  Titus,  charge 
par  Vefpalien  fon  père  d'achever  la  conquête  de  la  Judée, 
ayant  forcé  le  Temple  dont  la  prife  alloit  entraîner  celle  de 
Jérufalem  ,  &  par  conlcquent  terminer  la  guerre ,  les  légions 
vicfiorieuiès  le  faluèrent  Imperator  ^x^ ,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  Lieutenant  de  fon  père  :  car  Vefpafien  ne  l'affocia  que 
i'année  fuivante.  Mais  peut-être  que  les  foidats  avoient  deiîèia 
de  l'élever  à  l'Empire.  Du  moins  eft-il  certain  que  n'avant 
point  attendu  ,  comme  il  pai'oît  c]ue  l'on  avoit  toujours  fiit 
depuis  Augufle,  la  permifîlon  de  l'Empereur,  leur  "démarche 
étoit  infôlite,  irrégulière,  &  du  moins  aufll  fufpecle  que 
leurs  difîérenîes  tentatives  pour  retenir  Titus  en  Alie,  ou  pour 
l'engager  à  les  emmener  avec  lui.  On  en  tira  de  ficheulês 
inductions  contre  la  fidélité  de  Titus.  On  l'accula  de  vouloir 
fê  rendre  indépendant  de  fon  père  &  régner  en  Orient. 
Cepitque  en  (\à  elï  Hiewfolyma)  natûh  jil'uv  fiia:,  tante  nnlhum 
gaiidiu  acfavore,  iit  in  gralnlatione  Iniperatorem  euni  confalu- 
taverint ,  ac  fuhinde  decedentem  provinciâ  detinucrint ,  fupplkkcr 
îiecnon  minaciter  cffagitantes ,  ut  rémanent  aiit  feaim  omnes 
pariter  ahdiiceret.  Unde  nata  Jiifpiào  ejï ,  qiiafi  defàfceret  à  pâtre , 
Oricntijqiie  regnum  fibi  vhidkare  tentaffet.  Le  terme  unde  que      smob.  Tiî. 

(x)    To)"  T;ti»  /àxto.  ^yiçav  {ii(fit/Aiùv  à-mtwoj/  'awny^a-nça..   Jofeph,  di 
bello  Judako,  lib,  VU,  ij- 

Q  4  h 
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Suétone  emploie,  (ê  rapporte  autant  pour  le  moins  au  tîlre 
^Impcrator ,  donné  &  reçu  fans  l'agrément  de  l'Empereur, 
qu'aux  efforts  des  légions  pour  empêcher  Titus  de  partir. 
Puisque,  félon  le  même  auteur,  il  augmenta  les  (oupçons  en 
portant  le  diadème  dans  une  cérémonie  religieuie  (y),  quoi- 
qu'il ne  fit  en  cela  que  lui\  re  l'ufage ,  à  plus  forte  railon  il 
avoit  dû  les  faire  naître  en  recevant  des  loldats  un  titre  qui 
depuis  un  demi-fiècle  ne  fè  donnoit  plus  qu'au  Souverain  : 
titre  équivoque  par  lui-même ,  Se  d'autant  plus  équivoque , 
que  les  armées  avoient  montré  qu'elles  vouloient  &.  pou- 
voient  faire  à^^  Empereurs.  Ce  fut  pour  démentir  des  difcours 
injurieux  à  la  gloire  qu'il  s'embarqua  prefque  fàiîs  fuite  fîir 
un  vailîeau  marchand,  &  vint  tout  d'un  coup  en  Italie  fè 
jeter  entre  les  bias  de  Velpafien ,  en  lui  difânt  :  me  voici , 
mon  père,  me  voici.  Vetù patcr ,  vc/ii  fi).  Plus  il  étoit  inca- 
pable de  manquer  à  fon  devoir,  plus  il  avoit  cru  pouvoir 
fans  confcquence  fouffrir  le  titre  que  les  foldats  lui  donnoient; 
mais  je  croirois  aulTi  que  ce  titre  donné  par  les  foldats  fit 
faire  à  Vefpafien  de  profondes  réflexions,  il  confidéra  com- 
bien il  y  avoit  peu  de  différence  entre  le  furnom  &i  le  prénom 
d'/mpemtor:  mais  bon  père  &  bon  politique  tout  à  la  fois, 
feignant  de  croire  que  les  foldats  n'avoient  eu  intention  de 
donner  à  Titus  que  le  premier,  il  fe  hâta  de  lui  donner  le 
fécond,  c'e(l-à-dire,  d'aflocier  à  la  puilîance  Imj>ériale  un  fils 
digne  de  régner  ,  un  fils  adoré  des  foldats,  un  fils  qui  défor- 
mais ne  fèroit  demeuré  fujet  qu'autant  qu'il  l'auroit  voulu  , 
&;  qui  fins  doute  n'auroit  pas  été  maître  de  le  vouloir  toujours. 
Quoi  qu'il  en  foit,  depuis  Titus  l'hilloire  ne  fournit  plus 
d'exemple  d'aucun  particulier  que  le  Piince  ou  les  foldats 
aient  honoré   du  titre   d' //npeniior ,  fans  prétendre  le  fliire 


CyJ  Quant  fi/fficionem  aiix'n , 
frojfquam  Alexandriam  petens ,  in 
confecrando  apud  AJeinpIiim  bove 
Ap'idc  diadeina  gejfavicj  de  incre 
id  quidein  ritnque  prifcx  religionis  : 
ftd  non  deerant  quifccius  imerpve- 
lareiiTur.  Suet.  Tiî.  c.  5. 


cum  Rhegiwn,  deind'c  Piiteotcs  one- 
rariâ  nave  appuliffet ,  Romam  hid'e 
coiiteiidh  expeditijfimus,  inopinanri- 
que  patri ,  relut  ûrgue/is  riimorum 
defeteinericacein,  veni,  'wquit,paitr, 
ve/ii,  Ibid. 
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Empereur.  Je  n'ignore  pas  que  Cafàubon  Se  d'autres  font 
d'un  lêniiment  contraire,  fondés  fur  un  patïïige  d'Appien 
<jui  écrivoit  vers  l'an  poo  de  la  fondation  de  Rome,  147-* 
de  J.  C  aiïèz  avant  ious  le  règne  de  Tite  Antonin.  Mais 
le  texte  de  cet  auteur  ne  (Ignifie  pas  nccetîâirement  ce  qu'on 
lui  fait  lignifier.  J'en  donnerai  la  tradudion  littérale;  je  n'ai 
pas  beloin  d'avertir  que  je  fàcrifie  l'élégance  à  l'exaiflitude. 
Appien,  au  lècond  livre  des  guerres  civiles,  après  avoir  rap- 
porté queCaïus  Curion,  li  fameux  dans  les  commencemcns 
de  la  guerre  de  Célar  &  de  Pompée,  fut  proclamé  Imperator 
par  les  troupes  qu'il  conimandoit  en  Afrique,  ce  titre,  ajoute 
i'hiftorien  ,  efi  un  honneur  rendu  par  les  anne'cs  à  leurs  Gêné' 
raux ,  ToTs  5/oa.TM')p7s ,  comme  pour  les  reconnoître  dignes  d'être 
leurs  Commandans  en  chef.  Autrefois  les  Généraux  recevaient 
ce  titre  pour  tous  les  plus  grands  exploits  ;  mais  jéntends  dire 
^ue  maintenant  le  nom  Ire  des  ennemis  ^u' il  faut  avoir  tués,  eff 
fixé  à  dix  mille  (a). 

Ce  patîàge  efl  beaucoup  plus  obfcur  dans  le  grec  que 
dans  celte  traduélion  fiançoifè,  parce  que  notre  langue, 
ennemie  de  l'équivoque,  détermine  preftjue  toujours  l'ambi- 
guité  des  textes  originaux.  Appien  veut-il  dire,  comme  l'a 
penfé  le  traduéteur  Latin  ,  qu'autrefois  on  donnoit  le  titre 
àl Imperator  pour  tous  les  exploits  confidérables  ;  mais  que  de 
fôn  temps  il  eft  plus  difficile  de  l'obtenir ,  puifqu'il  fuit  avoir 
iaifle  dix  mille  ennemis  fur  la  place! Si  telle  ell  l'idée  d'Ap- 
pien, je  crois  qu'il  le  trompe;  car  l'avidité  qu'avoient  les 
Einpereurs  pour  le  titre  (X Imperator ,  devoit  au  contraire  en 
avoir  rendu  l'acquifition  plus  facile.  Appien  veut- il  dire, 
comme  je  leprélume,  que  de  fôn  temps  il  en  coûtoit  moins 


(a)  Eçj  ih-nfXK  icTi;  çfanyiK  itJi 
75  'S)Çiaa.y>piu/uut.  ■mx^,  teJV  ç^ccnJV , 
i(St.SxTnfi  'auTtiç  'fkifxof-rvfîrmv  à^tù)Ç 
a<pav  iwnyLfdLTCça.(   évof.   ^    nvtfï   thV 

niç  juiylçMç  'ipy>iç  laçsaianr)  "  vvv  ao^v 

fWejivÇ  TTtOïîv. 


Id  honoris  olim  diicibiis  à  fuis  mi' 
Inlbiis  conferebatur  tanquam  virtutis 
tijlimonium  ,  qtiein  Uli  pofl  quodvis 
prAclarum  beliifacinus  admittebantï 
noflrâ  autan  cttate ,  ut  audie ,  ne- 
mini  contingit  Itujufinodi  acclamtttio, 
n/Jt  cajis  Iwflium  X,  JVI.  Appian* 
de  bellis  civil.  lib.  il. 
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qu'autrefois  pour  mériter  cet  honneur ,  puifqu'i!  fuffiloît  d'avoir 
tué  dix  mille  ennemis ,  au  lieu  que  dans  les  temps  plus  anciens 
il  falloit  en  avoir  tué  beaucoup  davaiUaji;e?  En  ce  cas  Appieti 
fe  trompe  encore,  on  trouveroit  ailément  dans  l'aiicienne 
hiftoire  Romaine  plus  d'un  Général  proclamé ///;/wv//t>r  pour 
avoir  taillé  en  pièces  beaucoup  moins  de  dix  mille  hommes. 
Six  mille  fuffiloient  pour  prétendre  même  au  triomphe;  & 
<jui  fait  s'ils  étoient  toujours  bien  comptés!  D'ailleurs  cette 
exprc/rion  dont  fe  lert  Appien,  j'cntciuh  dire  que  maintenant , 
&c,  fèmble  annoncer  un  honuiie  peu  inllruit  &  (jui  répète 
des  ouï  dire  &  des  difcours  populaires. 

Apiès  tout ,  Appien  dit  à  la  vérité  que  l'on  donnoit  de 
fôn  temps  le  titre  <X Imperator ,  &  nous  en  convenons  avec 
lui:  mais  il  ne  dit  point  qu'on  le  donnât  à  d'autres  qu'aux 
Empereurs  ;  &  quand  il  le  diroit,  Je  doute  que  fur  la  feule 
parole  d'Appien  ,  auteur  médiocrement  exact ,  on  dût  croire 
un  fait  de  cette  nature.  Tacite  écrivoit  les  annales  lous  Trajan; 
&  fon  témoignage  prouve  que  depuis  Tibère  jufqu'au  règne 
de  Trajan ,  le  fûrnom  iKIniperator  ne  iè  donnoit  plus  aux 
particuliers.  Le  moyen  de  s'imaginer  que  Trajan  dans  ks. 
dernières  années,  Hadrien  ou  Tite  Antonin  eufiènt  afîêzpeu 
connu  leurs  intérêts  &  ceux  de  l'Etat  pour  renouveler  un 
ufîige  entièrement  aboli  depuis  un  fiède;  ufiige  qui  ne  pouvoit 
être  que  dangereux  depuis  que  les  ioldats  avoient  eu  l'audace 
de  difpofer  de  l'Empire;  ufage  même  qui,  (ôus  les  Empereurs 
fèuls  Généraux  &  feuls  par  conféquent  fufceptibles  du  furnom 
^ Imperator,  étoit  direètement  contraiie  aux  principes  anciens. 

Selon  les  mêmes  principes ,  le  triomphe  devoit  êtreréfervé 
tôt  ou  tard  aux  Empereurs.  Cependant  Augufle,  en  habile 
politique,  accoutumé  à  tout  attendre  Se  à  tout  obtenir  du 
'temps,  ne  fè  hâta  point  de  tirer  cette  conféquence;  &  Sué- 
tone nous  apprend  qu'il  prodigua  le  triomphe,  &  qu'il  le  fît 
décerner  à  plus  de  trente  perfonnes  (h).  Enhn,  l'an  de  Rome 

(  b)  Nec  parcier  in  bellicâ  virtute  honcrandâ  fuper  XXX  ducibus 
jiiflos  triinnphes  iy  al'ujuantQ  pluiïbus  triuinphatia  eniamenta  decernenda 
curavic.  Suct.  Aug.  ^8. 

740; 
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740,  Agrippa,  foit  par  modeftie ,  loit  pour  entrer  dans  les 
vues  (i'AiigLille  qu'il  féconda  toujours  d'aulfi  bonne  foi  que 
s'il  eût  approuve  la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  Agrippa, 
dis-je,  ayant  remis  iur  le  trône  Polémon,  roi  de  la  Cherlon- 
nèfe  Taurique ,  n'écrivit  point  au  Sénat  &;  refula  le  triomphe. 
L'exemple  d'Agrippa,  gendre  d'Augulle  &  fon  collègue  dans 
la  puiflance  Tribunitienne ,  eut  force  de  loi  :  on  lentit  que  Dio.  l  irr. 
l'on  faifoit  fa  cour  au  Prince  en  s'excluant  foi-même  de  cet 
honneur;  &  les  bonnes  grâces  d'Augude  valoient  mieux  que 
tous  les  triomphes.    Ceux  qui   commandoient  les  troupes , 
quelques  vidoires  qu'ils  eufient  remportées,  n'adrelsèrent  plus 
de  lettres  au  Sénat;  &  par-là,  fans  aucune  excluhon  formelle 
des  particuliers,  le  triomphe  devint  un  privilège  des  Empe- 
reurs &  des  Princes  de  la  maiion  Impériale.  Quant  aux  par- 
ticuliers, en  les  privant  de  la  pompe  du  triomphe,  on  continua 
de  leur  accorder  les  diftincflions  qui  de  tout  temps  en  avoient 
été  la  fuite ,  c'efl-àr-dire,  le  droit  de  porter  la  robe  triomphale 
à  certains  jours  &  dans  certaines  cérémonies ,  une  fiatue  qui 
les  repréientoit  avec  cet  habillement  &  couronnés  de  laurier; 
enfi*i    quelques  autres   prérogatives  moins  connues  qui  me 
paroiffent  eue  renfei mées  dans  ce  palf ige  de  Tacite,  /^ifi/r      Tûdt.  vif, 
(  Domïtïanus  Agiicola  )  Iriump/uilia  oriuwtenta  &  illujîris  flatii^     ^"'''  '  '^'''' 
hoiionm  &  qiiulquid  pro  trïumpho  daîur,  mu  ho  verhorum  honore 
cumidata  decerm  in  Senatii  juhct.  Augude,  pour  faire  valoir 
&  pour  anoblir  cette  efpèce   de  dédoinmagement  dont  il 
étoit  inventeur ,   voulut  que  Tibère ,   quoique   devenu   fcm 
gendre  après    la   mort   d'Agrippa  ,   fê  contentât    des   orne- 
niens  triomphaux,  au  lieu  du  triomphe  (^c^  que  le  Sénat  lui 
avoit  décerné.  Ce  ne  fut  que  long  temps  depuis  &  pour 
d'autres  viéloires  qu'il  lui  permit  de  triompher.  Obfèrvons  en 
palfant  que  le  dernier  des  (jtovens  qui  (oit  entré  d ms  Rome 
en   triomphe  ,  efl;   Cornélius   Balbus   proconful  d'Afrique, 


(c)   H'  fjivi  /Sou/i»   TO  y^  'Çk-.nna. 
Ùti  ay-iiStuti.    Dio.  (,  làV,  \  honoris,  Suct.  Tiber.  9. 

^    Tome  XX J.  .  R  r 


Primvs,  ut quidaw putaiit ,  triuni- 
phulihiis  urnainencis  lioiii  ratus,  rwvo 
iiec  antea    cuii/aam   tribuco  génère 
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neveu  de  ce  Cornélius  Balbus  connu  dans  i'Hifloiie  par  ks 
iiaifons  avec  Pompée ,  Cicéron  &  Jules  Céfar.  Balbus  ie 
neveu  ,  triompha  i'an  de  Rome  735,  pour  avoir  vaincu 
les  Garamantes  chez  qui  les  armes  Romaines  n'avoicnt  point 
encore  péncîré.  Deux  fingularités  caraélérifênt  Ton  triomphe: 
I  •"  Balbus  elt  le  feul  qui ,  n'étant  citoyen  Romain  que  par 
grsicefJJ,  &  n'ayant  pas  même  l'avantage  d'être  né  dans  l'Italie, 
ait  obtenu  le  plus  grand  honneur  auquel  un  Romain  pût 
afpirer.  2.°  Nul  particulier  n'eut  cet  honneur  depuis  le  jeune 
Balbus.  Je  ne  crois  pas  que,  pour  détruire  la  propofition  que 
j'avance,  on  voulut  alléguer  (érieufèment  l'exemple  de  Béii- 
faire  qui  tiiompha  fix  cens  ans  après  à  Conftantinople  fous 
le  règne  de  Jullinien. 

Une  autre  i-emarque  plus  importante  Si  plus  relative  à  mon 
fiijet ,  c'efl  que  le  dernier  des  particuliers  à  qui  l'on  ait  accordé 
ie  triomphe,  Cornélius  Balbus  fous  Augude,  &.  le  dernier 
des  particuliers  à  qui  l'on  ait  donné  le  fuinoni  ^ Impcrator , 
Junius  BkTus  fous  Tibère ,  étoient  l'un  &  l'autre  proconfuls 
d'Afrique.  Ceci  ne  me  paroît  point  un  pur  effet  du  hafàrd. 
Quoique,  dans  ie  partage  des  Provinces  qui  s'étoit  fait  éfitre 
Augufîe  &  le  Sénat ,  celles  où  la  République  entretenoit  des 
armées ,  fulîènt  échues  à  l'Empereur ,  il  fè  trouvoit  dans 
l'Afrique,  province  du  Sénat,  une  légion  deflinée  à  la  garde 
àts  frontières;  &  cette  légion,  comme  les  milices  du  pays, 
obéiffoit  au  Proconful  que  le  Sénat  envoyoit  pour  gouverner 
la  Province.  Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'au  règne 
de  Caïïis,  qui  mit  à  la  tête  de  la  légion  un  de  {t%  Lieutenans 
pour  affoiblir  l'autorité  du  Proconful  (e).  Il  ne  faut  donc 

(cl)    Uni  liuic  omnium   externe 


currti  ^  Quiritium  jure  donato  : 
quippe  Gadihiis  genito  civitas  roma- 
na  cum  Balbo  majore  patruo  data 
efl.  Plin.  hift.  nat.  1.  V,  c.  5.  vide 
Ù"  Solinum  c.  29.  II  eft  vrdi  que 
Venddius  avoit  triomphé  des  Panhes 
du  temps  du  Triumvirat,  après  avoir 
été  lui-mcme  autrefois  mené  en  triom- 
phe pendant  la  guerre  ibciale  :  mais 
Ventidius  éioit  au  moins  Italien. 


( e)  Legio  in  Africâ  auxihaque 
tu  tandis  imperii  fiiiihtis ,  fub  divo 
Augujîo  Tioerioque  principihus,  pro- 
conjiili parebant.  AIox  Cqius  Ctyfar 
turbidus  animi  ac  Al.  Silamim  cb- 
tinentem  Africam  metuens.  aHatam 
Preconfuli  legionem,  mijfo  in  eam 
rem  legato  tradidit.Tich.  hilt.  IV, 
48,  vide  &  ejufdem  Ann.  Jll,  74., 
&  IV,  34,  25. 
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pas  s'étonner  que  fous  Aiigude  &,  lous  Tibère,  le  gouverneur 
d Afrique,  homme  du  Sénat,  &  qui  fèmbloit  être  indépen- 
dant de  l'Empereur,  ayant  l'avantage  que  n'avoit  plus  aucun 
autre  ProconfuI ,  de  commander  une  petite  armée  qui ,  même 
en  certains  cas  par  la  jonélion  àes  troupes  auxiliaires,  deve- 
noit  aflèz  confidérable  non  feulement  pour  repouflèr  l'ennemi, 
mais  encore  pour  faire  des  conquêtes ,  fût  encore  regardé 
comme  Général  en  chef,  &  qu'il  ait  joui  plus  long-temps 
que  les  autres  des  prérogatives  attachées  à  cette  dignité.  Je 
ne  donne  ceci  que  pour  une  conjeélure,  &  cependant  je 
n'aurois  pas  de  peine  à  croire  que  c'efl  quelque  cholê  de  plus. 
Du  temps  de  la  liberté,  pour  obtenir  le  petit  triomphe 
que  l'on  nommoit  ovation ,  il  n'étoit  pas  néceflaire  d'être 
Général  d'armée  ;  on  le  décernoit  quelquefois  à  ceux  qui , 
n'étant  chargés  d'aucune  magiftrature  ni  d'aucun  commande- 
ment en  chef,  rendoient  à  i'E'tat  àç.%  lèrvices  fignalés.  Aufîî 
trouvons-nous  qu'un  particulier  obtint  cet  honneur  l'an  de 
Rome  800,  quarantelêptième  de  J.  C,  plus  de  cinquante  ans 
depuis  rétabliffement  de  la  Monarchie  (f).  Je  parle  d'Aulus 
Plautius  qui,  fous  les  aufpices  de  Claude,  avoit  réduit  en  Pro- 
vince la  partie  méridionale  de  la  grande  Bretagne.  L'Empereur 
lui  fit  décerner  le  petit  triomphe,  alla  même  au  devant  de  lui 
le  jour  qu'il  entra  dans  Rome ,  l'accompagna  pendant  la  céré- 
monie ,  &  lui  donna  toujours  la  main.  Aulo  Plaut'io  eîiani 
ovat'ioiiem  eieirevit,  iiigrefo^iie  iirhem  obviant  progrejfiis ,  et  in 
Capitolium  eiinîi ,  &  Inde  rurjits  revertetiti  laius  texit.  Je  ne  con-  Suet.  Clûud. 
nois  point  d'ovation  qui  foit  poflérieure  à  celle  de  Plautius. 
Peut-être  que  le  petit  triomphe  fut  aboli  parce  que  les  Em- 
pereurs le  jugèrent  trop  au  delTbus  d'eux  &  trop  au  delTus 
des  autres  Citoyens:  peut-être  aufTi  que  fin*  ccipoint  comme 
(îir  une  infinité  d'autres ,  il  ne  faut  preflcr  ni  le  lilence  de 
l'hiftoire  ni  celui  des  monumens.  En  genre  de  fait,  rien  n'eft 
plus  téméraire  que  les  aflèrtions  exclufives  lorfqu'elles  ne  font 

(f)  On  doit  fixer  l'établiflement  de  la  monardiie  au  partage  des  pro- 
vince."; entre  Augiille  &  le  Sénat ,  l'an  de  Rome  727 ,  vingt-fept  ans 
avant  l'ère  Chrétienne. 

Rr  ij 


jf. 
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fondées  que  fur  des  aigumens  négatifs.  II  me  fùffit  d'avoir 
établi  que  fi  le  petit  triomphe  étoit  encore  en  ufâge ,  les 
particuliers  y  pouvoient  encore  afpirer.  Ils  pouvoient  aufli,du 
moins  JLifqu'aii  règne  de  Claude,  prendre,  fous  le  bon  plaifir 
de  l'Empereur  ,  un  nom  tiré  de  celui  des  peuples  qu'ils  avoient 
fournis.  Claude  permit  à  Gabinius  Secundus  de  porter  le  fur- 
nom  de  Cauâque ,  pour  avoir  (ubj"ugué  les  Cauques ,  nation 
de  la  balîè  Germanie.  Gahinio  Secundo,  Chauds  getite  Cerma- 
Suet.  Claud.  tikdfuperatis,  Cliauàd  cognomen  ufurpare  concejfit.  Si  cette  préro- 
^'  gative  paroît  avoir  été  dans  la  iuite  réfervée  aux  Empereurs , 

elle  leur  fut  appropriée  fans  doute  comme  une  infinité  d'autres 
pris'ilcges  pluttot  par  l'ufàge  que  par  une  conceffion  formelle. 
Les  Empereurs  étant  fèuls  Généraux  tle  toutes  les  armées 
de  l'Empire  ,  on  conçoit  quelle  multitude  de  (ujets ,  quel 
degré,  quelle  étendue  de  puidance,  foit  direéle,  foit  indi- 
recte, leur  donnoit  cette  qualité.  Chez  les  Romains  un  Gé- 
néral exerçoit  fur  fès  troupes  le  pouvoir  le  plus  abfolu  ;  il 
jugeoitde  tous  les  différends  qui  pouvoient  naître  dans  l'armée; 
fès  jugemens  étoient  fuis  appel  ;  il  avoit  droit  de  vie  &  de 
mort;  les  loix  Poràa  &  Scmpwuïa  qui  déclaroient  tout  Citoyen 
jufliciable  feulement  de  la  nation ,  Se  défendoient  de  lui  faire 
perdre  la  vie,  n'avoient  point  lieu  dans  le  camp,  ou  nel'avoient 
tout  au  plus  que  pour  certains  Odiciers  dirtingués.  L'ancienne 
Rome,  quelque  jalouie  qu'elle  fût  de  fa  liberté,  avoit  compris 
que  le  defpotifme  eft  néceliaire  pour  contenir  une  multitude 
armée  qui  fiit  trembler  fon  chef ,  f  i  elle  ne  tremble  devant 
lui.  Chaque  Général  nommoit  \\\\ç.  partie  de  {ts  Lieutenans 
&  des  Officiers  fubalterncs;  il  difjioloit  de  toutes  les  grâces 
&  de  toutes  les  récompenles  militaires.  Maître  Ati  deux  ref^ 
forts  que  la  politique  emploie  pour  gouverner  les  hommes, 
je  veux  dire  des  récompenfès  &  des  punitions,  il  trouvoit 
dans  fês  foldats  une  obéilîance  aveugle  qui  d'ailleurs  étoit 
fondée  fijr  la  religion  du  ferment.  Dans  les  derniers  temps 
de  la  Republique  les  Généraux  avoient  accoutumé  le  foldat  à 
confondre  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la  patrie.  Chaque  armée 
n'étoit  plus  à  l'Etat,  mais  à  celui  qui  fa  commandoit.  Cet 
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attachement  perfonnel  des  troupes  à  leurs  Généraux' ,  après 
avoir  caufé  les  guerres  civiles  &  fait  couler  des  torrens  de  fâng, 
avoii  produit,  ce  que  l'on  en  devoit  attendre,  l'anéantillèment 
de  la  liberté.  Or  11  les  troupes  s'étoient  autrefois  livrées  à  des 
chefs  qui  avoient  des  égaux,  à  des  chefs  amovibles,  quel 
devoJt  être  leur  dévouement  pour  un  Général  perpétuel  qui 
ne  connoillôit  point  d'égal ,  &  qui  ralTembloit  dans  fa  per- 
lônne,  avec  toute  la  puifïïuice  militaire,  toute  TafTedion  des 
iôldatsî  L'autorité  réfultante  de  cet  aflèmblage  devoit  être 
non  feulement  plus  étendue ,  mais  encore  plus  de(j:)0tique , 
fans  comparaifbn  ,  que  ne  i'avoit  jamais  été  celle  de  tel  ou  tel 
Général  ;  &  comme  le  pouvoir  des  armes  abforbe  néceiïài- 
rement  toute  autre  puifîânce  &  n'a  de  bornes  que  celles 
qu'il  fè  veut  bien  prelcrire  à  lui-même,  cet  unique  Général 
pouvoit  toujours  fe  faire  obéir  de  tous  les  fujets  de  l'Empire, 
de  ceux  même  qui  n'étoient  pas  aduellement  au  lèrvice ,  & 
fur  le/quels  le  titre  de  Général  ne  lui  donnoit  point  de  juriP- 
diélion.  Pourquoi  m'arrêterois-je  à  prouver  que  cette  branche 
du  pouvoir  impérial  fufhfôit  pour  rendre  l'Empereur  maître 
abfolu,  non  feulement  dans  les  provinces  de  fon  rellbrt,  mais 
encore  dans  les  provinces  du  Sénat  &  dans  Rome  même; 
qu'elle  fuffifoit,  dis-je,  pour  ériger  par-tout  enlolx,  ou  pluffôt 
en  oracles,  fes  volontés,  ks  defirs,  fès  décifions,  (es  caprices? 
Rappelons -nous  le  mot  du  philofophe  Favorin.  Sur  une 
queffion  de  grammaire  il  céda  tout  d'un  coup  à  l'empereur' 
Hadrien  qui  cependant  avoit  tort.  Ses  amis  lui  faifânt  la 
guerre  de  s'être  rendu  mal-à-prop(3^ ,  ^i/e  me  dites -vous  là , 
ieur  répondit-il ,  qui  commande  à  trente  légions  (g),  ejl  le  plus 

Hadrian.  L'erprit  defervitude  avoit 
fait  bien  du  progrès  depuis  le  régne 
de  Tibère.  Ce  Prince  ayant  employé 
dans  un  édit  un  mot  qui  n'étoit  pas 
latin,  en  eut  du  fcrupuie  pendant  la 
nuit,  &  mandatons  les  purilles  poul- 
ies corifulter,  entre  autres  Poniponius 
Marcellus ,  le  plus  délicat  &  le  plus 
infiipportabie  de  tous.  Al.  Pom- 
ponius    A'idrcellus  fermariis    lanni 

Rr  iij 


(g)  Favcrinus qu'idem ,  cum  ver- 
btmi  eji/s  quoddam  ab  Hadriano  re- 
pre/icnjum  effet ,  atque  ille  cejjîjj'et; 
arguciuibiis  amicis  quvdmale  céder  et 
Hadriano,  deverbo  qiiodidoneiauélo- 
res  ujurpaffeiit ,  rifum  jucundijfimum 
inovit,  Alt  citiin  :  non  red'e  fiiade- 
tis,  famiiiares,  qui  non  patimini  me 
illuni  doàiiorem  omii.bus  credere  qui 
liabet  triginta  legiones,  Spartian.  v. 
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favcwt  homme  de  l'Univers  !  Joignons-y  l'indiuélion  que  Sévère 
au  lit  de  la  mort ,  donnoit  à  (es  (\tu\  enfins  :  etiiichijfei  les 
foUats  (h)  &  œmptei  pour  rie/i  le  rcjle  des  hommes  :  ni.ixiinc 
qui  fut  toujours  l'alphabet  des  ulùrpateurs  &  des  autres  tyrans. 

Sous  le  gouvernement  Républicain,  l'on  n'avoit  jamais 
placé  dans  le;  drapeaux  l'image  du  Général.  On  v  mit  celle 
de  l'Empereur;  &  comme  on  rendoit  de  tout  temps  un 
culte  religieux  aux  drapeaux ,  ou  plullôt  aux  Dieux  &  aux 
animaux  lymboliques  que  l'on  y  voyoit  repréientés ,  elle 
recevoit  fa  part  des  honneurs  divins. 

11  paroît  aufli  que  le  ferment  de  fidéliié  n'étoit  plus  le 
même  qu'autrefois,  &  qu'il  lioit  d'une  manière  plus  étroite 
les  foldats  à  l'Empereur.  Ce  qui  concerne  le  ferment  que 
les  armées  Romaines  prêtoient  à  leurs  Généraux  ,  efl  un  des 
points  les  plus  obfcurs  de  l'antiquité.  Je  perdrois  de  vue  mon 
objet  (i  j'entreprenois  maintenant  de  dilcuter  cette  matière: 
voici  te  réfultai  de  l'examen  que  j'en  ai  fait. 

Nous  avons  dans  Aulugelle  un  pafî>ige  très-fingulier  d'un 
auteur  nommé  Cincius  (i).  On  voii  par  ce  pafiage  qu'an- 
ciennement les  Citoyens,  à  mefure  qu'on  les  enrôloit  pour 
le  fêrvice ,  juroient  que,  ni  dans  le  camp,  ni  dans  l'elpace 
de  dix  milles  à  la  ronde,  ils  ne  voleroient  rien  chaque  jour 


exaéîrir  molfflijjtinus.  Atpius  Capito 
préiendit  que  le  mot  étoit  larin,  6c 
qu'en  tout  cas  il  le  fcroii  defîirniais. 
Non,  non,  dit  Marcellus,  Capito 
vous  trompe ,  Célar ,  vous  pc^vez 
donner  aux  hompies  le  droit  de  bour- 
geoifie,  mais  vous  ne  pouvez  le  donner 
aux  mois,  tu  eiiiin,  Cafar,  civiratcin 
dare  pott's  hoinimbus ,  \e'bis  non 
potes.  Suétone,  de  illtiflr.  grainma- 
ticis,  &  Dion,  liv.  lv  /  i ,  rapportent 
le  même  fait.  Rien  ne  caraftérife 
mieux  la  bafl'efie  de  Dion,  que  le 
jugement  qu'il  porte  de  la  rt'ponfe  de 
Marcellus ,  il  y  trouve  une  fiardiefTe 
excefflve,  &  feni' le  faire  un  mérite 
à  Tibère  de  n'avoir  pas  cbâtié  ce 
puriite  audacieux.  tWi'oi'  (àÎv  it  ôvJiv 


'fm  Tina)  vjtiuiv ,  ï^gj-np  cKfaWf  !ia^'- 
p  Hffjara!,M**ov  ,    tiS^asi. 

(Il)  Tiff  S)oa7ii'Ttic  ^(J!/7»^«7i,  lùv 
àiMat  Tiarniy  xs^^'tl.^^mn.  Xiphdiu. 
Sever. 

(i)  Lucius  Cincius  Alinientus 
avoit  lèrvi  dans  la  féconde  guerre 
punique;  on  croit  que  c'ell  le  même 
qui  fiit  Préteur  la  neuvième  année 
de  cette  guerre.  Tite-Live  le  cite 
comme  un  auteurqui  recueilloit  avec 
exaL^itude  ce  qui  pouvoit  avoir  rap- 
port aux  antiquités  Roniaircs,  dili' 
ç^ens  tiiliiiin  moinimeincruin  auélor. 
Il  avoit  écrit  en  grec  l'hilloire  Ro- 
maine, comme  Fabius  l^'itftor  fon 
contemporain;  fcs  livres,  de  re  mili- 
tari, éioient  diiférensde  fon  hiftoire. 
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qui  excédât  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  ;  &  que  s'il  leur 
tomboit  entre  les  mains  quelque  effet  d'un  plus  grand  prix, 
ils  le  rapporteroient  fidèlement  ai»-<jénéral ,  excepté  certains 
effets  fpécifiés  dans  la  formule  du  ferment.  Lorfque  tous  les 
noms  éloient  inicrits ,  on  fixoit  le  jour  de  l'aflèmblée  géné- 
rale ;  &  tous  faifoienl  un  fécond  ferment  par  lequel  ils  s'en- 
gageoient  de  fe  trouver  au  rendez-vous ,  s'ils  n'étoient  retenus 
par  des  empêchemens  légitimes  qui  font  auffi  fpccifïés  ('J<J. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  fécond  ferment  ne  renfermât  h 
promefîe  de  ne  point  quitter  l'armée  fuis  permiffion  du  Gé- 
néral. Aulugelle  ne  rapporte  point  les  termes  de  cette  pro- 
mefîe, mais  Tite-Live  nous  les  a  confervés.  Le  conful  Quintius 
Cincinnatus  traverfé  p^r  les  Tribuns  du  peuple  dans  le  delîèin 
qu'il  a  de  faire  la  guerre  aux  Voliques ,  déclare  qu'il  n'a  pas 
befoin  d'un  nouvel  enrôlement,  puifque  tous  les  Romains 
ont  promis  à  Publius  \''alerius  auquel  il  \ieiit  d'être fubrogé , 
qu'ils  s'affembleroient  aux  ordies  du  Conlul  &  ne  fê  retire- 
l'oient  qu'avec  fa  permiffion.  Noh'isvero,  iiiquit Qiiintius ,  viliil 
tlclcâii  opiis  ejl ,  qiiwn  quo  tempore  P.  Vakrius  ad  recipïendum 
CapUoHtim  arma  plein  de  dit,  om/ies  in  vcrba  juravcrint  conven- 

TUROS    SE  JUSSU   CONSUL/S,  NEC   INJUSSU  ABITUROS, 

J'ai  peur  qu'avec  toute  fon  exaditude,  Denys  d'Halicarnafîè  Tit.Liv.iiu. 
faifànt  dire  au   même  Quintius  que  les  Romains  ont  juré  ''^''' 
de  fiiivre  les  Confuls  dans  toutes  les  guerres,  de  ne  point 


(k)  Alil.  Gel.  f.  XVI.  c.  4..  In  libro 
t'jujdem  C incii  de  re  militari  quiiiro 
itafcriptum  eji.  Ciim  deleéïus  anti- 
quitus  fieret  îy  îtitlites  fcriberentur; 
in  jiisjiirandinn  eos  Tribiinus  miii- 
taris  adioebat  in  verba  hcec  :  in 
magijiraiu  C.  Lœlii  C.  filii  Con- 
fulis ,  L.  Cornelii  P,  ftlii  (.onfulis, 
in  exercilu  decemque  millia  paf- 
fuiiin  prope  fiirtwn  non  faciès  dolo 
malo  Joins ,  ncque  cum  phiribus , 
phiris  nuinnii  argentei  in  dies  fmgu- 
losj  extrùcjiie  hajlam,  Jiajlilc,  ligna, 
napvin ,  pabuluni,  utrem,  folicm, 
j'aculam.  Si  quid  ibi  inveneris  fiiftu- 
Icrifve   quvd  riwm   non  erit,   quod 


phiris  mimmi  argentei  erit,  vti  tu 
ad  C.  Lcelium,  C.  filium  Confulem 
Luciwnve  Cornclmm,  P. filium  Con- 
fulem fwe  ad  quem  eorum  jus  erit , 
profères  ;  aut  profitebere  in  triduo 
proximo ,  quidquid  inveneris  fujiu- 
lerifve  fine  dolo  malo;  aut  domino 
fuo  cujum  id  ceifebis  ejje,  reddes  uti 
quod  reéiè  faélinn  e£e  voles.  A'Iili- 
tibus  autem  fcriptis  dies  prœfinie- 
batur  quo  die  adejjent  iX  ut  citanti 
Confuli  refponderent.  Deinde  ita 
ccncipiebatur  jusjurandum  ut  adef- 
fiit ,  /lis  addiiis  exceptionibus ,  nifi 
harumce  aliqua  ciiiifa  erit:  fuiuis 
familiare  ;  feriœ  vindaniales ,  ijc. 
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abandonner  les  drapeaux,  &  de  ne  faire  aucune  autre  choie 
contraire  aux  intc'rêts  du  peuple  ^/y,  ne  luppolç  nul  à  propos 
que  dès  l'an  de  Kume  ^<)^  ,  le  leiment  ci)iiteiu)il  un  certain 
détail  qui  tut  expiimc  depuis,  nuis  qui  pour  lors  n'ctoitque 
lôus-eniendu. 

La  formule  rapportée  par  Aulugelle  fenihle  être  de  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Conluls  dont  on  y  cite  les  noms  ne  loiit 
point  une  époque,  mais  un  exemple;  Si  tout  ce  que  l'oa 
pourroil  conclurre  de  cet  exemple,  c'cfl  que  Cincius  com- 
podi  (on  ouvrage  après  ou  (dus  le  conlulai  de  Publius  Cor- 
nélius Scipion  &  de  Caïus  Leiius ,  qui  turent  Conluls  i'an 
de  Rome  562.  Il  etl  tait  n)eniion  d'argent  monnoyé  dans 
cette  foi  mule,  &  nous  lavons  que  les  Rom.iins  netrippèrent 
des  elpèces  d'argent  que  cinq  ans  avant  la  première  guerre 
punique.  Mais  outre  que  les  monnoies  trappées  par  les  villes 
Grecques  avoient  (ans  doute  cours  à  Rome  ik  dans  les  armées 
Romaines,  un  léger  changement  furvenu  dans  la  tormule  dont 
il  s'agit,  n'empêcheroit  pis  qu'elle  ne  tût  très-ancienne  p>>ui' 
le  fonds,  &.  peut  êlie  aulfi  ancienne  c]ue  Romukis.  En  effet, 
il  lemble  que  l'on  y  réduit  tout  le  code  militaire  à  ne  rien 
dérober,  ni  dans  le  camp,  ni  aux  environs.  La  promelîè 
fôlennelle  de  ne  point  voler  fes  camarades,  ou  plullôt  de  ne 
dérober  par  jour  que  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  (  ce  qui 
fuppofe  la  peimitfion  de  voler  jufqu'.à  cttte  concurrence), 
caraèlérile  toul-à-tait  une  troupe  île  bandits  tels  que  furent 
les  Romains  dans  leur  origine.  Cette  promelfe  ei't  digne  d'une 
multitude  de  brigands  qui  commencent  par  le  piécaulionner 
les  uns  contre  les  autres,  &  (]ui ,  ne  pouvant  renoncer  au 
larcin ,  tout  obligés  de  le  régler  ;  m.iis  elle  ne  con\  ient 
nullement  à  une  armée  tl'hommes  policés,  comme  fuient 
les  Romains  depuis  Numa.  il  arrive  touvent  que  les  for- 
mules continuent  dêtre  en  ufage,  toit  tout  entières,  foit  avec 


tp    iç    ai   KÇL^ci!Vja4   ■mKifx'isç   <^  /xvni 


/LMi^îv  ivcufjiov  Tif  JV'^Çc).  une  autre  leçon 
au  lieu  dt  (fu/uo)  ['  j'iilo  porte  nj/xa 
/(-;;/,  Dionjij'.  Halicarn.  t.  X,  c.  i  if, 

quelque 
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quelque  changement,  quoique  les  raifons  qui  les  firent  établir, 
ne  lubliilent  plus  ou  loient  devenues  moins  fortes.  Jufqu'au 
temps  de  Polybe,  &  fans  doute  encore  depuis,  la  première 
fois  que  i'armce  (e  trouvoit  réunie  dans  le  camp,  les  Tribuns 
fiifoient  jurer  aux  foldats  auïïl-bien  qu'aux  elclaves,  qu'ils  ne 
voleroient  rien  dans  le  camp;  &:  que  s'ils  trouvoient  quelque 
choie ,  ils  le  rapporteroient  aux  Tribuns  (in).  Finilîons  une 
digreiïîon  peut-être  trop  longue,  mjis  qui  mérite  quelque 
indulgence,  parce  qu'elle  a  pour  objet  une  matière  qui  n'eit 
point  artez  éclaircie. 

Selon  Tite-Live  (n),  jufqu'au  temps  de  la  féconde  guerre 
punique  on  n'exigea  d'autre  ferment  des  foidats  que  celui  de 
joindre  l'armée  à  jour  marqué,  &  de  ne  point  fe  retirer  fans 
permifîion.  11  faut  ajouter  celui  de  ne  point  voler  dans  le 
camp  ;  quoique  cet  hiftorien  n'en  parle  pas ,  il  ef^  d'ailleurs 


(m)  O'  S"àf>wiç  Mv  fMtJiv  ait  tHç 
^Ttf)(jufiof,tîç  ^Q,i-^iv ,  «Met  Koi  iijptl  TtÇ  , 

de  Cajt.  Iiill.  l.  y  i  "Ratbodus  Hen- 
ricus  Schelius,  dans  Tes  remarques 
fur  Hygin  le  Gromatique,  &  fur  la 
caftraniéiaiion  de  Folyhe,  prétend 
qii'Aulugelle  a  iranrpofé  les  ferniens, 
que  celui  de  fe  trouver  au  rendez- 
vous  (e  faifoit  le  premier,  &  que 
celui  qui  concernoit  le  vol  fe  prêroit 
lorfquc  l'armée  étoit  affeniblée  dans 
le  camp.  Schelius  (e  tbnJe  fur  l'au- 
torité de  Polylie;  elle  ell:  pofitive, 
mais  tout  ce  qu'on  en  doit  conclurre, 
c'cll  que  du  temps  de  Polybe  l'ulage 
ctoit  changé  :  quoi  qu'en  dife  Sclie- 
lius,  ces  paroles,  cuin  deUélus  anti- 
quirùs  fitrt't  iX  imlnes  fcribn-eiitur, 
Ù'c,  ne  font  point  d'Auluj^elic,  mais 
de  l'auteur  qu'il  copie. 

(n)  Je  ciie  &  j'ai  traduit  ce  paA 
fage  de  Tite-Live,  conformément  à 
i'heureufe  corredion  de  M.  Crevier, 
qu'il  n'a  pourtant  pas  inférée  dans  le 
icxie.  Alilites  tune,  qucd niiiujuain 
antea  faûum  Jutrat ,  jiirejurando  à 
Tribiinis  inilitum  aduCli  ;  nam  ad 

Tome  XXI. 


eam  dicm  niliU profter  facramentum 
fuerat ,  juffit  Confulinn  convenluros, 
neque  injujju  abituros,  At  ubi  ad 
dtciirïatwn  aiit  centur'iatutn  conve-r 
tiijjetit ,  fua  voliintate  ipji  iiuer  fs 
équités  decuriati ,  centuriati  pedites 
conjurabaiit  ,fefe  fîigO'  atque  formi- 
diiiis  ergo  non  abituros ,  neque  ex 
ordi/ie  recejjuros ,  ni  fi  teli  Jumendi 
aut  petendi ,  aut  Iwjlis  feriendi ,  mit 
civisfinnndi  caujâ.  Id ex  voluntaria 
in  ter  ipjos  fa-dere  ad  Tribunes,  df  ad 
legitimam  jwisjurandi  adadicmni 
tranflatum.  M.  Crevier  remet  à  leur 
place  les  mois  jujju  Ccnfulum,  ifc. 
qui  fe  trouvoient  tranfpofés  &  misa 
la  fuite  de  ces  mots,  jurejurando  à 
Tribunis  inilifiin  adaéli  ;  fans  cette 
relliiuiion ,  lepafl'jgeétoiitrès-obfcur. 
Jufte  Lipfe  avoue  qu'il  s'y  perd,  nec 
ego  me  plene ,  dit-il,  nec  ad  votum 
extrico.  Le  ferment  de  l'enrôlemeni 
s'appelloit  Sacramentuin ,  (Se  l'autre 
Jiisjuranduni;  cependant  les  auteurs 
les  confondent  aflcz  fou  .  eni,  V-  Tit. 
liv.  XXII,  j  8  j  édit,  Paris , 
MDCCXXX  VI. 

.  Si: 
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fuffifâinment  atteflé  :  mais  lorique  les  foldals  ctoient  afîèmblé5 
&  partagés  en  bandes  de  dix  &  de  cent ,  ceux  qui  toimoient 
chaque  bande  fe  juioient  volontairement  les  uns  aux  autres 
de  Jie  point  prendre  la  fuite,  &  de  ne  point  fortir  de  leur 
rang,  finon  pour  reprendre  leur  javelot ,  pour  en  aller  chercher 
un  autre ,  pour  frapper  l'ennemi ,  pour  fauver  un  Citoyen. 
L'an  de  Rome  538,  quelques  mois  avant  la  bataille  de  Cannes, 
dans  un  temps  critique  où  l'on  croyoit  ne  pouvoir  trop  s'afîurer 
du  courage  des  armées,  les  Tribuns  de  chaque  légion  com- 
mencèrent à  faire  prêter  juridiquement  &  par  autorité  publique, 
le  ferment  que  les  foldats  avoient  coutume  de  faire  entre  eux. 
Il  efl  à  croiie  qu'on  leur  fit  auffi  promettre  de  nouveau  ce 
qu'ils  venoient  de  promettre  en  s'enrôlant,  &  qu'alors,  ou 
dans  la  fuite,  on  grofllt  la  formule  de  quelques  détails  que 
l'on  jugea  nécenaires. 

Quoi  qu'il  en  /oit,  à  la  télé  de  la  légion,  un  foldat  choifi 

par  les   Tribuns  (  ils  choililîoienl  apparemment   celui  <jui 

pouvoit  être  le  mieux  entendu  )  prononçoit  la  formule  du 

ferment;  on  appeloit  enfuite  chaque  légionnaire  par  Ion  nom  ; 

il  s'avançoit  &  difoit  fîmplement  :  je  promets  la  même  citofe , 

idem   in   me  ^fuppl.  recipio  ).  La  formule   de  ce  nouveau 

Jufl.  Liyf.  de  ferment  n'eft  rapportée  nulle  part  ;  &.  peut-être  qu'il  n'y  en 

"éalog!""r.     ''  avoit  point  de  déterminée.  Mais  en  combinant  divers  endroits 

de  Polybe,  de  Denys  d'Halicarnaflè,   de  Tite-Live  &  de 

Tacite,  on  trouve  qu'elle  fè  réduifoit  en  fubdance  à  ce  qui 

fuit  :  «  Je  jure  d'obéir  à  un  tel  (  on  exprimoit  le  nom   du 

»  Général),  d'exécuter  fes  ordres  de  tout  mon  pouvoir,  de  le 

»  fuivre  quelque  part  qu'il  me  conduifè ,  de  ne  jamais  aban- 

»  donner  les   drapeaux,  de  ne  point  prendre  la  fuite,  de  ne 

"  point  fortir  de  mon  rang;  je  promets  auffi  il'être  fidèle  au 

»  Sénat  &  au  peuple  Romain  ,  &  de  ne  rien  faire  au  préjudice 

de  la  fidélité  qui  leur  eft  due  ».  Cette  dernière  claule  fut 

peut-être  ajoutée  depuis  que  l'on  s'aperçut  que  les  Généraux 

s'attachoient  trop  les  fbidats. 

Voilà  ce  qu'on  appeloit /V/rar^  ///  verba  fmperatoris  :  cx\neC- 
iion  qui  fignifie  à  la  lettre  jurer  que  l'on  regardera  comme 
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une  loi ,  toute.s  les  paroles  du  Général ,  &  non  pns ,  comme 
quelques-uns  le  l'imaginent,  répéter  la  formule  q»je  pronon- 
çoit  le  Général.  Ce  n'étoit  point  lui  qui  la  piononçoit;  cjuc 
dis- Je,  à  ne  confulter  que  les  apparences,  on  eût  cru  qu'il 
n'exigeoit  point  le  ferment  des  légions ,  &  que  c  etoient  les 
Trih)uns  ik  les  foldats  qui,  de  leur  propre  mouvement, s'em- 
prelfoient  de  lui  donner  cette  afîurance  autentique  de  zèle 
Si.  de  luûmifnon  à  toutes  (es  volontés. 

Les  armées  prêtèrent  ferment  aux  Empereurs  comme  elles 
avoieiil  tait  aux  Généraux.  On  juroit  inverba  Tihcnï  dejaris , 
comme  l'on  avoit  autrefois  juré  in  verha  P.  Sàpïonh.  Mais 
ii  faut  remarquer , 

I .°  Q.ue  loUs  les  Empereurs  la  prédation  du  ferment  fè 
renouveloil  chaque  année  le  jour  des  calendes  de  janvier.  Je 
regu'dece  ferment  annuel  comme  un  veftige  d'antiquité.  Dans 
i'origine  le  commandement  des  armées  appartenoit  aux  Confuls 
&  aux  Préteurs,  &  par  conléquent  le  Généralat  éloit  annuel 
aufTi-bicn  que  le  Conlulat  &  la  Préture.  Je  ne  faurois  prouver 
que  la  coutume  de  renouveler  le  ferment  fût  plus  ancienne 
que  les  Empereurs  :  cependant  je  croirois  volontiers  qu'elle 
s'éloil  intioduite  avec  l'abus  de  continuer  les  Généraux.  Il  efl 
rarement  arrivé  que  les  Romains  fe  foient  écartés  d'un  uf<ige 
ancien  (ans  lui  rendie  en  niême  temps  hommage  par  une  for- 
malité. Sous  les  Empereurs  on  répéioit  encore  le  ferment  aux 
jours  anniverfaires  de  leur  naitHmce  &  de  leur  asènement  à 
l'Empire;  mais  on  le  renouvelt)it  avec  plus  de  folennité  de 
cinq  ans  en  cinq  ans,  à  compter  du  premier  jour  auquel  ils 
avoienl  commencé  de  régner.  Augufle  n'ayant  jamais  accepte 
iLmpire  que  pour  cinq  ans  ou  pour  dix,  lors  même  que  la 
dignité  Impf'ria'e  fut  de\'enue  perpétuelle,  (es  fuccefîèurs,  à  la 
fin  de  cha(]Lie  cincjuième  &  de  chaque  dixième  année  de  leur 
règne,  lolcnnifoieiU  une  fêle  comme  s'ils  eufîênt  pris  de  nouveau 
policlûon  du  Généralat  en  vertu  d'une  nouvelle  élection.  La 
premièie  fois  cjue  l'on  piêtoit  le  ferment,  &  toutes  les  fois 
qu'on  le  renouveloit,  fur- tout  aux  fêtes  des  quinquennales  & 
des  décennales,  les  Empereurs  donnoient  à  chaque  (oldat  une 
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lomniedargent.  Les  anciens  Généraux  n'avoient  rien  fliit  de 
femblable.  Du  temps  d'Augiifte,  de  Tibère  &  même  de  Caii- 
guia,  on  ne  connoiîToit  point  encore  ces  libéralités  toujours 
onéreufes,  foiiventfLinefles  à  l'Etat,  qui  furent  connues  depuis 
fous  le  nom  de  donativiim  ;  &  dans  le  bas  Empire ,  fous 
Mnrall.  chfon.  celui  ^ûiiffifldtkiim.  Elles  durent  leur  origine  à  la  timidité , 
"•'■  ou,  Il  l'on  veut,  à  la  reconnoi(îance  de  Claude  qui,  le  pre- 
mier de  tous  les  Céfàrs  ,  fuivant  l'exprefTion  de  Suétone  (o), 
acheta  la  fidélité  àts  foldats.  Ces  gratifications  devinrent  des 
dettes  ;  &  malheur  au  Prince  qui  ne  les  eût  pas  payées ,  il 
auroit  été  bien-tôt  détrôné.  Les  foldats  en  recevant  leur  folde  , 
à  plus  forte  raifon  lorlqu'on  leur  faifoit  des  targefîès,  juroient 
de  préférer  à  tout  (p)  le  lâlut  de  l'Empereur.  On  fê  fêrv'oit 
peut-être  dans  ces  occafions  d'une  formule  particulière. 

2.°  J'obferve  une  autre  différence  elfentielle  entre  le  for- 
ment que  l'on  avoit  fait  aux  Généraux  &  celui  que  l'on  faifoit 
aux  Empereurs.  Tacite ,  au  premier  livre  de  fon  hifloire , 
raconte  que  les  légions  de  la  haute  Germanie ,  le  jour  même 
des  calendes  de  janvier,  au  lieu  de  prêter  ferment  à  Galba 
folon  la  coutume ,  mirent  en  pièces  fos  images  ;  mais  que 
craignant  de  paroître  fo  révolter  contre  l'Empire,  elles  jurè- 
rent obéifiànce  au  Sénat  &  au  peuple,  à  qui  depuis  long-temps, 
dit  l'hiftorien,  on  ne  prôtoit  plus  forment.  Ipfo  caleiiJarum 

jaiitiariarum  ^ie  dirumptint  imagines  Galba , actie  reveren- 

îiam  Impcrii  exiiere  viderentur ,  in  S.  P.  Q.  R.  oblitcrata  jani 
nomitui,  facramcnta  advocnhant.  Ce  paffage  prouve  qu'autrefois 
en  prêtant  au  Général  le  forment  de  fidélité,  l'armée  le  prêtoit 
nommément  à  la  Nation ,  &  confirme  ce  qui  fo  trouve  dans 
k  dixième  livre  de  Denys  d'Halicarnalfo,  que  les  foldats 
juroient  de  ne  rien  faire  au  préjudice  du  peuple  Romain. 


(o)  Piomifitque  fnguUs  tjuina 
dena  fejiertia  ,  primas  Ccejarwn 
fidem  miinis  etiam  prœrnio  pigne- 
ratus-  Suet.  Claud.  i  o.  Voyez  Dion 
&  Josèphe.  Lors  même  que  les  fils 
fuccédoient  aux  pères,  ils  faifoient 
cette  libéralité  aux  foldats  :  tant  il  efl 


vrai  querEmpiren'étoit  point  regardé 
comme  héréditaire  :  Juliinien  abolit 
celte  coutume.  Prccop.  anecd. 

(p)    Ext;cj;  (' çcoltiÙtoi  J  /Mv  nf 

Arrian.  in  Epiélct, 
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Le  même  texte  prouve  aufTi  que  dès  l'an  68  de  l'ère  Chré- 
tienne ,  il  y  avoit  long-temps  que  les  chofês  étoieiit  changées 
à  cet  égard ,  &  que  l'on  ne  prêtoit  plus  le  ferment  qu'à 
l'Empereur.  Mais  il  n'efl  pas  aiic  de  fixer  l'époque  de  ce  chan- 
gement ;  il  efl  antérieur  à  Ncion  &  même  à  Claude  ,  puilque, 
dès  le  temps  de  Galba,  il  étoit  déjà  fort  ancien,  S.  P.  Q;  R. 
obliteratû  jûtn  tiom'wa.  Suppofé  que  Caïus  l'eût  introduit,  l'hor- 
reur que  l'on  avoit  de  ce  tyran  ,  l'auroit  fait  abolir  après  fà 
mort.  Si  Tibère  en  étoit  auteur ,  Tacite  le  diroit  dans  ffs 
annales;  il  feroit  fort  fingulier  que  cet  hiltorien  n'en  eût  parlé 
que  dans  la  partie  du  cinquième  livre  qui  nous  manque.  Ce 
que  nous  fivons  de  la  politique  d'Augufle  &  du  ref^ieél  qu'il 
afieda  pour  les  anciennes  coutumes  depuis  qu'il  eut  trouvé 
le  fecret  de  rendre  fôn  gouvernement  légitime,  ne  nous  per- 
met pas  d'attribuer  à  ce  Prince  une  innovation  qui ,  fans 
augmenter  fon  pouvoir  efFeélif,  eût  flut  fêntir  aux  Romains 
qu'ils  n'étoient  plus  libres  :  affreufè  vérité  qu'il  leur  déguiiâ 
toujours.  Ainfi  je  crois  que  nous  devons  remonter  jufqu'au 
temps  de  Jules  Célâr. 

Après  que  cet  ufurpateur  eut  triomphé  de  tous  fès  ennemis, 
le  Sénat  &  le  peuple  accumulèrent  fur  fi  tête  tous  les  titres, 
tous  les  privilèges,  tous  les  honneurs  humains  Se  divins,  que      Suer.  Dlo. 
d'un  côté  l'adulation ,  &  de  l'autre  l'envie  de  perdre  un  tyran  ^rr'""- 

en  le  rendant  odieux ,  pouvoient  faire  imaginer.  Céfàr,  inlâ- 
tiable  de  titres,  accepta  tout  avec  une  avidité  qui  montre  que 
les  plus  grands  génies  ont  quelquefois  les  plus  grandes  foiblefîès. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  peut  avoir  du  rapport  à  mon 
objet ,  il  fut  nommé  Diélateur  perpétuel  &  feul  Général  de 
toutes  les  troupes  romaines,  fans  collègue,  fins  adjoint,  avec 
le  pouvoir  abfolu  de  difpofer  des  finances  &  des  armées.  On 
déclara  le  Généralat  héréditaire  pour  fès  defcendans ,  foit  par  Dh.  l.  xuit. 
la  nature ,  foit  par  l'adoption.  Il  efl  à  croire  que  les  armées 
reconnurent  folennellement  Jules  Céfar  pour  Général  per- 
pétuel &  lui  prêtèrent  ferment  de  nouveau.  Les  Tribuns  qui 
le  firent  prêter  fupprimèrent  fans  doute  le  nom  du  Sénat  & 
du  peuple  ;  bien  aflùrés  de  fiire  leur  cour  à  un  homme  vain 

Sfiij 
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qui  ne  gardoit  prcftjue  plus  de  mefuies  avec  la  nation,  qui 
itmbloit  vouloir  régner  par  droit  de  conquête,  à  qui  toute 
ia  puillance  Royale  étoit  inlipide,  parce  qu'il  n'avoit  pas  encore 
le  titre  de  Roi;  à  un  homme,  dis-je,  tellement  enivré  de 
fd  grandeur ,  qu'il  avoit  la  petilefTe  &  1  imprudence  de  dire 
tout  haut  fi^J,  que  l'on  devoit  déformais  prendre  garde  à  la 
manière  dont  on  lui  parloit  ;  qu'il  neferoit  pas  la  Totlifè  d'ab- 
diquer comme  Syila;  que  les  paroles  dévoient  être  regardées 
comme  des  loix;  que  la  République  n'étoit  plus  qu'un  nom 
fans  aucune  réalité. 

Je  ne  doute  pas  que  pendant  les  vingt  mois  qui  s'écoulè- 
rent depuis  la  mort  du  Diclateur  jufqu'à  l'exécrable  ligue  des 
Triumvirs,  le  nom  du  Sénat  5c  du  peuple  n'ait  été  rétabli 
ddns  le  ferment;  m  lis  je  crois  aulfi  que  (ous  le  Triumvirat 
il  fut  retranché  pour  toujours.  Lorfque  le  jeune  Céfar,  ayant 
réuni  toute  la  puillance  de  fês  collègues,  (c  lit  contraindre 
d'accepter  l'Empire  les  Oiîïciers  exigèrent  le  ferment  félon 
la  foinuilc  nouvelle.  Augufle  ne  fit  pas  feniblant  de  s'en  aper- 
cevoir: perfonne  n'ofi  s'en  plaindre;  &  d'ailleurs  dans  les 
tranfporis  d'admiration  &  d'idolâtrie  qu'avoit  excités  dans  tous 
les  C(Eurs  fon  abdication  prétendue,  les  Romains  étoient  plus 
difpolcs  à  le  forcer  de  recevoir  ce  qu'il  refulîiit,  qu'à  lui  con- 
tefler  ce  (ju'il  vouloit  bien  recevoir.  Ajoutez  à  cela  que  peut- 
être  la  formule  n'avoit  jamais  été  fixe,  &  que  les  Trib.ins 
étoient  maîtres  de  choifir  les  termes.  Ajoutez  encore  qu'en 
retranchatit  ce  qui  concernoit  le  Sénat  5c  le  peuple  ,  on  y 
fuppléa,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  par  quelque  efpèce 
d'équivalent.  C'eft  ainfi ,  comme  je  le  conjeèf ure ,  que  s'établit 
le  nouveau  (erment ,  fans  aucune  attache  de  l'autorité  publique, 
Lm^  ordre  de  l'Empereur,  [mis  décret  de  la  nation,  fans 
qu'elle  renonçât  à  (es  droits. 

Rien  n'empêche  de  croire  que,  dès  le  temps  d'AuguTe, 

fq)  Nec  mi/wris  ImpoteniitP  vnces 
propal'iin  niel ai ,  ut  1 .  Am/iitisfcri- 
bit :  nihiUjfe  RiinpithUcain;  afipel- 
lationem  mnilo  pur  ccrpore  acjpecie: 
Sullam  'l'jcijje  UttcraSj  qui  didatu-  \ 


rain  iiepofncr'it  :  dubfre  hcir.hifi 
confiderat lus  jivn  ftciim  Icijiii  ,  ac 
pro  lenittis  habert  qiiJ^  dicac,  buet. 
Jul.  Caef.  77. 
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la  formule  n'ait  été  celle-là  même  que  rapporte  Végèce,  &  de      L.  rr,  e.  r, 
laquelle  on  fe  leivoil  du  temps  de  Valenlinien  11.  Quand  ie  '^'f" {"1^'""''"" 
dis  que  c  ctoit  la  même ,  on  voit  bien  qu  il  raut  excepter  la 
diffcience  qu'avoit  introduite   le  changement  de  Religion. 
Les  foldais,  dit  cet  auteur,  jurent  au  nom  de  Dieu,   du 

Chrift  &  de  i'Efpri '.-Saint ,  &  par  la  majefté  de  l'Empereur 

(.l'exécuter  en  braves  gens  tout  ce  que  l'Empereur  leur  com- 
mandera, de  ne  jamais  deferter  &.  de  (acriiier  leur  vie,  s'il 
le  faut ,  pout  la  république  Romaine.  Jurunt  autem  per  Dcum 
èr  per  Clirijhim  &  per  Spirïtum  Saiiâiim ,  &  per  majcjlatcm 

Jntperatoris own'ui  Je  Jlreimè  jaéïiiros  quœ  pracepcrit  Inipe- 

rator ,  mmquam  deferturos  mïlitiam,  iiec  mortem  reciifatiiros  pro 
Ronuviâ  rcpublkâ.  Ces  derniers  mois  font  l'e/pèce  d'étiui- 
"vaient  dont  j'ai  parlé.  La  république  Romaine  eft  le  Sénat 
&  le  peuple;  &:  jurer  de  mourir  pour  elle,  c'efl  à  plus  forte 
raifon  promettre  de  ne  rien  entreprendre  au  préjudice  de  lès 
droits.  Après  tout ,  quoique  dans  le  Jfèrment  on  eût  cefîë  de 
faire  mention  expreiïè  du  Sénat  &  du  peuple,  leur  nom  qui , 
jufcju'au  règne  de  Conftanlin ,  fe  lifoit  dans  \ç.s  drapeaux  y 
étoit  une  proteflation  fubdflante  contre  les  innovations.  Conf 
tantin  le  fit  ôter,  comme  l'on  fiit,  pour  mettre  à  ià  place  le 
monogramme  de  J.  C;  &  je  foupçonne  que  ce  profond 
politique ,  outre  le  deffein  de  rendre  la  véritable  Religion 
la  Religion  dominante,  fe  propofoit  encore  de  porter  les  der- 
niers coups  à  l'autorité  de  la  nation.  Julien  ,  par  des  viaes 
diamétralement  oppofées  à  celles  de  Conftantin  ,  fit  reparoître 
dans  les  drapeaux  les  lettres  initiales  qui  déf  ignoient  le  Sénat 
&  le  peuple  Romain  ;  mais  à  fa  mort  elles  diff)arurent  pour 
jamais.  Au  refle,  la  formule  du  ferment  que  Végèce  a  rap- 
portée ,  prouve  que  même  après  Conflantin  on  diflinguoit 
toujours  la  République  de  fon  chef,  &  que  l'on  ne  confondoit 
point  l'Empereur  avec  la  nation. 

Ce  n'étoient  pas  les  feules  armées  qui  prêtoient  ferment. 
A  Rome ,  les  Magiflrats ,  le  Sénat  &  le  peuple  le  prêtoient 
auffi ,  comme  on  le  voit  dans  les  annales  de  Tacite  (r)  & 

(r)    Sextus  Pompûus  iy  Sextus  Apulàus  cojj',  primi  in  verba  Tiberii 


3^8  7vl  E  M  O  I  R  E  S 

dans  toute  i'hiftoire  des  Empereurs.  On  en  trouve  fa  preuve 
dans  les  lettres  de  Pline  à  Trajan ,  &  diins  celles  de  Trajaii 
à  Pline  (f).  Les  Romains  étoient  une  nation  toute  militaire. 
Leurs  années,  durant  plufieurs  fiècles ,  ne  furent  compofces 
que  de  Citoyens  enrôlés  au  befoin.  Long-temps  même  ils 
lirent  la  guerre  à  leurs  dépens,  n'ayant  de  folde  que  la  gloire 
&  l'avantage  de  (ervir  leur  pa;rie  qui  éioit  pour  eux  une 
patrie  véritable.  Après  avoir  combattu  l'ennemi  pendant  l'été, 
ils  revenoient  enlemencer  leurs  terres,  palier  l'hiver  dans 
le  fein  de  leur  famille  &  prendre  part  à  toutes  les  affaires 
de  l'Etat.  Lorfqu'ils  eurent  des  troupes  foudoyées,  &  lors 
même  que  le  féjour  d'Annibal  en  Italie  &  les  conquêtes 
éloignées  eurent  contraint  la  République  d'avoir  toujours  de 
puifîantes  armées  fur  pied,  chaque  Citoyen,  dès  qu'il  avoit 
atteint;  l'âge  viril,  étoit  obligé  de  s'enrôler  auffi-tôt  qu'il  en 
étoit  requis.  C'efl  fur  ce  principe  que,  dans  les  temps  de 
troubles  &  d'allarmes ,  le  Sénat  ordonnoit  de  quitter  la  toge 
pour  prendre  l'habit  militaire  :  la  ville  de  Rome  devenoit 
un  camp. 

On  doit  obfërver  néanmoins  que,  hors  le  cas  de  l'extrême 
nécefTité,  perfonne  n'avoit  droit  de  combattre  fins  avoir  prêté 
le  fernient.  Cicéroii  nous  fournit  un  exemple  remarquable 
de  cette  ancienne  difcipline.  Le  his  de  Caton  le  Cenfèur", 
faifoit  Tes  premières  armes  en  Macédoine.  Le  Général  ayant 
licentié  la  légion  dans  laquelle  le  fils  de  Caton  étoit  enrôlé, 


Ctr/aris jiirûvtre ,  afuJgue  ecs  Seius 
Straho  ilX  C.  Tiirriinius ,  ille  prif- 
toriaruin  cohortium  pnvfe'^tis,  hic 
aimonil-  ;  inox  Sénat  us  ,iniUfque  if 

pppultis.   Ann.   I  ,  7. 

Principio  aiini  vitare  Tlirafi'am 

Jn/ciiine  jtisji/randijrii.  Ann.  XVl, 
22  .  vide  ibid.    28. 

C rj  Je  ne  citerai  qu'une  lettre  de 
Pline  Ôc  la  réponté  de  l'Empereur. 
Cahis  Plinhis  Tr<li<iiw  impaincri , 

faliirtin.  Diem,  Dcniine ,  quo  fer 
vafti  Jinperiiim  tlum  fiifcipis,  quanta 
mtreris  Uititiâ  celibravimiis, precati 


Deos,  lit  te  generi  Innnano  ctijtts 
tiitela  if  Jecuritas  fa'iiti  tua"  innifa 
eji,  incû/utiu-in  florenttinque pi\yj?a' 
rent  :  prcfiviniiis  if  ccininilitonibus 
jiisjura'iiium  more  folemni  prceflan- 
tibus,  if  proviiicialibiis  qui  eâdem 
certarunt  pietat'^  juraniibus. 

Trajanus  Plinio  falutem.  Quanta 
religione  ac  liftitiâ  coinmilitones  (.uni 
proviiicialibus ,  te  prceeunte  ,  diem 
Iinperii  im  i  ceh  hraverint ,  libentcr, 
iii'  Securule  carijjiine,  cngncvi  ex  tuis 
/iitirjs.  Plia,  epill.  I.  X,  50  &  51. 

ce 
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ce  jeune  homme  qui  vouloii  abioUiment  le  trouver  à   une 

aélion ,  refla  dans  l'armce.   Le  père  ne  manqua  pas  d'écrire 

au  Ge'ncrai  que,  s'il  vouloit  garder  fon  fils,  il  devoit  lui  faire 

prêter  un  nouveau  ferment ,  parce  que  le  premier  étoit  anéanti. 

Caton  manda  pareillement  à  fon  fils  de  ne  point  combattre, 

attendu  qu'il  falloit  êtie  aéluellement  foldat   pour  en  avoir 

droit.  Aloiiet  igittir  ut  caveat  ne  praîiiim  iiieat  :  uegdt  eiùmjus 

effe  qui  miles  tionjit  pugnare  cuiii  hofle.  C'étoit  donc  la  preita-     Cker.àofei 

tion  du  ferment  qui  faifoit  le  foldat  chez  les  Romains.  Or   "  '' 

dès  qu'ils  eurent  choifi  un  Généralifhme  de  leurs  armées , 

ceux  même  qui  n'étoient  point  dans  le  fèrvice  voulurent  être 

{ts  fbldats  au  moins  pour  la  défenfê  de  fa  perfonne  ,  &  dans 

les  cas  où  fa  vie  fêroit  menacée.  Ainfi,  conformément  aux, 

principes  anciens ,   il  fallut  que  tout  le  monde  prêtât    un 

îêrment.  En  conféquence  d'un  arrêt  du  Sénat  (t),  chaque 

membre  de  la  République  s'engagea  folennellement  à  défendre 

la  perfonne  de  Jules  Céfir,  Ils  jurèrent  tous  de  lui  fêrvir  de 

Gardes  ,  de  pourfuivre  à  outrance  quict)nque  attenteroit  à  iâ 

yie  ou  ne  le  défendroit  point  en  cas  qu'il  fût  attaqué. 

Je  crois  qu'Augufle  fè  foucia  peu  d'une  cérémonie  qui, 
félon  quelques-uns,  n'avoit  fèrvi  qu'à  plonger  fon  oncle  dans 
«ne  funefle  fécurité.  Cependant,  quoique  l'hifloire  n'en  difê 
rieii ,  je  ne  doute  pas  que  tous  les  ordres  de  l'Etat  n'aient 
fait  pour  Augufle  le  même  ferment.  Le  fanatifîne  de  la 
fervitude,  car  il  efl  des  fanatifmes  de  toute  efpèce,  avoitfûc- 
cédé  tout  d'un  coup  à  celui  de  la  liberté-  Un  Tribun  du  Dio.  l.  urii 
peuple,  nommé  Sextus  Pacuvius ,  plus  digne  d'être  efclave 
de  quelque  Roi  barbare  que  dépofitaire  des  droits  d'une  partie 
de  la  nation  Romaine,  déclara  dans  le  Sénat  qu'il  fè  dévouoit 


(t)  Jiisjurandum  quo  fe  £unéîi 
pro  imimfalute  okflrinxerant,  Suet. 
Jul.  Caef.  84.  Sunt  qui  putent  con- 
Jifwn  eum  noviffimo  illo  Sénat us- 
confuko  if  jiirejurando  ,  etiam 
ciiftodias  Hifpanorwn  cum  oladiis 
ftBaiitiumfe ,  remov/JJe,  idem  8  6. 
Appien  fait  dire  à  Marc  Antoine 

Tome  XXI, 


dans  fa  harangue  au  peuple  après  fa 

mort  de  Céfàr  :  K^Wa*  Tmvnç  o-'jus- 

:it3.Uvn  71  idiaiau  ,  if  paulo  pofi 
(pvAa^Hv  Ka^aa.ç^  x^  it  tiS  Ka^ca^ç 
cmjuut  Tmiii  sùîvH  TmiTw;-,  il  entç  'fhliow 

tUnzJ, 

,  Tt 


330  MEMOIRES 

&  fe  confâcroit  à  la  perlonne  d'Augufte,  &  voulut  perfuader 
à  la  compngiiie  d'en  faire  autant.  Ce  dévouement ,  cette 
confccration  étoit  une  forte  d'engagement  religieux,  ulilé chez 
les  Germains,  les  Gaulois  &  les  Celtibères  fu),  que  l'on 
contracloit  avec  un  Roi,  un  Prince,  un  guerrier  célèbre,  ua 
ami,  &  par  lequel  on  s'obligeoit  à  ne  lui  point  furvivre, 
dût-on  k  donner  la  mort  à  ioi-mcme.  Augufte  s'oppofi, 
comme  il  devoit  à  la  propofilion  du  Tribun  :  Mais  ce  mifé- 
rable  fiifânt  valoir  les  droits  du  Tribunal,  &  prenant  l'air 
&.  le  ton  de  la  liberté  pour  introduire  l'elclavage,  lort  bruf- 
quement  de  l'aflemblée,  attroupe  la  populace,  l'oblige  de  fe 
dévouer  comme  lui  ;  &  courant  de  rue  en  rue,  force  tous 
ceux  qu'il  rencontre  de  prêter  un  pareil  ferment.  Pour  le 
rendre  plus  authentique  &  plus  (ôlennel ,  il  fit  offrir  un  (àcri- 
fice  auquel  il  contraignoit  tout  le  monde  de  prendre  part. 
De-là  vint,  s'il  faut  en  croire  Dion,  la  coutume  de  dire  aux 
Empereurs ,  ^i/o/i  leur  étoit  dévoué (x);  mais  je  doute  que,  fiir 
l'autorité  d'un  homme  qui  rapporte  fa  démarche  de  cet  infime 
Tribun ,  fans  témoigner  qu'il  la  de/approuve  ,  &  qui  fèmble 
n'avoir  écrit  que  pour  faire  l'apologie  ou  pluffôt  l'éloge  du 
defpotifme,  &  pour  aggraver  le  joug  des  Romains,  nous 
fbyons  obligés  de  croire  que  les  termes  dont  les  Romains  fè 
iêrvoient  en  parlant  aux  Empereurs,  dufîent  leur  origine  à 
la  flatterie  de  ce  Tribun.  Augufte  feignit  du  moins  de  la 
condamner  (y).  Qu'avons -nous  befoin  de  recourir  à  ce 
dévouement  emprunté  des  Barbares,  qui,  chez  les  Barbares 

(x)  loi  xst-iocncôjujiSa.  Tibi  devoti 
fiimiis. 

(y)  Je  ne  voudrois  pas  aflurer 
qu'Augurte,  dans  le  fond  de  l'ame, 
en  lût  mauvais  gré  à  Pacuviu?  ;  ce 
Tribun  lui  procuroit  l'occafion  de 
rejeter  une  flatterie  ,  &  de  fe  faire 
honneur  en  la  rejetant.  Ce  même 
Pacuvius,  homme  fans  biens,  s'avifà 
de  déclarer  publiquement  qu'il  faifoit 
Augulte  Ton  héritier;  Augufte  lui 
fit  donner  une  Comme  d'argent.  Dio. 
ibid.  Je  trouve  dans  l'iiilloire  de 


(u)  Valer.  Afax.  l.  1 1 ,  c.  6, 
Cafar  de  B.  G.  l.  m,  Plutarch, 
vit.  Senorii.  Strabo.  t.  III,  Nico- 
laus  Dainafcen.  apud  Athenivwn  L 
F/i  Le  pafTage  de  Nicolas  de  Uamas 
cft  remarquable  en  ce  qu'il  nous 
apprend  que  ces  fortes  de  dévouemens 
obligeoient  de  fê  donner  la  mort, 
lors  même  que  celui  pour  lequel  on 
s'étoit  dévoué  mouroit  de  maladie. 
y.vveL-iD^vyiTifim  Ksim  Tmaut  ci.ya.'yicuv 
em  cv  vôatf)  TiMvniayi  6  /Sa«Asi/V,  fin 
mMfiù) ,  fin  cu^xç  Ttvç. 
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ïiiêmes  ne  fè  fïifoh  que  par  quelques  particuliers;  &  qui, 
fait  par  une  nation  toute  entière ,  ne  pouvoit  être  qu'ur» 
engagement  frivole ,  iiiufoire,  inexécutable,  puilqu'ii  n'eft  pas 
pofîible  que  toute  une  nation  fe  donne  la  mort! 

Sans  recourir  à  cette  confécration  extravagante,  on  voit 
du  premier  coup  d'œii  comment  tout  Romain  pouvoit  dire, 
fôit  dans  un  lèns  propre,  foit  dans  un  lêns  figuré,  qu'il  étoit 
dévoué  à  1  Empereur ,  devotiis  Imperatori.  Ils  pouvoient  le  dire 
au  figuré  pour  lignifier  un  attachement  inviolable,  &  dans 
le  fens  auquel  Tibère  difoit  qu'il  étoit  dévoué  au  Sénat  (1).  Ils 
pouvoient  le  dire  au  propre,  puifque,  fous  la  religion  du  fer- 
ment, ils  avoient  promis  de  défendre  l'Empereur  au  péril  même 
de  leur  vie.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  trouver  le  mot 
dévolus  joint  a  celui  de  miles  ;  &  dévoua  fe  prend  quelquefois 
pour  le  lerment  militaire.  Dailleurs  le  terme  dcvotns k difoit 
encore  d'un  homme  qui  s'étoit  voué,  confacrc  d'une  manière 
Ipéciaie  au  culte  d'une  Divinité.  Or  la  flatterie  divinifoit  les 
Empereurs  :  de-là  ces  expreffions  fi'équentes  dans  les  anciens 
monumens  .•  Dévolus  mimini  ejiis ,  dévolus  mimini  ?najcflcitii]iie  ^rudCruterir 
ejus.  A  la  place  de  dévolus  on  rencontre  auffi  dkatijfimus ,  ^""^J- P°ll""- 
autre  terme  religieux.  Dévolus  tium'wi  ejus  fe  trouve  pour  la 
première  fois  dans  une  infcription  faite  à  l'honneur  d'Hadrien.  Gmer.p.^^p, 
Je  conjecture  que  ces  expreffions  devinrent  plus  communes 
depuis  que  Domitien  avoil  eu  l'infolence  de  s'attribuer  le 
nom  de  Dieu.  • 


Caligula  d'autres  exemples  de  dé- 
vouemens.  Pendant  ia  maladie  de  ce 
Prince,  P.  Ahiinius  Potitus,  fimple 
plébéien,  s'otîritaux  Dieux  pour  vic- 
time à  la  place  de  Caïus,  &  jura  de 
fe  donner  la  mort ,  s'il  leur  plailoit 
de  conlerver  la  vie  à  l'Empereur.  Un 
chevalier,  nommé  Atanius  Secundus, 
promit  de  combattre  parmi  les  gla- 
diateurs dans  les  jeux  que  l'on  céié- 
breroit  pour  la  convalefcence  du 
Prince.  Caïus  étant  guéri  voulut 
qu'ils  tinfient  parole  ;  &  comme  le 
premier  ne  la  tenoit  pas  de  bonne 


grâce,  il  le  fit  aider.  Votum  exegit 
ah  eo  qui  pro  falute  fuâ  gladiato- 
riain  operdui  prom'tferat ,  fpeiîavit- 
qiie  ferro  diinica/uem,  nec  dimljlt 
nifi  viélorem  iX  pofl  inultas preces; 
alterum  quifepeiituriim  eâ  de  cauja 
voverat ,  cunciantem  puer'is  tradidit 
verbenatum  irifulatumque,  qui  votum 
repofcentes  per  vices  agirent ,  quo- 
ad  prœàpitaretur  ex  aggere.  Suet. 
C.  Csf.  Dio.  ay,  1.  Lix. 

(■^)  Si  quando  autem  de  moribuc 
mcis  devoroque  vohis  animo  dubita- 
veritis.  Suet.  Tiber.  67. 
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ue  ferment  que  faifoient  à  lEmpereur  ceux  quî  né  por- 
toient  pas  les  armes,  ie  nommoit  comme  celui  des  militaires, 
fûcrameiitiim  ou  jusjumndiim  in  verha  ,  &  quelquefois ////WOTffl. 
II  fiui  le  diflinguer  d'un  autre  ferment  particulier  au  Sénat, 
&  par  lequel  cette  compagnie  promettoitd'obferver  les  ordon- 
nances de  l'Empereur  régnant  &  de  les  prédécelîêurs ,  excepté 
ceux  que  le  Sénat  avoit  déclarés  tyrans,  tels  que  Néron,  Do- 
mitien  (a),  Maximin,  Elagabaie,  ou  dont  la  mémoire,  fins 
avoir  été  flétrie  par  une  condamnation  juridique,  étoit  odieulê, 
tels  que  Tibère  &  Caligula.  On  appeloit  ce  ferment  jiisju' 
raïuiutn  in  aâti,  &  la  plufpart  des  Savans,  entre  autres  Jufle 
Lipfe,  Gronovius  &  M.  de  Tillemonî ,  le  confondent  avec 
le  ferment  de  fidélité.  Dion  lui-même  qui  ne  pouvoit  iy 
méprendre ,  ne  paroît  pas  toujours  avoir  allez  dillingué  ces 
deux  fêrmens,  &  cela  ftns  doute  parce  qu'on  les  prêtoit  l'un 
&  l'autre  aux  calendes  de  janvier,  &  qu'ils  étoient  réunis  dans 
ia  formule  dont  le  Sénat  fè  fêrvoit.  Je  ne  parlerai  point  ici 
du  ferment  in  ada  qui  ne  regardoit  pas  feulement  ce  que 
les  Empereurs  ordonnoient  comme  généralifTimes,  mais  encore 
ce  qu'ils  faifoient  en  vertu  de  leurs  autres  pouvoirs,  c'efl-à- 
dire ,  toute  leur  adminiflration.  Il  fera  donc  plus  naturel  de 
difcuter  ce  qui  concerne  ce  fejment ,  lorfqu'aprcs  avoir  exa- 
miné tous  les  titres  des  Empereurs  &  les  diverfes  brancfies 
du  pouvoir  Impérial,  on  examinera  les  droits  du  Sénat  & 
la  part  que  cette  augufle  Compagnie  qui ,  depuis  Tibère , 
repréfentoit  la  Nation,  avoit  au  gouvernement  &  même  au 
pouvoir  légiflatif. 


(a)  Je  ne  dis  rien  de  l'empereur 
Commode,  parce  que  Sévère,  pour 
mortifier  le  Sénat,  avoit  tait  réhabi- 
liter la  mémoire  de  ce  Prince.  Jl  eft 


pourtant  à  préfumer ,  qu'après  fa 
mort  de  Sévère ,  ou  du  moins  après 
la  mort  de  Caracalla ,  cette  réhabi- 
litation n'eut  plus  de  lieu. 
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PREMIER    MEM  01  RE 

SUR 

LES  MEDAILLES   RESTITUEES. 

Par  M.  LE  Beau. 

DEPUIS  que  l'étude  des  Médailles  &  6.ts  Infcriptions  23  Avril 
eft  venue  au  fecours  de  l'Hiftoire,  un  grand  nombre  ^7'i'^' 
de  Sa  vans,  profitant  par  fuccelTion  des  lumières  les  uns  des 
aunes ,  ont  enrichi  la  Littéiature  d'une  infinité  de  connoif 
fânces  ;  mais  loin  qu'ils  aient  épuifé  une  fi  vafle  matière ,  je 
crois  pouvoir  avancer,  malgré  le  préjugé  commun,  qu'ils  ont 
lailTé  après  eux  tle  quoi  exercer  long-temps  ceux  qui  mar- 
chent kir  leurs  traces.  Car  lans  parler  des  trélors  que  le  temps 
fait  découvrir,  &  qui  ne  leur  ont  pas  été  connus;  à  l'égard 
de  ceux  mêmes  qu'ils  connoilîoient,  combien  de  fecrets  qui 
ont  échappé  à  leur  fagacité,  combien  de  leurs  opinions  qui 
ne  font  pas  établies  fur  des  fondemens  afîèz  folides? 

Leur  lentiment  fur  les  Médailles ,  qu'on  appelle  rejfîtiiées, 
m'ayant  paru  être  une  de  ces  conjeélures ,  qu'un  premier 
écrivain  halarde  (ans  beaucoup  d'examtn,  &  que  les  fuivans 
adoptent  par  prévention ,  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  d'en 
propofor  un  nouveau.  C'eft  l'objet  de  ce  Mémoire  &  de 
quelques  autres  dont  il  fora  foivi.  Dans  celui-ci  j'examinerai 
d'abord  l'opinion  commune,  &  j'efpère  montrer  qu'elle  ne 
peut  fo  foiitenir;je  tâcherai  enluile  d'en  établir  une  autre  qui 
me  forable  beaucoup  plus  vrai-fomblable:  dans  les  Mémoires 
fuivans,  j'appliquerai  ce  nouveau  principe  à  l'explication  de 
chaque  Médaille  reltituée  en  particulier. 

La  définition  que  M.  de  la  Baltie  a  donnée  des  Médailles     Remarques  fx», 
refliluées,  préfonte  le  fontiment  général  des  antiquaires;  on  ^'^^- •^'''"' '"!'• 
appelle  ainli,  dit- il,  les  Médailles,  (oit  confuiaires,  loit  impé- 
ïiules,  i\ii  itrqudles,  outre  le  type  &  la  légende  qu'elles  ont 
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eus  dans  leur  première  fabrication ,  on  voit  le  nom  de  l'Em- 
pereur  qui  les  a  fait  frapper  une  féconde  fois,  fuivi  du  mot 
abrégé  REST.  Il  auroit  été  plus  exact  de  dire,  fuivi  du 
mot  RESTITVIT  entier  ou  abrégé:  ainfi ,  comme  ii 
l'explique  lui- même,  le  mot  RESTITVIT  fignifie  feule- 
ment queTite,  Domitien,  Nerva  &  Trajan ,  qui  font  les 
fèuls  dont  nous  ayons  des  Médailles  reftiluées,  ont  fait  refaire 
les  coins  de  la  monnoie  de  leurs  préJécelîèurs ,  qu'ils  ont 
fait  frapper  des  Médailles  avec  ces  mcmes  coins,  &  qu'ils 
ont  permis  qu'elles  euiïènt  cours  dans  le  commerce,  aufli-bien 
que  leurs  propres  monnoies:  Trajan,  ajoûte-t-il,  ne  s'eft  pas 
contenté  de  faire  frapper  des  Médailles  au  coin  des  Princes 
fes  prédécefièurs,  il  a  de  plus  fait  rétablir  tous  les  coins  dont 
on  s'étoit  lervi  pour  les  Médailles  confulaires ,  lorfqu'elles 
étoient  la  monnoie  courante. 

Telle  efl  l'opinion  que  je  me  propolè  de  combattre,  fins 
manquer  au  re(pe(51:  dû  aux  Savans  qui  l'ont  fuivie;  exami- 
nons-en les  raifons,  il  fera  aifé  d'en  faire  lènlîr  la  foiblelîè. 

I."  Elle  n'ed  appuyée  d'aucun  témoignage  des  anciens 
auteurs,  nous  n'y  trouvons  nulle  part  qu'un  Empereur  (ê  foit 
avilc  de  rétablir  les  monnoies  de  (es  prédécellèurs. 

2.°  On  ne  peut  alléguer  aucun  motif  vrai-lêmblable,  qui 
ait  pu  engager  Tite ,  Domitien ,  Nerva  &.  Trajan  à  faire 
battre  monnoie  aux  coir»s  des  Empereurs  précédens:  auroit-ce 
été  pour  honorer  la  mémoire  de  ces  Princes,  en  remettant 
fous  les  yeux  des  Romains  les  efpèces  qui  portoient  leur 
image?  Mais  on  ne  peut  pas  lîippolêr  qu'elles  fulTent  déjà 
épuilces.  N'y  avoit-il  déjà  plus  de  monnoie  de  Galba  fous 
Tite,  de  Claude  fous  Domitien,  de  Nerva  fous  Trajan!  au 
contraire,  combien  devoit-il  en  relier  de  toutes  celles  qui 
avoient  été  frappées  depuis  Jules  Céfâr  dans  i'efpace  d'un 
fiède  &  demi,  puifqu'aujourd'hui  il  nous  en  refte  encore 
un  fi  grand  nombre  î  Le  cours  des  monnoies  Romaines 
n'étoit  pas  borné  à  la  durée  d'un  leul  règne,  &  M.  de  la 
Bailie  n'auroit  pas  dû  dire  que  les  quatre  Empereurs,  qui 
ont  reftiiué  les  monnoies  de  leurs  prédécelfeurs,  ont  permis 
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qu'elles  eudènt  cours  clans  le  commerce,  ainli  que  leurs 
propres  monnoies.  Les  efpèces  frappées  au  coin  des  Empe- 
reurs avoient  cours  lôus  leurs  fuccelieiirs,  pourvu  qu'elles 
fuflênt  de  poids  &  de  bon  alloi,  fans  qu'il  fût  beloin  d'aucun 
changement  ni  d'aucune  permiffion  nouvelle  :  c'eit  ce  qui 
eft  clairement  prouvé  par  une  loi  des  empereurs  Valentinien  ^-  '•  C.dcvm 
&  Valens,  par  les  novelles  de  Théodole  &  de  Valentinien,  "xx/'"if"J/p'r^ 
par  Zonaras  dans  la  vie  de  Nicéphore  Focas,  &  plus  pré-  tiojoUdL 
cifément  encore  par  la  cinquante-deuxième  novelle  de  Léon 
le  Philofophe.  Ce  Prince,  après  avoir  oblervé  que  les  anciens 
Empereurs  avoient  donné  cours  aux  monnoies  de  leurs  pré- 
décelîêurs,  même  les  plus  éloignés  (tvs  ■m.p\g.i  %j  'Zsç^TttLT^ff.t)^ 
blâme  les  Princes  polléi  leurs  d'avoir  aboli  cet  ubge ,  &  il  le 
rétablit.  E.n  eftél  les  trélors  que  l'avarice  ou  ia  crainte  hient 
enfouir  autrefois ,  &  que  le  hafard  ou  la  curiofité  déterrent 
de  temps  en  temps ,  renferment  fouvent  des  monnoies 
d'Empereurs  éloignés  les  uns  des  autres  de  plufieurs  fiècles. 
11  n'étoit  donc  pas  beloin  que  les  quatre  Empereurs  dont 
il  s'agit  filîent  battre  monnoie  au  coin  de  leurs  prédécelîèurs 
pour  renouveler  leur  mémoire,  puilqu'elle  vivoit  encore  dans 
î'ufige  public  fur  les  monnoies  qu'ils  avoient  fait  eux-mêmes 
frapper. 

On  ne  fera  pas  mieux  fondé  à  dire  que  Tite ,  Domitien, 
Nerva  &  Trajan  aient  voulu  /ê  faire  honneur  à  eux-mêmes 
par  cette  nouvelle  fabrication.  Quel  honneur ,  des  Princes 
tels  que  Tite  &  Trajan  ,  avoient-ils  à  efpérer  en  afîociant 
leurs  noms  à  ceux  de  Tibère  &;  de  Claude  !  Ce  n'étoit  pas 
non  plus  à  deflein  de  confirmer  leur  droit  à  l'Empire  &  de 
reprélenter  au  public  leur  titre  de  luccelfion  ;  c'eût  été  faire 
tout  le  contraire,  puifcjue  la  maifon  des  Flaves,  8caprès  elle 
Nerva  &  Trajan ,  n'apparlenoient  en  rien  par  la  nailîànce  à 
la  famille  des  premiers  Colars. 

Dira-t-on  avec  le  P.  Baldini ,  dans  fà  nouvelle  édition 
des  médailles  Impériales  de  Vaillant,  que  ces  quatre  Empe- 
reurs ont  eu  en  vue  de  le  fiiie  aimer  des  Romains ,  en 
honorant  ia  jniéœoij p  des  anciennes  familles  &  de.  leuj-5  ^ 
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prédécefîèiirs!  C'eût  été  prendre,  pour  arriver  à  leur  but,  une 
voie  fort  détournée  8c  fort  bizarre:  d'ailleurs  c'étoit  faire  fà 
cour  aux  Ombres  que  de  la  fiire  à  ces  anciennes  familles  ia 
plufpart  éteintes,  &  à  la  maibn  des  Céfars  dont  il  ne  refloit 
perfonne.  Et  fi  cet  habile  antiquaire  prétend  que  les  Romains 
en  général  prenoient  ces  hommages  fur  leur  compte,  quel 
gré  pouvoient-ils  fivoir  des  honneurs  qu'on  rendoit  à  des 
morts,  dont  quelques-uns  avoient  été  fort  peu  célèbres  pen- 
dant leur  vie  même,  &  dont  d'autres  n'avoient  emporté  avec 
eux  que  la  haine  ou  le  mépris  public!  Mais  voici,  fi  je  ne 
me  trompe,  une  raifon  fans  réplique  &  qui  détruit  entière- 
ment le  fyftème  reçu.  Entre  les  Médailles  rcftituées,  nous 
en  avons  deux  de  Nerva  rétablies  par  Trajan.  Le  type  des 
deux  revers  efl  différent  ;  mais  la  légende  efl  la  même  : 
toutes  deux  portent  d'un  côté,  DIVVS  NERVA  AUG. 
avec  la  tête  de  Nerva  ;  &  fur  le  revers,  IMP.  CAES. 
TRAIAN.  AUG.  GER.  DAC.  P.  P.  REST.  Il  faudra 
dire  dans  l'opinion  commune,  que  cette  Médaille,  dans  fà 
première  fabrication,  portoit  déjà  DIVVS  NERVA  AUG. 
&  que  par  conféquent  elle  avoit  été  dès  la  première  fois 
frappée  par  les  ordres  de  Trajan  après  la  mort  &.  la  confe- 
cration  de  Nerva.  Ainfi  dans  la  féconde  fabrication ,  Trajan 
aura  reflitué  une  Médaille  qu'il  avoit  déjà  fait  frapper  lui- 
même  ;  ce  qui  implique  contiadiélion. 

Le  P.  Hardouin ,  auffi  diftinçrué  par  la  fingularité  de  fês 
lèntimens  que  par  l'étendue  de  fon  érudition,  s'étant  fait  un 
jeu  de  s'eflàyer  contre  les  opinions  les  mieux  fondées ,  n'avoit 
garde  d'épargner  celle-ci  ;  mais  celle  qu'il  y  a  fubllituée  eu 
encore  plus  dénuée  de  vrai-fèmblance.  Il  a  prétendu ,  contre 
i'ufage  de  la  fangue  latine,  que  le  mot  rejlitiiere  fignifioit  ici 
imiter,  rcpréfênter  \ts  vertus  :  ainfi,  par  exemple,  la  Médaille 
dont  la  légende  porte  du  côté  de  la  tête ,  Tl  CAESAR. 
DIVI  AVGVSTI.  F.  AVGVSTVS,  &  au  revers,  IMP. 
T.  CAES.  DIVI.  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR.  P.  P.  P. 
cos  VIII,  RESTITVIT  doit  s'expliquer  en  ce  fens: 
Tite,  à' c.  fait  revivre  en  fa  peifoime  les  vertus  de  Tibère.  Une 

pareillq 
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pareille  dcclaration  de  la  part  de  Tite ,  avoit  de  quoi  faire  trem- 
bler le  Sénat  &  le  peuple  Romain.  Ce  lèntiment  ne  paroît 
pas  avoir  fait  fortune,  &  le  limple  énoncé  fuffit  pour  le  faire 
mettre  au  rang  des  j)aradoxes  littéraires  de  ce  /avant  homme. 

L'opinion  que  je  vais  propoier  n'a  rien  au  contraire  que 
de  fimple  &  de  naturel,  &  elle  me  femble porter  un  des  carac- 
tères diilinclifs  de  la  vérité  :ceft  qu'ayant  été  trouvée  la  dernière 
il  paroît  qu'elle  auroit  dû  fe  prélenier  la  première  à  l'efprit. 

Je  crois  que  le  mot  rcjlituit  fignifie  que  l'Empereur  qui 
efl  annoncé  comme  reftituteur,  a  rétabli,  en  tout  ou  eiï 
partie,  quelque  monument  de  l'autre  Empereur  ou  du  Ma- 
girtrat  nommé  fur  la  même  Médaille;  &  ce  monument  efl 
tantôt  repréienté  dans  le  type,  tantôt  il  eft  limplement  indi- 
qué: par  exemple,  quand  je  vois  la  tête  de  Drufus,  frère 
de  Tibère,  avec  cette  légende,  NEROCLAVDIVS 
DRVbVS  GERMANICVS  IMP.  &  au  revers,  l'arc  de 
ce  même  Drulus  avec  ces  mots,  T.  DIVI  VESP.  F.  AVG. 
P.  M.  TR.  P.  COS.  VIII.  REST.  je  conçois  par  cette  Mé- 
daille que  Tite  a  réparé  l'arc  de  Drufus. 

Ovide,  parlant  d'un  temple  de  la  bonne  Déeflè,  bâti  par  L.v ,des Fajlcs. 
Claudia  &  rétabli  par  Livie,  s'exprime  ainfi: 

Dedicat  hac  veteris  Claiifonim  nomims  Jieres , 


Livia  repiiiif. 

Ne  croiroit-on  pas  voir  la  légende  d'une  Médaille  refli- 
tuée,  mife  en  vers? 

Cette  explication  s'accorde  parfaitement  avec  le  caracftère 
des  Médailles  qui  ne  font  que  des  monumens  repréfèntatifs: 
&  de  même  que  dans  les  Médailles  d'Utique,  frappées  fous 
Tibère,  les  mots  dcairioiies  pofueniitt,  indiqués  par  DD.  PP. 
font  appliqués  par  tous  les  antiquaires  à  la  figure  repréfentée 
dans  le  type,  qu'on  croit  être  celle  de  Livie;  ne  doit- on 
pas  dire  aulTi  que  le  reflitiiît  de  nos  Médailles  fê  rapporte 
au  monument  gravé  dans  le  champ,  ou  feulement  déligné, 
comme  nous  l'expliquerons  dans  la  fuite! 

Tome  XXL  .Vu 
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Ce  que  je  viens  de  dire  fuffiroit  poiii;  mettre  cette  opi- 
nion du  moins  en  équilibre  avec  l'opinion  ordinaire;  mais  ce 
qui  lui  donne  un  avantage  confidérable ,  cei\  i."  qu'elle  eft 
autoriféepar  l'Hiftoire  &  par  les  Infcriptions,  zS  quelle  rend 
railon  pourquoi  les  Médailles  reftituées  commencent  à  Tite 
&  ne  palfent  pas  Trajan ,  ce  qu'on  chercheroit  envain  dans 
l'autre  fentiment  :  ce  font  les  deux  points  que  je  vais  tâcher 
d'établir  dans  ce  Mémoire. 

i."  Les  Romains  dès  leur  naiHance  firent  paroître  un 
goût  décidé  pour  tous  les  monumens  durables;  la  pafTion  de 
ïe  rendre  illudres.qui  plus  que  toute  autre  chofè  les  aida  à  le 
devenir,  eut  bien-tôt  rempli  Rome  d'édifices,  de  ftatues,  de 
bas-reliefs;  julqu'à  la  conquête  de  la  Grèce,  ils  employèrent 
les  ouvriers  de  Tolcane.  Les  edais  grofilers  d'une  fculpture 
barbare  furent  les  amufèmens  de  Rome  dans  fôn  enfance. 

f/lnej.j^.        Selon   Métiodore  de   Scepfis,  les    Romains  ne  prirent 
'^''olfinie  que  pour  en  enlever  deux  mille  flatues  qu'ils  tranf^ 

HBT.Lii.ep.  portèrent  chez  eux.   Lorfque  la  Grèce  vaincue  eut,  félon 

iv.  ij  .  î'exprefllon  d'Horace,  capti\é  à  fon  tour  (es  fiers  vainqueurs, 
Rome  devint  le  rendez-vous  des  plus  fameux  ouvriers  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie.  Avec  des  colonies  d'architedes ,  de 
peintres  &  de  fculpteurs ,  il  y  pafia  comme  un  nouveau 
peuple  de  flatues  &  de  tableaux  ;  Pline  en  cite  un  nombre 
prodigieux  dans  les  trente-quatre,  trente-cinq  &.  trente-fixième 
livres  de  fon  hifioire.  On  vit  à  Rome  en  marbre  ou  en 
airain  tous  les  Dieux,  tous  les  grands  hommes,  &  des  em- 

FSne,  l.ji,  bélilîèmens  de  toute  efpèce.  Agrippa,  dans  fon  Edilité,  failânt 
conflruire  le  nouvel  aqueduc  nommé  a^i/a  Virgo,&c  réparer 
les  autres,  fit  fept  cens  abreuvoirs,  cent  cinquante  fontaines 
jailliflantes,  cent  trente  rélèrvoirs;  il  orna  ces  ouvrages  de 
trois  cens  flatues  de  marbre  ou  d'airain,  &  de  quatre  cens 
colonnes  de  marbre,  &  tout  cela  fut  achevé  en  un  an.  Selon 
^Cah.c.j^.  Suétone,  il  y  avoit  un  fi  grand  nombre  de  flatues  d  hommes 
illufires  fur  le  Capitole,  que  comme  elles  y  étoient  trop 
ferrées,  Augulle  en  fit  tranfporter  une  partie  dans  le  champ 
Phocit.   ^Q  Mais.  Paufanias  dit  que  Néron  fit  porter  à  Rouie  cinq  . 
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cens  flatiies  d'airain  qu'il  avoit  enlevées  du  fèui  temple  de 
Delphe.s ;  Tnijan ,  nommé  dans  les  infciipiions  de  Giuter, 
ô 'DU  otxVijÂm  xTTcrTïk ,  ce  qii'Eutiope  lemble  rendre  par  P.joS^ 
ces  mots,  orban  tenariim  a^lijitaus ,  fit  grand  nombre  d'édi- 
fices &  d'autres  beaux  ou\ rages,  &  ce  goût  le  perpétua  dans 
fcs  fuccefîeurs. 

Ce  qui  contribuoit  encore  à  multiplier  les  (latues,  c'étoit 
i'ufage  d'ériger  en  divinités  les  vertus,  les  partions,  toutes  les 
choies  fpirituelles ,  &  de  leur  donner  \m  corps;  ainff  le  bon 
Evénement,  la  Piété,  l'Efpérance,  la  Concorde,  la  Vi<5loire, 
ia  Félicité  avoient  à  Rome  des  temples,  des  autels,  des  (la-  p.  viaiT. 
tues,  &  je  ne  doute  pas  que  les  types  des  Médailles,  qui 
repréfêntent  ces  choies  per/onnifiées,  ne  foient  gravés  d'après 
leurs  images.  L'uniformité  de  type  dans  un  grand  nombre 
de  repréfen talions  arbitjaires ,  qui  cependant  (ont  conftam- 
ment  les  mêmes  (ous  des  Empereurs  très -éloignés  par  l'in- 
tervalle des  temps,  prouve  afîez  que  les  originaux  étoient 
des  figures  fublirtantes;  mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'cft  la  delcription  que  fait  Pline  de  plufieurs  tableaux  &:  L.  xxyrivct 
ftatues  de  Rome,  dont  la  conformité  avec  nos  Médailles  eft  -^^''*'''- 
tt)ut-à-fiut  (èndbie:  telles  (ont  entre  autres  les  (latues  de  Bonus 
E'ventus,de  Vefla,  tel  eft  le  tableau  d'Llyfîe;  le  temps  même 
ne  nous  a  pas  encore  dérobé  toutes  les  preuves  de  cette  refîèm- 
blance.  On  trouve  dans  les  deiïèins  de  Boidird  &  des  autres  qui 
nous  ont  donné  les  eltampes  des  antiquités  de  Rome ,  beaucoup 
de  ftatues  &  de  bas-reliefs  qui  s'accordent  entièrement  avec  les 
figures  des  Médailles.  Il  n'y  a  guère  (ur  les  monnoies  anti- 
ques d'attitudes  d'Hercule,  qui  y  eft  fi  fou  vent  &  fi  diverlè- 
menl  reprélènté,  dont  nous  ne  trouvions  l'original  dans  ces 
images.  Pendant  combien  de  ficelés  le  fameux  Hercule  Far- 
nèle,  qu'on  admire  encore,  at-il  fourni  un  type  aux  monnoies! 
On  peut  en  dire  autant  des  autres  Dieux,  des  Héros,  & 
même  des  chofes  qui  ne  (ont  que  purs  fymboies  ;  &  ce  qui 
nous  refte  de  ces  originaux  fuffit  pour  nous  faire  conclurre, 
que  prefque  tous  les  types  des  monnoies  étoient  gravés  d'après 
ies  monumens. 

Vn  ï] 
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Tous  les  ouvrages  qui  contiibuoient ,  foit  à  l'utilité,  foît 
à  l'ornement  de  Rome  &.  de  lEmpire ,  devenoient  précieux 
aux  Romains.  Ils  fe  faifoient  un  devoir  de  les  conlerver  & 
de  les  rétablir,  quand  ils  étoient  détruits  ou  endommagés  par 
le  temps  ou  par  les  incendies.  Cet  accident  étoit  fi  fréquent 

L.  XXXV,  à  Rome,  que  Pline  fait  un  reproche  au  luxe  d'y  apporter  de 
tout  l'Univers  tant  de  beaux  marbres  pour  y  devenir  la  proie 
des  flammes.  Le  rellituteur  n'oublioit  pas  de  faire  graver  (on 
nom  après  celui  du  fondateur;  &  par  ces  continuelles  répa- 
rations, Rome  appelée  fur  les  Médailles,  la  ville  éternelle, 
confervoit  toujours  un  air  de  jeunefîè.  Tous  les  auteurs , 
depuis  les  commencemens  de  la  République  julqu'aux  derniers 
temps  de  l'Empire ,  nous  parlent  fuis  celle  d'éditices  &  d'autres 
ouvrages  rétablis.  Prelque  toutes  les  pages  du  trélor  de  Gruter 
font  chargées  de  reflitutions.  Nous  y  voyons  des  Statues, 
des  temples,  des  autels,  des  thermes,  des  tours,  des  ponts, 
des  canaux ,  des  tombeaux ,  des   portiques  réparés ,  avec  le 

P.  i-S.  nom  des  Réparateurs.  On  s'y  fait  honneur  d'avoir  rétabli 
i'inlcription  d'un  Temple  effiicée  par  le  temps  ;  il  n'y  a  pas 
julcju'aux  cippes  milliaires  qui  ne  foient  honorés  du  nom 
des  Princes  qui  les  ont  relevés.  En  voici  un  trouvé  à  Rome, 
&  donné  par  Doni  &  par  Muratori.  11  étoit  dans  la  voie  Ap* 
pienne  dont  il  marquoit  le  leptième  mille.  L'inicripiion  eu 
eft  tout-à-hiit  conforme  à  celle  de  nos  Médailles;  on  y  lit 
d'abord  le  nom  de  l'Empereur  qui  le  fit  drefler,  &.  au-deflous 
celui  de  l'atitre  Empereur  qui  le  rétablit.  Au  haut  eft  grave 
le  nombre  VII,  ct:{{-i^'(^ue. ,  feptimtis  lapis.  Au  deflbus , 
IMP.  CAESAR  VESPAblANUS  Avg.  PONTIFEX 
MAX  TRIB.  POTEST  vTT  IMP  XVII  P.  P.  CENSOR 
COS.  Vil.  DESIGN.  VIII;  Se  plus  bas,  IMP  NERVA 
CAESAR  AVGVSTVS  PONTIFEX  MAXIMVS 
TRIBVNICIA  POTESTA'TE  COS  m  PATER  PA- 
TRIAE  REFECIT. 

Le  Sénat  5c  le  peuple  ont  quelquefois  partagé  avec  le 
fbuverain  le  méiile  des  reflitutions:  on  voit  encore  au  pied 
du  Capitole  près  de  l'arc  de  Sévère  un  portique  de  huit 
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colonnes  de  granité  oriental,  on  lit  fur  l'architrave,  Senatas 
populuftjue  Romamis  incetidio  confumptiim  rcfituit.  C'ctoit ,  au      p„„^  antinua 
lèntinient  de  Nardini,  un  temple  de  la  Fortune  qui,  feioa  l-v,c,  it. 
Zolime,  fut  brûlé  du  temps  de  Maxence.  Les  particuliers 
s'emprelîoient  aulH  à  infcrire  leurs  noms  lur  les  nionumens 
qu'ils  rétabliffoient. 

Silvano  Sacrum 
P.  Qii'mthis  Xofimus   DD.  Crui.p.to//., 

Pro  faillie  Cit.  Turpili  Cn,  f.  Gemini  Jîgmmi  Silvani  mar- 
moreum  Higimis  Sa:  villicus  pofuit  dedicavitque  item  SUvammi 
anticum. 

Vexatiwî  de  fuo  rcfccit. 

On  lit  dans  Gruter  une  infinité  d'autres  Infcriptions  fêni- 
blables. 

Trajan,  au  rapport  d'Ammien  Marcellin  &  d'Aurelius 
Viélor,  prenoit  tant  de  plaifir  à  voir  fon  nom  fur  les  mo- 
numens  qu'il  létabiilToit  en  grand  nombre,  que  cette  ambi- 
tion lui  attira  des  railleries.  On  i'appeloit  Pariétaire  par  allufion 
à  cette  herbe  qui  a  coutume  de  croître  fur  les  murailles. 

Doni  &  Muratori  nous  donnent  un  cippe  milliaire  de 
Terracine ,  dont  l'infcription  annonce  que  Trajan  fit  réparer 
à  fês  dépens  dix-neuf  pierres  du  grand  chemin.  ^fur.  t.  .',}>; 

Ainli.d'un  côté,  toute  l'antiquité  ne  dit  pas  un  mot  des  "^^^^ 
monnoies  anciennes  rétablies;  de  l'autre,  l'Hifloire  &  les 
Inicriptions  ne  parlent  que  de  monumens  reftitués.  N'efl-il 
donc  pas  naturel  de  croire  que  les  Empereurs  fè  font  fait 
honneur  de  ces  reflitutions  fur  leurs  monnoies,  dépolitaires 
de  toute  leur  gloire;  &  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  lêntiment 
eft  appuyé  fur  l'Hiftoire  &  fur  les  Infcriptions  l 

2."  Mais  ce  qui  lui  donne  encore  plus  de  force,  c'efl 
qu'il  eft  plein  de  relTources  pour  l'explication  de  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  Médailles  reftituées.  Il  eft  remarquable  que 
les  reftilutions  ne  commencent  que  fous  le  règne  de  Tite, 
&  qu'elles  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  Trajan.  Pourquoi  cet 
ufâge  a-t-il  coiiomencé  fi  tard  &  duré  fi  peu!  Le  fentiment 

Vu  iij 
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commun  n'a  rien  à  répondre  à  cette  queftion,  Scnfemble; 
au  premier  coup  dœil ,  que  le  nôtre  ne  luit  pas  plus  en  état 
d'y  latisfaire  :  car  û  ces  Médailles  loin  frappées  à  l'occafion 
des  monumens  rétablis,  il  devroit  y  en  avoir  de  tous  les 
prédéceflèiu-s  de  Tite ,  puifque  ,  à  l'exception  de  Galba, 
d'Othon  Se  de  Vitellius  qui  eurent  bien  d'aytres  occupitions, 
tous  les  autres  Empereurs  ont  réparé  un  av.ind  nombre  d  ou- 
vrages publics.  Voici  cependant  une  raifon  folide  &  puifée 
dans  les  circonflances  mêmes. 

Jamais  les  diveriès  réparations  fîiites  par  les  Empereurs, 
n'ont  dû  être  plus  brillantes  &  plus  dignes  de  l'attention 
publique,  que  quand  elles  ont  été  plus  multipliées;  &  jamais 
elles  ne  furent  plus  multipliées ,  qu'après  une  dellruclion  plus 
affreulè  &  plus  g('nérale;  c'elt  alors  que  la  reconnoKriiice  écla- 
tant de  toute  part,  il  doit  être  naturellement  venu  dans  l'elprit 
de  graver  fur  les  monnoies  la  magnihcence  du  Prince.  Les 
cinq  premiers  Empereurs,  &  fur  tout  Augufle,  dans  le  cours 
d'un  règne  long  &  heureux,  avoient  rétabli  beaucoup  d'ou- 
vrages publics  à  mefure  qu'ils  éioient  détruits  par  le  temps 
ou  par  quelques  incendies  ;  mais  ces  reflitutions  s'étoient  faites 
de  loin  à  loin  ,  &  à  peine  étoient-elles  lênlibles  dans  une  ville 
aufli  vafle  &  aufll  occupée  que  Rcjine. 
Tac.  Am.  l.       L'incendie  de  Néron  obligea  fes  flicceflèurs  à  une  répara- 

XV, t.  jS.  iJQ,-,  jinmenfe.  Rome  prefque  entière  avoit  été  dévorée  par 
les  Hammes.  Le  feu  commença  le  icj  de  juillet  l'andeJ.C, 
^4  ;  des  quatorze  quartiers  de  Rome ,  trois  furent  entière- 
ment brûlés,  &  fèpt  autres  tellement  endommigés,  qu'il  n'y 
refla  qu'un  petit  nombre  d'édifices.  Parmi  les  ouvrages  qui 
périrent  alors ,  Tacite  ne  nomme  que  le  Cirque  ,  la  mailon 
de  Néron,  le  palatium,  les  jardins  de  Mécène,  les  maifons 
de  Tigcllinus,  le  palais  de  Numa  &  les  temples  de  la  Lune, 
d'Hercirle,  de  Jupiter  Stator,  de  V'efla  &  des  Pénates.  Le 
même  auteur  ajoute  que  l'incendie  dura  fix  jours,  &  que 
bien-tôt  après  il  le  ranima  avec  violence;  mais  il  ne  dit  point 
In  Neroiie     quelle  en  fut  la  durée  à  cette  féconde  reprifè.  Suétone  qui 

^■J^'.  jie  pairie  que  d'un  incendie  le  fait  durer  fix  jours  &  fept 
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nuils  fans  entier  dans  aucun  détail  ;  &  l'abbrcvialeur  de  Dion ,  x,j,i,ii,  £, 
au  lieu  d'une  defciiption  hiltorique  &  ciiconllancLée,  paie  ^'f»"'-^ 
le  Lecfleur  d'un  lieu  commun  &  d'une  amplification  de  Rhé- 
teur. Une  Inicriplion  trouvée  à  Rome  &  rapportée  par  A ngé- 
loni,  nous  apprend  que  l'incendie  dura  neuf  jours:  Ex  volo 
fiifcepto  qiiod  diii  erat  iie^ledum  iiec  redditiim  ïnccnd'ioruni  arcen- 
doriim  caiifd,  quaiido  itrhs  per  novem  dies  arfit  Newiiinnis 
tewporibus ,  &c.  Le  relie  de  l'Inlcription  n'eft  pas  dé  mon  fujet , 
elle  paroît  être  du  temps  de  Marc-Aurele.  Néron  jullemeiit 
iôupçonné  d'être  l'auteur  de  ce  défiftre ,  parut  s'emprelîèr  à 
le  réparer  ;  il  encouragea ,  par  des  promefles  &  même  par 
àes  libéralités ,  les  particuliers  à  relever  leurs  mailons.  Il  fit 
bâtir  des  portiques;  mais  au  lieu  de  rendre  à  fa  patrie  tant  de 
temples  &  d'autres  édifices  que  les  flammes  avoient  confiimés, 
il  le  lêrvit,  dit  Tacite,  de  leurs  ruines  pour  élever  ce  prodi- 
gieux palais  qu'on  appela  la  maifoii  dorée ,  &  nul  auteur  ne 
lui  donne  la  gloire  d'avoir  rétabli  aucun  monument  public. 
Ses  trois  luccelfeurs ,  dans  l'efpace  d'un  an  &  demi,  ne  furent 
occupés  que  de  révoltes  &  de  /cènes  fmglantes.  Ve/Jîafien 
ayant  rafiermi  l'empire  ébranlé  par  de  fi  violentes  fècoulîès, 
s'appliqua  à  rendre  à  la  ville  de  Rome  là  première  fplendeur. 
Elle  étoit,  dit  Suétone,  défigurée  par  les  ruines  &  par  les  ItVefp.c.S. 
embrafemens.  Le  nouvel  Empereur  fit  rétablir  le  Capitole 
brillé  fous  Vilellius  ;  il  rétablit  plulieurs  aqueducs ,  le  théâtre 
de  Marcellus ,  le  temple  de  Claude  &:  celui  de  l'Honneur  & 
de  la  Vertu.  Plulieurs  de  lès  Médailles  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  répara  le  temple  de  Veûa  brûlé  fous  Néron.  11  fèmble 
que,  fui  vaut  ma  penfée,  les  Médailles  rellituées  devroient 
commencer  lous  Ion  règne;  mais  Zonaras  nous  apprend  que  h  Vefp. 
ce  Prince  ayant  rétabli  plufieurs  bâtimens  publics,  ne  voulut 
pas  qu'on  y  mît  fon  nom  avec  celui  des  fondateurs.  Cette 
modtdie  de  Velpalien  empêcha  fins  doute  qu'on  ne  lui  fît 
fur  les  monnoies  l'honneur  de  l'Inlcription ,  qu'il  ne  vouloit 
pas  permettre  (ur  les  ou\rages  mêmes. 

Le  règne  de  Tite  vit  un  autre  incendie  qui  ne  fut  guère 
moins  funefte  &  moins  ruineux  que  celui  de  Néron.  Suétone    j„  Tuo,  c.  s. 
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jnTiio.  dit  qu'il  dura  trois  jours  &  trois  nuits.  Xiphilin  nous  donne 
ici  plus  de  détail  ;  il  rapporte  cjue  l'année  d'après  l'embraièment 
du  Véfuve ,  c'étoit  l'an  80  de  J.  C  ,  un  feu  forli  de  terre 
confunia  beaucoup  d'édifices  à  Rome ,  &  entre  autres ,  les 
bains  d' Agrippa,  le  Panthéon,  l'enclos  uomvné  fcpta ,  \ç  dirî- 
bitorium ,  le  théâtre  de  Balbus ,  la  partie  du  théâtre  de  Pompée 
nommée  la  f cène ,  les  monumens  d'Oclavie,  les  temples  de 
Sérapis ,  dlfis,  de  Neptune,  &  celui  de  Jupiter  Capitoliii 
avec  les  autres  de  la  même  enceinte.  11  eft  à  oblêrver  que 
tous  ces  édifices,  à  l'exception  du  Capiloie,  étoient  dans  le 
champ  de  Mars  ou  dans  le  voiiiiiage.  C'étoit  le  neuvième 
quartier  de  Rome,  dit  le  cirque  Fiaminius,  en  forle  qu'on 
peut  conclurre  que  cet  efpace  qui  avoit  été  épargné  par  les 
flammes  du  temps  de  Néron,  fut,  fous  le  règne  de  Tite,  le 
plus  maltraité  par  l'incendie. 
11;^  Tite  s'emprelîa,  dit  Suétone,  de  réparer  le  donmiage  ;  il 
voulut  porter  tous  les  fiais ,  &.  il  y  confàcra  tous  les  orne- 
mens  de  les  maifons  de  campagne  ;  mais  n'ayant  furvécu  que 
d'un  an ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  l'exécution  d'un  projet 
Il  dijine  de  (îi  bonté  &  de  fa  magnificence. 

h  Dm'tu  Domitien  continua  ce  que  (on  frère  avoit  commencé. 
Entre  les  ouvrages  attribués  à  ce  Prince  par  la  chronique  de 
Cafllodorc,  il  y  en  a  dont  il  n'cll  que  le  réparateur,  comme 
le  Capitole,  le  temple  de  Sérapis  &.  celui  d'Ifis.  Selon  la 

Wid.  c.  /.  chronique  de  S.'  Jérôme,  il  rétablit  le  Panthéon.  Suétone 
dit  qu'il  rebâtit  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  confumés 
par  l'incendie,  &  il  ajoute  qu'il  les  fit  refaire  fous  fon  nom, 
fans  fouftrir  qu'on  fît  aucune  mention  des  fondateurs.  Cette 
vanité  toute  oppofée  à  la  modeltie  de  Vefpafien ,  nous  donne 
encore  la  raifon  de  ce  que  le  règne  de  Domitien  fi  fécond 
en  réparations,  nous  fournit  pourtant,  dans  une  durée  de 
quinze  ans,  beaucoup  moins  de  Médailles  refiiluées,  que 
le  règne  de  Tite  qui  ne  fut  que  d'un  peu  plus  de  deux  ans. 
Mais  Domitien,  malgré  la  pafTion  qu'il  avoit  pour  les 
bâtimcns ,  n'acheva  pas  de  relever  tout  ce  que  le  feu  avoit 
abattu  ;  il  laiflii  bien  des  chofes  à  faire  à  Nerva  &  à  Trajan. 

Nous 
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Nous  avons  déjà  vu  que  Tiajaii  étoit  jaloux  de  la  gloire  de 
réparer  les  anciens  cdilices.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  lui 
rendre  ce  témoignage  ;  &  Pline  le  jeune  n'a  pas  oublié  cet 
article  dans  fon  panégyrique.  CafTiodore ,  dont  la  chronique 
eft  confufe  en  cet  endroit ,  citant  les  ouvrages  faits  par  Trajan, 
nomme  les  thermes  deTite,  la  AfctafiuJaiis,  &;  le  Panthéon, 
qui,  félon  la  chronique  d'Eusèbe,  fut  encore  brûlé  fous  fon  Rimaanika, 
règne  par  le  tonnerre.  Nardini  croit  que  les  thermes  deTrajaa  '•  '"•  '■  ">• 
ne  font  que  celles  de  Tite  rétablies  &  augmentées.  La  fon- 
taine, dite  meta  judans ,  étoit  encoie  un  ouvrage  de  Tite, 
comme  il  paroît  par  une  de  its  Médailles  où  elle  fè  voit  à 
côté  de  l'amphitéatre. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  quatre  Empereurs  dont  nous 
avons  des  Médailles  refhluées,  n'aient  rétabli  que  les  monu- 
mens  qui  avoient  été  brûlés  fous  Néron  &  fous  Tite.  Ils  ont 
auffi  fans  doute  réparé  les  dommages  caufes  par  le  temps  & 
par  les  divers  accidens.  Suétone,  dans  la  vie  de  Galba,  parle     C.  n 
d'un  temple  des  Céfîirs  où  toutes  les  têtes  des  ftatues  furent  Hifl.l.r.c.Sff. 
abattues  par  la  foudre.  Tacite  &  Plutarque  décrivent  un  débor-  Plut,  in  Otlxme. 
dément  du  Tibre  qui  fît  fous  Oihon  de  grands  ravages  ;  & 
Pline  le  jeune  en  raconte  un  fêmblable  arrivé  du  temps  cfe     Epifl.  xvit, 
Trajan.  Ces  évènemens  &  d'autres  encore  peuvent  avoir    ^^"' 
donné  lieu  à  plufieurs  reititutions.  Je  dis  feulement  que  les 
deux   incendies  dont  j'ai  parlé,  ayant  tout  à  la  fois  détruit 
une  partie  confidéi-able  de  Rome,  la  multitude  des  ouvrages 
que  ces  Empereurs  rétablifîoient ,  a  fait  naître  ia  penfée  d'eu 
confèrver  la  mémoire  fur  leurs  monnoies. 

Il  paroît  que  ce  fut  d'abord  le  Sénat  qui  fit  marquer  fin: 
les  monnoies  les  reflitutions  des  Princes  :  car  on  ne  trouve 
celles  de  Tite,  de  Domitien  &  de  Nerva,  que  fiirie  bronze 
qui  étoit  frappé  par  ordre  du  Sénat.  Cet  uGge  étant  établi , 
Trajan ,  avide  de  gloire ,  fê  chaigea  lui-mcnie  de  perpétuer 
lùr  [ts  monnoies  la  mémoire  de  'fès  travaux  ;  &  pour  honorer 
avec  diflinflion  fes  prédécclfeurs,  il  fit  frapper  fur  la  monnoie 
d'or  les  reftitutions  des  ouvrages  faits  par  les  Empereurs ,  & 
les  autres  fur  la  monnoie  d'argent:  aufTiles  Impériales  rellituées 
Tome  XXL  .     Xx 
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par  TiLijan ,  ne  fê  trou\  eut  qu'en  or,  au  lieu  que  les  Confîilaires 
ne  le  voient  qu'en  argent.  Il  fdut  mettre  au  rang  de  ces 
dernières  les  relliuiées,  qui  ayant  rapport  au  règne  d'Augulle, 
ne  regardent  cependant  que  des  monumens  faits  par  des 
particuliers,  comme  l'Agrippa,  le  Cofîus  Lentulus  &  une 
de  la  famille  Julia  que  nous  avons  vue  dans  le  cabinet  de 
M.  l'abbé  de  Roihelin,  frappée  dans  le  temps  qu'Augufle 
n'étoit  encore  que  triumvir  Reipulilicve  œf}(littient^^ ,  quoi(.ju'on 
ait  coutume  de  ranger  ces  Médailles  dans  la  (uite  des  Impériales. 
Quand  nous  ne  |X)urjions  prouver  notre  lentiment  par 
aucune  Médaille  reflituée  en  particulier,  il  ne  lailTeroit  pas 
de  fè  foûlenii-.  Parmi  ce  grand  nombre  de  réparations  indi- 
quées en  général  par  les  auteurs,  nous  avons  fi  peu  de  détails, 
&  il  nous  rcfle  li  peu  de  Médailles  qui  parlent  des  monu- 
mens reilitués,  qu'il  ne  /êroit  ps  étonnant  qu'aucun  de  ces 
monumens  ne  le  trouvât  tout  à  la  fois ,  &  marqué  fur  les 
Médailles,  &  nommé  par  les  hifloriens  :  cependant  nous 
verrons  en  piufieurs  occalions  dans  les  dilîertations  (uivantes» 
ie  témoignage  du  métal  joint  à  celui  de  l'hiftoire. 

Mais ,  dira-t  on ,  les  fucceffeurs  de  Trajan  n'ont  pas  manqué 
d'attention  à  rétablir  les  monumens  qui  tomboient  en  ruine. 
Les  auteurs  de  l'hifloire  Augulle,  les  Inicriptions  6c  les 
Médailles  mêmes  en  font  foi.  Nous  avons ,  fous  Antoniu 
Pie,  un  Temple  à  huit  colonnes  avec  la  légende,  TEMPLUM 
DIVI  AVG.  REbT.  ou  AEDES  DIVI  AVG.  REST. 
Puilque  les  reflitutions  ont  continué  après  Trajan ,  les  Mé- 
dailles des  reflitutions  ne  devroient  pas  finir  avec  lui. 

Spartien,  dans  la  vie  d'Hadrien,  nous  donne  ia  (bfution 
de  cette  difficulté.  Ce  Prince,  dit-il,  n'aimoit  point  à  mettre 
C.  2  0.  fon  nom  fur  les  ouvrages  qu'il  faifoit  faire  :  Titiihs  in  openhiis 
C-  'S-  non  amalmt ;  &  ailleurs,  cum  opéra  uhiqiie  infinita  feciffet , 
vunquam  ipfe  nifi  in  Trajani  pat  ris  teiiiplo  nomcn'fiium  faipjît. 
Celle  modefiie  d'Hadrien,  fi  c'en  étoit  une  dans  un  Empereur 
dont  les  vertus  étoient  fort  écjuivoques ,  lui  fit  fans  doute 
interrompre  l'ufage  de  (es  quatre  prédécelîèurs.  Son  fils  & 
fon  petit- fils  adoptils,  Antoiiin  &  Marc-Aurèie,  Pxmce5 
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tfailleiirs  vraiment  philoloplies ,  liiivircnt  en  cela  fôn  exemple; 
&  le  mot  rcjhîiiit  ne  parut  plus  fur  lei  moiinoies. 

Ce  n'efî  pas  qu'on  ait  celle  après  Trajan  de  frapper  des 
Médailles  à  1  occadon  àçs  réparations  faites  ]>ar  les  Empereurs; 
mais  la  forme  qui  avoit  conftamment  fubfirté  depuis  Tite 
jufqu'à  Trajan,  une  fois  interrompue  par  Hadrien,  changea 
entièrement  &   devint  arbitraire.  Je  viens  d'en  donner  un 
exemple  dans  une  Me'daille  d'Antonin  Pie.  Spon ,  dans  la 
lille  qu'il  donne  des  cabinets  de  Rome  ,  décrit  un  médaillon 
de  bronze  du  cabinet  de  Monfignor  Ginetti.  Il  eft  dAlexandre 
Sévère  avec  l'amphitéatre  de  Tite  &.  la  légende  MVNIFI- 
CENTIA   AVG.   Spon  conjeéîure ,  avec   beaucoup  de 
vrai-lemblance,  que  ce  médaillon  fut  frappé  à  l'occafion  de 
l'amphitéatre  de  Tite,  réparé  par  Alexandre;  car  Lampride      LmpruL  m 
dit  que  ce  Prince  avoit  rétabli  plufieurs  ouvrages  de  fès  pré- 
décclTeurs,  &;  entre  autres  cet  amphitéatre:  ce  médaillon  efl: 
unique.  Voici  encore  une  rellitution  pollérieure,  dont  la  fin- 
gularité  mérite  d'être  remarquée:  c'eft  une  Médaille  d'argent 
qui  porte  d'un  côté  une  tête  d'Empereur   couronnée   de 
lauriei-,  avec  ces  mots,  IMP.  TRAIANO  PIO  FEL.  AVG. 
PP.  au  revers  efl  une  femme  à  demi  couchée,  elle  tient  de 
la  main  droite  un  fouet,  le  bras  gauche  efl  appuyé  fur  une 
roue,  au  defîijs  efl  la  légende  VIA  TRAIANA.  Cette 
Médaille,  qui  a  pafTé  du  cabinet  de  M.  Foucault  dans  celui 
de  M.  de  Pontcarré,  où  elle  eft  acfluellement,  efl  incontef- 
tablement  vraie  &  antique,  au  jugement  de  nos  plus  habiles 
antiquaires  qui  l'ont  eue  entre    les  mains;  tous  ont  décidé 
que  le  métal ,  la  fabrique ,  le  module  &  la  forme  des  carac- 
tères étoient  du  temp  de  Gordien  Pie:  les  traits  du  vifage 
reprélentent  Gordien  &  ne  peuvent  convenir  à  Trajan;  de 
plus,  les  \\\.\ts  dt  Pins ,  Félix,  ne  peuvent  fê  trouver  flir  une 
médaille  de  Trajan,  piiilque  Commode  efl:  le  premier  qui 
les  ait  pris  tous  deux  enfemble  fur  fès  monnoies.  Toutes  ces 
Taifons  acquièrent  plus  de  force  par  la  comparaifon  de  cette 
Médaille  avec  la  Médaille  pareille  de  Trajan  ;  celle-ci  porte 
d'un  côté  la  tète  de  Trajan  tout-à-fait  reconnoilîable ,  avec 
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h  légende  ordinaire  :  IMP.  C  AES.  NERVAE  TR  AIANO 
AVG.  GER.  DAC.  TR.  P.  COS.  V.  PP.  &  au  revers  un 
type  à  peu  près  femblable  au  revers  de  l'autre ,  avec  ces 
mots,  S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRINCIPI.  dans  l'exergue 
•Jndffcrpt.urlis  VIA  TRAIANA.  Voilà  la  médaille  de  Trajan;  Fabricius 
l'explique  de  la  voie  Appienne  que  ce  Prince  fît  réparer. 

Celle  que  j'examine  ici  fut  apparemment  frappée  par 
l'ordre  de  Gordien  Pie,  qui  voulant  le  faire  honneur  d'avoir 
réparé  le  chemin  de  Trajan,  prend  lui  même  le  nom  de  ce 
Prince,  mais  avec  des  titres  qui,  ôtant  toute  équivoque, 
faifoient  fur  le  champ  deviner  le  mot  de  l'énigme.  Il  hiut 
avouer  que  cette  forme  de  reftilution  avoit  quelque  chofê 
de  bizarre:  mais  ce  qui  l'efl  plus  encore,  c'ell  l'imigination 
T.r.p.^ii.  du  p.  Hardouin,  qui  cite  cette  Médaille  dans  (es  notes  lur 
Pline  à  propos  de  la  métempfycholè  ;  il  prétend  que  le  mo- 
nétaire qui  a  frappé  cette  Médaille ,  faifoit  de  ce  dogme  uix 
article  de  fa  foi,  qu'il  croyoit  que  i'ame  de  Trajan  étoit 
paffée  dans  la  perfônne  de  Gordien,  &  qu'en  échange  du 
îèul  furnom  d'Oplimus  que  Trajan  avoit  porté,  ce  Prince» 
devenu  Gordien,  en  avoit  gagné  deux.  Pins ,  Félix. 

Peut-être  quelqu'un  diroit-il  que  cette  Médaille  efl  de 
Trajan  Dèce:  mais  ni  l'air  du  vilage  ni  la  fibrique  ne  peuvent 
appartenir  à  ce  Prince,  qui  d'ailleurs  ne  porte  jamais  dans  fès 
monnoies  le  nom  de  Trajntms  fans  y  ajouter  celui  de  Deciiis. 

Je  remarquerai  en  pafîànt  que  le  type  de  la  médaille  de 
Trajan,  dont  je  viens  de  parler,  fê  voit  repréfènté  en  relief 
fur  l'arc  de  Conftantin,  bâti  en  grande  partie  des  débris  de 
celui  de  Trajan;  on  y  voit  aufTi  le  type  d'une  des  Médailles 
qui  portoient  pour  légende  alimenta  haluz ,  &  fur  les  débris 
de  l'arc  de  Marc  Aurèle,  appelé  maintenant  l'arc  de  Portugal, 
paroît  encore  l'apothéofè  de  Faufline,  affife  fur  les  aîles  de  la 
Vivfloire,  telle  qu'elle  eft  fur  les  Médailles:  tout  cela  contribue 
à  fortifier  notre  opinion. 

Je  vais  recueillir  en  peu  de  mots  les  différens  points  que 
j'ai  taché  d'établir  dans  ce  Mémoire,  pour  en  faire  mieux 
iênlir  Lt  fuite  &,  la  liaifon. 
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Le  zèle  des  Romains  à  conlèrver  8c  à  rétablir  les  monii- 
mens  d\  attelle  par  l'hiftoire  &  par  les  iiilcriptions.  A  pi  es 
les  deux  incendies  arrivés  fous  Néron  Se  fous  lite,  la  mul- 
titude âts  réparations  mit  toute  la  ville  en  mouvement: 
Rome  fortoit  de  fes  cendres,  &  on  immortalifa  la  recon- 
roifîànce  publique  &  la  gloiiedes  Empereurs,  en  marquant 
fur  leurs  monnoies  la  reffitution  de  tant  d'ouvrages  qu'ifs 
rétablifîôient.  On  n'a  point  de  Médaille  reftituée  de  Vefpafien, 
fa  modtiUe  n'accepta  pas  cette  efpèce  de  louange  :  on  en  a 
peu  de  Domitien,  fi  l'on  confidère  la  durée  de  fon  règne; 
îà  vanité  avoit  peine  à  confêinir  que  les  fondateurs  parta- 
geafîènt  avec  lui  l'honneur  de  l'infcription  :  Hadrien  abolit 
la  coutume  établie  fous  fês  quatre  prédécefîêurs.  J'ai  prouvé 
tous  ces  articles,  j'ai  même,  par  une  conjedure  vrai-femblable, 
rendu  i-aifon  pourquoi  jufqu'à  Trajan  toutes  les  Médailles 
reflituées  (ont  en  bronze,  &  pourquoi  fous  ce  Prince  les 
reffitutions  des  Coniulaires  font  frappées  fur  l'argent,  &  celles 
des  Impériales  fur  l'or.  Et  comme  en  matière  de  phyflque 
un  fyftème  efl  établi  quand  il  conduit  à  l'explication  de  tous 
îes  phénomènes ,  de  même  ne  puis-je  pas  me  flatter  que 
l'opinion  que  je  propole  paroîtra  plus  probable  que  l'opinion 
commune,  puifque  celle-ci  ne  peut  rien  expliquer,  &  que 
l'autre  rend  raifôn  de  tout  ce  qui  concerne  les  Médailles 
reflituées! 

Je  ne  difTimulerai  pas  trois  objeélions  confidérables  qu'on 
peut  faire  contre  ce  nouveau  fèntiment.  i.°  Uiie  partie  des 
Médailles  reflituées  ne  préfente  dans  le  champ  du  revers 
que  la  marque  du  Senatus-confulte,  S.  C.  on  n'y  voit  aucun 
monument ,  aucune  figure  ;  fur  quoi  donc  peut  tomber  le 
terme  rejlituit !  s'il  fe  rapportoit  à  quelque  ouvrage,  cet 
ouvrage  feroit  fans  doute  repréfenté. 

La  brièveté  que  je  me  fuis  propofée  dans  ce  Mémoire, 
ne  me  permet  pas  de  réfoudre  ici  cette  objedion  :  j'y  répondrai 
dans  la  fuite  à  i'occafion  des  Médailles  reflituées  d'Augufle^ 
dont  plufieurs  ne  portent  au  revers  que  ia  marque  du  Senatus- 
confulte^ 
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2°  Nous  avons  une  Médaille  où  l'on  voit  d'un  côté  un 
vailTeau  avec  la  légende  ANT.  AVG.  IIIVIR.  R.  P.  C. 
au  revers  l'aigle  légionnaire  entre  deux  autres  enfèignes,  avec 
•ces  mots.  LEG.  VI.  ANTONINUS  ET  VERUii  AUG. 
JIEST.  Cette  reflitution  eft  poftéiieure  à  Hadrien,  &  elle 
ne  peut  s'expliquer  d'aucun  monument  rétabli.  Je  tâcherai 
de  montrer  dans  la  fuite  que  cette  Médaille  ne  détruit  point 
nion  opinion. 

3.°  Parmi  les  types  des  Médailles  reftituées ,  il  y  en  a  qui 
ne  paroiiïent  défigner  aucun  monument  :  deux  mains  jointes, 
par  exemple  ;  l'aigle  des  confécrations ,  des  chars  traînés  pai 
des  éléphans.  Comment  tous  ces  revers  s'expliqueront-ils  dans 
mon  hypothèle? 

Cette  difficulté  s'éclaircira  par  l'explication  détaillée  dtf 
chaque  Médaille.  11  fuffira  de  rappeler  ici  en  général  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  que  ce  qui  nous  femble feulement  un  fymbole  dans 
ies  tyi^es  des  Méd  lilles  (^(^z^,  étoit  quelquefois  un  monument 
réel  &  fubfiftant.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples  entre  une 
infinité  d'autres.  Nous  avons  dans  un  revers  de  Vitellius, 
un  trépied  avec  un  dauphin  au  defîùs,  &  au  defibus  un 
hritell.c.;.  corbeau.  La  légende  eft  XVVIR  SACR.  PAC  Suétone 
dit  de  Vitellius,  qu'avant  Ion  avènement  à  l'Empire  il  fut 
revêtu  des  charges  flicerdotales  les  plus  honorables.  Sur  ce 
témoignage  on  explique  allégoriquement  ce  type  de  la 
fonction  de  Qiiindécemvir.  Ces  Prêtres  étoient  chargés  de 
conlulter  les  oracles  des  Sibylles  &  de  fiire  des  ficrifices  à 
Apollon.  Or  le  trépied  efl  confacré  à  ce  Dieu  aufTi-bien 
que  le  dauphin  entre  les  poifîôns,  &  le  corbeau  entre  les 
oifêaux.  Je  ne  contefle  pas  la  vérité  de  cette  explication  ; 
mais  je  fuis  de  plus  fondé  à  croire  que  le  type  de  celte  Mé- 
daille fut  gravé  d'après  un  bas  relief  qui  exifloit  à  Rome  : 
P.  s 976.  la  preuve  s'en  trouve  dans  Gruter.  Il  donne,  fur  les  delièins 
de  Bol  (Tard  ,  la  figure  d'un  bas  relief,  prefcjue  entièrement 
femblable  au  type  de  la  médaille  de  Vitellius;  l'Infcription 

(a)    Voyez   dans    Pauf.    Corimh.    au    commencement  une  fUtue   de 
Méliceite,  tel  qu'il  ell  fur  plufieurs  médailles  de  Corinihe. 
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marque  que  c'cll  un  monument  que  le  collège  des  Augures 
reftitue  tn  l'honneur  de  \'elp.tlien.  Dans  une  médaille  de 
Sextus  Pompée,  on  voii  d'un  côté  Scylla  avec  des  queues  de 
dauphin  &.  une  ceintuie  de  chien  de  mer.  Elle  élève  de  fès 
deux  mains,  avec  colère,  un  gouvernail  dont  elle  femble 
battre  les  eaux.  Ce  type  a  fans  doute  lapport  à  l'avantage 
que  le  jeune  Pompée  remporta  fur  la  flotte  de  Cél^ir  Oda- 
vien  dans  le  détroit  de  i>icile.  On  le  prendroit  pour  une  (impie 
imagination  de  Monétaire;  mais  une  épigramme  de  l'Antho- 
logie me  fait  connoître  que  celte  monnoie  fut  gravée  d'après 
une  llatue  d'airain ,  où  ce  monilre  éloit  repréienté  précifé- 
ment  dans  la  même  attitude.  Voici  la  traduélion  de  cette 
lépigramme. 

Sans  i'éclat  de  l'airain  qui  avertit  que  ce  n'efl  ici  qu'un  Amh.l.  iv^ 
ouvrage  de  l'art  ingénieux  de  Vulcain .  à  voir  de  loin  cette 
flatue,  on  croiroit  que  ce  feroit  Scylla  elle-iiiême  qui  auroit 
palîe  de  la  mer  fur  la  terre,  tant  elle  frappe  avec  violence 
ce  qui  efl  devant  elle,  tant  elle  montre  de  courroux,  comme, 
iorfque  s'élevant  au  milieu  des  ondes ,  elle  fecoue  &  fracaflè 
ies  vaifîèaux. 

Après  avoir  donné  mes  idées  en  général  fur  l'objet  des 
ïiiédaiiles  reftituées,  pour  ne  rien  laifîèr  à  délirer,  je  me  fuis 
propolé  de  les  expliquer  chacune  en  particulier;  c'eit  ce  que 
j'exécuterai  dans  les  dilfertations  iuivantes.  J'éviterai  les  détails 
inutiles;  &  je  tâcherai  de  me  conformer  à  cette  belle  règle 
établie  par  (ù)  Arillote,  qu'eji  tout  genre  d'ouvrage  c'eft 
rnanquer  de  goût  que  de  le  piquer  d'une  recherche  plus 
icrupuleufè  que  la  nature  du  lujet  ne  le  demande. 
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SECOND    MEMOIRE 

SUR 

LES  MEDAILLES.  DE  RESTITUTION. 
Par  M.  LE  Beau. 

ït  Juin  T^ESTiTUiT^iw  une  Médaille,  fignifie  que  l'Empereur 
If ^8.  ./\  auquel  ce  mot  fe  rapporte,  a  rétabli  quelque  monu- 
ment de  l'autre  Empereur  ou  du  Magiflrat  dont  le  nom  (è 
iit  fur  la  même  Médaille.  C'e(l  le  lentiment  que  je  propofe, 
&  je  crois  l'avoir  appuyé  de  toutes  les  raifons  de  vrai-lêm- 
blance  dont  une  pareille  matière  efl;  fukeptible.  Au  défaut 
du  témoignage  précis  (.\ts  hifloriens ,  ces  (ories  de  preuves 
font  la  ieule  reliource  de  la  curiodté  littéraire.  Quand  une 
conje(5lure  hillorique  ell  iimple  &  naturelle,  qu'elle  (êrt  à 
explicfiier  les  principaux  points  de  la  queflion  dont  il  s'agit, 
&:  qu'elle  n'elt  point  détruite  par  ceux  mêmes  qu'elle  n'explique 
pas ,  elle  e(l  élevée  au  degré  de  certitude  qu'on  peut  raifon- 
nablement  exiger  dans  les  matières  conje<5turales. 

J'ai  fait  voir  que  mon  fentîment  s'accède  parfaitement 
avec  le  goût  des  Romains  attelle  par  toute  l'hidoire;  qu'il 
rend  railon  pourcjuoi  les  Médailles  de  redilution  ne  com- 
mencent qu'à  Tite,  &.  pourquoi  elles  finifîent  avec  Trajan. 
Ces  deux  quedions ,  auxquelles  l'opinion  commune  ne  répond 
rien ,  font  les  principales  qui  fe  prélentent  au  fujet  de  ces 
Médailles. 

Si  je  m'en  tenois  à  ce  qui  efl  abfolument  nécefïïilre ,  il  ne 
me  refteroit  plus  qu'à  répontire  à  deux  didicuhés  qui  femblent 
confidérables :  l'une  réfulle  des  reveis  qui  ne  portent  que  la 
marque  du  Senatus-confulte  ;  l'autre,  de  la  légion  d'Antoine 
redituée  par  Marc  Aurèle  Sl  Verus ,  &  je  pourrois  m'épargner 
ies  autres  recherches.  La  plufpart  des  fydèmes  généraux  qui 
pnt  été  propofés  (Se  reçus  jufqu'à  préfent  fur  les  queftions 
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numirmatiques ,  auni-bien  que  fïii-  d'autres  objets  Je  littéra- 
ture, ne  fc  font  point  chargés  du  détail  de  tous  les  cas  parti- 
culiers; &.  ce  qui  réfuUeroit  de  mon  Jilence,  ce  feroit  tout 
au  plus  que  je  ne  connoîtrois  pas  les  monumens  indiques 
tir  les  Médailles  de  refiitution  :  mais  on  ne  lèroit  pas  en 
droit  d'en  conclurre  que  ces  Médailles  ne  lepréfentent  pas 
des  monumens.  D'un  côté  nous  fommes  bien  éloignés  de 
croire  que  toutes  les  Médailles  de  reftitution  qui  furent  jamais 
frappées,  foient  parvenues  jufqu'à  nous:  de  l'autre,  entre  les 
ouvrages  cités  par  les  Anciens ,  où  l'on  donnoit  la  dclcription 
des  monumens  de  Rome,  il  ne  nous  reite  que  trois  fragmens 
imparfaits,  dont  le  plus  ancien  ne  précède  pas  Conftantin  ; 
celui  de  P.  Vidor ,  celui  de  Sextus  Rufus  &  quelques  mor- 
ceaux d'une  notice  très-défectueufè.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons connoître  d'ailleurs  fê  trouve  difperie  dans  les  poètes  » 
dans  les  hiltoriens  &.  dans  quelques  autres  auteurs  qui  font 
l'arement  entrés  dans  ces  détails  étrangers  à  leur  lujet.  Il 
iëroit  donc  très-polTible  qu'aucun  des  monumens  rétablis 
ne  fê  trouvât  tout  à  la  fois  &  dans  les  auteurs  qui  nous 
reftent ,  &  dans  les  médailles  qui  fè  font  confèrvées  jufqu'à 
nous. 

Nous  ne  fommes  pas  réduits  à  cette  indigence  par  rapport 
à  la  fondation  des  monumens  les  plus  confidérables.  Nous 
en  trouvons  les  traces  dans  les  Anciens:  mais  pour  ce  qui 
efl:  du  rétablifîèment ,  ils  fê  contentent  de  nous  dire  que  les 
quatre  empereurs  dont  nous  parlons,  en  ont  réparé  un  grand 
nombre,  fans  entrer  fur  ce  point  dans  aucun  détail;  &  ils 
lailfent  le  champ  libre  aux  conjecT:ures.  La  fcience  des  Mé- 
dailles fe  réduiroit  à  une  curiofité  prefque  inutile,  fi  elle 
n'ajoûloit  rien  à  ce  que  l'on  trouve  dans  les  livjes.  Il  n'en 
efl  pas  ainfi  ;  on  peut  voir  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  le 
Baron  de  Spanheim  &  ailleurs,  combien  les  Médailles  nous 
apprennent  de  faits  que  nous  chercherions  en  vain  dans  les 
auteurs.  Leur  principale  fonction  efl;  de  fervir  de  fuppiément 
à  i'hifloire  :or,  dans  mon  fêntiment  elles  s'acquittent  parfaite- 
ment de  ce  devoir;  l'hifloire  nous  montre  la  fondation  des 
Tome  XXL  .  Y  y 
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principaux  moniimens  ;  les  MéJailies  fê  font  chargées  de  nous 
apprendre  quand  &  par  qui  ils  ont  clé  rétablis. 

11  fê  piélèntoit  deux  ordres  à  fuivre,  celui  des  fondateurs 
îk  celui  des  reflituteurs.  J'ai  préféré  le  premier  pour  les  Mé- 
dailles Impériales,  parce  qu'il  m'épargne  des  répétitions,  le 
rnême  monument  (e  trouvant  en  quelques  rencontres  reftitué 
par  deux  ou  par  trois ,  quelquefois  mcme  par  les  quatre 
Empereurs;  j'en  donnerai  une  raifon.  Pour  les  Confulaires, 
comme  elles  font  l'ouvrage  du  feul  Trajan  ,  j'en  renverrai 
l'examen  après  celui  des  Impériales.  Dans  ce  Mémoire,  je  me 
propofè  d'expliquer  les  Médailles  qui  portent  ie  nom  de 
Jules  Céfàr  avec  ie  rejïitnit  au  revers.  Je  dois  avertir  que 
je  ne  me  flatte  pas  de  connoître  toutes  les  Médailles  de 
reflituîion  :  j'ai  pris  tous  les  foins  dont  je  fuis  capable  pour 
n'en  omettre  aucune  dont  la  certitude  foit  authentique  ;  il 
m'a  même  paru  que  dans  mon  plan  il  valoit  mieux  rifquer 
àÎQw  expliquer  de  fauffes,  que  d'encourir  le  reproche  d'en 
avoir  omis  de  véritables:  s'il  s'en  trouve,  comme  je  n'en 
doute  pas,  qui  aient  échappé  à  mes  recheiches,  je  ferai 
redevable  aux  perfonnes  qui  me  feront  l'honneur  de  me  les 
communiquer,  &  j'efîayerai  d'en  rendre  raifon,  pourvu  ^u'à 
l'égard  de  celles-là  leur  vérité  /oit  bien  conftatée, 

Jules     C  é  s  a  e^ 

Nous  n'avons  que  cinq  médailles  de  Jules  Céfâr  qui 
portent  reflituîion;  Trajan  eft  le  iéul  retlituteur. 

I. 

C  JVL1VS^^;CAES.  IMP.  COS.  III.  tête  de  Jules 
Céfar,  IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  PP. 
REST.  Vénus  debout,  demi-nue,  le  bras  gauche  appuyé  fur 
un  cippe;  elle  tient  de  la  main  droite  un  calque,  d<;  la  main 
gauche  un  javelot,  à  fès  pieds  eit  im  bouclier:  elle  efl  d'or 
Catal.  de  M^-'  dans  le  cabinet  de  Monfeigneur  le  duc  d'Orléans. 

(a)  Il  eft  à  obferver  que  fi  cette  Médaille  eft  vraie,  c'ell  la  feule  que 
nous  connoiflîons  qui  porte  le  mot  JVLIVS  avant  la  confccraiioa  da 
Céfar,  toutes  les  autres  ont  C.  CAESAR  ou  feulement  CAESAR» 
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I  I. 

Voici  la  même  avec  quelque  différence.  DIVVS  JVLÏVS, 
tête  de  Cé/îir  couronnce  de  laurier;  dans  quelcjiies-iines  la 
comète  de  Cé(;ir  fe  voit  <à  côté  de  fà  tête ,  la  légende  Se  le 
type  du  revers  font  les  mêmes  que  dans   la   précédente:      ElieeflauiTi 
Patin  la  cite  dans  Ion   Suétone;  on  la  cite  aufli  en  or  du  "^"^  y^'.'V"^' 

.'  Imycr.  m  Ma. 

cabinet  du  Koi,  mais  lans  le  cjppe. 

Explication. 

Rien  n'eft  plus  commun  fur  les  Médailles  de  Jules  Ce'fàr      Affuckria. 
que  la  tête  ou  la  figure  de  Vénus-  Il  tiroit  vanité  de  defcendre  "'■^'''"'• 
de  cette  DéefTe:  c'étoit  ion  premier  titre  de  noblelîè.  Elle 
eft  reprélèntée  fur   fcs   monnoies ,  tantôt  /ans  autres  armes 
que  fès  attraits ,  tantôt  avec  les  lymboles  de  la  guerre  &  de 
la  vidoire.    La  Médaille  qui   porte  au   revers  le   nom  de 
L.  B\^CA  ,  repréfènte  Ion  rendez-vous  avec  Anchifè  au  pied 
du  mont  Ida.  Sur  une  autre,  iâ  tête  eft  accompagnée  de  celle 
de  Cupidon  avec  des  aîles;  ailleurs  c'eft  un  globe  ou  la  pomme 
d'or  à  côté  de  la  tête.  Elle  eft  figurée  nue,  tenant  dans  ia  main 
droite  une  flalue  de  la  viéloire ,  dans  la  gauche  une  hafle  ou 
un  bouclier  appuyé  fur  un  globe;  fur  une  autre,  elle  tient 
de  la  main  droite  un  cafque ,  de  la  gauche  elle  (èmble  lever 
fon  voile.  A  côté  d'elle  eii  un  cippe  fur  lequel  efl:  un  aigle  ; 
de  l'autre  côté,  une  enfèigne  légionnaire  plantée  en  terre: 
fur  une  autre ,  elle  eft  montée  lur  une  proue  de  vaiiîèau. 
Toutes  ces  diverfes  attitudes  pouvoient  être  gravées  d'après 
les  diveifes  ftatues  de  la  Dée(ie  que  les  Romains  regardoienî      H'w,  /;V. 
comme  leur  mère.  Rome  en  étoit  remplie:  on  le  voit  par  ^■^^'^''• 
\e  trente-fixième  iivre  de  Pline.  Une  de   fès  ftatues  avoit     P.  Viâor. 
donné  fon  nom  à  une  rue  du  feptième  quartier,  dit  via  lata, 
viens  flatua  Veiieris. 

Les  Grecs,  avant  les  Romains,  avoient  donné  des  armes  à  hLac.p.1^9. 
Vénus.   Paulanias  rapporte  qu'il  y   avoit  à  Lacédémone  un 
temple  de   Vénus  où   la   ilalue  de  la  Déelîè  étoit  armée. 
Vénus  Uranie  étoit  auffi  reprélèntée  avec  une  armuie  dans     Pm/JuLoc, 
le  temple  de  Cythère,  ie  plus  ancien  &  le  plus  refpe(5léde  F-'^"^' 

Yy  i; 
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tous  les  Temples  que  cette  Deelîè  avoit  dans  la  Grèce.  Il  y 
Antholl  IV,  a  plufieiirs  épigrummes  de  l'Ainhologie  fur  la  ftalue  de  Vénus 
aiince  à  Lacédémone  :  il  y  efl;  dit  que  cette  p-irure  fied  bien 
à  lu  maîtieire  du  dieu  Mais  &  à  une  Lacédémonienne. 

Je  fuis  fondé  à  croire  que  les  deux  Médailles  dont  il 
s'agit ,  furent  frappées  par  Trajan  à  l 'occafion  de  quelque 
réparation  qu'il  fit,  foit  à  la  ftatue,  foit  au  temple  même  de 
Vénus  genitrix ,  qui  peut  fort  bien  être  indiqué  tout  entier 
par  la  ftatue  de  la  DéefTe  qui  y  étoit  adorée. 

Les  attributs  de  cette  ftatue  nous  repréièntent  tout  à  fa 
fois  Vénus  mère  &  Vénus  viclorieufè  Le  cippe,  fymbole 
de  la  fondation  &  de  la  Habilité  de  lEmpire ,  a  rapport  au 
titre  de  genitrix ,  les  armes  à  celui  de  viélrix.  Ces  deux 
titres  de  Vénus  font  diftingués  fur  les  médailles  des  autres 
Empereurs;  mais  nous  allons  voir  qu'ils  étoient  confondus 
par  rapport  au'  temple  de  Vénus  bâti  par  Jules  Célar. 

Céiar,  la  nuit  d'avant  la  bataille  de  Pharlale,  fit  des  vœux 

à  Mars  &.  à  Vénus  :  il  promit  à  celle-ci  de  lui  bâtir  à  Rome 

après  Ci  victoire,  un  temple  fous  le  titre  de  Venus  viârix ; 

Aj>p.  M.  av.  c'eft  ce  qu'Appien  nous  apprend  au  hvrc  n  des  guerres  civiles: 

i'  "'  }'•  77»-  mais  quelques  pages  après,  nous  rapportant  l'accompliftèment 

JMd.p.Soj.  de  ce  vœu,  il  dit  que  ce  Temple  fut  dédié  à  Vénus  fous  le 

Bio.  I.  xLiij.  iiQfn  de  genitrix,  yinTci^.  Dion  nous  dit  que  Célâr  fit  er» 

même  temps  la  dédicace  de  fonjorant  &  du  temple  de  Vénus 

genitrix,   c'eft-à-tlire,   la  mère  de  fi  famille:  il  ajoute  au 

même  endroit  cju'il  jxMtoit  dans  fon  anneau  l'empreinte  de 

Vénus  armée,  &  que  c'éloit  fon  cri  de  guerre  dans  les  grandes 

occaiions.    En  effet,  fclon  le  rapport  d'Appien  ,  le  cri  de 

guerre  à  la   bataille  de  Pharlale,  fut  Vénus  viârix ;  &  à   la 

bataille  de  Munda,  Vénus.  On  voit  par  ces  partages  que  la 

même  Vénus  eft  appelée  tantôt  viârix ,  tantôt  genitrix, 

A  ne  confidérer  que  les  armes  qui  accomjwgnent  cette 

p.  ViiHet.     flatue,  on  pourroit  croire  que  ce  leroit  celle  qui  étoit  dans 

le  temple  confacré  à  Vénus  fous  le  (eul   nom  de    viârix  ; 

Flui.iaPmfeio,  car  il  y  en  avoit  un  de  ce  nom  à  Rome  dans  le  neuvième 

quaiùer  :  mais  il  avoit  été  bâti  par  Pompée  fur  les  degrés  de 
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fon  thcatie;  aiiifi  ce  ne  peut  être  celui  dont  011  fait  l'honneur  PUne.  1.  vrin 
à  Cé(ar.   Peut-on  selonicr  que  la  ilatue   de    Venus  genitrix      Tenu!/,  de 
fût  à  demi  armt'e ,  puifijue  Céllir  avoit  d'Jdic  ce  temple  à  fp^^^cliS' 
là  mère  en  reconnoiliauce  de  la  vicloire  qu'il  avoit  remporte'e 
à  Phavdile? 

Le  temple  de  Vénus  genitrix  étoit  dans  le  huitième  quar-      p.  y/^ar. 
tier:  cetoit  un  magnifique  édifice  auquel  la  place  diteyè^r///?/     Ayp.kli.uv. 
Cafaris ,  elle-même  (uperbenient  ornée,   (êrvoit  comme  de  ''•  "• 
parvis.  Il  femble  même,  félon  les  ternies  d'Appien  ,  que  le  ^'""'l-^i-iir. 
forum  n'ait  été  fait  que  pour  le  temple.  Céfar ,  dit-il,  ajouta     md.p.Sç}. 
au  temple  de  Vénus  une  place  conlacrée,  tî/xévoî  ,  dont  il  fit 
Mï\  forum ,  non  pas  pour  la  vente  des  choies  nécelîaires  à  la 
vie ,  mais  pour  les  affaires ,  comme  étoit  chez  les  Perles  la 
place  où  l'on  venoit  apprendre  la  jullice.  A  l'entrée  de  ee 
temple  s'élevoit  une  bafilique  oi\  l'on  rendoit  les  jugemens. 
Vitruvc  le  cite  pour  exemple  des  Pycnoftyles,  c'elt  à-dire,     L.  in.c.s, 
des  temples  oià  les  colonnes  ne  (ont  éloignées  l'une  de  l'autre 
que  d'un  diamètre  Se  demi:  peut  être  elt-ce  ce  temple  qui       Affuaiaria 
fe  voit  dans  une  médaille  du  même  Jules  Céfir ,  qualifié  '"  '^"^^ 
IMP.  IV  avec  cette  légende  VENERI  VICTRICI  VOTA; 
il  eft  à  fix  colonnes ,  la  flatue  de  la  Déeflè  paroît  au  milieu 
tenant  à  la  main  une  Vidoire.  Cette  Ilatue  ne  fêroit  pas  la 
nôtre;  mais  Viélor  nous  apprend  que  dans  \e  forum  de  Cé/àr, 
&  apparemment  dans  le  temple  de  Vénus  genitrix,  éloient 
deux  fiatues  de  Vénus,  l'une  revêtue  d'une  cuiraiïè,  ce  peut 
être  celle  qui  paroît  au  milieu  de  ce  temple,  &  l'autre  de  la 
main  du  fameux  fculpteur  Arcélilalis:  celle-ci  peut  fort  bien 
être  celle  de  nos  deux  Médailles;  Pline  en  parle  au  trente- 
cinquième  livre.  La  première  de  ces  deux  ftatues  peut  être      C.  ^j. 
cette  Vénus  parfaitement  belle,  cjui  fut  envoyée  à  Céfar  par 
Cléopatre.  Céfar  paya  cette  galanterie  par  une  autre;  il  fit    App.hell.cm, 
placer  à  côté  de  la  Déelîé  une  belle  flalue  de  la  reine  d'Egypte ,    '  "'^'   °^' 
qui  s'y  voyoit  encore  du  temps  d'Appien.  Ovide  nous appjend      ^'  ""■  i>  ^ 
que  l'aqueduc  de  l'eau  Appia  pafloit  fous  ce  temple,  dont  la 
fituation  efl  encore  marquée  par  ces  mots  qui  défignent  le 
foriini  Ctrfiris :  c'eft  là,  dit-il,  que  le  Juiifconfulte  devient 

Yyiij 
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louvent  la  Jupe  de  l'amour,  &.  celui  qui  lait  fournir  aux 
autres  des  moyens  de  défenlê,  n'en  trouve  aucun  pour  lui- 
même.  Vénus  du  milieu  de  Ton  temple  rit  de  le  voir  dans 
lès  pièges  ;  c  étoit  tout  à  l'heure  un  préfomptueux  avocat ,  il  ne 
yeut  plus  maintenant  être  qu'un  client  fournis. 

Suhdita  quà  veiieris  faâo  Je  marmore  templo 
Appuis  exprejfts  aëra  pulfat  aqiiis. 

Il  h  pepe  loco  ca^Htiir  confultiis  amori, 
Qiàque  aliis  ccivit,  non  cavet  ipfe  fbi. 


Hiitic  Venus  è  teniplis  qiia  funt  confinia,  r'ulet. 
Qi/i  modo  patroniis ,  mine  ciipit  ejfe  cliens. 

Le  culte  de  Vénus  genitrix  s'étendit  dans  les  provinces 
avec  celui  de  Jules  Célar;  une  infcription  d  E'bora  en  £(]iagne 
nous  montre  les  décurions  de  la  ville  érigeant  un  monument 
à  Céfar,  &  les  Dames  portant  un  prélent  à  fa  mère, 

DIVO  IVLIO 
LIB.  IVL.  EBORA 
Crut.p.i^s:  OB.  ILL1V:5.  IN.  MVN  ET  MVN. 

LIBERA  LITATEM 

EX.  DDD. 

QVOIVS.  DEDICATIONE 

"•  VENERI  GEMTRICI     • 

CAESTVM.  MATRONAE 

DONVM  TVLERVNT. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion  que  la  fiatue  repré- 
jfèntée  dans  les  Médailles  que  nous  expliquons  ell  celle  de 
Vénus  genitrix,  c'ell  la  comète  de  Célar,  qui  pareil  avec 
fi  tête  lur  quelques-unes  de  ces  mêmes  Médailles:  cet  alîre 
avoit  un  rapport  particulier  avec  celte  Dée(ïc  fous  le  titre 


DE    LITTERATURE.  359 

de  genitris.    Ce   fut  dans  ies   jeux  qui  (e  faKoient  pour  la 
première    fois  en  l'honneur  de  Venus  gciiitrix ,  que    paru^ 
pendant  fêpt  jours  la  fameufè  comète,  qui  fut  regardée  par 
ïe  peuple  comme  le  figne  de  l'apothéofe  de  Célar.  Jules 
Céfar  ayant  achevé  le  temple,  avoit,  peu  de  jours  avant  fa      PUne,  h  ji, 
mort,  établi  un  collège  de  Prêtres  pour  faire  les  jeux  de  la  ''  ^^' 
dédicace;  Odavien  les  fit  célébrer,  &  en  mémoire  de  cette 
comète,  il  fit  placer  dans  le  même  temple  une  flatue  d'ai-   Dm.l.xLv. 
rain  de  Célàr  avec  la  comète  fur  fa  tcte.  Ces  jeux  devinrent 
annuels,  &  les  Confuls  fur-ent  chaigés  d'en  faire  la  dépenfè.     D'm.l.xux. 

La  première  de  nos  deux  Médailles  donne  à  Jules  Céfar 
le  titre  de  Confîil  pour  la  troifième  fois,  ce  qui  nous  indique 
l'an  de  Rome  70 8,  quarante-cinq  ans  avant  J.  C.  Or  ce 
fut  en  effet  cette  année  que  Céfu",  de  retour  <à  Rome  après 
ia  réduélion  de  l'Afrique,  fit  confb'uire  fon  forum  &  bâtir 
Je  temple  de  Y(:\\\.\s  geiiitiix.  Dion  le  dit  formellement.  L.xluk 

Ce  temple  dut  être  conlumé,  ou  du  moins  fort  endom- 
magé dans  l'incendie  arrivé  fous  Néron  :  Tacite  dit  que  des     Ann.Uxv,, 
quatorze  quartiers  trois  furent  réduits  en  cendres ,  &  fêpt 
autres  tellement  ravagés  par  le  feu,  qu'il  n'en  reffa  qu'une 
petite  partie.  Parmi  les  édihces  qui  furent  entièiement  brû- 
lés, il   \\t\\   nomme  que   fept,  dont  trois  éloient  dans  le     Letemplede 
huitième  quartier,  011  éloit  auiîi  le  temple  dont  nous  parlons. 
]I  efl  donc  raifonnable  de  croire  que  ce  quartier  fut  un  de  Pénates  du%. 
ceux  que  la  flamme  épargna  le  moins.  Trajan  ,  félon  Jes  ^• 
témoignages  que  nous  avons  déjà  cités,  répara  un  très-grand  ^uma!'*^"  *^ 
nombre  d'ouvrages  publics;  mais  les  auteurs  n'en  nomment 
aucun  en  particulier.  Nous  venons  de  prouver  par  de  fortes 
raifôns  que  cette  flatue  défigne  un  monument,  &  que  ce 
monument  fut  détruit  en   tout  ou  en  partie  fous  Néron; 
peut-on  nous  difjxiter  cette  conjeélure,  qu'il  fut  un  de  ceux  * 

que  Trajan  rétablit  en  fi  grand  nombre,  &  que  cette  Mér 
daille  en  rend  témoignage  \ 

\   ï   \. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC  PP. 
REST.  &;  4an5  le  traNcrs  du  champ  à  gauche  CAESAR. 


360  MEMOIRES 

E'née  nud,  dans  l'atlituiie  d'un  homme  qui  marche  à  grands 
pas  ;  il  porte  dans  la  main  droite  le  Palladium ,  de  la  gaische 
iifoûtient  Anchife  alfis  fur  Ton  bras;  Anchlfê  efl  vêtu  d'une 
toge  &  porte  ies  Dieux  Pénates  :  elle  cft  d'argent  dans 
U[am.M.     Vaillant.  Revers,  tête  de  Vénus,  fans  légende. 

Explication. 

IbiJ.  Nous  trouvons  dans  Vaillant  cette  même  Médaille  fans 
la  relUlution  de  Trajan ,  &  telle  que  Célar  la  fit  frapper  fur 
le  modèle  de  la  flatue  dont  nous  albns  parler.  Comme  elle  ne 
porte  aucun  (igne  chronologique,  nous  la  rapportons  aux  temps 
antérieurs  à  la  didlature  de  Céfar,  ioiiqu'il  n'avoit  pas  encore 
pris  le  droit  de  faire  graver  Ça  tête  fur  les  monnoies.  Trajan ,  en 
l'établifTant  le  monument,  a  fait  frapper  la  Médaille  telle  que 
Céfàr  l'avoit  fait  lui-même  frapper  au  fujet  de  la  fondation. 

Jules  Céfar,  pour  le  taire  refpecler  des  Romains,  avoit 

loin  de  leur  mettre  fans  cefîè  devant  les  yeux  ies  fymboles 

de  fon  origine:  ici  il  leur  repréfentc  E'née  &  Anchifê  dont 

Vîrg.Ovîd.Tib.  il  préiendoit  defcendre.  Tous  les  poètes  &.  tous  les  hiftoriens 

Prop.T.  Lire,  Çq  |^,^(  réunis  pour  flatter  celte  idée  des  premiers  Céfars;ies 

Msx.    Pior.     monumens  qui  reprdentoient  Anchile  ne  pouvoient  man- 

Diony.  &c.       q,^,ç,.  tl'^^tre  f  réquens  à  Rome.  Nous  avons  déjA  parlé  de  l'entrc- 

dai^î^Médl^lie  ^'"^  '^^  Vénus  &  d'Anchife  au  pied   du  mont  Kla  fur  les 

I.»  Médailles  de  L.   Buca.  Sur  celles  d'Augufle,   Y.ï\(:t  porte 

Tatm  moyen  Anchife  &  une  capfe  où  font  apparemment  les  vafes  ficrcV: 

%ronxe,v-^7-    il  tient  de  la  main  droite  Afcagne,  &  de  la  guiche  Mercure 

Spon.cab.tk  q^,[  [g  conduit  *,  derrière  lui  marche  Créiife.  Il  efl  repréfênlé 

"T  M    F  ^^^  niême  dans  fa  table  Iliaque.  Dans  Antonin  Pie  nous  avons 

j^i^.  '  un  médaillon  latin  &  plufieurs  médailles  où  E'née  porte  fon 

OyfciTab.pr((,  père  &  tient  fon  his:  dans  quelques-unes  paroit  aulh  la  truie 

"•  "■  avec  douze  petits;  ce  pouvoit  être  des  bas  reliefs.  On  trouve 

,  Yy^'g"'^'  la  même  hilloire  gravée  fur  plufieurs  lampes  antiques.  Mez- 

Montfaïuon.  zabarbc  cite  deux  Médailles  de  Trajan  même  dont  le  revers 

t.x,]K2}2.    porte  AENEAS  avec  le  type  dE'née  portant  Anchifê  & 

R  Vicier,      tenant  fon  fils  par  la  main.  P.  Viflor  nomme  ainfi  le  temple 

de  Vénus  geiiitrix ,  templuiu  Veneris  CcnUrids ,  allas  Veneris 

& 
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éf  Anchifa  cum  aîrio  ;  ce  qui  doit  faire  juger  qu'il  y  avoit 
dans  ce  temple  quelque  monument  femblable  à  celui  qne 
nous  examinons. 

Mais  nous  trouvons  fîir  cette  flatue  un  témoignage  plus 
précis;  c'efl  celui  d'Ovide  dans  fès  faites:  il  nous  dit  que  la 
ftatue  d'Enée  portant  Anchifê,  le  voyoit  dans  le  temple  de 
Mars  uJtor ,  fuperbé  édifice  qu'Augulte  avoit  fiit  bâtir  dans 
{q\\  forum  en  mémoire  de  la  bataille  de  Philippes  où  il  avoit  ■^""-  '"  ^'i- 
venge  la  mort  de  Ion  père. 

U/tor  ad  ipfe  fuos  Cœlo  defcciidit  honores ,  Ovid.fafi.  /.  r. 

Tewplaque  in  Augujlo  confpideiiJa  fora. . . . 
Hhic  vkkt  ^neaii  oneratum  pondère  caro. 

Et  tôt  lûlciZ  nohïlïtatis  mos. 

Ce  temple  fe  voit  de  deux  fiiçons  fur  les   Médailles,  Meijal>al-a. 
parce  qu'Augufle  en  fit  bâtir  deux  :  l'un  dans  Çon  forum  ,  c'elt 
celui  dont  nous  parlons  ;  l'autre  fur  le  Capitule  à  l'occalion 
des  étendards  rapportés  par  les  Parthes,  &  fur  le  modèle  de  Bm,  l.  uv. 
celui  de  Jupiter  Feretrius.  Si  la  ftatue  de  notre  Médaille  eft 
la  même  que  celle  dont  parle  Ovide,  il  faut  qu'elle  foit  plus 
ancienne  que  le  temple ,  &  qu'elle  y  ait  été  transportée  par 
Augufte  quand  il  l'eut  fait  bâtir.  Le  P.  Hardouin  n'a  vu  fur    H<mi.  tu  nm. 
cette  Médaille  ni  E'née  ni  Anchile,  il  y  a  feulement  vu  une  ''^Z 
figure  portant  fur  fon  bras  un  foidat  eftropié;  ce  qui  nous 
marque,  dit-il,  un  hôpital  militaire  fondé  par  Céfir  &:  entre- 
tenu par  Trajan.  Or,  lèlon    lui,  la  patrone  de  cet  hôpital 
devoit  être  Pallas,  car  c'eft  la  Déeffe  de  la  guerre;  &  c'eft 
pour  cela  cjue  le  porteur  du  foidat  porte  de  l'autre  main  le 
Palladium.  Je  ne  penfè  pas  que  la  vrai-lèmblance  de  cette 
conjedure  puiife  balancer  celle  de  mon  explication. 

Comme  ce  temple  de  Mars  ultor  étoit  dans  le  même 
quartier  que  celui  de  Vénus  genilrix,  on  petit  appliquer  au 
monument  de  cette  Médaille,  ce  que  j'ai  dit  de  l'incendie 
&  de  la  réparation  du  monument  de  Vénus  ;  la  lèule  diffé- 
rence ,  c'eft  que  je  ne  crois  pas  que  cette  ftatue  puiffe  défigner 
Tome  XXL  .  Zz 
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la  reftitution  du  temple  entier  dont  elle  n  etoit  qu'une  pièce 
d'oinement  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  réparation  de  la  (tatue 
même  qui  étoit  allez  confidâable  pour  avoir  place  fur  les 
Médailles. 

I  V. 

Sans  légende,  le  fympule,  l'alî^erfoir,  la  hache,  le  bonnet 
pontifical. 

IMP.  CAES.  TRAÏAN.  AVG.  GER.   DAC.  PP. 
REST.  Un  éléphant  levant  fa  trompe;  devant  (es  pieds  un 
fei  pent  qui  fort  de  terre  ;  au  bas ,  CAESAR.  Elle  ell  d'argent 
Infam.  M  dajis  Vaillant. 

Explication. 

Nous  ne  parlerons  point  des  ornemens  p>ontificaux  gravés 

Dion.  I.    fur  un  des  côtés  de  cette  Médaille;  on  l.iit  que  Jules  Cé/àr 

xxxvu.  £|j  Grand-pontife  dejxiis  l'an  ^9  i    jufqu'à  fi  mort.  Notre 

explication   ne  regarde  que  l'éléphaiU  fur  lequel  tombe  la 

rellilulion  de  Trajan. 

La  figure  de  l'éléphant  eft  très-commune  fur  les  médailles 

tS.it?>  Empereurs;  elle  y  défigne  fouvent  les  jeux  du  Cirque 

Vaill  infam.  où  l'on  ( '.r!,)il  comb  litre  des  éiéphans  :  nous  la  trouvons  aufîi 

fur  les  Con(ulaires.  J'en  expliquerai  une  de  la  fuiiille  Cecilia: 

je  parlerai  des  cfiars  attelés  de  deux  ou  de  quatre  éiéphans, 

à  l'pccafion  des  médailles  île  Nerva  qui  |>ortent  rellitution. 

CmT.A'riqyh.  Cuper,  dans  fi  belle  dillèrtation  fur  les  éiéphans,  d'où  j'ai 

/.  n,  c.  6.      ^i,^;.  beaucoup  de  luuiièies ,  nous  donne  d!x  médailles  de  Jules 

Céfn-  avec  l'éléphant.    Il  les  cite  d'après  d'autres  auteurs  & 

n'en  garantit  pas  la  vérité;  la  nôtre  en  efl  une,  il  la  donne 

audi  fimple  &  fins  reflitution ,  telle  que  nous  l'avons  encore 

hfam.  M  clans  Vaillant  &  dans  Mezzabarbe.  Il  y  en  a  une  qui  porte 

h  M.       DICT  Q.VART.  &   trois  chargées  de  caraéîcres  puniques 

d-'iit  l'une  porte  du  côté  de  la  tête   une  légende  grecque, 

r.  lOTAIOT  KAI2AP02  AYTOKPATOPOS.  Mezzabarbe 

nous  en  donne  encore  une  autre  qui  prie  Dl  VVS  JVLIVS, 

&  qui  fut  par  conféquent  frappée  pav  l'ordre  d'0»5lavien  après 

la  confécration  de  Céfar. 
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La   Médaille  que  j'entreprends  d'expliquer  pourroit  êlrc 
mife  au  nombre  de  celles  qui  forment  une  obje(5}ion  contre 
nion  lèntiment,  parce  que  la  figure  qu'elle  porte  ne  femblepas 
repré/ènter  un  monuinent.  Je  vais  donc  prouver  d'abord  qu'il 
yavoit  à  Rome  en  maibie  ou  en  airain  ,  des  figures  d'cléphans. 
Je  pourrois  m'e'tendre  à  montrer  en  général  que  Rome,  non 
contente  d'être  remplie  de  flatues  de  Dieux  &  de  grands 
hommes,  étoit  encore  peuplée  de  figures  d'animaux  de  toute 
efpèce  ;  mais  je  me  borne  à  mon  lujet.   Dans  le  huitième 
quartier ,  P.  Yidor  met  elephas  herbarhis .  Nardini  penfê  que     P-  i'^. 
c'étoit  une  figure  d'éléphant  faite  par  l'ordre  d'Augufte,  de     Romaamka. 
l'argent  qu'on  retiroit  des  vendeurs  d'herbes.  Pline  dit  qu'Au-     L.  xxxvi, 
gufte  fit  placer  dans  le  temple  de  la  Concorde,  quatre  élé-  '^■^7- 
phans ,  de  la  pierre  nommée  obfidïane.  Cette  pierre  venoit     rUn.  ihid. 
d'E'thiopie,  elle  étoit  noire  &  quelquefois  tranfparente,  on 
s'en    lêrvoit  pour  faire  des  miroirs  :  elle   tiroit   Ion   nom 
^Ohfidïiis  qui  en  avoit  fait  la  découverte.  Caffiodore,  dans 
une  lettre  à  Théodahat,  le  prie  d'affurer  les  figures  d'éléphans     Variar.  l.  x, 
qui  étoient  à  Rome  prêtes  à  tomber:  elles  étoient  d'airain  ^P-^"- 
dans  la  rue  ficrée.  Dans  les  aiialeda  du  P.  Mabillon ,  on      L.  iv. 
trouve  une  Infcription  qui  donne  le  nom  <\'  Eléphant  us  à  un 
lieu  de  Rome.  Il  efl;  très-vrai-femblabie  qu'il  y  avoit  en 
cet  endroit  une  figure  d'éléphant.  Conflantinople,  dite  la 
nouvelle  Rome  &  rivale  de  l'ancienne,  entre  les  auties  orne- 
mens  dont  elle  fut  embellie,  n'oublia  pas  les  figures  d'élé-    Codin.înong. 
phant.  Près  de  la  porte,  dite  la  belle  ou  la  dorée,  dans  le    '"'^' 
douzième  quartier,  étoient  des  figures  de  ces  animaux  que 
Théodolè   le  jeune  y   fit   tranfporter  d'Athènes  où    elles 
étoient  dans   le  temple  de  Mars.   Cuper  rapporte  d'après 
Combefix  &  Banduri ,  que,  dans  la  grande  place  de  Conl^ 
tantinople,  étoit  un  grand   éléphant  qui  fut  abattu  par  un 
tremblement  de  terre;  comme  on  vouloit  le  relever,  on 
trouva  dans  un  des  pieds   de   derrière  qui  s'étoit  rompu  , 
deux  Iquelettes  humains  tout  entiers,  avec  une  lame  où  étoit 
gravée  cette  Infcription  :  jCa^ç^^TVii  TratpSî'vV  l'eg^oî  ifi  dav^arx. 
Zuejyo/^.  Hiéraïis,  toute  morte  qu'elle  efl ,  u'efl  pas  fe'pare'e 
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de  la  jeune  Aphrodite.  Cet  éléphant  avoit  fèrvi  d'urne  lepuiclirafe. 
Il  cil  donc   conftant  que  les  figures  d'éléphant  faifoient 
partie  des  ornemens  de  Rome.  Voyons  maintenant  en  quelle 
T.i.pjo.  occafion  celle  de  notre  Médaille  peut  avoir  été  faite.  Triftan 
regarde  cette  Médaille  comme  fymbolique;  il  croit  que  l'élé- 
phant &  les  inftrumens  des  lacrifices  ne  lignifient  que  Célâr 
Diélateur  perpétuel   &  Grand -poniife.  Selon    Artémidore 
dans  Ion  livre  des  (onges ,  l'éléphant  elt  le  fymbole  de  la 
puifîànce ,  de  la  royauté ,  de  la  grandeur ,  fie  le  lèrpent  y 
efl:  ajouté,  dit  Triftan,  parce  que.Iuivant  la  même  doélrine, 
cet  animal  vu  en  fonge,  annonce  à  celui  qui  rcve,  qu'il  fera 
un  jour  Monarque,  ou  du  moins  Magillrat.  Sauf  le  ref])e(5l 
dû  à  lin  aulfi  habile  homme  que  Triltan,  ne  puis-je  pas  dire 
que  c'elMà  rêver  avec  Arténaidore! 
L,  i,p.  ^ij.       Le  P.  Jobert  s'exprime  en  ces  termes:  «  dans  les  médailles 
n  de  Jules  Célàr,  du  temps  de  la  République,  lorsqu'il  n'éloit 
n  pas  encore  permis  de  mettre  fa  tête  fur  les  monnoies,  il  fit 
»  graver  à  la  place  l'éléphant,  parce  qu'en  langue  punique  Céfâr 
>•  fignihe  un  éléphant  :  on  le  plaça  enfuile  avec  un  ferpent 
»  fous  [ts  pieds,  pour  marquer  la  viéloire  qu'il  remporta  en 
Afiique  fous  Juba.  »  Cet  article  du  P.  Jobert  efl  fujet  à 
bien  des  cenfures. 

Ce  fentiment  efl  fondé  fur  deux  pafTages;.  l'un  efl  de 
Spariien  ,  qui ,  entre  les  diverfês  étymologies  du  nom  de 
Céfar,  cite  le  mot  punique  Cafa ,  qui  vouloit  dire  éléphant: 
le  premier  qui  porta  ce  nom  avoit,  dit- il,  tué  un  éléphant; 
l'autre  efl  de  Servius  qui  dit  la  même  chofè,  attribuant  de 
plus  à  l'aïeul  de  Jules  Céfar  la  victoire  remportée  fur  l'éléphant 
&  l'origine  de  ce  nom.  Ces  deux  té-moigiiages  font  très-peu 
confidérables  en  cette  matière,  fie  le  fécond  efl  évidemment 
T.  Li've.  ih:  démenti  par  l'hifloire  qui  nous  donne  le  furnom  de  Céfàr 
1,0. 21.  j^j^^  j^^  fimille  des  Jules  dès  le  temps  de  la  féconde  guerre 
punique.  Mais  en  fuppofant  même  la  vérité  de  l'étymologie, 
îa  fubtilitc  que  le  P.  Jobert  prête  à  Jules  Céfàr  n'en  /êroit 
pas  inieux  appuyée.  N'eft-ce  pas  une  imagination  puérile  6c 
toul-à-fait  indigne  de  Céfàj',  de  prétendre  que  fon  ambition 
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fè  fût  payce  d'une  11   frivole  équivoque!  les  Romains  en 
auroicnl-ils  clé  dupes  s'ils  i'eulient  devinée;  &:  s'ils  ne  la 
devinoienl  pas,  de  quoi  fervoit-elle!  D'ailleurs,  pourquoi 
Cé/àr  auroit-il  encore  fait  uliige  de  celte  petite  ru(è  du  temps 
qu'il  vainquit  Juba!  il  n'avoit  pas  befoin  de  fineflè  pour  fê 
faire  voir  fur  la  monnoie,  puifque  nous  avons  tant  de  Mé- 
dailles qui  portent  la  tête  de  Céfâr  dès  là  première  Didature  Mijjah.inJul. 
en  705  de  Rome,  &:  que  Juba  ne  fut  défait  qu'en  708. 
Une  à&s  Médailles  citées  ci-de(îus  porte  DICT.  QVART.  Dio.  l.  xuu. 
Célàr  avoit-il  encore  befoin  de  feindre?  D'autres  rapportent 
cette   monnoie  au   combat  d'éléphans  que   Céfir  donna  à      v^llinfam^ 
fôn  retour  d'Efpagne  après  la  défaite  des  fils  de  Pompée; 
Paterculus  parle  de  ces  jeux.  l,ji,c.  /<?. 

Mais  y^nea  Vice ,  Vaillant ,  Cuper  &  les  plus  habiles 
antiquaires  croient  que  cette  monnoie  fut  frappée  à  l'occa- 
fion  de  la  viéloire  que  Céfar  remporta  en  Afrique  fur  L. 
Scipion  &:  fur  Juba  roi  de  Mauritanie.  Tout  favorifè  cette 
opinion:  l'cléphant  eft  le  fymbole  de  l'Afrique;  fur  les  Mé- 
dailles eileefî  reprélentte  coëfîce  d'une  tête  d'éléphant;  Céfâr 
dans  cette  bataille  prit  foixante- quatre  éléphans,  &  la  cin- 
/  quième  légion  s'y  étant  fignalée,  porta  dans  la  fuite  un  Ayp.  helLciy. 
éléphant  dans  fes  enfeignes.  Au  retour  de  cette  expédition,  '•  "■ 
il  triompha  quatre  fois  en  un  mois  dans  des  jours  différens; 
le  premier  jour  il  triompha  de  la  Gaule ,  le  fécond  de 
i'E'gvpte,  le  troifième  du  royaume  de  Pont,  &  le  quatrième 
de  l'Afrique  :  Suétone  dit  que  le  jour  qu'il  triompha  à£% 
Gaulois  il  monta  au  Capitole  à  la  lumière  des  flambeaux, 
portés  à  droite  &  à  gauche  par  quarante  éléphans.  Le  récit 
de  Dion  efl  plus  vrai-lemblable;  il  dit  que  le  foir  du  jour 
qu'il  triompha  de  l'Afrique,  étant  allé  après  fouper  à  fôn 
forum  avec  une  couronne  de  fleurs  5c  en  pantoufles,  iSTygt'jTrts 
JTrocTÇiTî/igi'û?,  il  fut  de-lcà  porté  à  fa  maifon  au  milieu  d'une 
foule  de  peuple  &  d'un  grand  nombre  d'éléphans  qui 
portoient  des  flambeaux  :  les  rois  de  Syrie  avoient  avant 
Cé6r  donné  l'exemple  d'un  pareil  fpeétacle.  On  voit  des 
éléphans  portant  des  flambeaux  fur  les  médailles  d'Antiochus    ^'iJJi-  »  J^^s- 
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Epiphane  Dionyfiis  roi  de  Syrie.  Ces  éléphans,  après  avoir 
honoré  le  triomphe  de  Céfar,  (èrvirent  au  divertiflèment  du 
peuple  dans  les  jeux  qui  le  fuivirent.  Entre  les  autres  ijjec- 

L.viu,c.7.  tades,  Ccfàr,  au  rapport  de  Pline,  fit  combattre  dans  le 
cirque  vingt  cle'phans  contre  cinq  cens  Eintaflîns,  &  enfuite 
vingt  autres  éléphans  chargés  de  tours,  dans  chacune  defquelies 
étoient  foixante  fôldats  contre  cinq  cens  fantafTins  &  autant 

hJuicjff.  de  cavaliers.  Suétone  met  de  part  &  d'autre  cinq  cens  fan- 

BiU.  ciy.  i.  //.  taflîns,  vingt  éléphans  &  trente  cavaliers:  Appien  fiiit  com- 
battre vingt  éléphans  contre  vingt  autres. 

On  voit  par  ces  témoignages  que  ces  animaux  jouèrent 
un  rôle  confidérable  dans  la  lôlennité  du  triomphe  de 
Céfar;  ils  furent  regardés  comme  le  fvmbole  le  plus  naturel 
&  le  plus  noble  de  la  conquête  de  l'Afrique;  ce  lèntinient 
efl:  confirmé  par  les  Médailles  chargées  des  caradères  puni- 
ques, dont  nous  avons  parlé  ci-defîûs.  N'eft-il  pas  très-vrai- 
lèmblable  qu'on  ait  voulu  confèrver  la  mémoire  de  la  vicfloire 
de  Céfar  par  la  figure  d'un  animal,  qui  avoit  été  employé 
de  plufieurs  manières  différentes  à  la  défigner  dans  le  temps 
incme  du  triomphe,  &  que  cette  figure  ayant  fôuffert  quel- 
que dommage  dans  les  incendies  du  temps  de  Néron  &  de 
Tite,  Trajan  l'ait  réparée,  &  qu'il  ait  fait  graver  à  ce  fujet 
une  Médaille  femblable  à  celle  qui  avoit  été  frappée  lorlque 
l'éléphant  avoit  été  placé  la  première  fois? 

>£/.  up.  anim.       Vaillant  croit  qu'on  ajoûtoit  le  lêrpent  à  la  figure  de  l'élé- 

'''^''     phant  pour  fignifier  l'antipathie  de  cet  animal  contre  les 

ferpens,  &  fon  induflrie  à  les  tuer;  mais,  fans  recourir  à 

cette  allégorie,  n'efl-il  pas  naturel  de  joindre  le  férpent  à 

Xxfrt».  Pharfal.  l'éléphant  pour  défigner  l'Afrique  î 

/.  iX. 

Dracones 

Pcpifews  ardcus  faât  Africa. 

Cette  explication  n'a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la  rai/ôn 
&  avec  l'hiftoire  ;  mais  comme  je  ne  cherche  pas  à  accréditer 
un  nouveau  lêntiment  malgré  les  contrariétés  que  j'y  aper- 
cevrois  moi-même,    avoue  de  bonne  foi  qu'il  y  a  ici  une 
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petite  circonflance  qui  choque  \.\x\  principe  que  j'ai  avancé 
dans  nu  première  Diflèrtation.  J'ai  dit  que  les  Médailles 
de  redilution  de  Tiie,  de  Domitien  &  de  Nerva,  /ont  en 
bronze  ;  que  pour  celles  de  Trajan ,  les  Confulaires  font  en 
argent  &  les  impériales  en  or.  La  Me'daîlle  dont  il  s'agit 
cil  d'argent,  &  cependant  elle  eil  Impériale,  s'il  eft  vrai 
qu'elle  reprt'Iente  un  monument  érigé  par  Jules  Célar  après 
la  conquête  de  l'Afrique.  Entre  les  Médailles  que  je  citerai 
dans  la  fuite ,  il  s'en  trouvera  encore  quelques-unes  qui  pré- 
iêntent  la  même  difficulté.  Je  réponds  i ."  que  cette  propo- 
rtion que  j'ai  avancée  ne  tient  pas  au  fond  de  mon  (yllème, 
elle  peut  tomber  fans  rien  entraîner  du  refte  de  l'édifice.  De 
quelque  métal  que  (oient  les  Médailles  de  reftitution ,  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai-femblable  qu'elles  furent  frappées  pour 
des  monumens  rétablis.  Cette  divifion  du  métal  n'ert  qu'une 
réflexion  incidente  qu'a  fait  naître  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  ces  Médailles,  &  le  témoignage  i}iti  auteurs  les  plus  fûrs 
pour  la  didinclion  des  Médailles  vraies  &  des  Médailles 
fàuflès:  2."  les  Médailles  qui  contredifênt  cette  penfée  ne 
portent  pas  le  cara<5lère  d'une  aufTi  grande  certitude  que  les 
autres.  Elles  font  tirées ,  les  unes  de  Mezzabarbe,  dont  l'exadi- 
tude  n'ell  pas  hors  de  foupçon  ;  les  autres ,  du  grand  catalogue 
de  M.  le  Baron  de  Surbeck.  Ce  militaire,  très-ellimable 
par  le  goût  qu'il  avoit  pour  cette  noble  partie  de  l'antiquité, 
a  compolé  un  catalogue  de  toutes  les  médailles  Impériales 
qu'il  poflédoit  lui-même  ou  qu'il  avoit  vues,  foit  dans  les 
livres,  foit  dans  les  catalogues  manufcrits.  Il  efl  inipoflible 
que,  dans  une  pareille  colleélion ,  il  ne  fe  foit  g'ifîé  bien 
des  fautes  que  l'auteur  étoit  irès-capable  de  corriger,  s'il  avoit 
eu  le  temps  d'en  faire  la  revifion  ;  ainfi  je  ne  uuaniis  pas  la 
vérité  des  Médailles  que  je  tirerai  de  ce  eu  iogue:  je  les 
expliquerai  pourtant,  parce  que,  comme  je  i'ai  dt'Jà  dit, 
pour  ne  pas  paroître  éviter  les  difficultés,  j'aime  mitux  courir 
ïe  rilque  d'expliquer  quelque  Médaille  iiueriaine,  que  d'en 
omettre  de  véritables.  On  me  permettra  de  n'abandonner  ma 
propofition  for  la  dillindion  des  métaux,  que  quand  on  me 
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mettra  Cous  les  yeux  une  Médaille  qui  la  démentira,  &  dont 
la  vérité  fera  inconteftable. 

3.°  Je  puis,  f^ins  renoncer  à  cette  opinion  ind''|-)endante 
,  de  mon  fyftème ,  expliquer  la  Médaille  dont  il  cfl  acluelle- 
meiit  queftion,  &  la  renvoyer  au  rang  des  reflitutions  con- 
fulaires  de  Trajan.  Ce  fera  un  monument  érigé  en  l'honneur 
de  Jules  Céfàr  avant  la  guerre  civile,  &  lorsqu'il  nctoitque 
L.vin.c.ij.  proconful  de  la  Gaule  &:  Grand-pontife.  Polyen ,  dans  iès 
ïtratagèmes ,  rapporte  que  Céfar,  dans  la  grande  Bretagne, 
étant  fur  le  point  de  palîèr  un  tieuve  à  la  vue  des  Bretons 
qui,  avec  une  groflë  cavalerie  &  un  nombre  confiJérable de 
chariots,  lui  di(putoient  le  paiïâge,  fe  faifoit  fuivre  par  un 
éléphant  très-grand,  efpèce  d'animal  inconnu  aux  Bretons  & 
capable  de  les  effrayer  ;  qu'il  le  lit  revêtir  d'écaillés  de  fer  ; 
&  qu'ayant  chargé  fon  dos  d'un  grand  nombre  d'archers  & 
de  hondeurs,  il  lui  fit  paflèr  le  fleuve;  que  les  Bretons, 
épouvantés  de  ce  Ipedacle  nouveau,  prirent  la  fuite  &.  lailsè- 
rent  aux  Romains  le  paflàge  libre.  Céfn- ,  il  eff  vrai ,  ne  dit 
rien  de  cet  éléphant  dans  Cts  commentaires  ;  mais  ce  filence 
ne  détruit  pas  le  témoignage  pofuif  de  Polyen ,  il  fê  peut 
faire  que  cet  animal  foit  mort  en  Bretagne.  En  effet,  les 
mémoires  de  Trévoux  du  mois  d'avril  17  14,  parlent  d'une 
dent  d'éléphant  très-grande ,  &  d'une  autre  moindre  ,  qui 
furent  trouvées  en  Angleterre  près  de  Bowdon ,  dans  la 
province  de  Northampton.  J'ai  tiré  cette  remarque  de  la 
favante  dilîèrtation  de  M  Cuper  qui  permet  d'y  faire  telle 
attention  qu'on  jugera  à  propos. 
V. 

DIVVS  JVLIVS,  tête  nue  de  Céfar. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  PP. 
REST.  Une  figure  de  Déeflè  vêtue  de  la  robe  nommée 
jJoln ;  elle  a  des  ailes  &  fêmble  marcher  ;  de  la  main  droite 
elle  approche  de  là  bouche  l'ornement  nommé  bulhi  pendu 
à  fon  col  :  elle  tient  de  la  main  gauche  un  caducée  qu'elle 
baiflè  vers  la  terre  ;  à  les  pieds  s'élève  un  (èrpent.  Cette  Mé- 
daille eft  d'or, 

C'eft 
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C'efl.  ainfi  que  Vaillant  décrit  cette  Médaille;  mais  Moid,     ^"'/'-  '"  J"^' 
cité  par  M.  de  Suibeck  dans  Ion  catalogue  ,  prétend  que  la    '^"'■^-  "*  ^'^' 
tête  de  Céfar  eft  couronnée  de  laurier,  &.  que  la   Déefîè 
porte  à  fil  bouche,  non  pas  l'ornement  nommé  bullû,  mais 
ie  bord  de  fa  robe.  Les  yeux  ont  de  la  peine  à  décider  la 
queflion  fiir  la  Médaille  même. 

Explication. 

La  figure  de  femme  reprélèntée  fur  cette  Médaille,  eft, 
félon  les  uns ,  la  Viétoire  ;  félon  les  autres ,  c'efl  la  Paix.  Les 
premiers  fe  fondent  fur  ce  que  la  Viéloire  efl  ordinairement 
figurée  avec  des  aîles  &  une  robe  telle  que  celle-ci.  Nous 
avons  une  Médaille  du  quatrième  conflilat  de  Trajan  ,  oii  la      ^^^iiab-   îa 
Vidoire  eft  reprélèntée  à  l'ordinaire ,  tenant  d'une  main  une    '^^''' 
couronne  de  laurier;  de  l'autre,  une  palme:  à  (es  pieds  s'élève 
un  fèrpent.  Selon  Fabretti,  ce  fêrpent,  fymboie  de  falut,  dé-  Col.Tr.j.c. y. 
figne  une  viétoire  qui  n'a  pas  coûté  de  fàng. 

Ceux  qui  prétendent  que  cette  image  eft  celle  de  la  Paix , 
citent  en  leur  faveur  plufieurs  médailles  de  Claude,  toutes 
fèmblables  à   celle-ci  pour   le  type ,   de  qui  portent  pour 
légende  PAX  AVG.  ou  PACI  AVGVSTAE,  fur  lefquelles 
Mezzabarbe  débite  plufieurs  moralités  qu'on  peut  voir  dans  f'*  CUil 
fon  livre.   Il  y  en  a  d'autres  qui  croient  que  c'eft  ici  une 
figure  Pantbée  allégorique  ;  c'eft  le  fèntiment  de  Reïnéfius. 
11  prétend  que  le  caducée  marque  la  paix,  que  le  fèrpent  eft  Cirj.  r.ivf.ih. 
le  fymboie  de  la  fanté,  &  que  ces  deux  attributs  enfèmble  ^''" 
expriment  le  bonheur  de  Rome  qui  iè  félicite  d'avoir  la  paix 
&;  d'être  exempte  de  maladies  contagieufès. 

Qu'on   adopte   de   cçs   explications  celle  qu'on  jugera  à 
propos,  la  hgure  annonce  d'elle-même  un  monument.  Si  c'eft 
la  Viéloire,  P.  Viélor  en  nomme  plufieurs  Temples  dans  les    p.nâor.rfg. 
diftérens  quartiers  de  Rome.  Dans  le  temple  de  Jupiter  au  '^f'^'  ^•°"'' 
capitole,  il  place  une  ftatue  d'or  de  celte  Déelîe.  Augufte  fit 
bâtir ,  en  l'honneur  de  fon  père  adoptif ,  le  lieu  d'alîèmblée 
du  Sénat  nommé  Ci/rui  ;  il  y  fit  placer  la  fktue  de  la  Vie-  D'""'  ^  ^J' 
toire  apportée  autrefois  de  Tarente ,  il  l'orna  des  dépouilles 
Tome  A'A7.  .  Aaa 
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L.v.iaElpg.i.\e  l'Egypte:  on  voit  par  Hcrodieii  qu'elle  étoit  au  milieu 
d'un  des  côlcs,  joignant  le  mur,  pas  loin  de  l'entrée.  Rome 
ctant  devenue  Chrétienne,  on  ôta  l'autel,  comme  on  le  voit 

L  y.q-'fi-  ^'-  '^^"^  Symmaque,  qui  fit  tant  de  bruit  à  ce  lujet;mais  la  ftatue 
h  Scx.  cenf.  y  étoït  cncorc  loiis  Honorius,  témoin  Claudien. 

Affiiit  ipfd  fuis  aies  Vtâûrïa  templis, 
Romaiia  tiitcla  îog^ ,  qute  divitc  peimâ 
Paîrkïi  revereuda  fovet  facniria  cœtfis. 

P.  llâor.  Cette  curie  étoit  dans  le  huitième  quartier,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  prouvé,  fut  brûlé  fous  Néron;  ainfi  Trajan 
aura  rétabli  cette  curie,  ou  du  moins  la  flatue,  &  aura  î.\ii 
frapper  la  Médaille  avec  la  tête  de  Céfir,  portant  le  titre  de 
Divus,  parce  qu'Augufîe  avoit  fait  bâtir  cet  édifice  en  l'hon- 
neur de  fon  père  après  /on  apothéofe.  Le  ferpent  qui  paroît 
aux  pieds  de  la  Déefîè  fera  un  ornement  qu'Augulle  y  aura 
fait  ajouter,  quand  il  orna  cette  flatue  des  dépouilles  de 
L.Li.     1  Egypte,  comme  le  rapporte  Dion. 

Si  cette  figure  repréfente  la  Riix  elle  fera  encore  une  fla- 

tue;  la  Paix  étoit  révérée  à  Rome  comnie  Déeflè,  long-temps 

avant  que  Vefpafien  lui  fît  bâtir  ce  magnifique  temple  dans 

'y4«».  77,  /  la  rue  Sacrée.  Baronius  foûtient  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  à 

■*'  ^'  Rome  d'autre  temple  de  la  paix,  &  que  ce  que  quelques 

modernes  dilènt  de  celui  qui  tomba  à  la  naifîânce  de  J.  C, 

Dcfnip.  trb.  n'eft  qu'une  fible;  mais  Onuphre,  entre  les  monumens  de 

^*'^  Rome,  dont  on  ne  fait  pas  précifément  la  place,  met  l'autel 

de  la  Paix,  &  il  eft  hors  de  doute  que  cette  Déefîè  avoit 

un  culte  &  <\es  ftatues. 

Que  ce  foit  une  figure  Panthée ,  comme  le  veut  Reïnéfius, 
elle  n'en  fera  pas  moins  un  monument  érigé  par  Augufle  en 
mémoire  de  la  paix  qui  fuivit  les  victoires  de  fon  père  après 
la  défaite  des  fils  de  Pompée ,  &  rétabli  par  Trajan. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l'ornement  nommé  Liilla,  qui 
ne  fè  voit  pas  dillindement ,  &  qui  n'intérefTe  en  rien  noire 
explication. 
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SUR 

LES  MEDAILLES  DE  RESTITUTION. 
Par  M.  LE  Beau. 

Médailles  d'AuguJîe. 

JE  divifèrai  ce  Mémoire  en  quatre  articles  :  le  premier      1 6  Août 
comprendra  les  Médailles  d'Augufle  qui  ne  JLii  donnent       'Z^-**- 
pas  le  litre  de  Diviis ;  le  iccond ,  celles  qui  iui  donnent  ce 
titre  ;  le  troifième ,  celles  qui  n'ont  au  revers  que  la  marque 
du  Senatus-confulte.  Je  réierve  pour  le  quatrième  les  Mé- 
dailles de  Colîus  Lentulus ,  d'Agrippa  &  de  Drulus. 

Article     I. 

Des  mcdaïlles  d Augujle  fans  le  titre  de  Divus. 

I. 

CAESAR  IIIVIR  RPC.  \!^t  nue  d'Odavien. 
IMF.  CAES.  TRAIAN  AVG.  GER.  DAC.PP.REST. 

Une  chaile  curule  portant  une  couronne.  Médaille  d'argent 
du  cabinet  de  M.  i'abbé  de  Rothelin. 

Explication. 

Sur  les  médailles  de  Jules  Célàr,  paroît  fôuvent  la  chaile 
curule;  fur  celles  d'Augulle,  nous  la  voyons  portant  une 
couronne  &  un  loudre.  Une  autre,  outre  la  couronne,  ert  Menaiarlt. 
accompagnée  d'une  branche  de  laurier  à  droite  &  à  gauche.  '"  '  '  ''^' 
Il  y  a  une  médaille  d'Augufle  toute  femblable  à  celle  que 
nous  expliquons,  iinon  que  la  légende  du  revers  ell  CAE- 
SAR DlC.  FER. 

Ce  qui  eft  indiqué  par  notre  Médaille  a  précédé  la  bataille 
d'Adium ,  puirqu'Odavien  n'y  porte  que  le  titre  de  Triumvir. 

Aaaij 
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Je  crois  qu'elle  nous  repréfenle  un  monument  qu'0(5lavien , 

peu  tle  temps  après  la  mort  de  Ion  père  adoptit ,  fit  faire  en 

mémoire  d'un  honneur  ilngulier  décerné  par  le  Sénat  à  Jules 

Céfàr. 

La  chaife  curule  étoit  à  Rome  le  fiège  le  plus  honorable; 
c'étoit  celui  des  grands  Magiftrats.  On  accordoit  quelquefois, 
par  diflindion,  à  un  homme  &  à  (à  pollérité,  l'honneur 
d'avoir  une  loge  dans  le  Cirque  &  d'y  être  alhs  fur  la  chailè 
curule.  Ce  peuple  fier  croyoit  honorer  les  Rois  des  marijues 
les  plus  brillantes  de  (on  eflime,  en  les  égalant  à  Tes  Magiftrais  : 
Daiys  d'Ha-  on  fit  préfcnt  d'une  chaife  curule  à  Porfènna ,  à  Syphax ,  à 
"^Ti:!..;..  Maliniin,. 

XXVII.  c.^.         Après  la  réduiflion  de  1  Afrique ,  entre  les   autres  hoa- 

c.  11.     ^    '  neurs  par  lefquels  on  s'emprelia  de  fîatter  Jules  Céfar ,  on 

Dwn.  lii>.     lui  décerna  celui  d'être  affis  fur  une  chiile  curule,  à  côté  des 

^^'"-  .    . .  Confuls,  dans  le  Sénat.  On  étendit  encore  ce  privilège  après 

<-.7<?.  la  défaite  àts  fils   de   Pompée.   11  fut  ordonné  qu'en  toute 

occaf  ion  il  fèroit  afîis  fur  la  chaifè  curule ,  excepté  dans  les 

non,  liv.     jeux  oij  il  s'afîèyoit  à  côté  des  Tribuns  &  fur  leur  fiège;  & 

xLiy.  pp^,  jg  temps  avant  fîi  mort,  on  ordonna  que,  dans  les  jeux, 

lliJ  /.  xi.iv.  on  lui  placeroit  fur  le  théâtre  une  chaifè  dorée  avec  une  cou- 

l  fu         '"   ion  ne  d'or  &  de  pierreries.  Cet  honneur  fut  continué  à  Céfat 

après  fa  mort  ;  &.  dans  la  folennité  des  jeux ,  on  plaçoit  fur 

i-  L.  le  théâtre  la  chaife  dorée  avec  la  couronne.  Dion  rapporte 

que  l'année  de  la  bataille  d'Acflium  ,  treize  ans  après  la  mort 

de  Céfàr ,  un  fou  fîiuta  fur  le  théâtre  pendant  les  jeux ,  prit 

la  couronne  de  Jules  Céfîir  &.  fè  la  mit  fur  la  tête.  Son  audace 

fut  à  l'inflant  punie  par  les  fpeélateursqui  le  mirent  en  pièces. 

L.  xLiv.        C'ed  de  cette  dillincflion  éclatante,  &  qui,  félon  Dion, 

égaloit  Céfjr  aux  Dieux  mêmes,  qu'O^-^lavien,  dès  les  com- 

mencemens  de  fa  fortune ,  aura  voulu  drefîèr  wn  monument 

que  Trajan  aura  réparé:  ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'efl 

la  Médaille  toute  pareille  à  celle-ci ,  mais  fuis  la  reflitutlon , 

fht.hCaf.  &  qui  porte  au  revers  CAESAf-î  DIC  PER.  Jules  Céf<ir 

reçut  ce  tiire  après  la  bataille  de  Munda 

X.  Liv.        Je  fais  qu  Augufte  reçut  aufh  le  même  honneur.  Dion  nous 
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dit  que,  l'an  735,  le  Sénat,  en  lui  donnant  à  perpc'tnitc  la 
puidimce  Conluluire,  lui  tlccerna  le  privilège  d'être  alTis  fur 
k  chaife  cuiule  entre  les  deux  Conluls;  mais  ce  ne  peut  être 
à  cette  occadon  que  celte  Médaille  fut  fiappée,  puilque  Célâr 
n'y  porte  que  le  titre  de  Triumvir.  Dès  l'an  j -î^  i   Augufle 
avoit  décoré  de  cette  marque  d'honneur  la  mémoire  de  Mar- 
cellus.  Après  la  mort  de  Marcellus,  il  ordonna  que,  dans  les 
jeux  Romains,  fa  (latue  d'or,  avec  une  couronne  d'or  &  une 
chaile  curule,  feroit  placée  fur  le  théaue  au  milieu  des  Ma-  Dim.l.  un. 
gidrats  qui  y  préfideroient;  fie  fous  Tibère,  après  la  mort  de 
Germanicus,  il  fut  établi  que,  toutes  les  fois  qu'on  célébreroit   7-^^  ^„„  /jj 
les  jeux,  on  mettroit  en  fon  honneur,  dans  les  places  deftinées  c-  i'j. 
aux  prêtres  d' Augufle,  des  chaifes  curules  fur  lelquelles  leroient 
des  couronnes  de  chêne. 

Qu'on  me  permette  ici  une  courte  digreffion  que  mon 
fujet  me  fait  naître.   Cl;imentel  nous  a  donné  une  lavante     chmer.ul  dt 
Difièrlation   fur   l'honneur   du   hifcllium  exprimé   dans  une  ii'iiMo. 
infcription  de  Pife.  Il  prétend  que  ce  mot  peut  marquer  trois 
chofes;  ou  la  même  Magilhature  obtenue  deux  fois,  ou  deux 
charges  différentes,  ou  la  dignité   de  Duumvir,  parce  que 
ct%  JVlagiflrats,  étant  deux  enlemble,  dévoient  avoir  une  chaifè 
propre  à  tenir  deux  perfonnes:  ce  qui  aura  pu  faire  donner 
à  cette  chaifè  le  nom  de  bijelHum.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
auffi  que  le  hifcllitim  étoit  la  chaifè  telle  que  nous  la  vo}ons 
dans  notre  ÎVlédaille  î  Elle  eft  fort  large  &  peut  tenir  deux 
perfc»nne5.  Il  fe  peut  fiire  que  cet  honneur  ait  palJé  de  Rome 
dans  le  refle  de  l'Italie,  &  que  les  villes  &  les  corps  en  aient 
fait  une  marque  fignalée  de  diflindion.  Dans  une  infcription 
du   Mont-Caffin  ,  rapportée  par  Muratori,   M.  Sentius  eft    L.i.p.^F^. 
honoré  du  bijjdl'uitus  par  fes  concitoyens  :  ailleurs  on  voit  un 
des  patrons  du  corps  i.\ts  ouvriers  (jhhrûin),  nommé  pater   L.i.p.sn. 
eoîligii  bifelkariiis ,  &.  un  autie,  Infill.  (knArophvmrum.  V-ç.%  dé-    L.i.y.j^^, 
curions  de  Pehiâuum  in  Vtfiinis ,  décernent  à  M.  Numenius 
JufUis  leur  patron  ,  bijcllhim  cubitumque.  Muratori  entend  par 
aibitum ,  un  lit  plus  élevé  Ùi  plus  honnête  que  les  autres  dans 
les  repas  publics  à.ç.%  Décurions.  On  peut  ententhe  de  niême 

A  a  a  iij 
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par  bîfelHiim,  une  chail'e  plus  large  &  plus  honorable,  telle 
que  celle  de  notre  Médaille. 
C.S.H.J24..  ^"^  infciiption  rapportée  par  F.ibietti,  TtinMe  détruire  les 
conjedures  de  Chinicniel.  LtJ  ccuuimvirs  de  Vcies  rt-çoivent 
C.  Julius  Géios,  affranchi  d'Aii^ulte,  au  rang  des  pré  res 
d'Augufle,  AuguPiilfs ,  &  lui  donnent  le  privilège  d'eue  afhs 
fîir  la  chaile  nonimcc  hifUiuin  dms  tois  les  Ipeclictcs  de  Vcies 
au  rang  des  Atiguf laies:  hcedîqnt  à onviihiis Ipeâuculis mumàpio 
tiojlra  biffllio  proprio  iiiter  AiiguJltih'S  confutere.  Ce  moi  l>iJi.llio 
proprio  e(t  rcmaitjuable,  &  lignifie  une». halle,  hifellium  ,  où 
il  étoit  afhs  feul  &  en  fon  particulier.  Ceue  inicripiion  eft 
du  confiilat  de  Getulicus  &deCalvifius  Sabinus,  ious  Tibère 
l'an  yy<). 

Voyez  encore  deux  infcriptions  de  Gruter  ;  l'une, /»<;^tf 
7  opp.  2  ;  l'autre ,  pci'^e  ^7/.   ^. 

Vovez  aufTi  le  glollaire  de  du  Gange  au  mot  bijellïum, 

2. 

CAESAR  DIVI  F.  Tcted'Augufle. 
AEGYFTO  CAPTA  IMP.  CAES.TRAIAN  AVG, 
DAC.  PP.  REST.  crocodile.  Elle  elt  en  or  dans  Vaillant. 

3- 

CAESAR  COS.  VT,  tête  d'Augufle  avec  le  bâton  auguraf. 

AEGÏPTO  CAPTA  IMP.  CAES.  TRAIAN  AVG. 
GER.  DAC.  PP.  REST.  crocodile.  Le  P.  Hardouin  la 
cite  en  or  du  cabinet  du  Roi. 

4. 

CAESAR  AVGVSTVS  DIVI  F.  PATER  PATRIAE. 
Tête  d'Augufle. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P  P. 
REST.  crocodile  ;  le  P.  Hardouin  la  cite  en  or  du  cabinet 
du  Roi. 

Ej^plication. 

Nous  voyons  plufieurs  fois  le  crocodile  fur  les  médaille* 
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d'Aiigufte;  il  paroît  aiiiri  fur  celles  de  Jules  Ccfar:  c'elt  le    Mcud.  U 
type  ordinaire  de  la  colonie  de  Nimes.  Moù-Aug. 

Cet  animai  eft  le  fynibole  de  i'Eg}'ple:  dans  les  médailles  yaiii.inColm, 
de  Jules  Céfîir  il  défigne  les  vicfloiies  fur  les  Egyptiens,  & 
dans  celles  d'Augufle  la  conquête  du  pays.  Dans  les  unes  & 
dans  les  autres  il  efl;  pour  l'ordinaire  accompagné  de  cette 
légende,  AEGYPTO  CAPTA.  Ce  fut  en  724,  que  Céfar    £>;„_  /  ^j 
Ochu'ien  réduifit  l'E'gxpte  en  province  Romaine;  il  étoit 
Conful  pour  la  quatrième  fois,  &:  ne  portoit  pas  encore  le 
litre  d'Augude,  qu'il  ne  reçut  qu'en  "^y-  Une  de  nos  trois    ibidi.uu. 
Médailles  porte  COS.  VI,  ce  qui  tombe  fur  l'an  726,  deux    md. 
ans  après  la  conquête  :  cet  exploit  ne   fut   pas  feulement 
célébré  lorfqu'il  étoit  récent,  on  continua  d'en  fiire  honneur 
à  Augufte  pendant  toute  la  vie.  Nous  avons  une  infcription  MnrUtmus  top. 
gravée  fur  la  bafê  de  l'obélifque  d'Augufte ,  qui  fut  déterré  ^'^'  '•  '^^' 
dans  le  grand  cirque  en  l'an   1587:  la  voici. 

IMP.  CAES.  DIVI  F. 

AVGVSTVS 

PONTIFEX  MAXIMVS 

IMP.  XII  COS.  XI  TRIB.  POT.  XIV 

AEGYPTO  IN  POTESTATEM 

POPVLI  ROMANI  REDACTA 

SOLI  DONVM  DEDIT. 

Les  dates  de  cette  infcription  caraélérifênt  l'an  744. 

Ce  fut  apparemment  pour  renouveler  la  mémoire  de  la  Dim,  L  ini^ 
réduction  de  l'Egypte ,  qu'Augufîe,  en  748,  fit  tuer  irente-fix 
crocodiles  dans  un  fpe(5Iacle  qu'il  donna  au  peuple  dans  le 
cirque  Flaminius.  Ce  Prince  n'oublia  pas  fans  doute  de 
repréfènter  aux  yeux  des  Romains  une  conquête  fi  glorieufè 
par  des  figures  de  crocodiles  ;  pluficurs  même  fè  font  con- 
servées jufqu'à  ces  derniers  temps.  Boiffard,  parmi  les  antiques  T<f.  «ri.  Ron. 
de  Rome ,  met  quatre  crocodiles  de  marbre  dans  les  jardins 
du  caitlinal  Céefio. 


3/6  MEMOIRES. 

Article    II. 

Des  Médailles  qui  donnent  à  Augujle  le  titre deVihiMsl 

5- 
DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Téie  dAugufte. 
IMP.  T.  VESP.  AVGVSTVS  REST.  PROVIDEN^ 
TIA,  un  autel.  De  bronze  dans  Mezzabarbe. 

6. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'Aucune. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  RESTIT.  PROVIDENT. 
Un  autel.  Dans  le  moyen  bronze  de  M.  Pellerin  &  de  M. 
de  Surbeck. 

7- 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  dAugufle  cou- 
ronnée de  ravons. 

IMP.  T.  CAES.  AVG.  RESTITVIT.  Autel,  moyen 
bronze  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck,  citée  de  More!. 

8. 

....  La  tête  n'eft  point  marquée  IMP.  T.  VESP.  K\G. 
REST.  Autel.  De  bronze  dans  Mezzabarbe. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  dAugufie  cou- 
ronnée de  rayons. 

IMP.  D.'CAES.  AVG.  REST.  PROVIDENT. 
Autel.  De  moyen  bronze  dans  le  catalogue  de  M.  de  Sur-r 
beck,  citée  du  cabinet  de  M.  Foucault. 

I  G. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  dAuguHe. 
IMP.  NERVA  CAESAR.  AVGV.  REST.  Autel.  De 
bronze  dans  Mezzabarbe. 

I  I. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Tête  dAuguile. 

IMP. 
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ÎMP.  NERVA  CAESAR.  AVG.  REST.  Auid, 
jnoyen  bronze  dans  le  cabinet  de  M.  de  Suibeck. 
12. 
DIVVS  AVG  VST  VS.  Tête  d'Au^nfle  couronnée  Je 

O 

nyons. 

IMP.  NERVA  CAES.  AVG.  REST.  PROVIDENT. 
Autel,  moyen  bronze,  dans  le  catalogue  deM.de  Surbeck. 

13- 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  dAugufle. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  PP.  REST. 
PROVIDENT.  Alltel:  nous  ne  l'avons  pas  trouvée  ailleurs 
que  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck,  qui  la  met  dans 
le  moyen  bronze;  c'efl  une  de  celles  qui  nous  font  fufpedes 
pour  les  raifons  que  nous  a\'ons  déjà  apportées. 

Explication. 

Toutes  ces  Médailles  nous  repréfèntent  plufieurs  autels  érigés 
à  ALigufte  après  fà  confécration,  &  réparés  par  les  quatre 
Empereurs  ;  leur  forme  n'ell  pas  la  même  dans  toutes  ces  Mé- 
dailles, la  plufpart  font  fmiples  &  fans  ornement  ;  quelques-uirs 
ont  la  face  de  devant  ornée  de  panneaux  de  fculplure,  il  y  en 
a  auxquels  on  monte  par  plufieurs  degrés. 

Il  y  avoit  à  Rome  v\n  grand  nombre  d'autels  Lms  temple. 
Dans  le  champ  de  Mars  étoJt  am  Alariis  qui  donna  le  nom 
à  ce  champ  ;  c'éioit  le  monument  de  la  dédicace.  Le  grand  T.  L.  1.  xi, 
autel  ( t^ra  maxima )  étoit  dans  le  marché  aux  bœufs;  l'autel    P.  Vn-ior. 
de  Jupiter  iuventor,  bâti  par  Hercule,  près  de  la  porte  Tri-    Vîrg.  ^n.  L 
-gemina;  l'autel  de  Carmente  au  pied  du  Capitole,  &  celui ''^''* 
d'Evandre  près  de  l'Aventin:  ces  trois  derniers  fubliiloient 
du-  temps  de  Denys  d'H/ilicarnaÙe;  l'autel  de  Laverne  &    ^- '• 
celui  des  grands  Dieux  fur  l'Aventin,  cétoit  Jupiter  &  Her-  V'i'"-°^-L-<^-4^ 
cule ,  nous  en  avons  l'infcription  dans  Boitîard;   l'autel  de  ^^'^  _^^3. '• 
Junon  Sororia,  de  Janus  Curialus,  d'Orbona.de  la  mauvaiiè    ^-  ^^'^or. 
fortune  fur  les   Erquiiies,   de   la  fièvre  fur  le  Palatin,   de  ck.'d,'kg.i.n. 
Jupiter  Vimineus  fui  le  Viminal,  de  la  Foitune  dite  nd.iy;,  Vam  de  L.  L. 

^    Tome  XXL  .  Bbb  ^'^"' '■''"' 
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Cte.aJBmt.    d'Acca  Lare/itia  dans  le  Vélabie;  i'autel  dit  ara  Paht'tna'', 

^'  ''^\  _         qui,  félon  Naidini,  pouvoit  être  devant  le  Palais  ou  dans  le 

Mt^p."','^2"!"'  veflibule,  &  fur  lequel  les  Empereurs  facrifioient;  il  y  avoit 

P-i-oz.  d'^'is   1^   premier  quartier,  dit  la   porte    Capène,   une  rue 

P.  Viûoi:  nommée  la  rue  des  trois  autels. 

Servius   nous    appiend   qu'on   drelToit  ordinairement  un 

Iné.inAlnéid.  autel  devant  la  fépulture  où  l'on  mettoit  en  dépôt  les  cendres 

&  les  os.   Les  infcripiions  difent  par-tout  la  même  chofè, 

aram  cum  fepiilchro.  Il  devoit  y  en  avoir  un  ou  même  plufieurs 

devant  le  magnifique  mauloiée  d'Augufk.  On  érigea  à  ce 

Prince  àes  autels  de  fon  vivant  même,  &,  après  fa  mort , 

dans  la  plufpart  des  Provinces.  Les  plus  célèbres  font  l'autel 

VaUl.  in  Col.  in  de  Lyon ,  celui  de  Tarracone  que  nous  voyons  fur  les  Mé- 

'^'       '  ■      dailles ,  &  celui  de  Narbonne  dont  nous  avons  l'infcriplion 

P.  22p.  dans  Gruter. 

Il   n'y  en  a  point  qui  ait  plus  de  convenance  avec  les 

VailLmCoLin  Médailles   dont  il  s'agit,   que  celui  d'Italica.  Vaillant  nous 

"^'  donne  dans  fes  colonies  une  médaille  d'Augufle,  avec  le  titre 

de  DlVVS;au  revers  eft  un  autel  avec  cette  légende  MVN. 

JMm  in  Tth.    ITAL.  PROVIDENT.  PERM.  AVG.  &:  une  de  Tibère 

dont  le  type  du  revers  eft  un  autel  fur  lequel  e(l  l'infcription 

PROVIDENTIAE  AVGVSTI.  La  légende  du  contour  efl 

MVNIC.   ITALIC.   PERM.   DIVI  A\G.  Ces  mots, 

permijfu  Aiigufli  ou  Jm   Aiigiifi  ne  fë  ]-apporient  jxjint  au 

type,  mais  à  la   permifTion  de  battre  monnoie,  accordée  à 

cette  ville  par  Auguffe. 

Le  mot  de  Proruknda  qui  fe  trouve  joint  à  cet  autel  fur 
ces  Médailles  &  fur  une  autre  que  nous  expliquerons  bien-tôt, 
iîgniHe  qu'Augude  e(l  mis  au  rang  des  Dieux,  parce  qu'il 
a  imité  leur  providence  dans  les  foins  paternels  qu'il  a  pris 
de  l'Empire  :  aulfi  plufieurs  de  ces  Médailles  joignent  le  titre 
de  PATER  au  nom  d'Augufle. 

Muratori  nous  donne  une  infcription  d'Augufle,  toute  fêm- 

^/,;w/.    blable  à   nos  légendes,   DIVVS  AVGVSTVS  PATER 

PROVIDENT.  Cette  louange  (êdonnoit  très-communément 

aux  Empereurs  fur  leurs  monnoies.  Les  types  font  tantôt  des 
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autels,  tantôt  des  templeî,  &.  le  plus  fôuvent  une  figure tjui 
touche  du  bout  d'une  verge  un  globe  qui  elt  à  Tes  pieds  ; 
ce  qui  marque  ienliblement  la  puillunce  &  la  lagelîè  de  l'Em- 
pereur qui  gouverne  le  monde.  La  flatterie  prodigua  aux 
Princes  tous  les  attributs  dfs  Dieux,  dont  le  plus  intérelTant 
pour  les  hommes  &  le  plus  fréquemment  célébré ,  eft  la 
Providence.  Gruter  a  fait  graver  dans  (on  tré(or,  d'après  p.  loyS. 
Boilîàrd,  une  flatue  qui  repréfènte  une  Déelfe  couronnée  de  L.xxi.p.^f. 
laurier:  elle  tient  de  la  main  droite  une  verge  ;  la  main  gauche 
eft  tombée  par  le  temps;  à  les  pieds,  à  gauche,  une  corne 
d'abondance;  à  droite,  une  corbeille  pleine  de  fruits,  fur  la 
bafe  PRUVIDENTIAE  DEORVM. 

14. 

DIVVS   AVGVSTVS.  Tète  d'Augufte. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  HEST.  Un  aigle  fur  un  globe, 
irio)cii  bronze ,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck  &.  de 
M.  Fcllerin. 

M- 
DIVVS  AVGVSTVS    PATER.  Tête  d'Augufîe. 
IMP.  T.  VESP.  AVG.REST.  Un  aigle  moyen  bronze, 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

1 6. 

DIVVS  AVGYSTVS  PATER.  Tête  d'Augufte. 
IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Aigle  tenant  la  foudre 
dans  fes  feries ,  moyen  bronze ,  dans  Mezzabarbe. 

17- 
DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  dAugurte. 
IMP.  D.  CAES.  AVG.  RESTITVIT.  Un  aigle  fur 
un  globe,  moyen  bronze,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 
Le  P.  Hardouin  la  cite  de  grand  bronze  du  cabinet  de 
M.  Foucault. 

18. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Tête  d'Angufle. 

BbbiJ 
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IMP.  NERVA  CAES.  AVG.  REST.  Un  aigle  lir  mt 
globe,  moyen  bronze ,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 
19. 

DIVVS  AYGySTVS.  Tète  d'Aagufle. 

IMP.  NERVA  CAESAR  AVG.  REST.  Aigle  pofé 
fiir  une  foudre,  moyen  bronze,  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Surbeck.  Angelloni  la  donne  de  grand  bronze. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Une  foudre  au  lieu  de  la  tête 
d'Augufle. 

IMP.  NERVA  CAESAR  AVG.  REST.  Un  aigle  fur 
un  globe,  de  bronze ,  dans  O)  (èl. 
2. 1. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Tète  d'AuenHe. 

IMP.  CAES.  TRAIAN  AVG.  GER.  DAC.  PARTH. 
PP.  REbT.  Aigle  pofé  (ur  une  foudre ,  de  moyen  bronze. 
Nous  ne  trouvons  celle-ci  que  dans  le  catalogue  de  M.  die 
Surbeck  qui  la  cite  de  Morel  ;  qu'il  nous  foil  permis  de  la 
lâiiîèr  au  rang  de  celles  qui  lont  douieufes. 
22. 

IMP.  CAES.  AVG.  REST.  ) 

IMP.  CAES.  AVG.  REST.  S 
Même  Icgentle  des  deux  côtes ,  Se  même  type.  Un  aigle  fïir 
tm  globe.  M.  de  Surbeck,  dans  fon  catalogue,  la  cite  de 
Morel  moyen  bronze.  C'efl  évidemment  une  raéprife  de 
Monétaire  qui  a  frappé  deux  fois  le  revers  en  omettant  le 
nom  propre  du  refliiuieur. 

Explication. 

Toutes  ces  Médailles  repréfêntent  encore  des  monumens 
de  la  confécration  d'AuguPie ,  rétablis  par  les  quatre  Empe- 
reurs ;  mais  pourquoi  le  même  monument  fê  trouve-t-il  réparé 
fucceffivement  par  Tite,  Domitien ,  Nerva  &.  Trajan?C'eft 
aune  queflion  cp'on  pourroit  me  faire  à  l'occalion  de  ces 
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Médailles  &  de  pltifieurs  autres  :  il  ne  faut  qu  un  mot  pour 
y  répondre.  N'elt-il  pas  fort  pofTible  &  fort  vrai-lembiable 
que  plufieurs  Empereurs  de  iuite  aient  eu  paît  à  la  même 
réparation n'un  aura  commencé,  l'autre  aura  continué,  ajouté 
quelque  chofe,  achevé,  &  on  aura  fait  à  tous  l'honneur  du 
rétabiilîèment. 

Revenons  à  nos  Médailles.  L'aigle ,  tantôt  feul ,  tantôt 
fur  un  globe,  tantôt  fur  un  foudre,  a  un  rapport  fenfible  à 
i'apolhéofe.  On  lait  par  la  defcription  qu'Hcrodien  nous  a  l.  ir. 
laillée  de  l'apothéole  de  Sévère,  que  dans  la  cérémonie  de 
ia  conlécration  des  Empereurs ,  dès  que  le  feu  cloit  au  bûcher, 
on  fiiloit  partir  du  haut  un  aigle  qui,  s'envoiant  dans  les  airs, 
repréfentoit  l'ame  de  l'Empereur  enlevée  au  Ciel.  Cet  ufige 
remonte  julqu'à  Augufte,  &  Dion  nous  dit  expreiïement  L.  ivr. 
que  de  fon  bûcher  partit  un  aigle.  De -là  rien  de  plus 
commun  que  l'aigle  fur  les  Médailles  de  conlécration.  Peut-on 
douter  qu'il  ne  fut  aufîî  figuré  en  plufieurs  manières  fur  les 
autels,  furies  colonnes,  iur  les  cippes,  fur  tous  les  monu- 
mens  qu'on  leur  érigeoit  après  leur  mort!  C'étoit  les  com- 
parer à  Jupiter  en  leur  prêtant  i'oilêau  favori  de  ce  Dieu; 
ik  pour  rendre  l'allufjon  plus  fenlible,  fôuvent  on  y  ajoûtoit 
la  foudre.  Le  globe  marquoit  l'Empire  du  moiûle  qu'ils 
avoient  eu  pendant  leur  vie,  &.  iur  lequel  ils  veilloieat 
encore  dans  la  compagnie  dos  Dieux. 

Dans  Gorkcus  e(t  un  anneau  antique  qui  porte  pour 
empreinte,  un  aigle  tenant  une  foudre  dans  fts  ferres;  devant 
ion  bec  efl  une  étoile,  &  fur  fon  col  le  mot  Julias.  C'eft 
i'apothéofe  de  Jules  Célîir. 

Les  particuliers  qui  fuivent  toujours  l'exemple  àt%  Grands 
du  plus  près  qu'ils  peuvent,  ornèrent  aufTi  leurs  tombeaux 
de  figures  d'aigle.  On  en  voit  une  infinité  dans  Boifîard  où 
les  aigles  font  tantôt  en  plein  relief  fur  le  haut  de  l'autel  ou 
du  tombeau,  tantôt  en  bas  relief  &  fouvent  multipliés.  l[s  BJfard in Jojns: 
reprcfentoient  par  cts  aigles  les  âmes  des  morts.  Dans  le  mo-  ^^^'''■ 
jiument  qu'Ingenua  érige  à  fon  mari  L.  Statius  Afclépiadès, 
cile  efl  repréientée  donnant  à  manger  à  un  aigle.  \Jn.  des 

Bbb  ii; 
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plus  beaux  monumens  où  l'aigle  figure  avec  pliisd'avintagé, 
Bolf.  1.  Il,    c'eft  celui  de  C.  Veiuiflus;  c'eit  un  tombeau  en  foi  me  d'autel 
P-  'JS-  quairé  ;  fur  la  face  de  devant  ed  en  gros  relief  un  aigle  (ur 

une  foudre;  au  haut,  vers  la  corniche,  efl  D.  M.  partagé 
à  droite  &  à  gauche;  au  delTus  de  la  tète  de  l'aigle  CAIO, 
au  deflous  VENVSTO,  les  deux  faces  latérales  portciit  une 
grande  foudre  ailée. 

Cette  coutume  de  placer  des  aigles  fîir   les  tombeaux; 

étoit  de  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  avoit  paffé  de  Grèce  en 

t.tit.t.j.    Italie.  Nous  liions  une  belle  épigramme  de  l'Anthologie  (ùr 

i'aigle  du  tombeau  d'Ariltomène,  ce  brave  défenleur  delà 

Meflènie.  En  voici  la  traduction  : 

O'ifcnii ,  m'mïjlre  du  jils  de  Saturne ,  pourquoi ,  plein  de  ta 
fierté'  naturelle ,  es-tu  venu  te  pojer  fur  le  tombeau  du  grand 
Ariflomèue I  Je  viens  annoncer  aux  mortels,  qu'autant  que  je 
fuis  au  dejfus  des  autres  oifeaux ,  autant  celui  que  ce  tombeaa 
renferme  efl  au  dejfus  des  autres  guerriers.  Que  les  timides 
colombes  ailletit  fe  pofer  auprès  des  hommes  fans  courage ,  nous 
n'aimons  que  la  compagnie  des  héros. 

Sur  le  tombeau  de  Platon  étoit  aufTi  un  aigle;  dans  une 
h  Vu.  Pkt.  éçs  cpitaphes  de   ce   philofophe ,   rapportées    par   Diogcne 
'  ■"'■  Laërce,  cet  oilêau  interrogé  répond,  qu'il  efl  l'image  de  l'ame 

de  Platon  qui  s'ell  envolée  dans  l'olympe. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'Augufle. 
IMP.  T.  CAES.  AVG.  RE:>T.  Foudre  aîlée,  moyen 
bronze  du  catalogue  de  M.  de  Surbeck. 

24. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tète  d'Augurte. 
IMP.  CAES.  DOMITIAN.  AVG.  REST.   Foudre 
aîlce ,  moyen  bronze ,  du  catalogue  de  M.  de  Surbeck. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Tête  d'Augufte. 

IMP.  NERVA  CAESAR.  AVG.  REST.  Foudre  aîlée; 
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moyen  bronze,  du  cabinet  de   M.  PcUerin  &  de  M.  de 
Suibeck. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  dAuaufte. 
.IMF.  NERVA  CAESAR.  AVG.  REST.  Une  foudre, 
ide  bronze  dans  Mezzabarbe. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Tête  dAugufte  couronnée  de 
rayons. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  PARTH. 
F  P.  REST.  Foudre  aîlée ,  de  moyen  bronze  dans  le  cata- 
^  logue  de  M.  de  Surbeck,  qui  la  cite  de  Morel:  celle-ci 
nous  eft  {u[[^eS.e. 

Explication. 

Ces  Médailles  n'ont  pas  befoin  d'une  explication  particu- 
îière:  elles  portent,  comme  les  précédentes,  des  monumens 
de  la  conléciation  d'Augufle.  Nous  venons  de  voir  la  foudre 
tantôt  dans  les  ferres  de  l'aigle,  tantôt  feule  fur  les  tombeaux 
&  fur  les  autels  funéraires,  même  des  particuliers,  elle  con- 
venoit  bien  mieux  encore  à  ceux  des  Princes  après  leur 
apothéofè. 

Elle  paroît  même  aiïèz  fouvent  fur  les  Médailles  frappées 
de  leur  vivant  ;  nous  la  voyons  furies  monnoies  d'Augufle,    .,     ... 
quelquefois   fimple ,   quelquefois   double.   Nous   avons   une  ^ug.  *" 
médaille  d'Augufle  avec  une  foudre  du  côté  de  la  tête,  &.  au    j^^^ 
revers  VI  dans  une  couronne  de  laurier;  ce  qu'on  explique 
de  la  fixième  puiflance  Tribunitienne. 

Lucain  met  la  foudre  entre  les  monumens  qui  défignent    p^.^^^  j 
l'apothéoiê.  r.  f /7, 

Bella  parcs  fiiper'is  fcicient  civ'ilm  Divos. 
Fiihnmbus  mânes  radïifque  ornahit  &  ajlris, 
Inque  Deûm  templis  jiirahit  Roma  per  imbras. 

Voilà  les  foudres  données  aux  Céfars  après  leur  mort ,  Îe5 
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rayons  dont  îeur  tête  efl  environnée,  &  l'étoile  qu!  paroît 
û  iôuvent  fur  les  médailles  de  Jules  Céfar  &  d'Augufle. 
28. 
DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'AuguHe. 
IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Un  gouvernail  fur  un 
globe,  moyen  bronze  dans  Vaillant. 
29. 
DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'Augufle. 
IMP.  DO  MIT.  G  A  ES.  AVG.  RESTITVIT.  Un  gou- 
vernail fur  un  globe,  moyen  bronze  dans  le  catalogue  de 
M.  ,de  Surbeck.  • 

30. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Tête  d'Augufle. 

IMP.  NERVA  CAES.  AVG.  REST.  Un  gouvernail 
flir  un  globe,  moyen  bronze  du  cabinet  de  M.  de  Surbeck; 
dans  [on  catalogue  il  la  cite  de  grand  bronze  du  cabinet 
de  M.  Foucault. 

DIV\'S  AVGVSTVS  PATER.  Même  type  &  même 
revers,  moyen  bronze  du  cabinet  de  M.  de  Suibeck. 
32. 

DIVVS  AVGVSTVS.  Têie  d'AuguAe. 

IMP.  TRAIAN.  AVG.  GEK.  DAC.  PARTH.  PP. 
REST.  Un  gouvernail  fur  un  globe,  moyen  bronze  dans 
je  catalogue  de  M.  de  Suibeck,  citée  de  Morel:  fufpeéle. 

Explication. 

Ce  type  efl,  encore  très-fréquent  fur  les  médailles  (^es 
Empereurs,  tant  fur  celles  qui  ont  été  frappées  pendant  leur 
vie ,  que  lur  celles  de  leur  confecration  :  c'étoit  u)i  ornement 
très-conve^iable  dans  les  temples,  fur  les  autels,  fur  les  autres 
monumens  des  maîtres  du  monde.  Si  nous  avions  une  def 
cjiption  plus  détaillée  du  maulolée  dAugufle,  il  y  a  toute 
apparence  que  nous  y  trouverions  tous  ces  ornemens. 

33' 
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33- 

DIVVS  AA^GVSTVS.  Tête  d'Augufîe  couronnée  de 
laurier. 

IMP.  NERVA.  CAES.  A\G.  REST.  Couronne  de 
laurier,  au  milieu  de  laquelle  d\  gravé  S.  C.  Médaillon  de 
bronze  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck ,  qui  !e  cite  du 
cabinet  de  M.  le  marédial  d'Eltrée.s 

Explication. 

La  couronne  ell  un  des  types  les  plus  communs  dans  les 
revers  d'Augufte,  elle  s'y  voit  quelquefois  toute  feule  & 
f^ns  infcriplion ,  ou  lêulement  avec  la  maïque  du  Senatus- 
confulte  au  milieu ,  comme  celle  que  nous  expliquons.  Il  y 
en  a  une  toute  fêmblable  parmi  les  médailles  de  confécration. 
Le  plus  fouvent  la  couronne  renferme  une  inlcription,  tantôt 
c'eft  une  inlcription  votive,  comme  celle-ci  :  I.  O.  M.  S. 
P.  Q.  R.  V.  iJ.  PR.  S.  IMP.  CAES.  QVOD.  PER.  Af.^^ni^id. 
EVM.  R.  P.  IN.  AMP.  ATQVE.  TRAN.  S.  E.  &  ^•'^'r 
cette  autre:  lOVI.  VOT.  SVSC.  PRO.  SAL.  CAES. 
AVG.  S.  P.  Q.  R.  une  autre  encore:  VOT.  P.  SVSC. 
PRO  SAL.  ET  RED.  I.  O.  M.  SACR.  tantôt  c'eft  une 
inkripiion  de  louange  &  de  félicitation,  comme  OB  CIVES 
SERVATOS;  dans  une  autre,  SIGNIS  PARTHICIS 
RECEPTIS.  S.  P.  Q.  R.  ailleurs,  CIVIB.  ET  SIGN. 
MILIT.  A  PARTHIS.  RESTIT.  il  eft  très- vrai- fêmblable 
que  ces  infcriptions  votives  étoient  gravées  fur  des  autels, 
&  les  autres  fur  des  monumens  durables ,  tels  que  des  co- 
lonnes, des  cippes,  des  arcs  de  triomphe,  &  que  les  Mé- 
dailles n'en  font  que  des  copies. 

Dion  rapporte  qu'après  la  mort  d'Antoine,  l'an  724,  îe  l-  ir. 
Sénat  décerna  des  couronnes  à  Célar  Odavien ,  qui  n'étoit 
pas  encore  revenu  à  Rome.  Ces  couronnes  fe  mettoient  fans 
cloute  fur  la  tête  de  [ts  ilatues,  &  elles  furent  repréfentées, 
foit  en  plein  relief,  Ibit  en  bas  relief,  fur  l'airain  &  fur  le 
jçiarbre.  Il  eft  aulTi  fort  croyable  que  le  Sénat  lui  décerna 
Tome  XXI.  ■  .  Ccc 
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le  même  honneur  apiès  Ion  apothéofe,  &c  que  c'eft  ce  que 
fignilie  la  marque  du  Senalus-conluhe'  au  milieu  de  la 
couronne. 

Qu'il  fût  très-ordinaire  de  lepréfenter  des  couronnes  en 

fcuîpiure  fur  les  monumcns,  c'efl  ce  qui  eft  prouvé  par  un 

très-giand  nombre  d'exemples  que  nous  fournillènt  les  det 

Boif  in ifamo  ÇqIii^  de  Boiiîàrd:  je  n'en   citerai   que  deux;  l'un   eft   une 

'^""  lepullure  de  marbre,  fur  la  face  de  lacjuelle  eft  gravé  en  haiit 

DIS  MANI,  au  delFous  une  large  couronne  iluis  autre  orne- 

Il'jJ.  l.  IV,  ment  ni  inlcription;  l'autre  eft  un  autel  votif,  il  eft  quarré, 

P-  'Jo>        fur  la  fice,  en  haut  on  lit  GENIO,  au  deft'ous  deux  grandes 

couronnes  de  laurier;  au  milieu  de  chacuiae, 

VOTIS 

PVBLI 

GIS 

P.j^;.  Mais  je  trouve  dans  les  mélanges  de  Spon  une  preuve 
/ènfible  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  que  les  couronnes 
décernées  par  honneur  étoient  repréfeniées  fur  des  monu- 
mens  qui  en  perpétuoient  la  mémoire.  G'eft  un  marbre  que 
M.  de  Nointel  ht  tranljiorter  d'une  île  de  l'Archipel  à 
Gonftanlinople;  il  porte  en  bas  relief  une  couronne  île  lau- 
rier, au  milieu  de  laquelle  eft  cette  infcription  :  H  BOT  AH 
KAI  O  AHM02  STE<i)ANOI  XPTSa  STE^AN^  EOA- 
^POAEITON  A2TEIKTOT  HPflA. 

Le  Sénat  &  le  peujile  honore  d'une  couronne  d'or  le 
héros  Epaphrodi te  fils  d'Aftiélus. 

34. 

PRO  AVGVSl^O.  S.  P.  Q.  R.  Deux  capricornes  qui 
iè  regardent,  entre  les  deux  un  globe  &  un  gouvernail,  au 
defllis  une  couronne,  dans  laquelle  eft  écrit  OB  CIVES  SER. 

IMF.  T.  VESPASIAN.  AVG.  RESTITVIT.  Un  aigle 
fur  une  foudre,  moyen  bronze  du  cabinet  de  M.  Ptllerin. 

3  5- 
DIVO  AVGVSTO  S.  P.  Q.  R.  Même  type  que  ci-defTus. 
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aigle  lui-  un  globe,  moyen  bronze  du  cabinet  de  M.  Pellerin. 
36. 

DIVO  AVG VSTO  S.  P.  Q.  R.  Même  tvpe  que  ci-âciTu;. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  PP.  REST. 
S.  G.  PRO VIDENT.  Un  autel,  Mezzabarbe  la  cite 
d'Oylêl  &  la  met  dans  le  bronze.  On  nous  permettra  de 
douter  de  l'antiquité  de  celle-ci. 

E.YPLICATION. 

Ces  trois  Médailles,  au  lieu  de  la  tête  d'Augufte,  pré- 
fêntent  les  deux  capricornes;  je  ne  dirai  rien  du  revers  que 
j'ai  déjà  expliqué.  Quoique  le  mot  reflituii  tombe  naturelle- 
ment fur  le  type  du  revers,  du  côte  duquel  il  fè  lit,  je 
crois  cependant  qu'il  doit  auflî  le  rapporter  à  la  tête,  &;  que 
les  deux  types  repréièntent ,  ou  deux  reflitutions  ditî'érentes 
faites  dans  le  même  temps  ,  ou  pluftôt  deux  parties  du 
même  monument  réparées  enlèmble.  C'étoii  peut-être  ce 
même  autel  quarré,  qui  le  voit  fur  la  troifième  Médaille, 
dont  la  £ace  de  devant  portoit  les  capricornes,  un  des  côtés 
l'aigle  fur  le  globe  ,  &  l'autre  côté  oppolé  l'aigle  fur  la  foudre. 
Le  rétablillèment  de  cet  autel  aura  été  commencé  par  Tite 
&  achevé  par  Trajan;  peut-être  étoient-ce  divers  bas  reliefs 
d'un  autre  monument,  d'un  arc  de  triomphe,  par  exemple, 
d'une  colonne,  ou  même  d'un  temple  d'Augufte.  Nous  allons 
voir  que  ces  figures  dévoient  être  très-comsnunes  fur  les 
monumens  de  ce  Prince. 

Le  capricorne  fe  voit  fur  un  grand  nombre  de  médailles  Menabarbtia 
d'Augulle,  il  paroît  quelquefois  à  côté  de  là  tête;  fur  le  ^-'-'S' 
revers,  il  eft  tantôt  feul,  tantôt  avec  le  globe,  le  gouvernail, 
la  corne  d'abondance ,  un  valê  de  facrifice ,  l'étoile ,  tous 
fymboles  familiers  à  Augufte  :  quelquefois  la  Vif^loire  voltige 
au  defîiis  avec  une  guirlande  de  fleurs.  Il  le  voyoit  auffi  fur 
le  revers  de  la  fameufe  médaille  de  Pythodoris  dans  le 
cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin  ;  on  le  rencontre  encore  fur 
ie  revers  des  autres  Empereurs,  &  même  fur  les  médailles  Vaiil.  w  Crati 

Ccc  ij 
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Grecques.  Il  étoit  dans  le  même  cabinet  fur  une  me'daîlle  d'ar- 
gent unique  au  revers  d'Hadrien,  avec  la  Ic'gende  AMICOT 
EAET0EPA2  ETOTC  PHA  (  i  64  ). 

La  couronne,  i'infcription  S.   P.  Q.   R,  les  mots  OB 
CIVES  SERVATOS  ne  lont  pas  moins  froquens  fur  les 
MciTçilarie  in  monnoics  d'Augufle,  &.  s'v  voicut  en  plufieurs  manières. 
^"S-  Les  Médailles  les  plus  ièmblables  à  celles-ci  fe  trouvent 

entre  celles  de  Tibère;  nous  en  avons  de  la  dix-feptième, 
vingt-cinquième  &.  trente -fèptième  année  de  la  puilîânce 
Tribunitienne,  dont  le  revers  porte  la  même  légende  &  le 
même  type  que  celles  de  Tite  &  de  Domitien  que  nous 
venons  de  décrire. 

Augufle  étoit  né  fous  le  figne  du  Capricorne  :  Suétone 

Aug.  c.  s)f.  jijj  fj^ig  j-g  Piince  fit  graver  iur  une  monnoie  d'argent  la 

figure  du  capricorne,  fous  lequel  il  étoit  né.  Or  il  naquit, 

JiiJ.  c.  j.    j]i[  jg  niême  Suétone,  un  peu  avant  le  lever  du  loleil  le 

Bcuvième  jour  avant  les  calendes  d'ocflobre  :  c'étoit  le  22 

fèptembre  dans  l'année  deNuma  alors  en  uHige  ;  c'efl  le  23 

■  tm^.    jjj^j  l'année  Julienne.  Scaliger  trouve  en  cela  contradi(5tion; 

car,  dit -il,  avant  la  réformation  du  calendrier,  le  22  fèp- 

tembre  tomboit  dans  notre  mois  de  juillet;  le  foleil   étoit 

alors  dans  le  cancer ,  &  par  conftquent  le  capricori'ie  ne  fe 

kvoit  que  le  fôir  au  coucher  du  ioleil.  Si  donc  Augufle  efl 

né  fous  le  capricorne  le  22  fêptembre,  il  faut  qu'il  loit  né 

au  coucher  du  f<>lt'il. 

L,  Lin.       Pafîons  à  l'explication    de   la  couronne.  Dion,  fous  l'an 

726,  en  racontant  les  honneurs  qui  furent  déférés  à  Céfâr 

Oélavien  devenu  pailibie  poileflcur  de  l'Empire  par  la  mort 

d'Antoi-ne,  dit  que  le  Sénat  ordonna  de  planter  des  lauriers 

devant  fi  maifon  ,  fur  le  Paktin ,  &  de  fùfj^>eiKlre  au-deffus 

une  couronne  de  chêne  (c'étoit  la  couronne  civique)  comme 

•  au  confervaleur  des  Citoyens.  Ovide,  dans  fês  filles,  adrelîê 

la  parole  à  ces  lauriers  &  parle  de  cette  couronne. 

State  Pûlaîwii  huirus,  pmtextaque  qiiercu 
Sîct  {iomiis  :  aternos  très  habet  mui  Deos, 
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Dans   les   métamorphofes,   Apollon  promet    à  Daphnc  L.  r. 
cliangée  en  laurier  ,  qu'elle  aura  l'honneur  de  (êrvir  de  garde 
aux  portes   du    palais  d'Augufte,  &  que,   divi(ce  en  Jeux 
arbres,  elle  accompagnera  la  couronne  de  chêne  placce  au 
milieu. 

PoJIibiis  Aiigujlis  eackm  f^^ijfnui  ciiflos 
Alite  fores  jlabis ,  mcdiamquc  îHcberc  qucrcmn. 

Dans  cette  couronne  ctoit  l'infcription  de  nos  Mcdailles, 
■gravce  fur  un   bouclier  votif.  Ovide,   dans  /es  trilles,  fait  L.  m,  et.  1. 
une  ample  defciipiion  des  lauriers  &  de  la  couronne,  &.  finit 
par  ces  mots  qui  dcfignent  l'infcription  : 

Caiifa  fupcrpofita  fcnpto  tejlata  corona 
Servûtos  cives  indkaî  hiijiis  ope. 

Nous  avons ,  dans  une  médaille  d'Augufle,  cette  couronne 
autour  d'un  bouclier  votif,  fur  lequel  font  graves  ces  mots  :       Mil"^"^''^'  '"* 

S.  P.  Q.  R.    CL.  V.  OB.   CIVES  SERVATOS.    "^' 
Un  grand  nombre  de   monumens  dans  les  infcriptions  de 
Gruter  &  des  autres,  tant  fous  Auguile  que  fous  les  fuccef^ 
leurs,  portent  auffi  OB  Cl\  ES  SERVATOS  :  car  cet  hon- 
neur pafia  comme  par  héritage  aux  autres  Empereurs;  c'eft 
pour  cela  que  Pline  appelle  le  laurier  y<3///>n,v  C/vféVi/m.  On  L.  xv.c.jp. 
peut   voir  dans  le  nitme  endroit  de  Pline,  aufîi-bien  que  Db.l.xivin. 
dans  Dion  &  dans  Suétone,  l'hiitoire  de  cette  branche   de    Sut/.in  Ca/lé 
iaurier  qui  produifit  un   bois  entier    il'oti  fè  prenoient  les  '^'  '' 
couronnes   des  Empereurs.  Suétone  dit  que  Tibère  l'efufà    lliJ.  in  TH. 
ï'honneur  de  la  couronne  civique  qui  devoit  être  placée  dans'  ''■  ^^' 
ie  veflibule  du  palais,  &  que  Claude  y  ajouta  la  couronne    LitminChudi 
navale  après  fon  triomphe  fur  les  Bretons.  ''  '^' 

Il  s'enfuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  efl:  tout- 
à-fait  naturel  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  plus  d'un  monument 
érigé  à  Augufte ,  foit  de  fon  vivant ,  foit  après  fa  mort ,  par 
iTibère ,  pour  perpétuer  le  fouvenir  Si  de  l'horofcope  d'Au- 
gufte Se  de  la  couronne  civique  que  le  Sénat  &  le  peuple 
JRomain  avoienl  fait  fulpendre  devant  fon  palais ,  avec  urv 

Ccc  ii} 
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témoignage    éclatant  de  ion  zèle  pour  ia  conlêrvation  des 
Citoyens. 

37- 
DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'Augufte. 
IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  La  Vicloiie  qui  marche; 
elle  efl  vêtue  d'une  robe  qui  femble  transparente  ;  elle  a  les 
aîles  élevées  ;  fa  main  gauche  e(t  appliquée  contre  fîi  poitrine  ; 
de  la  droite  elle  tient  un  bouclier  où  font  les  lettres  S.  P. 
Q.  R.  moyen  bronze  du  cabinet  de  M.  Pelierin  &  de  M.  de 
Surbeck. 

38. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'Augude. 
IMP.  D.  CAES.  AVG.  REST.  Même  type  que  ci. 
deiïus,  moyen  bronze  dans  Vaillant. 

Explication. 

La  figure  de  la  Victoire  eft  un  des  types  les  plus  fréquens 
fur  les  médailles  d'Augufte  &  de  tous  les  Empereurs.  Elle 
'Afiiiaiark  in  y  efl;  représentée  en  cent  manières  différentes  :  on  y  voit  lôu- 
■'*■  vent  avec  elle  le  bouclier,  tantôt  fufpendu  à  une  colonne, 

tantôt  entre  les  mains  de  la  Déeffe  ;  &  les  mots  abrégés 
S.  P.  Q..  R.  quelquefois  en  légende  fur  le  contour  de  la 
Médaille ,  quelquefois  gravés  fur  le  bouclier  même.  Nous 
HiJ.  avons,  entre  les  confccrations  d'Augufle,  la  Médaille  pré- 
fênle:  d'un  côté  ell  la  tête  d'Augulte  avec  la  légende  DI- 
VVS AVGVSTVS  PATER; au  revers,  la  Vifloire  telle 
qu'elle  efl:  ici  reprélêntée ,  fans  autre  légende  que  S.  C. 

C'étoient  desftatues  érigées  à  la  Déefîè  par  l'ordre  du  Sénat 
&  du  peuple ,  en  mémoire  des  victoires  remportées  par 
Augufte  &  par  les  autres  Empereurs. 
'JiJ.  meJ.  j.  J'ai  déjà  remarqué  fur  les  médailles  de  Jules  Céfâr ,  qu'il 
y  avoit  à  Rome  plufieurs  temples  de  la  Victoire.  J'ajouterai 
ièulement  qu'il  devoit  y  avoir  beaucoup  de  flatues  de  cette 
Déeflè.  Nous  en  voyons  encore  un  aflez  grand  nombre 
dans  les  divers  cabinets  d'antiquités.  Ce  font  en  petit  des 
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copies  dont  les  originaux  embelifîoient  les  temples  &  les 
places  de  Rome:  il  y  en  a  une  dans  la  Chauffe  touie  leni- 
blable  à  celles  de  nos  Médailles  ;  Monifaucon  en  donne  aulTi 
une  pareille  du  cabinet  de  l'abbé  Fauvel. 

Article     III. 

Des  Médailles  qui  n'ont  au  revers  que  la  marque  du 
Scnaïus-confuhe. 

39- 

DIVVS  AVGVST\^S  PATER.  Tête  d'Augude. 

IMP.  T.    CAESAR  AVG.  RESTITVIT.   Dans  le 

champ   S.  C.    moyen  bronze  dans  le  catalogue  de  M.  de 

Suibeck  qui  la  ci  le  de  Morel. 

40. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Tête  d'Augure. 
IMP.  CAES.  DOMITI AN.  P^Q.  RESTITVIT.  Dans 
îe  champ  S.  C.  même  catalogue  &  même  citation. 
4r. 

CAESAR  AVGVSTVS  DIVI  F.  PATER  PA- 
TRIAE.  Tête  dAugufle  couronnée  de  laurier. 

IMP.  NERVA  CAESAR  AVG.  REST.  Dans  le 
champ  S.  C.  grand  bronze  dans  le  cabinet  de  M.  Pelleriii» 
42. 

DTVVS  AVGVSTVS.  Tête  d'Augufle. 

IMP.  NERVA  CAESAR  AVG.  REST.  Dans  le 
champ  S.  C  grand  bronze  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis 
de  Beauveau. 

Explication. 

Me  voici  enfin  amené  par  la  fuite  de  mon  fujet ,  à  I  ob- 
jeélion  la  plus  forte  qu'on  puilîè  faire  contre  l'opinion  que 
je  propofe.  Si  les  Médailles  de  reUitution  fignifioient  des 
nionujaiens  rétablis ,  tes  mouumens  devroient  y  être  toujours 
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marques  ;  autrement ,  de  quoi  culTent-elles  /êrvi  au  defîèîri 
pour  lequel  elles  étoient  frappées  î  On  ne  peut  pas  dire  que 
ces  Médailles  aient  rapport  à  des  monuniens  qu'on  ne  pou- 
voit  exprimer  fur  ia  monnoie;  elles  auroient  été  inutiles: 
&  d'ailleurs  il  n'y  a  aucune  forte  d'ouvrage ,  de  quelque 
forme  qu'il  foit ,  qui  ne  puiflè  être  repréfenté  ou  du  moins 
défigné  lur  le  métal. 

Avant  que  de  répondre  à  celte  difficulté,  on  me  permettra 
de  faire  deux  oblervations. 

i.°  Quand  on  ne  pourroit,  dans  mon  (êntiment,  rendre 
aucune  raifon  de  ces  Médailles ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'il 
ne  fût  recevable.  Les  opinions  deviennent-elles  infoûtenables, 
lorfqu'étant  appuyées  d'un  grand  nombre  de  fortes  preuves , 
il  s'y  trouve  quelque  point  obfcur  qui  échappe  aux  explica- 
tions !  ce  fèroit  exiger  des  connoifîaiices  conjectuiales  plus 
qu'on  n'exige  des  fciences  mêmes  infaillibles,  qui  fournilîènt 
des  objections  infolubles.  La  conjeélure  ingénieulê  de  M.  de 
Boze  furies  contre-m:ir(]ues,  perd-elle  toute  fa  vrai-femblance, 
parce  qu'on  trouve  des  conire-mar(]iies  fîjr  quelques  Médailles 
d'argent  &  fur  des  MéJ.iilles  confulaires?  Ce  font  des  excep- 
tions (ingulières  qui  ne  détruifenl  point  l'opinion  générale. 
Les  Médailles  de  reftitution  (|ui  ne  préfentent  que  la  marque 
du  Senatus-conlulie  ,  ne  concluroieiU  pas  davantage  contre 
moi  :  elles  font  en  petit  nombre  en  comparaifon  des  autres, 
&  je  dirois  que  je  ne  fiis  pas  pourquoi  celles-là  ne  portent 
pas  la  figure  d'un  monument;  mais  qu'elles  ne  peuvent  prouver 
que  les  figures  repréieniées  fur  les  autres ,  ne  foient  pas  des 
monumens. 

2.°  Dans  une  hypothcfe  foûtenue  d'ailleurs  par  des  preuve? 
fîiffilantes ,  les  objeélions  perdent  leur  force  quand  on  y 
trouve  des  folutions  qui  ne  fîippolènt  rien  d'impoffible  & 
qui  ne  renferment  aucune  contrariété  avec  le  relie  de  l'hy- 
pothèfê.  Ces  réponfès,  à  la  vérité,  n'auroient  peut-être  pas  le 
degré  de  probabilité  néceffaire  pour  l'établillement  du  fy^- 
tème;  mais  elles  en  ont  afîèz  pour  le  foûtenir  quand  il  eft 
çtabli.  Orjdaiislecasprélènt,  il  fê  trouve  piufieurs  réponfès, 

doni 
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.<îônt  une  feule  pounoit  fuffire.  Rien  n'empêcheioit  de  d'ne, 
ou  cjue  dans  ces  Médailles  la  rellilution  tombe  fiir  la  figure 
de  la  tcte,  &;  que  c'ert  une  flatue  ou  nicnie  un  bufte  du 
premier  Emjxit.ir,  qui  a  été  rétabli  par  l'autre;  ou  que  ces 
Alcdaillts  ont  été  frappées  à  loccalion  d'un  grand  nombre 
de  reflitutions  faites  toutes  à  la  fois,  &  qu'on  n'en  a  marqué 
aucune  en  particulier ,  parce  qu'on  ne  pou\oit  pas  les  marquer 
toutes  dans  le  champ  de  la  Médaille  qu'on  fê  hàtoit  de 
frapper  ;  ou  que  la  première  fois  que  le  monument  a  été 
établi ,  on  avoit  frappé  à  cette  occafion  une  Médaille  qui 
ne  portoit  dans  le  champ  que  la  marque  du  Senatus-confulte, 
&.  que  le  reilituteur,  voulant  imiter  en  tout,  ce  qui  s'étoit 
fait  alors ,  il  en  a  fiit  frapper  une  lemblable  à  l'occafion  du 
rétabliflèmenL 

Toutes  ces  réponfès  ne  contiejinent  rien  dont  on  puiflë 
démontrer  la  fauflèté;  mais  en  voici  une  qui  me  paroit  plus 
capable  de  fatisfaire.  C'étoit  une  entreprjlè  glorieufe  aux 
Empereurs  de  rétablir  tel  &  tel  monument  de  leurs  prédé- 
celîêurs.  On  en  a  frappé  en  particulier  des  Médailles;  mais 
en  général,  le  deffein  même  de  ces  réparations  méritoit  auffi 
un  éloge.  Le  Sénat  ne  s'eû  donc  pas  contenté  de  leur  faire 
honneur  des  monumens  qu'ils  réparoient ,  il  a  de  plus  voulu 
célébrer  cette  noble  inclination  :  ainfi  ces  Médailles  font  en 
général  l'éloge  de  la  magnificence  que  Tite,  Domitien  & 
Nerva  ont  fait  paroître  à  ce  fujet.  Elles  font  parallèles  à  ces 
paflàges  généraux  des  auteurs  que  j'ai  cités  dans  le  premier 
Mémoire,  Si.  où  ils  ië  contentent  de  dire  que  ces  Em- 
pereurs ont  rétabli  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  leurs 
prédécefîèurs ,  fans  en  citer  aucun  en  pailiculier  ;  comme 
font  ces  mots  de  Suétone  parlant  de  Domitien,  pliirima  &  SuetM.Dcme. 
cimplijfima  opéra  incendio  abfnmtarejlituit.  La  tète  indique  l'Em-  *'*•  ^* 
pereur  dont  les  ouvrages  ont  été  rétablis.  Une  Médaille,  où 
l'on  voit  d'un  côté  la  tète  d'Augufte ,  &  de  l'autre  ie  nom 
de  Tite ,  de  Domitien  ou  de  Nerva ,  fuivi  du  mot  reflitiiit, 
fans  aucune  figure  dans  le  champ ,  fignifie  que  Tite ,  Do- 
mitien ,  Nei-va  ont  réparé  les  ouvrages  faits  par  Augufîe  ;  & 
Tome  XXL  .  Ddd 
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s'il  y  a  pour  nous  quelque  obrcuiitc  dans  cette  ellipfe ,  la 
conjoiiélure  y  faifoit  pf'<.u-  les  Ri>mains  uni  commentaire  bien 
intelligible.  C'eft  ainii  qc.e,  dans  les  Médailles,  on  a  célébré 
ies  viéloires  particulières  des  Princes:  nous  y  trouvons  lôu- 
vent  la  victoire  déterminée  par  le  nom  des  peuples  vaincus, 
'Meiiab.  vïéloria  Jufknca,  Germanka,  Ajfyria,  Dacka,  Panhka,  Ara- 
hkn ,  Brïtannka ,  Carpka ,  Cotliica ,  Sarmaîka  ;  mais  nous 
y  trouvons  plus  fou  vent  encore  la  ^i(^:oire  en  général  & 
iâns  aucune  dénomination  particulière ,  viâoria  Atigtijli  ou 
Aiigiifonim.  Il  efl  à  remarquer  qu'il  n'y  a  point  de  Médaille 
de  reltitution  de  Trajan ,  qui  ne  porte  au  revers  que  la  marque 
du  Senatus-confulte ,  parce  que  ce  prince ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  s'étant  chargé  lui-même  de  faire  graver  fës 
reftitutions  fur  la  monnoie  d'or  &  d'argent,  n'en  faiibit  battre 
qu'à  l'occadon  des  ouvrages  mêmes. 

Voilà  ce  (jui  m'a  paru  de  meilleur  à  dire  fiir  cts  Médailles. 
Je  vais  en  donner  trois  autres  qui  leur  font  femblables  pour  le 
revers,  mais  qui  rentrent  cependant  dans  la  clalFe  générale. 
43. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Augufte  aiïls ,  cou- 
ronné de  rayons,  tenant  de  la  main  droite  une  patère,  de 
la  gauche  une  halle. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  AVG.  F.  P.  M.  TR. 
P.  PP.  COS.  VII  REST.  Dans  le  champ  S.  C.  dans  le 
catalogue  de  M.  de  Surbeck,  cité  de  Morel,  grand  bronze. 
44. 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Même  type  que  ci- 
tïeflus  ;  mais  Augulle  tient  de  la  main  droite  une  branche 
d'olivier  fur  un  autel  embraie;  cet  autel  ell  charge  d'ornemens: 
de  la  gauche  il  tient  une  huile  ;  grand  bronze  dans  le  cabinet 
de  M.  Peilerin  &  de  M.  le  marquis  de  Beauveau. 

IMP.  T.  CAES.  DlVl  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  PP.  COS.  Vm  REST.  Dans  le  champ  S.  C.  dans  le 
cabinet  de  M.  le  marquis  de  Beauveau  il  y  en  a  deux;  dans 
l'une  le  mot  REST.  a  été  oublié  par  le  Monétaire. 
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45- 

DIVVS  AVGVSTVS  PATER.  Aîcme  (ype  que  ci- 
defiLis. 

m?.  CALS.  DOMIT.  AVG.  GERM.  P.  M.  TR. 
P.  111  IMP.  V.  COS.  X  PP.  Djiis  le  champ  S.  C.  on.nd 
bronze  dan^  le  cv.iaiogiK.-  île  M.  île  Suibeck.  Le  mot  REjT. 
e(l  ciiLoje  oublié  dans  celle-ci. 

E  X  P  L  I   c  A    T  I   0  N- 

Dans  ces  trois  Médailles  ,  la  reflitiilion  tombe  /ènfiblement 
fur  la  figure  qui  fert  de  tête ,  &  qui  ne  peut  être  que  celle 
d'Augude  tel  qu'il  fut  reprélenté  dans  quelque  monument 
après  Ion  apothéofê.  La  couronne  de  rayons ,  la  patère  ou 
la  branche  d'olivier ,  l'autel ,  la  haf  le  font  autant  d'attributs 
de  la  Divinité,  qui  s'accordent  avec  la  légende.  Sur  les  Mé- 
dailles qui  repiéfentent  quelque  Itatue  de  l'Empereur  au  nom 
duquel  elles  lont  frappées ,  il  efl:  ordinaire  que  cette  ftatue 
tienne  lieu  de  tête:   ainfi  la  ftatue  équtibe  qui  fut  érigée  à 
Augufte  pour  la  réparation  de  la  voie  Flaminia,  iè  voit  fur    Dh.luii. 
une  de  les  Médailles  du  côte  de  la  tête.  Une  autre  flalue    Vaiii.fam. 
équeflre  d'Augufte  occupe  la  même  place  d.ms  une  Médaille  f"'»'"'^- 
de  ce  Prince,  qui  porte   au   revers  P.  STOLO  III  WR.  Mid.  in Liclniâ. 
Nous  avons  dans  les  médailles  de  Tarragone ,  AVGVSTO 
DEO,   avec  Augufte  afîîs,  tenant  de  la  droite  une  haf  le,    Vaill.  Colon. 
de  la  gauche,  un  globe  fur  lequel  efl  une  Viéloire  :  au  revers, 
C.  V.  T.  T.  AETERNITATIS  AVGVSTAE,  avec  un 
temple  à   huit   colonnes.   Dans    une   autre,  DIVO  AN-  ^Hl-  ''^  -^"S- 
G\'STO  S.  P.  Q.  R.  le  type  eft  un  quadrige  d'éléphans 
avec  leurs  conducfteurs  ;   dans  le  char  efl  afîls  Augufte  avec 
les  mêmes  attributs  :  au  revers ,  S.  P.  Q.  R ,  fur  le  fronton 
d'un  temple.  Le  t)  pe  &  la  légende  de  notre  féconde  Mé- 
daille font  le  re\ers  dune  médaille  de  Tibère  qui  porte  de    ll>id.  k Tii. 
l'autre  côté  TI   CAESAR  DlVl  AVG.  F.  AVGVST. 
PM.  TR.  POT.  XXIV,  &  la  marque  du  Senatus-confuhe, 
S.  C.  au  milieu  du  champ.  Il  y  a  apparence  que  nos  trois 
Médailles  reprcfenient  deux  différentes  ftatues  érigées  par 

Ddd  \]     - 


396  MEMOIRES 

Tibère  à  Augiifte  après  fa  confécration ,  &  réparées  parTite 

Dio.  1.  Lx.  g.  p^j.  Domitien.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  tnbntrer  qu'il  v  avoit 

c.  s4-  Suit,  in  a  Rome  des  itatues  drellces  a  Augulte  &  de  Ion  vivant  5c 

jug.  c/iy.  ;2.  apj-^5  £  rnort.  C'efl  un  fait  connu  par  plufieurs  témoignages 

Saviusintchg.  de  Dion ,  de  Pline,  de  Suétone  ,  de  Tacite  «Se  de  Serviiis. 

Article    IV. 

Des  Médailles  de  Cojfiis  Lentidus j  d' Agrippa  ^  de 
Drufiis^ 

AVG^'STVS.  Tcte  d'Augufle. 

COSSVS  CN.  F.  LENTVLVS  IMP.  CAES.  TRA- 
lAN  AVG.  GER.  DAC.  PP.  R£ST.  Figure  équeftre 
qui  tient  de  la  main  droite  un  trophée  :  elle  ti\  pofée  fût 
une  ba(è  où  font  gravés  des  éperons  de  vaiflèaux,  en  argent 
dans  Vaillant. 

Explication: 

Vain.  f:m.       Nous  avons ,  dans  un  revers  d'Auguile ,  le  même  l}'pe 

'  &  le  même  nom  de  Colfus  CN.  F.  Lentulus  fins  la  reflitu- 

tion.    Les  antiquaires  ne  font  pas  d'accord  fur  l'explication 

Dt  wmmis  de  cette  Médaille.   Seguin  &  Vaillant ,  dans  fes  Médailles 

«.T/T""'  choifies  des  Empereurs ,  prétendent   qu'elle  représente  A. 

Corn.  Coiïîis  qui  tua  Tolumnius  &  porta  (es  dépouilles  dans 

T.  L.  i  IV,  le  temple  de  Jupiter  Feretrius.  Ce  Temple  fut  rétabli  par 

'•  2  9'  Augufte;  &  nous  verrons,   dans  les  rellilutions  des  monu- 

inens  confulaires,  qu'il  y  a  apparence  qu'il  fut  encore  réparé 

par  Trajan.  Mais  pourquoi  des  éperons  de  vaiflèaux  fur  la 

ba/è,  s'il  étoit  ici  queftion  des  dépouilles  opimes  de  l'ancien 

Coflùs,  du  temps  duquel  les  Romains  ne  connoilîoient  pas 

encore  les  combats  de  mer  ?  Auffi  Vaillant  change  de  fenti- 

ment  dans  les  médailles  de  la  famille  Cornelia  :  il  croit  en 

cet  endroit  que  cette  flatue  efl  celle  de  Coiïiis  Lentulus, 

qui  fut  Confui  avec  Pifon  l'an  7  5  3  ,  &  qui  fuccéda  en 
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75P  à  Padicnus  dans  le  gouvernement  de  Numidie,  où  il 

rcduifit  les  Gélules  révoltes  contre  le  jeune  Juba;  ce  qui, 

félon  Dion,  lui  fit  mériter  les  ornemens  du  triomphe  Si  le    z)/»»,  /.  /r. 

furnom  de  GetuUcm.  Florus  s'accorde  avec  Dion;  mais  Vel-  l.  iv,  c.  /^* 

iéius  lemble  dire  que  CoHus,  après  fà  viéloire,  ne  prit  pas 

pour  lui-mcme  le  lurnom  de  Getulicus,  &  qu'il  le  donna  à 

ion  fils.  Selon  Vaillant  cette  Médaille  fut  frappée  par  le  fils ,      ^'"■'^'-  i-  u. 

Triumvir  monétaire,  &  les  éperons  de  vaiHeaux  marquent  '•  "  ' 

que  cette  guerre  s'étoit  faite  en  partie  fur  m.er,  dans  le  goUe 

de  Numidie.  Cette  conjedure  d'une  guerre  maritime,  dont 

les  auteurs  ne  di(ent  rien ,  n'efl  fondée  que  fur  ce  mot  de 

Florus,  Miifnkimos  atque  Gatulos  acculas  Syrtiitm,  Co^o  duce  L.  iv,  c.  12, 

compefcu'it:  ce  n'en  efî  pas  afîèz  pour  faire  juger  qu'il  y  ait 

eu  des  combats  fîir  mer  contre  les  Gétufes. 

Fulvius  Urfinus  croit  que  la  flatue  équefhe  de  cette  Mé-  jnfav.  Corn. 
daille  reprélente  Augufle;  fon  fentiment  me  fèmbie  meilleur,  "■  ^'■ 
parce  que  je  trouve  dans  Appien  un  paflâge  qui  l'autorifê.  App,  hil.  an; 
Augufte  étant  revenu  à  Rome  après  la  conquête  de  Sicile,  ^•'^'V-"77' 
ie  Sénat  lui  décerna  plufieurs  honneurs;  il  en  refufâ  quel- 
ques-uns ,  mais  il  accepta  TrD/^Tnîy ,  c'eft-à-dire  le  char  du 
cirque,  &  une  flatue  triomphale  dorée  dans  la  place  publique: 
il  y  étoit  repréfenté  tel  qu'il  étoit  rentré  à  Rome  à  Ion  retour 
de  la  guerre-  Cette  flatue,  ajoute  Appien,  étoit  placée  fur 
une  colonne  ornée  d'éperons  de  vaifîêaux ,  &  l'infcription 
difoit,  qu'après  une  longue  guerre  civile,  il  avoit  rétabli  la 
paix  fur  terre  &  fur  mer.  Je  ne  prétends  pas  que  cette 
Médaille  ait  été  frappée  dans  le  temps  même  que  la  flatue 
fut  drefîée,  puifque  la  fin  de  la  guerre  de  Sicile  efl  de  l'an 
718,  &  que  Céfàr  Odavien  ne  prit  le  titre  d'Augufle, 
cju'il  porte  fur  celte  Médaille,  qu'en  727  :  mais  cette  Mé- 
daille aura  été  frappée  fur  le  modèle  de  cette  flatue ,  plufieurs 
années  après  par  le  Triumvir  monétaire  Cofius  Lentulus,  qui 
y  mit  fon  nom,  félon  un  ufage  alors  affez  commun.  Nous 
avons  déjà  montré  que  le  huitième  quartier,  où  étoit  cette 
flatue,  avoit  beaucoup  loufîèrt  dans  l'incendie  arrivé  fous 
SJéron  ;  Ti'ajan    ayant  réparé  la  flatue  ,    a  renouvela  la 

Ddd  iij, 
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mcine  Médaille,  non  pas  pour  rctablir  cette  pièce  de  mon- 
noic ,  qui  n'étoit  que  l'ace cfloiie,  mais  pour  lepiciciitcr  le 
nionuiiicni  tel  qu'il  avoil  dcjà  paru  lur  le  mêlai.  Cclt  une 
pratique  fréquente  des  reltituteuis,  que  h^rique  le  monument 
rétabli  a  déjà  été  gravé  fur  la  monnoie,  ils  imitent,  dans  les 
médailles  du  rétabliflèmeni,  le  type  &.  la  légende  de  la  fon- 
daiion  même;  nous  en  avuns  tiéjà  vu,  &  nous  en  verrons 
ep.cij.c  plutieur.-  exemples:  c'ell  ce  cjui  a  donné  lieu  à  l'opi- 
nion commune,  que  c'étoicnt  les  monnoics  naêrnes  qui  étoient 
rétabilos. 

47- 

M.  AGRIPPA  L.  F.  COS.  III.  Tête  d' Agrippa  avec 
la  couronne  loilrale. 

IMP.  T.  V£SP.  AVG.  REST.  Nepume  debout,  tenifnt 
de  la  main  droite  un  dauphin,  de  la  gauche  un  trident; 
moyen  bronze  dans  Vaillant. 

48. 

M.  AGRIPPA  L.  F.  COS.  III.  Même  tête. 
IMP.  D.  AVG.  REST.  Même  type  que  ci-dclFus,  moyen 
bronze  dans  Vaillant. 

Explication. 

Mtliai.   in       Ces  Médailles  iè  voient  auHl  fans  la  reftitution,  il  y  efl 
"^Agrippa.  quedion  d'un  monument  érigé  à  Neptune  par  Agrippa,  & 

réparé  par  Tite  &  par  Doniitien. 
Narti.Rom.anr.       Entre  le  champ  de  mars  &  la  voie  Flaminia  étoit  le  por- 
tique de  Neptune,  Lâti  par  Agrippa  en  mémoire  des  vicloires 
qu'il  avoit  remportées  fur  mer;  il  y  fit  peindre  les  Argonautes, 
Dm,  l.  Liir.  c'eft  pour  cela  qu'il  efl  quelquefois  appelé  le  portique  des 
P.  v.iior.  Argoniutes.  Agrippa   fit   auffi   bâtir   dans  ce   portique  un 
Xiphil.  inTno  lc:iiple  Je  Nepiune,  que  Xiphilin  met  au  nombre  des  ou- 
irvi  A.-lrmno.    y,- ,ges  q^ij  furent  brûlés  fous  Tite;  Spartien  l'appelle  bafilica 
H'fi'  l-  '■  l^iftiini ,  &  il  y  a  apparence  que  le  portique  de  Vipfîmius, 
dont  pille  Tacite,  efl  celui  de  Neptune. 

Cependant  il  femble  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ie 
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monument  de  nos  Médailles,  ni  à   ce  |.x)rtiqiie,  ni  à  ce 

temple;  la  raifon  en  ert  qu'ils  ne  furent  bâtis,  félon  Dion,  l.  lui. 

qu'en  l'année  729  ,  Agrippa  ne  fut  Conful  pour  la  troifième 

fois  que  l'an  727  :  or  ce  même  Neptune  paroît  dès  l'année 

de  la  bataille  d'Aclium  en  723  fur  les  médailles  d'Agrippa, 

qui  y  efl  appelé  PRAEF.  ORAE.  MARIT.  ET  CLAÎ5S. 

11  eit  vrai  que  cette  Médaille,  rapportée  par  Mezzabarbe,      Mei^ab-   »« 

eft  fufpecle  aux  plus  habiles  antiquaires;  mais  en  la  fuppo-  ^ë»Vf<^ 

fânt  véritable,  il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  ailleurs  le 

monument  dont  nous  parlons. 

Sans  (ortir  du   même  quartier,  nous  voyons  un  autre  P.  viâor. 
temple  de  Neptune  près  du  cirque  Flaminius;  Tite-Live  ne    L.  xxvni, 
parie  que  d'un  autel,  mais  une  infcription  rapportée  par  Mar- 
îianus  y  ajoute  un  temple. 

ABASCANTIO  AVG  AEDITVO  AEDIS  NEP- 
TVNÎ  QVAE  EST  IN  CIRCO  FLAMINIO  FLAVIVS 
ASCANIVS  ET  PALLANS  CAES.  N.  SER.  ADIV- 
TOR  A  RATIONIBVS  PATRI  PIISSIMO  FEC. 

Pline  met  une  ftatue  de  Neptune  dans  le  temple  de  Cn.     /,.  xxxvh 
Domitius  près  du  même  cirque.  <■•/• 

Ce  lêra  l'un  de  ces  deux  derniers  monuraens,  ou  quel- 
qu'autre  fèmblable ,  qu'Agrippa  aura  conficré  à  Neptune  dès 
i'an  723,  en  reconnoilîance  des  fêcours  qu'il  avoit  reçus  de 
ce  Dieu  dans  la  guerre  de  Sicile  ;  &  ce  quartier  ayant  été 
le  plus  maltraité  par  l'incendie  du  temps  de  Tite,  ce  Prince 
aura  commencé ,  &  Domitien  aura  achevé  de  réparer  la  fta- 
tue ou  le  temple. 

AVGVSTVS  COS.  XI.  Tête  d'Augufte  couronnée  de 
Luirier. 

M.  AGRIPPA  COS.  TER  COSSVS  LENTVLVS. 

Dans  le  cercle  intérieur  du  revers;  &:  dans  le  cercle  extérieur, 
font  ces  mots  : 

IMP.  CAES.  TRAÎAN  AYG.  GER.  DAC.  PP. 
REiiT.  Au  milieu  des  ticux  cercles^  L.  îêic  d'Agiippa  ceinte 
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d'une  couronne  ornée  d'éperons  de  vaiffeaux  &  de  crénatnc 

de  murailles  ;  d'argent  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin. 

Explication. 

VailLfm,Vlpf.  Nous  avons  cette  Médaille  lâns  la  reftitution ,  &  telle 
qu'elle  fut  frappée  du  temps  même  d'Agrippa.  Je  ne  dirai 
lien  ici  de  la  double  couronne  qui  n'eft  pas  de  mon  fîijet. 

Le  type  de  cette  Médaille  ne  défignant  aucun  monument 
particulier,  lailîè  la  liberté  de  choifir  entre  ceux  dont  ce 
grand  homme  a  été  l'auteur,  ScdoutTrajan  répara  fans  doute 
un  grand  nombre,  puilcjue  du  temps  de  Tite,  le  champ  de 
Mars ,  le  plus  beau  théâtre  de  la  magnificence  d'Agrippa , 
fut,  plus  que  tout  autre  endroit,  ravagé  par  l'incendie.  Voici 
Jes  principaux  ouvrages  d'Agrippa. 

Il  fit  rétablir  à  (es  dépens  les  édifices  publics ,  les  rues , 
les  égoûts;  &  voyant  qu'on  fê  trompoit  dans  les  jeux  du 
'D'm,l.xux.  cirque  fur  le  nombre  des  carrières,  il  fit  fiire  les  dauphins 
&  les  œufs  de  pierre  qui  ler\oient  à  les  compter. 

L'an  728  il  conlacra  <\ins  le  champ  de  Mars  l'enclos 
JI-'-<l.  l  i-tii.  nommé  Septa.  Il  n'avoit  d'abord  été  que  de  bois;  Lepidus 
l'avoit  environné  de  portiques  :  Agrippa  le  revêtit  de  pierres 
Sparr.  ia  Adri.  &  l'oma  de  pcinturcs;  il  le  nomm'x  fepta  JuJia.  Hadrien  le 
'Dm,  l.  un.  rétablit,  lëlon  Spartien;  il  fit  des  thermes  magnifiques  qu'il 
Plin.l.xxxjv,  légua  par  ion  tertament  au  peuple  Romain  avec  lès  jardins. 
'è.  4' XXX  VI  ^'  F^lconieri  croit  que  les  thermes  d'Hadiien,  énoncées  dans 
'■  -2/.  F.  Viélor  &  dans  S.  Rufiis,  ne  font  que  celles  d'Agrippa 

Xtj>hil  in  Tito.  qi^'Jl  ^  rétablies.  Elles  avoient  été  brûlées  fous  Tite. 

Dans  le  fèptième  quartier  étoit  le  champ  d'Agrippa, ainfi 
nommé  des  beaux  édifices  dont  il  l'avoit  embelli ,  tels  que 
D'ion,  iLY.    l'enclos  nommé  y^;to  nova,  \q  Ainhitorhtm ,  le  portique  de 
Xifhil.in  Tito.  Pola  ( Pola  étoit  la  (œur  d'Agrippa).  Le  (Imbilorhim  futauiït 
brûlé  du  temps  de  Tite  :  mais  le  plus  fameux  ouvrage  d'A- 
grippa, &  celui  que  nous  Soupçonnons  indiqué  par  cette 
Médaille ,  c'elt  le  Panthéon  qu'il   fit  bâtir  en  l'honneur  de 
Tlin.lxxxvi,  Jupiter  ultor.   Ce  fuperbe  édifice  faifoit  un  des  plus  grands 
''  '^'  orneniens  de  Rome,  &:  la  defcription  qu'en  ont  faite  grand 

nombre 
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iionibie  ù'aiiteiirs  anciens  &  modernes,  fèrt  encore  d'embel- 
iiirement  à  leurs  ouvr^-iges.  Je  ne  m'y  arrêterai  jxis;  je  dirai 
leulement  qu'il  n'eft  pas  certain  qu'Agrippa  ait  fait  le  Pan-    i,  un, 
théon  depuis  les  fondemens.  Dion  (è  lert  d'une  expreflîon  qui 
ne  fignitie  qu'ache\'er,  l^iTiMai;  Si.  l'on  remarque  encore  aujour-  j^^^^_  Rom.ant. 
d'hiii  que  l'ordre  de  la  corniche  ne  s'accorde  pas  avec  celui  du 
temple  ;  qu'elle  ne  s'enchâlîè  pas  dans  le  mur  par  fès  extrémités , 
mais  qu'elle  s'en  approche  à  peine  comme  d'un  édifice  diffé- 
rent, &.  que  l'architedure  du  portail  eft  mieux  entendue  que 
celle  du  temple ,  &  par  conféquent  d'un  autre  temps.  En  effet , 
ce  temple  a  fouffert  bien  des  changemens.  Xiphilin  le  met    hliw. 
au  nombre  des  édifices  brûlés  fous  le  règne  de  Tite.  Caffio- 
dore  le  fait  réparer  par  Trajan.  Selon  la  chronique  d'Eusèbe    Eufeb.  Ckm. 
il  fut  encore  brûlé  par  le  tonnerre  l'an  de  J.  Cm,  treizième  '"  "^'"M""- 
du  règne  de  Trajan.  Les  premiei's  fuccelfeurs  de  ce  Prince 
le  font  fait  à  l'envi  un  honneur  d'y  travailler.  On  le  trouve 
réparc  par  Adrien  ,  par  Antonin  Pie,  par  Marc  Aurèle  &  Spart.  m  Adrî. 
par  Sévère.  Il  y  a  apparence  que  ce  dernier  fit  efficer  le  •^"'-  ^"^^  "^j 
nom  de  tous  les  autres  pour  n'y  lailfer  que  le  fien  &  celui  Aùrei.  Xii'Ui. 
de  fon  fils  avec  le  nom  du  fondateur.  On  lit  encore  cette  ^'^^^^' 
infcription  fur  le  fronti(j)ice.  ^^^^  j   , 

M.  AGRIPPA  L.  F.  COS.  TERTIVM  FECIT.  Cette 
infcription  s'accorde  parfiitement  avec  la  légende  de  nos 
Médailles;  au  defîous  ed  cette  autre  en  plus  petit  caraélère. 

IMP.  CAES.  L.SEPTIMIVS  SEVERVS  PIVS  PER- 
TINAX  ARABICVS  ADIABEN.  PARTH.  MAXI- 
MVS  PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  XI  COS.  III  PP. 
PROCOS.  ET  IMP.  CAES.  M.  AVRELIVS  ANTO- 
NINVS  PIVS  FELIX  AVG.  TRIB.  POTESTAT. 
V.  COS.  PROCOS.  PANTHEVM  VET  VST  A  TE 
CORRVPTVM  CVM  OMNI  CVLTV  RESTITVE- 
RVNT.» 

Que  la  tête  d' Agrippa  ait  été  repréfêntée  fur  les  monnoies 

frappées  6c  pour  la  fondation   &  pour  le  rétablifîèment  du 

Panthéon,  c'efl  ce  qui  eft  d'autant  plus  vrai-fèmblable  que 

la  ftatue  d'Agrippa  faifoit  un  Aç.s>  ornemens  de  cet  édifice. 

Tome  XXL  ,  Eee 
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L.  LUI.  Dion  rapporte  qu'Agi'ippa  vouloit  y  placer  la  ftatue  d'Au- 
gufle  5c  le  confacrer  tous  Ion  nom;  mais  qiie  le  Prince  n'ayant 
pas  voulu  le  permettre ,  il  y  mit  la  ftatue  de  Jules  Célàr  ; 
&  dans  le  vedibule,  celle  d'Augu fie  avec  la  Tienne. 

Colkis  Lentulus  eil  le  nom  du  Monétaire:  on  trouve  de 
MiTal.  in    même  Platorinus  fur  une  autre  médaille  d' Agrippa. 

NERO  CLAVDIVS  DRVSVS  GERMANICVS 
IMP.  Ttte  de  Drufus  toute  nue. 

IMP.  CAES.  T.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  PM.  TR. 
P.  PP.  COS.  VIII  REST.  Arc  de  triomphe  fur  lequel 
Drufus  paroit  à  cheval  entre  deux  trophées  de  boucliers 
Germaniques;  il  paflê  en  courant  fur  le  corps  d'un  captif  reu- 
verfé  :  fur  le  fronton  de  l'arc  efl:  gravé  DE  GERM.  au 
defîôus  du  fronton  (ont  en  relief  deux  viéloires  qui  fè  pré- 
fentent  mutuellement  une  couronne  ;  grand  broiue  dans  le 
cabinet  de  M>  de  Beau\eau. 

5'- 

NERO  CLAVDIVS  DRVSVS  GERMANICVS 
IMP.  même  t)pe  que  ci-de(îiis. 

CAESAR  AVG.  F.  DOMITIANVS  COS.  V  REST. 
Même  t)pe  qu'au  revers  précédent;  grand  bronze  dans  Vail- 
lant. Il  y  a  (.\qs  Médailles  où  l'infcription  DE  GERM.  manque 
fur  le  fronton. 

52. 

NERO  CLAVDIVS  DRVSVS  GERMANICVS 
IMP.  Tête  de  Drufus  toute  nue. 

IMP.  CAES.  T.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  PM.  .TR. 
P.  PP.  COS.  VIII.  Dans  le  champ  REST.  S.  C 

Vaillant  la  cite  de  grand  bronze  du  tréfor  de  Patin  ,  & 
doute  de  fa  vérité.  Lièbe,  dans  le  tréfor  de  Saxe-G*otha,  la 
décrit  comme  l'ayant  fous  les  yeux ,  &  la  fbûtient  vraie  & 
authentique.  Elle  fe  trouve  expliquée  par  ce  que  j'ai  dit  dts 
médailles  d'Augufte  qui  ne  portent  au  revers  que  la  marque  du 
Senatus-confulte;  ainli  je  ne  parlerai  que  des  deux  premières. 
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Explication. 

Cet  arc  (è  voit  fur  i'or.  l'aigtai  &  le  bronze  frappés  (ous 
Aiigiidt  tk  lous  Claude.  Dion  dit  qu';iprès  la  mort  de  Drufiis,  L.  lv. 
on  lui  âigea  des  (btues,  un  arc  de  triomphe  &  un  ccJiolaphe 
lîir  les  bords  du  Rhin.  Suétone  nous  apprend  que  ce  fut  le 
Sénat  qui  décerna  a  Drulus  un  arc  de  triom|)he  de  mirbre 
avec  des  trophées.  Cet  arc  étoit,  iêlun  P.  Victor  &  S.  Rufus, 
dans  le  premier  quartier,  dit  h  porte  Capèiic.  Ils  y  mettent 
auffi  une  rue  appelée  Viens  Driifianus ,  apparemment  parce 
qu'elle  aboutifloit  à  cet  arc.  11  ell  confiant  qu'il  étoit  lur  la 
voie  Appienne  :  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  étoit  hors 
de  Rome;  car  Stace,  Frontin  &  d'autres  la  font  commencer 
hors  la  porte  Capène  :  cependant  les  Antiquaires  fiippolènt 
communément  qu'elle  commençoit  dans  Rome  vers  le  grand 
cirque.  Il  e(t  vrai-lemblable,  dit  Nardini ,  que  quand  Appius 
fit  la  voie  Appienne  qu'il  conduifit  de  Rome  à  Capoue, 
&  qui  le  trouve  nommée  rcgiim  v'umim  à  caulê  de  là  lajgeur 
&  de  fa  beauté,  il  y  avoit  au  dedans  de  la  ville  une  belle 
rue  qui  y  répondoit  :  ainfi  l'arc  de  Drufus  doit  avoir  été 
dans  l'efpace  qui  s'élendoit  du  grand  cirque  à  la  porte  Capène. 

M.  Fabretti  nous  donne  la  figure  d'un  arc  qui  efl  vers  la 
porte  de  S.'  Sébaftien  ;  c'eft  l'ancienne  porte  Capène  fur  la 
voie  Appienne.  II  croit  que  c'efl  l'arc  de  Drulus;  fa  con- 
formité avec  celui  de  nos  Médailles  en  efl  une  preuve.  Si 
cela  efl ,  cet  arc  fêrvoit  en  même  temps  d'aqueduc  ;  on  y 
voit  dans  l'épaifîèur  le  trou  du  canal  par  où  pafîoit  l'eau. 
Bien  des  eaux  paffoient  par  la  porte  Capène  ou  près  de  cette 
porte  que  Juvenal  appelle  pour  celte  raifon  madidam ,  le 
fîeu\e  Almon ,  l'eau  de  Mercure ,  l'eau  Appia,  le  vêtus  Anio» 

Selon  Tacite,  l'incendie  brûla  tout  le  cirque  fous  Néron. 
L'arc  de  Drufîis,  comme  nous  venons  de  le  voir,  n'en  devoit 
pas  être  éloigné  :  les  flammes  l'endommagèrent  fans  doute  ; 
&  nos  Médailles  nous  apprennent  que  Tite  &  Domitien 
contribuèrent  à  le  réparer. 

Eee  ij 
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REFLEXIONS 

SUR 

UNE    MEDAILLE    DE    XERXES, 

ROI    D'A  RSAMOSATE. 

Par  M.  l'Abbé  Barthélemi. 


•  JKcdatllcs  de  Jeleiicus  ^JS/icator, 
etd'Aie^xandre  T/icopalorRois  de  Syrie. 


JE.-Î- 


A[eda.ilh  d<'   Xenxk 
Roi   d^drsaniosatc) . 


JE.Z- 


DU  CABINET  DU R.OI. 


LA  Médaille  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire ,  eft  très- 


8  Août 

■'7^7-       J i  finguiière  &  peut-être  unique.  Ce  n'eft  cependant  qu'une 

Médaille  de  petit  bronze ,  &  même  du  plus  petit  volume  ; 

mais  elle  eft  d'une  belle  conlèrvation  Si.  d'un  grand  goût  de. 
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defîtin  :  elle  offre  d'un  côte  la  tcte  ciiin  Prince  qui  neparoît 
guère  âgé  que  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  &  qui  porte 
une  afiez  longue  barbe  ;  fa  léte  efl  couverte  d'une  efpèce  de 
bonnet  ou  plufrôt  de  tiare  qui  fè  termine  en  pointe  &  qui 
eft  retenue  fur  le  front  par  un  diadème  dont  les  deux  pendans 
flottent  fiir  fês  épaules:  on  voit  au  revers  une  Vicloire  qui , 
de  la  main  droite,  tient  une  couronne  de  laurier,  &  de  l'auîie, 
un  bouclier,  avec  ces  mots  pour  légende,  BASIAEflS- 
SEPSOT,  du  roi  Xerxès  ;  aux  pieds  de  la  Vidoire  efl  une 
lettre  ifolce,  un  H  que  l'on  peut  regarder  comme  l'initiale 
de  quelque  nom  de  ville ,  ou  comme  une  fimple  marque 
de  Monétaire. 

Au  nom  de  Xerxès  fè  réveille  l'idée  de  ce  tameux  roi 
des  Perfès,  dont  le  règne  commença  vers  l'an  485  avant 
l'ère  Chrétienne ,  &  qui  efl  auffi  célèbre  dans  l'hifloire  par- 
ies grandes  enlreprifês  contre  les  Grecs,  que  par  les  malheurs- 
dont  elles  furent  fuivies.  Il  eut  un  petil-fils  du  même  nom 
qui  ne  régna  que  quelques  mois;  &  la  Médaille  dont  il  s'agit 
ne  peut  le  rappoi  ter  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  non  feulement. 
parce  que  nous  n'en  connoifîbns  aucunes  de  ces  anciens  Rois 
étrangers  ou  barbares,  comme  les  appeloient  les  Grecs,  mais 
encore  parce  que  les  monnoies  de  ces  Princes  ne  portoient 
vrai-fêmblablemeiit  ni  leur  nom  ni  leur  image,  &  que  celles 
qu'on  leur  attribue  fous  le  terme  général  de  Dariques ,  font 
d'une  fabrique  allez  groffière,  fans  infcription,  &  avec  le 
fimple  type  d'un  archer  décochant  une  flèche,  type  auquel, 
les  orateurs  Grecs  ont  fiit  quelquefois  allufion. 

Paul  Orofe  fait  mention  d'un  troifième  Xerxès,   Perfàn 
d'origine,  qui,  malgré  l'obfcurité  de  fa  naifîànce ,  s'éleva  par  L.vir,c.  i8. 
fon  courage  &  fès  intrigues ,  au  point  de  chafîèr  du  trône 
Artabane ,  quatrième  du  nom ,  dernier  roi  des  Parthes ,  &.  de 
rétablir  l'empire  àts  Perfès.  Mais  outre  que  Dion,  Hérodien,.  Dîo.Llxxx. 
Capitolin ,  Agathias  &  prefque  tous  les  hiftoriens  qui  en  ont  ^''jie'odjik vr. 
parlé,  le  nomment  Artaxerxès  ou  Artaxarès ,  les  médailles    Cayit.inAkx. 
des  derniers  rois  Parthes  fès  prédéceffeurs,  font  d'une  fabrique  ^'J„i^/,\  /.  jy^ , 
rude  &  groffière;  aw  lieu  qliela  Médaille  dont  il  s'agit,  eft,  ;'•  'if- 

Eee  ii; 
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comme  je  i'ai  déjà  obfervc,  de  très-bon  goût,  &  reÏÏemble 
parfaiiemcni  à  celles  àts  premiers  fucccfîèiirs  d'Alexandre  au 
royaume  de  Syrie,  foit  pour  le  type,  foit  pour  la  forme  des 
caradères.  La  lèule  différence  conlifle  dans  la  lêle  du  Prince 
dont  la  tiare  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  des  vois  de  l'OA 
rhoène ,  de  forte  qu'indépendamment  d'aucun  témoignage 
hilloricjue,  elle  fuffiroit  pour  prouver,  que,  du  temps  des 
premiers  rois  de  Syrie,  régnoit  dans  l'orient  v\w  Prince  cjui 
portoit  ie  nom  de  Xerxès. 

Mais  on  le  cheicheroit  en  vain  dans  les  anciens  hifloriens 
qu'on  lit  le  plus  communément ,  Se  dans  les  compilateurs 
modernes  qui  paflènt  pour  les  plus  exacls.  Il  n'en  eft  fiiit 
meniion  que  dans  un  fragment  de  Polybe ,  tiré  Açs  extraits 
de  Conftanlin  Porphyrogénète ,  qu'Henri  de  Valois  publia 
en  1634.  fur  \\n  manukiit  <jue  M.  de  Peyrefc  avoit  acquis 
daui  l'ile  de  Chypre.  Voici  ce  que  dit  ce  fragment. 

«  Antiochus  étant  fur  le  point  de  mettre  le  ficge  devant 
Armofaie ,  ville  fituée  entre  l'Euphrale  &  ie  Tigre,  dans 
un  lieu  nommé  la  belle  plnine ,  Xerxès  qui  y  régnoit,  prit 
d'abord  la  fuite  ;  mais  faifant  enfiiite  attention  que  fi  les 
ennemis  s'emparoient  de  la  capitale  de  fes  Etats ,  ils  foûmet- 
troient  facilement  le  relie,  il  rélolut  d'en\oyer  (Xts  ambatïïi- 
deurs  au  roi  de  Syrie  ,  &  de  lui  demander  une  entrevue.  Les 
amis  d'Antiochus  lui  confeiiloient  de  s'allûrer  de  la  perfonne 
de  Xerxès,  &  de  faire  entrer  dans  fa  propre  famille  la  prin- 
cipauté d'Armolàte ,  en  la  donnant  à  Milhridaie  fils  de  fi 
fo:ur  naturelle.  Antiochus,  loin  de  fuivre  cet  avis,  aima  mieux 
conclurre  un  traité  de  paix  avec  Xerxès:  il  le  fit  venir  en 
fi  prélènce,  lui  remit  la  plus  grande  partie  des  tributs  que 
le  père  de  ce  jeune  Prince  avoit  refulé  de  payer,  retira  de 
lui  trois  cens  talens,  mille  chevaux,  mille  mulets  avec  leurs 
harnois,  Se  lui  donna  fa  lœur  Antiochide  en  mariage,  après 
avoir  réglé  les  aflTaires  de  ce  Royaume.  La  grandeur  d'ame 
6c  la  générofité  vraiment  royale  qu'Antiochus  fit  paroître 
en  cette  occafion ,  lui  attirèrent  l'amour  &  la  confiance  des 
peuples  de  ces  cantons  ». 
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Tel  efl  ie  fragment  de  Polybe,  qui  doit,  ce  me  fèmble, 
fe  rapporter  à  la  Médaille  que  j'examine,  Si  qui  indique  & 
le  lieu  (Se  ie  temps  où  a  régné  le  Xerxès  dont  il  efl  queflion. 
La  ville  d'Armoiàte,  plus  connue  (ous  le  nom  d'Arlamofate, 
étoit  lituée  dans  la  partie  méridionale  de  l'Arménie  majeure, 
&  le  roi  Antiochus  qui  fut  fur  le  point  de  mettre  le  fîcge 
devant  cette  ville,  e(l  Antiochus  III  roi  de  Syrie,  rurnommc 
le  Grand,  dont  l'hiftoire  remplit  une  partie  du  huitième  livre 
de  Polybe,  auquel  appartient  le  fragment  que  j'ai  rapporté. 
Si  que  je  vais  tâcher  d'éclaircir. 

Pour  le  faire  avec  ordre,  il  faut  prendre  les  chofès  de 
plus  haut ,  &  remonter  jufqu'au  temps  où  le  royaume  d'Ar- 
famofate  a  pu  ie  former. 

Les  hiiloriens  nous  apprennent  que  les  derniers  Rois  de  Dioj.  Sicii. 
Perle  failoienl  réyir  l'Arménie  par  des  Satrapes,  qu'Alexandre  ^•^'K.'V-f^^' 
y  envoya  Mithrenes,  qu  après  la  mort  de  ce  l'^rince ,  fes  juf/,„./.x  c  j 
généraux  y  établirent  Prataphernès  &  Orontès,  que  Séleucus  p^;„f_  q^^^^ 
Nicator  s'en  étant  emparé,  la  laiffii  avec  le  refle  de  fes  Etats  ^'l'-  v.cap.  t. 
à  Antiochus  I.«''  fon  fils  &  fon  fuccefîèur.  J"fl'"-  '■  ^'t'- 

Cette  idée  générale  des  changemens  arrivés  dans  l'Arménie   I''       ,., 
le  trouve  connrmee  par  un  pallage  de  otrabon,  ou  il  elt  dit  cap.  8. 
que  celte  province  fut  fuccefîîvement  pofTédée  par  les  Perfes,  Apiùm.Syr. 
par  les  Macédoniens,  c'eft-à -dire  Alexandre,  par  ceux  qui    Stral.lih.  xi,, 
après  lui  régnèrent  dans  la  Médie  &  la  Syrie,  ce  qui  doit  V'^^'  i^'' 
s'entendre  ù.ç.$  généraux  de  ce  Prince,  &  fur-tout  de  Séleucus 
Nicator,  par  Orontès  qui  defcendoit  d'Hydarnès,  ww  àç.s 
fèigneurs  qui  mirent  Darius  H}'flafpe  fur  le  trône  des  Perfes; 
enfin  par  Artaxias  5c  Zadriadès  qui  y  prirent  le  titre  de 
Rois ,   après  que  les  Romains  eurent  défait  Antiochus  le 
Grand. 

En  réunillànt  toutes  ces  autorités,  il  femble  d'abord  que 
depuis  que  les  Perfes  s'étolent  rendus  maîtres  de  l'Arménie 
jufqu'à  cet  Orontès  dont  parle  Strabon,  cette  province  n'avoit 
pas  eu  de  Rois  particuliers.  jy.,   ^.  . 

Cependant  Diodore  de  Sicile  fait  mention  d'un  Ardoatès  echg.j,  exUka 
roi  d'Arménie,  qui  légnoit  tjuelques  années  après  la  mort  ^g'^j^''  ^"^' 
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Apnd  Thot.  d'Alexandre,  &  il  efl:  parlé  dans  un  fragment  de  Memnon 
V^S-  72 }•       jj'iin  a^iti-g  Souverain  de  ce  pays  qui  vivoit  du  temps  d'An- 
tiochus  II,  roi  de  Syrie. 
Hidor    jui       ^°''^'*  concilier  cette  divei'fué  apparente  de   lêntimens, 
t.  m, y.  2^0.  Réineccius,  dans  fon  Hijloria  Jiilia,  a  fuppofé  que  l'Orontès 
dont  il  e(t  parlé  dans  Strabon ,  n'avoit  jamais  été  Roi ,  & 
Polyan.i.iv,  qu'il  ne  doit  pas  être  diflingué  du  Satrape  du  mcme  nom 
'^"^'    '  qui  gouverna  l'Arménie  du  temps  que  les  généraux  d'Ale- 

xandre fè  dilj:)utoient  la  poflèfTion  des  provinces  de  l'Orient, 
fuppofition  qu'on  n'admettra  pas  (ans  peine.  Pour  ce  qui  efl: 
des  Princes  dont  Diodore  de  Sicile  &  Memnon  ont  parlé, 
Réineccius  prétend  qu'ils  n'avoient  eu  qu'une  autorité  paf' 
fàgère,  &  qu'ils  n'avoient  laifTé  aucun  fuccefleur  dans  les 
pays  où  ils  s'étoient  établis. 

Cet  auteur  étoit  perfuadé  qu'avant  le  règne  d'Antiochus 
le  Grand,  l'Arménie  entière  étoit  une  province  de  l'empire 
de  Syrie ,  &  fuivant  ce  principe ,  il  a  fait  commencer  les 
lîiites  qu'il  nous  a  données  des  rois  d'Arménie  à  Artaxias 
&  Zadriadès,  qui  fe  révoltèrent  contre  ce  Prince,  en  quoi 
il  a  été  fuivi  par  tous  les  auteurs  modernes. 

La  médaille  de  Xerxès  &  le  fragment  de  Pol\be  qui 
i'éclaircit ,  joints  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  &  de 
Mtmiion,  ne  nous  lailîènt  plus  aucun  lieu  de  douter,  qu'avant 
cjue  le  titre  de  Roi  eut  été  conféré  à  Artaxias  &  à  Zadriadès, 
il  n'y  eût  en  Arménie  de  véritables  Royaumes ,  des  Souve- 
rainetés où  il  y  avoit  un  ordre  de  fucceflîon  établi  ;  il  paroît 
même  que  c'eft  là  que  régnoient  quelques-uns  de  ces  Dy- 
Fohb.  Uh.  V.  nalles  contre  lelquels  Antiochus  tourna  Ces  armes  dans  la 
première  expédition  qu'il  lit  en  Orient ,  ainfi  qu'on  le  verra 
dans  la  /îiite. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  peut  conclurre  que 
les  premiers  rois  de  Syrie  ne  polîédèrent  pas  l'Arménie  eii 
entier ,  &  que  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  cette  Pro- 
vince étoit  loûmilè  aux  Gouverneurs  qu'ils  y  envo)oient , 
ie  refle  obéilfoit  à  des  Rois  ou  à  des  D)nartes particuliers. 
Mon  dellèin  n'efl;  pas  de  rechercher  en  quel  temps  cts 

cKnaflies 
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Hyiiaflies  ont  pu  fe  former.  On  pounoit  accorder  «ne  cer- 
taine antiquité  à  celles  qui  ctoient  dans  des  lieux  inaccefllbles  ; 
mais  il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  taire  remonter  bien 
haut  les  commencemens  de  celle  d'Arlîunofàte  qui  occupoit 
une  des  plus  belles  contrées  de  l'Arménie  majeure,  aux  confins 
de  la  Mélopotamie ,  où  d'ailleurs  on  pouvoit  pénétrer  fans 
beaucoup  d'obftacles.  Quelle  apparence  que,  fous  l'empire 
des  Perfès  &  fous  celui  d'Alexandre,  des  particuliers  eulîênt 
pu  s'y  faire  une  fouveraineté,  ou  que  Séleucus  Nicator,  dont 
ie  règne  fut  11  florilfant ,  fè  fût  lailFé  enlever  un  pa)'s  ii  fort 
à  fa  bienféance! 

Pour  donner  lieu  au  démembrement  des  grands  Empires ," 
il  fuit  de  grands  évènemens,  des  temps  de  troubles,  des 
révolutions  durables,  &,  c'elt  ce  qui  arriva  fous  Antiochus  II 
roi  de  Syrie.  Théodote,  fatrape  de  la  Baélriane,  (ê  révolta  jufUn.UkxLi. 
contre  ce  Prince ,  &  cette  révolte  non  feulement  demeura  "■^-  #• 
impunie,  mais  encore  porta  plufieurs  nations  de  l'orient  à 
iêcouer  le  joug  des  rois  de  S)'rie. 

Il  femble  que  c'eft  vers  le  temps  de  cette  défêélion  prefque 
générale  qu'on  peut  placer  le  commencement  du  royaume 
d'Arfâmolate ,  &  peut-être  auHi  de  ces  autres  royaumes  d'Ar- 
ménie qui,  du  temps  de  Pline,  n'étoient  plus  que  de  limples 
Préftétures.  Dmditur  (  dit  cet  auteur  en  parlant  de  l'Arménie)  riln.  lib.  vt, 
in  Pmfeâiiras  (jnas  çpa.Tt\'}îcti  vacant,  ^tiafJam  ex  ils  vel fingula  ^T-S' 
régna ,  qitondam  barba  ri  s  nominlbiis  cxx. 

On  pourroit  dire  encore  que  ce  fut  cet  Oronlès  dont  parle 
Strabon ,  qui ,  profitant  des  circonflances  critiques  où  l'empire 
de  Syrie  fè  trouvoit ,  jeta  les  fnndemens  du  royaume  d'Arfi- 
mofate.  Orontès  étoit  Perfan  d'origine,  &  Xerxès  l'étoitaufli, 
comme  Ton  noni  le  prou\'e;  un  tel  rapport  femble  confirmer 
ma  conjeélure.    • 

Mais  quel([u'ait  été  le  fondateur  de  cette  dynaflie ,  il  y 
avoit  un  Prince  qui  y  régnoit  lorfque  Antiochus  le  Grand 
monta  fur  le  trône  vers  l'an  224.  avant  l'ère  Chrétienne. 

Antiochus  fît  trois  expéditions  dans  l'orient  :  la  dernière 
n'étant  pas  liée  à   mon  fujet,  je  ne  parierai  que  des  deux 
Tome  XXL  .  Fff 
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autres  dont  la  première  commença  l'an  221  avant  iere 
vulgaire,  &  fut  occafionnée  par  la  révolte  des  làtrapes  de  la 
Médie  &  de  la  Perle. 
Poiyh.  lib.v,  Pohbe  dit  qu'après  les  avoir  fournis,  il  réfôiut  démarcher 
fi-  399-  contre  quelques  Dynafles  voifins  qui  régnoitnt  fur  (.les  nations 
barbares ,  &  qui  étoient  toujours  prêts  à  le  joindre  aux  mé- 
contens.  Artabazane,  fouverain  de  l'Atropatène  &  de  quelques 
régions  voifmes  litiiées  entre  la  mer  Calpienne  Se  le  Pont- 
Euxin,  au  deffus  de  l'Arménie  majeure,  étoit  le  plus  redou- 
table d'entre  eux  ;  ce  fui  auffi  le  premier  que  le  roi  de  Syrie 
crut  devoir  attaquer.  Dans  cette  \ue  il  partit  de  la  Babylonie, 
paflà  le  mont  Zagrus,  &  ayant  lailié  l'Aimcnie  fur  fi  gauche, 
il  entra  dans  les  Etats  d'Artabazane  où  tout  fut  oblige  de 
céder  à  l'efiort  de  les  armes.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'à  Ion 
retour,  ayant  pris  fa  route  par  l'Arménie  majeure,  il  impofà 
au  Prince  qui  régnoit  alors  dans  Arfamofate ,  le  tribut  dont 
il  eft  parlé  dans  le  fragment  de  Polybe,  &  que  ce  Roi, 
forcé  de  céder  aux  circonltances ,  ne  vit  pas  pluflôt  Antlo- 
chus  engagé  dans  une  nouvelle  guerre  ,  qu'il  relula  de  payer 
le  tribut  auquel  il  s'étoit  foùmis. 

Sa  mort,  arrivée  bien-tôt  après,  fit  pafîêr  la  couronne 
fur  la  tête  de  fon  fils ,  &  c'efl  le  Prince  repréfenté  fur  notre 
Médaille.  Il  s'appeloit  Xerxès  (a),  nom  &  terme  Perl.in  qui 
iêmble  annoncer  que  les  rois  d'Arflimofâte,  comme  ceux  de 
Cappadoce  &  ceux  des  Parthes  ,  prétendoient  defcendre  des 
anciens  rois  de  Perfè. 

Ce  fut  dans  les  premièi'es  années  du  règne  de  ce  Xerxès,' 
qu'Antiochus  entreprit  une  féconde  expédition  en  orient  < 
&  réfolut  de  tourner  fês  armes  contre  Arfacès  H  roi  àts 
Parthes,  qui  depuis  peu  s'étoit  emparé  de  la  Médie.  Son 
defîêin  étoit  d'aller  à  Ecbatane;  &  comi"fte  il  pouvoit  s'y 
rendre  en  paflant  par  l'Arménie  majeure,  il  dut  préférer  cette 
route  à  toute  autre ,  parce  qu'elle  le  mettoit  à  portée  d'entrer 
dans  les  Etats  de  Xerxès  &  de  retirer  les  tributs  que  le  pèrâ 

(a)  Suivant  Hérodote,  liv.  VI,  le  nom  de  Xerxès  Cgnifioit  dans  la 
langue  des  Perfes,  un  homme  courageux. 
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de  ce  Prince  avoit  refufc  de  pa)  er  :  du  moins  efl-il  certain 
que  l'entreprile  dAntiochLis  iur  Arfâmofâte ,  ÔC  fon  expédi- 
tion contre  les  Parthes ,  le  rapportent  au  même  temps.  Le 
fragment  de  Polybc  où  il  elt  parié  du  premier  de  ces  évè-  Po/yi.  l.  rrrr. 
nemens ,  e(t  tiré  de  la  fin  du  huitième  livre,  &  paroît  être  ^w^J/'' 
une  fuite  de  l'article  où  Polybe  raconte  la  mort  d'Achéus 
arrivée  l'an  2  i  5  avant  l'ère  Chrétienne.  Or  c'elt  à  l'année 
214  ou  213  qu'on  doit  placer  les  commencemens  de  la 
guerre  d'Antiochus  contre  les  Parthes. 

Le  fragment  de  Polybe  nous  apprend  quelles  furent  les 
fiiites  du  fiège  d'Ailamolate.  On  y  voit  que  les  amis  d'An- 
tiochus lui  confeilioient  de  donner  à  Mldiridate  (on  neveu 
les  Etats  de  Xerxès,  &  que  le  roi  de  Syrie  au  contniie  aima 
mieux  fepiéterà  un  accommodement.  Les  peuples  de  l'orient 
lui  furent  bon  gré  de  cette  modération,  quoiqu'elle  ne  fût 
peut-être  que  l'efîêt  de  fa  politique  &.  de  l'a  nécelnté  où  il  fê 
trouvoit  de  ne  pas  faire  un  plus  long  fejour  en  Arménie. 

Quoi  qu'il  en  (vit,  l'entrée  d'Antiochus  dans  cette  Pro- 
vince, le  fiège  qu'il  mit  devant  Arlamolate,  l'alliance  &  le 
traité  qu'il  fit  avec  Xei  xès ,  ne  lont  pas  des  faits  û  étrangers 
&  fi  peu  intérelîans  qu'on  ait  du  les  négliger  :  cependant 
M.  Vaillant  dans  fon  hiltoire  des  rois  de  Syrie,  &  M.  Rollia 
dans  fon  hiftoire  ancienne,  n'en  ont  pas  fait  le  moindre  ufage, 
&  de  plus  M.  Baibeyrac  qui,  dans  un  ouvrage  particulier,  a  Barknae, 
pris  à  tâche  de  recueillir  tous  les  traités  rapportés  en  lubdance,  ^'^.  ^'^  '"'"** 
ou  luiiplement  indiqués  dans  les  auteurs  grecs  &  latins,  ou 
dans  les  autres  monumens  de  l'antiquité ,  n'a  pas  f^it  men- 
tion de  celui  qui  fut  conclu  entre  le  roi  de  Syrie  &  le  roi 
d'Arfamolâte,  quoique  le  fragment  de  Polybe  nous  en  ait 
confervé  les  principaux  articles. 

Mais  Polybe  le  lert  en  cet  endroit  d'une  exprefTion  qui 
demande  un  examen  tout  particulier.  Il  dit  que  le  Mithritiate 
dont  il  s'agit,  éioit  fils  d'une  fceur  naturelle  d'Antiochus,  oj 
rv  xioi  'Tni  etS^XÇri  lunë  x^Tt  (pt'cfiv.  M.  de  Valois  n'a  pas 
traduit  ces  deux  mots,  rs-'^  (^vmv ^  cjuoiqu'ils  falTènt  une 
partie  elientielle  du  texte,  &  comme  ils  fê  rappoitent  au  mot 

fffi/ 
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ctc^Acpvi  qui  précède,  ii  en  lérulte  que  ia  Pjînceflé,  mère  dfé 
Mithiidate,  ctoit  fœur  naturelle  d'Antiochus ,  expreflïon  dont 
on  auroii  peut-être  peine  à  trouver  d'autres  exemples  dans  les 
bons  auteurs  Grecs. 

Ii  eu  vrai   que  le  terme  (fu'oî/,  qui   femble  répondre  à 

XctTO,  (fvaiy,  ft  rapporte  quelquefois  au  mot  iioi  exprimé  ou 

iôus-entendu ,  mais  c'efl  dans  un  lêns  tout  difféient  de  celui 

que  Pol)be  a  voulu  donner  à  l'exprefTion  dont  ii  s'eft  (èrvi; 

Ifo'i/s,  àv  mS  par  exemple ,  l'orateur   Ifeus  nous  a  confèrvc  une  loi  des 

tmf.«AwcMo-  Athéniens,  qui  commence  mr  ces  mots:  Jï  ////  père  préfente 

^c,  ^'ux  JVldgijtrats  un  enjant  ruiturel  ou  un  cnjaiit  adoptij ,  eay 

Ti  TivciL  Çvoit  ycyiyoTX.  uaTf)Myy\  'ni,  iciv  -n  TTOiJiTov,  &.c. 
Spcn.  jmfce/L       Spon  a  rapporté  une  infcription ,  où  un  certain  Phiion  (ê 

fg- S3  •       (]jf   yiif]}  f^is   adoptif  d'Agl.iiis,  &    fils   naturel  de  Nicon, 
^lAHN  AFAAOT  4)T2EI  AE  NIK^NOS. 

Mais  dans  ces  exemples  le  mot  Çuot*  eil  mis  en  oppofîlion 
avec  le  mot  -jTDfvi'res  adopttvus ,  &.  neft  employé  que  pour 
faire  lêntir  la  différence  de  l'état  des  véritables  enfans  à  l'état 
des  enfans  adoptifs ,  différence  que  Polybe  n'avoit  pas  à 
exprimer  dans  cette  occafion. 

Pour  réfoudre  la  difficulté,  il  f  lut  obferver,  i  /  que  fi  Polybe 
avoit  cru  qu'Antiochus  Se  fa  fœur  fuffènt  tous  deux  enfans 
légitimes,  &  d'un  même  père  &  d'une  même  mère,  ii  n'auroit 
pas  ajouté  au  mot  oLi\AÇ>i  les  mots  t^-TX.  cfu'aiv;  2."  qu'il  ne 
fê  fèroit  pas  fcrvi  de  cette  dernière  expreffion,  s'il  avoit  voulu 
diie  qu'Antiochus  &  la  mère  de  Mithriilate  étoient  de  dif- 
féiens  lits.  Les  Grecs  a  voient  des  termes  particuliers  j^our 
exprimer  cette  différence  :  parmi  eux  les  fières  i\e%  deux  lits, 
mais  d'iui  mariage  légitime,  s'appeloient  o'^aoTOTç/-*,  ou  hfjuf 
TraTCfês,  ou  a.jj.cÇtiAÀ'ropiz  quand  ils  éloicnt  (.l'un  même  père, 

Polhix.Oiimnp.  &,  ôii(^fju]Tçiot  ou  ô/MfjLi\TVf!i5 ,  &c. -quaud  ils  étoient  d'une 
'"'^■■^'  même  mère;  Polvbe  n'a  fait  ufage  d'aucune  de  ces  e.vpref» 
fions,  qu'en  faut-il  conclurre?  Qu'il  a  voulu  fiire  entendre 
que  la  mère  de  Mithridate,  fœur  d'Antiochus,  stiçA^ri  T^eLTvi 
Çtiai)',  n'étoit  pas  fille  légitime  de  Séleucus  Cdlinicus,  mais 
feulement  fille  naturelle.  C'efl  ainfi  qu'on  trouve  dans  ies 
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conflitiitions  grecques  des  Empereurs  les  mots  Çvmi  ou  xs^ioi 
(pvcnv  joints  aux  mots  vios  ou  7mAi,fIii/s,  pdtir  dcdgiier  des 
enfaiis  qui  ne  font  pas  ncs  d'un  mariage  légitime,  &  ce  qui 
pourroit  encore  juftifier  le  fèns  que  je  donne  à  l'exprefîion 
de  Polybe,  c'ell  que  Scleucus  Callinicus,  père  d'Antiochus 
le  Grand,  eut  deux  concubines,  dont  l'une  s'appeloit  Ny/Ii, 
&  l'autre  Myfta  fuivant  Athcnce,  ou  Pyfta  fuivant  Polyen: 
c'eft  de  l'une  des  deux  qu'a  pu  naître  la  Princelîê  dont  il 
eft  fait  mention  dans  le  pallage  de  Polybe;  c'e(l  peut-être 
la  mcme  que  cet  auteur  appelle  Antiochide,  &  qui,  après 
avoir  eu  d'un  premier  mariage  le  jeune  Mithridate ,  épou/à 
le  roi  Xerxès  en  fécondes  noces. 

Au  moyen  de  ce  traité,  Xerxès  refla  en  pofTefTion  des 
Etats  qu'il  avoit  reçus  de  fon  père:  on  ne  fauroit  en  fixer 
i't'tendue,  mais  ils  dévoient  être  confidérables,  eu  égard  à  la 
richeflè  &  à  la  fertilité  du  pays;  Arfamofite  qui  étoit  la 
capitale  ,  s'élevoit  dans  une  plaine  qu'on  nommoit  par  excel- 
lence ia  belle  plaine  ou  la  plaine  fertile.  Le  fleuve  Arfénias 
couloit  au  pied  de  fes  murs,  &  après  avoir  arrofé  ion  ter- 
ritoire, alloit  le  jeter  dans  l'Euphrate. 

Les  auteurs  varient  fur  la  pqiition  de  la  ville  d'Ariâmofite, 
&  ce  qu'on  feroit  pour  concilier  leurs  ièntimens,  lailîèroit 
encore  quelque  choie  à  defirer  ('ôj.  Ce  que  l'on  fait  de  plus 


Âi/ien.  l.  XII t, 

r"s-  S7S. 

Polyan.  l.  VIII, 
pag.  Si  S, 


Polyi.  în  (xcerp,- 
Vales.pag.  2p. 

Dioiiyf.  Pair, 
afmJ  Àfematt, 
Bill.  Orient,  tom, 
n,pag.  ///, 


(b)  Pline  ( l.  VJ,  c.  ç  )  place 
Arfamofaîe  auprès  de  l'Euplirate  ; 
Un  liiltorien  des  Croifades  (  A/ùcrt, 
Aqutnj.  hij}.  Hierofcl.  iib,  III, 
p,  22  2  )  parle  d'un  château  nommé 
Samulàitqui  étoit  iiiué  auprès  de  ce 
fleuve,  &  qui  paitiîi  ne  devoir  pas 
être  diflingiié  de  la  ville  d'Arfanio- 
fate;  il  ne  doit  pas  l'être  non  plus 
de  la  ville  de  Ximxath,  que  les  au- 
teurs Arabei  mettent  à  deux  journées 
de  Malatieh  vers  l'orient  (  Colius  in 
AJfergan.  p.  2^S ).  Ces  autorités  ne 
permetu^oient  guère  d'héfiter  fur  l'en- 
droit précis  où  fe  trouvoit  la  ville 
d'Arfamufatc,  fi  elles  pou  voient  fe 
concilier  avec  ia  table  de  Peuiineer 


&  l'anonyme  de  Ravenne.  Dans  fa 
table  on  voit  une  route  qui  va  depuis 
l'Euplirate  jufqu'au  Tigre  dans  cet 
ordre  :  ad  Aras,  Tliirtonia,  Alahara, 
Colcliis,  Corvihi,  Arjîiiia,  CoijJ'a;- 
vient  enfuite  une  llation  confidérable. 
qui  n'ell  défignée  par  aucun  nom  de 
ville:  or  c'ell  vrai- fcmblablenient- 
cette  flation  inconnue  &  placée  au- 
près du  Tigre  qui,  dans  l'anonyme 
de  Ravenne,  e(t  appellée  Arfamo- 
faîe. Voici  la  route  que  cet  auteur, 
nous  a  laiflée,  &  qu'il  prend  d'orienî 
en  occident  :  Arfainojathi ,  Arfmia, 
Corbilvn ,  Cholcis,  Ala-^ara,  Ther- 
tonia;  il  luivroit  de-là  que  la  ville 
d'Arfamofate  éioJt  auprès  duTi^re^ 

Fff  iij. 
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pofitif,  c'efl;  qu'elle  étoit  fituéc  dans  une  des  parties  méri- 
dionales de  rÀmcnie  majeure,  &  que  du  temps  de  Pline, 
elle  étoit  une   des  plus  célèbres  villes  de  cette  province, 

Plhi,  B.  VI,  opp'ula  ce  le  bran  t  II  r in   majore  (  Arme  nia  )  Armofata 

!■"!'■  fi-  Euphrati  proximum  :  elle  a  voit  de  bonnes  toriitications;  & 

Tathe,  I.  XV,  Tacite,  qui  pour  celte  raifon  lui  donne  le  nom  de  Caflelliim , 
dit  que  c'eli;  en  cet  endroit  que  Célonius  Pélus,  chargé  par 
l'empereur  Néron  de  défendre  l'Arménie  contre  les  incur- 
fions  de  Vologèlê  roi  des  Parthes ,  mit  fa  femme  &  fès 
enfans  en  fureté  :  la  place  fut  affiégée  &  fe  défendit  jufqu'à 
ce  que  Pétus  eût  figné  le  traité  honteux ,  p.ir  lequel  il 
s'obligeoit  de  faire  fôrtir  fès  troupes  de  la  province,  &  d'en 
retirer  toutes  les  garnilons. 

Dans  les  fiècles  fuivans  la  ville  d'Arfamof;\le  fubit  le  fort 
de  l'Arménie  qui  pafîà  fuccelfivement  fous  différentes  domi- 
nations ,  &  qui  fut  tour  à  tour  prile  &  faccagée  par  les 
Huns,  les  Arabes  &  d'autres  Nations  voifuies. 

Nous  apprenons  de  la  chronique  fyri.ique  de  Denys , 
patriarche  des  Jacobiles,  dont  M.  Alîeni.uii  adonné  quelques 
Bihl.  Orient,  morccaux  dans  fa  bibliothèque  orientale,  que  vers  l'an  768 
t.  il, y-  f'S-  Abbas  Emir  de  Géfirah  envoya  des  ingénieurs  &  des  tra- 
vailleurs à  Arlamofate  pour  y  établir  &  fortifier  un  camp  ; 
&  qu'à  peine  l'eurenl-ils  élevé  à  la  hauteur  d'une  coudée , 
qu'une  armée  de  Grecs  vint  fondre  fur  eux,  &  les  ayant  mis 
en  fuite  détruifit  leur  ouvrage;  mais  que  les  Grecs  s'étant 
retirés,  les  Arabes  revinrent  en  force  &  formèrent  le  camp 
qui  rendit  la  ville  d'Arfamofaie  une  des  plus  importantes  places 
du  pays. 

C'étoit  l'idée  qu'on  en  avoît  au  commencement  du  xri.« 

fiècle  :  un  Turc  nommé  Bnhhic,  s'étoit  rendu   maître  de  ce 

'ABirt.  Aijurns.  château  Se  l'avoit  fôufîrait  à  i'obéiffmce  des  fèigneurs  d'EdefTe. 

kifliv.  Hierofol.  pç^  content  d'une  pareille  ufurpation ,   il  failoit  des  courfès 
/.  ///,/'.  m.  '^  I 

ou  même  ([u'il  y  avoit  en  Arménie  j'ai  cru  qu'il    fuffifoit   àe  placer  la 

deux   villes  du   même  nom  ,   l'une  ville  dont  parle  Polvhe  dans  une  des 

auprès  de  ce  dernier  fleuve,  (Se  l'autre  parties    méridionales   de   l'Arménie 

auprès  de  l'Euphrate.  En  attendant  majeure, 
que  ce  poim  degéograplùe  foit  édairci, 
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jufqu'aiix  portes  de  cette  ville,  Si.  avoit  contraint  les  habitans     ni/em.  Tyr. 
à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Un  vieux  Grec  qui  cominandoit   '  '^'  ^''    ,  ^' 
dans  È'deiîe,  diinniuloit  des  outrages  qu'il  ne  pouvoit  repouUcr ,  /.  iu'"','^rTy', 
ou  les  luicitoil  lui-même  avec  adrcllè  pour  infpirer  plus  de  /'««r-  '^'' 
frayeur  à  àcs  lujets  qu'il  gouvernoit  en  tyran.  A  la  hn  pour- 
tant fatigué  de  leurs  plaintes ,   il    engagea  Baudouin ,  qu'il 
avoit  adopté  pour  ion  fils,   à  déclarer  la  guerre  à  Balduc. 
Baudouin  partit  avec  un  corps  de  troupes ,  mit  le  fiège  devant 
Arramodite,  fut  repoulîé  pkifieurs  fois;  &  jugeant  la  place 
imprenable ,   il  revint  à  Edellè  où  peu  de  temps  après  il 
fuccéda  au  Prince  qui  l'avoit  adopté.  Ce  fut  alors  que  Balduc, 
craignant  le  voilinage  d'un  ennemi  fi  redoutable,  lui  remit 
la  place  à  de  certaines  conditions,  &  palîa  lui-même  à  fon 
fèrvice.    Les  hifloriens  de  qui  j'emprunte  ce  fait ,  donnent 
au  château  où  Balduc  s'étoit  enfermé,  les  noms  de  Sarmes , 
Samufart  &  Samojate ;  mais  il  eft  vifible  par  leur  récit  que 
ce  doit  être  la  ville  d'Arlâmofite ,  &.  M.  Baver  a  déjà  fait      J^'fl-  Ofih, 
cette  oblérvation.  Outre  que  les  noms  orientaux  font  prefque  f'S-  J"'- 
tous  défigurés  dans  les  auteurs  Latins  de  ce  temps-là,  Guil- 
laume de  Tyr  étoit  en  quelque  fiçon  autorifé  à  nommer 
Samofate  la  ville  que  d'autres  auteurs  ont  appelée  Arfamofate. 
En  effet,  ia  première  fyliabe  de  ce  dernier  nom  ne  paroît 
être  qu'une  efpèce  d'article  qu'on  ajoiîtoit  ou  qu'on  retran- 
choit  à  volonté,  &  c'elt  ce  qu'on  peut  conclurre  du  nom 
de  Ximxath  que  plufieurs  auteurs  Arabes  ont  donné  à  cette  GoUusinAlfcrg. 
ville.  On  doit  néanmoins  oblerver  que,  dans  une  chronique  ^''°\  ''^ 
des  E'vêchés  dépendans  du  patriarchat  d'Antioche,  qui  ter- 
mine l'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr  ,  cette  ville  efl  nommée 
Arfomafata  pour  Arfamofata,  &  qu'elle  fè  trouve  placée  dans 
la  province  Eccléliaftique  &  comme  un  E'vêché  fiiffragant 
d'Amida.  On  ne  lait  pas  quand  cet  E'vêché  fut  établi  :  \ts 
auteurs  orientaux  nous  ont  fimplement  conleiivé  les  noms  de 
deux  de  lès  Evêques,  le  premier,  au  rapport  du  patriarche 
Denys  dsns  la  chronique,   fe  nommoit  Aaron,  il  étoit  de  Dhnyf.Pauim 
la  fecle  des  Monophy fîtes,  &  il  occupa  le  fiège  d'Arfamofate  T'^£;,k/: 
depuis  l'année  503  jufqu'en  5  i  8  qu'il  fut  envoyé  en  exil  Bibi.  OrUnu 
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Àfm.  Bihi.  par  l'empereur  Jii{Hn ;  le  fécond  qui,  fuivant  Abiilpharage ; 

Orim.jom.  II,  s'appeloit  Athanalè,  &  fuivant  les  diptyques  des  Jacobites, 
^     '        Ihcodoie,  après  s'être  démis  de  Ion  E'véchc,  fut  créé  pa- 
triarche des  Jacobites  dans  le  xi.^  iiècle. 

En  citant  les  monumens  qui  concernent  la  ville  d'Arfi- 
mofate,  je  n'ai  pas  fait  ulâge  d'une  Médaille  qu'on  lui  avoit 
attribuée,  &  qui  Ce  trouve  dans  le  cabinet  du  grand  Duc. 
Elle  repréfênte  d'un  côté  la  tête  de  Marc  Aurèle,  &  au  revers 
on  a  lu  ce  mot,  APMOCAITTHNHN ,  autour  d'une  figure 
d'Hercule. 

M.  Spanheim  &  le  Père  Hardouin  l'ont  citée  d'après 
Holfténius  :  mais  le  premier ,  après  l'avoir  expliquée  afîèz 
au  long  dans  l'édition  du  livre  c/e  tifii  &  pnepcintia  mimifnta- 
tiim ,  qu'il  donna  en  Hollande  en  1671,  n'en  a  pas  parlé 
dans  la  nouvelle  édition  donnée  en  Angleterre  en  1706; 
&  le  (econd,  c'efl-à-dire,  le  P.  Hardouin  qui  l'avoit  citée 
dans  l'édition  in -4.°  de  fon  Pline,  l'a  déclarée  lufpeéle 
dans  l'édition  in-folio.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  s'ctoient 
jepentis  l'un  6c  l'autre  d'avoir  fi  légèrement  ajouté  foi  à  la 
citation  d'Holflénius.  La  Médaille  qu'ils  avoient  d'abord  attri- 
buée à  la  ville  d'Arfamofite,  eft  ,  félon  toutes  les  apparences, 
une  Médaille  des  Sautes  ville  fituce  dans  la  Lydie,  auprès 
VsUl.  Nm.  du  fleuve   Hermus  ;  M.  Vaillant   qui   l'avoit   vue  dans  le 

Crcc^as.  sf.  cabinet  du  grand  Duc ,  l'a  décrite  dans  le  recueil  qu'il  a  donné 
des  médailles  Impériales  frappées  par  les  villes  Grecques  : 
elle  repréfênte  au  revers  de  la  tête  de  M.  Aurèle  ,  une 
figure  d'Hercule  avec  cette  légende,  EH  AIA  HPKTAANOT 
APX.  A.  CAITTHNHN  EPMOC.  En  changeant  la  première 
lettre  du  mot  EPMOC  qui  ell  le  nom  du  fleuve,  &  en  le 
joignant  avec  celui  de  CAITTHNHN  qui  efl  le  nom  de  fa 
ville ,  on  avoit  fiit  APMOCAITTHNHN  qui  marquoit  que 
la  Médaille  avoit  été  frappée  à  Arlamofue. 

Sur  la  foi  de  ce  mojuiment  M.  Spanheim  avança  que  la 
ville  d'Arfimofite  devoit  s'appeler  Armofate  ,  &  le  P.  Har- 
douin mit  Annofata  dans  le  texte  de  Pline ,  au  lieu  d'Arlâ- 
iiiote  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  premières  éditions  de  cet 

auteur; 
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auteur  ;  ils  setoient  aulîi  appuyés  lur  le  fiagnient  de  Potybe 
que  j'ai  rapporte,  &  dans  lequel  on  trouve  efîè6liveinent 
Armofata. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  l'ont  nommé  Arlàmorite ,  efl 
beaucoup  plus  grand  ,  &  ce  font  des  auteurs  qui  ont  écrit 
en  divers  temps  Se  en  différentes  langues  :  tels  iont  Tacite  , 
Ptolémée,  l'anonyme  de  Ravenne ,  Denys,  patriarche  des 
Jacobites,  écrivain  du  viii.'  fiècle,  &:  Abuipharage  qui  vivoit 
dans  le  xiii.*;  fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  témoignages 
des  deux  derniers  méritent  d'autant  plus  d'attention,  que  ces 
deux  écrivains  ont  vécu  dans  àes  pays  voifins  de  l'Arménie, 
&  que  le  premier  ayant  été  patriaiche  des  Jacobites ,  &  le 
iècond,  primat  de  cette  (êéle ,  ils  ont  dû  connoître  mieux 
que  perfonne  le  nom  d'une  ville  dont  l'E'vêque  étoit  de  leur 
dépendance.  11  paroît  donc  qu'on  doit  pluftôt  le  déterminer 
pour  le  nom  d'Ardimofate  que  pour  celui  d'Armofate ,  à 
moins  qu'on  ne  luppole  que  cette  ville  a  porté  les  deux  noms 
à  la  fois,  comme  celle  d  Artaxata  tjui ,  fui  vaut  Strabon,  s'ap-  L.xi.p.jaS. 
peloit  auffi  Artaxiafata  ;  mais  alors  il  fauilroit  convenir  qu'elle 
a  été  beaucoup  plus  connue  fous  le  nom  d'Arfâmofate  que 
fous  celui  d'Armofate. 

Avant  que  de  pafîêr  au  revers  de  la  Médaille ,  je  dois 
dire  un  mot  de  l'ornement  de  tête  avec  lequel  notre  Xerxès 
y  efl  repréfênté.  C'efl  une  efpèce  de  bonnet  ou  pluftôt  de 
tiare  entourée  d'un  diadème  dont  les  extrémités  flottent  fur 
les  épaules  du  Prince. 

La  tiare  étoit  d'un  grand  ufâge  parmi  les  orientaux.  Celles 
dont  les  particuliers  fe  fèrvoient  étoient  ou  rondes  ou  recour- 
bées par  devant  &  femblables  au  bonnet  Phrygien.  11  n'étoit 
permis  qu'aux  Souverains  de  les  porter  droites  &  élevées.  Les 
rois  de  Perfè  étoient  fi  jaloux  de  ce  droit  qu'ils  auroient  puni 
de  mort  ceux  de  leurs  lujets  qui  auroient  ofé  fe  l'attribuer;  & 
l'on  en  faifoit  tant  de  cas,  que  Démaratus  le  Lacédémonien ,  „'■"'  '"c^j. 
après  avoir  donné  un  conleil  fort  utile  au  grand  Xerxès,  l)\ii^:  m.  vi. 
demanda,  pour  toute  récompenfè,  de  pouvoir  faire  une  entrée  '^'  '^' 
publique  <lans  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare  droite  fur  la  tête. 
Tome  XXL  .  Ggg 
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Les  Médailles  nous  lepréfentent  ces  différentes  fortes  de 
tiares.  On  y  voit  que  celles  des  rois  d'Arménie  fe  termi- 
noient  par  une  elpèce  de  cercle  furmonté  de  plufieurs  pointes; 
on  y  diftingue  communément  celles  des  rois  Parihes  de 
celles  des  rois  de  l'Odhoène ,  par  les  divers  ornemens  dont 
les  unes  &  les  auties  lont  chargées;  enfin  la  médaille  de 
Xerxès  fait  préfumer  que  les  tiares  des  rois  d'Arfamofate 
étoient  fort  pointues.  Ces  remarques,  toutes  frivoles  qu'elles 
paroiflènt,  ont  cependant  un  objet  utile,  puilqu'on  peut  en 
conclurre  i.°  que  tout  Prince  qui  a  pris  la  tiare  fur  les  Mé- 
dailles, a  dû  régner  en  Orient;  2."  qu'en  oblërvant  avec 
attention  la  forme  de  fi  tiare ,  on  connoîtra  à  peu  près  l'en- 
droit où  il  a  régné. 

Le  revers  de  la  Médaille  repréfênte  une  Vidoire  qiiî, 
s'appuyant  de  la  main  gauche  fur  un  bouclier,  lient  de  la 
droite  une  couronne  de  laurier ,  précifément  au  delfus  du 
nom  de  Xerxès;  le  même  type  le  trouve  (ur  une  médaille  de 
Séleucus  Nicator,  avec  cette  Icule  ilitférence  que  le  bouclier 
efl;  chargé  d'une  ancre  qui  étoit  Ion  lymbole  ordinaire.  Sur 
d'autres  médailles  des  rois  de  Syrie,  au  lieu  de  bouclier,  la 
Vidoire  tient  une  palme.  Si.  c'etl  ainfi  qu'elle  efl  repréfèntée 
fur  une  médaille  d'Alexandre  Théopator  ;  je  les  ai  fait  graver 
avec  foin,  afin  que  l'Académie  juge  elle-même  fi  le  rapport 
cjui  efi  entre  les  revers  de  ces  trois  différentes  Médailles, 
pour  le  fond  du  type,  pour  le  goût  du  delîein  ,  pour  la  pofi- 
tion  &  la  forme  des  caraclères ,  n'indique  pas ,  à  n'en  pou- 
voir douter,  le  même  pays  &  à  peu  près  le  même  temps. 
On  y  remarque  de  plus  de  la  part  du  roi  d'Arfamofate,  une 
telle  émulation  à  imiter  les  monumens  des  rois  de  Syrie  lès 
contemporains  ,  qu'il  eft  à  croire  qu'il  n'en  ufoit  ainfi  depuis 
l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  Aniiocluis  le  Grand  ,  que  parce 
que,  combattant  fyus  leurs  étendards,  ou  contribuant  à  leurs 
viéloires  par  les  troupes  auxiliaires  qu'il  leur  fournilloit,  il  le 
croyoit  en  droit  d'en  partager  l'honneur  fur  lès  Médailles  : 
peut-être  auffi  qu'aidé  par  ces  mêmes  Rois,  il  avoit  lui-même 
remporté  fur  quelque  Prince  voifin ,  des  avantages  dont ,  à 
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îeur  exemple,  il  avoit  \'oli1li  confeiver  le  fouvenir  par  des 
moniimens  tout  femblables. 

La  lettre  H  qu'on  voit  aux  pieJs  de  la  Vicfloire  ne  s'ex- 
plique pas  û  ailt'nieiit  ;  car  ce  Jie  peut  pas  être  une  époque 
qui  marque  la  huitième  année  du  règne  de  Xerxès.  Polybe 
dit  qu'il  étoit  fort  jeune  quand  il  monta  lur  le  trône ,  &  ià 
Médaille  le  repréfênte  âgé  de  quarante  à  quarante-cinq  ans: 
c'elt  encore  moins  l'époque  de  la  dv  naftie  ou  royaume  d"Ar- 
famofate  dont  les  commencemens  doivent  être  bien  plus 
anciens,  puifque  Xerxès  avoit  fûccédé  à  fon  père. 

On  trouve  afîez  communément  de  ces  lettres  ilôiées  fur 
îes  médailles  des  rois  de  S)rie  ;  l'A  fur-tout  que  M.  V^aillant 
a  coutume  de  rapporter  au  nom  d  Antioche  dont  il  ei\  l'ini- 
tiale. Il  y  en  a  d'autres  fur  les  médailles  des  rois  Parthes , 
qu'il  prend  de  même  pour  des  initiales  de  noms  de  villes, 
en  expliquant  l'A  par  Arfacia ,  le  B  par  Bologefia  ^  &  le  G 
par  Caia  ou  Gaiaca;  mais  cet  habile  antiquaire  ne  s'eftpas 
expliqué  fur  la  lettre  H  qui  fè  trouve  auffi  lur  une  médaille 
d'Alexandre  Théopator  roi  de  Syrie,  &  qui,  étant  accom- 
pagnée d'une  époque  &  d'un  monogramme  de  la  ville  de 
Tyr,  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  marque  de 
Monétaire. 

H  me  fêmble  aufli  que  ce  fèroit  le  meilleur  parti  qu'on 
pourroit  pi  endre  à  l'égard  de  cette  même  lettre  gravée  iur  la 
médaille  de  Xerxès,  quoiqu'abfolument  parlant  on  pût  en 
faire  l'initiale  â'Elcgenia,  HAê'yipiîbt ,  ville  de  l'Arménie  que 
Ptolémée  place  dans  la  même  Préfeduie  qu'ArfimoIate,  en 
fî.ippo(ànt  qu'originairement  elle  faifoit  partie  des  Etats  de 
Xerxès,  ou  qu'il  l'y  avoit  ajoutée  par  la  vicloire  même  qu'il 
célèbre  fur  fa  Médaille.         ^ 

Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  lû,  un  fivant  Jéfuiîe  d'Al- 
lemagne a  publié  une  Médaille  qui  mérite  quelques  réflexions.  ^^S-  ^''"-  ^"i* 
Elle  repréfênte  d'un  côté  la  tête  d'un  jeune  homme  couverte  7'i'cln'aAÙjlr, 
d'une  tiare  pointue;  &  de  l'autre,  un  lymbole  qui  reiïèmble  '/J-' 
aiïèz  à  un  Caducée  mal  figuré:  autour  de  ce  fymbole  efl 
une  légende  où  il  manque  quelques  lettres ,  &  qu'on  a  reftituée 
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de  cette  manière  :  BASIAEaS  AP2AMOT  0EOSEBOT2 
KAI  AIKAIOT.  L'auteur  dont  j'ai  parlé,  en  avouant  qu'il 
a  fuppléé  la  première  lettre  du  mot  APSAMOT  ,  attribue 
la  Médaille  à  un  Ariamès  frère  d'Artaxerxèi,  Ochus  qui  vivoll 
vers  l'an  3  67,  &  qui ,  fuivant  lui ,  peut  être  regardé  comme 
ie  fondateur  d'Arlamofate.  Dans  le  temps  que  cette  opinion 
fê  produiloit  en  Allemagne,  on  venoit  de  découvrir  en  France 
une  Médaille  dont  voici  la  delciiption  :  d'un  côté  la  tête 
d'un  jeune  homme  couronnée  de  rayons;  &  au  revers,  une 
Viétoire  avec  les  attributs  ordinaires ,  &  cette  infcription , 
BASiAEnS  2AMOT  0EO2EBOT2  KAI  AIKAIOT;  & 
à  1  exergue,  ces  deux  lettres  FA.  La  rellemblance  des  noms 
&  la  conformité  des  titres  exprimés  fur  les  deux  Médailles, 
a  d'abord  fait  penler  qu'elles  étoient  du  même  Prince  ;  & 
après  un  nouvel  examen  de  celle  qui  e(l  à  Vienne,  il  a  paru 
qu'il  fallolt  y  lire  2AMOT  au  lieu  d'APSAMOT.  11  ne  refte 
plus  qu'à  lavoir  où  régnoil  le  Prince  pour  qui  ces  deux  Mé- 
dailles ont  été  frappées.  Je  le  regarderois  volontiers  comme 
un  des  iuccefîeurs  du  roi  Xerxès  dont  j'ai  tâché  d'éclaircir 
la  Médaille;  car  il  me  paroît  que  la  tiare  de  ce  Prince  diffère 
de  celle  du  roi  i>amus  ou  Samès,  moins  par  la  forme  que  par 
ces  différences  légères  qu'on  aperçoit  fur  les  médailles  d'une 
même  Dynallie  :  d'ailleurs ,  la  médaille  du  roi  Xerxès  & 
celles  du  roi  Samès,  ont  d'autres  rapports  qui  n'échapperont 
pas  à  ceux  qui  voudront  les  comparer  entre  elles.  Je  me 
contente  d'en  avertir  Se  d'ajouter  qu'on  trouvera,  dans  les 
volumes  fui  vans,  deux  autres  explications  de  la  médaille  de 
Samès;  l'une  par  M.  l'abbé  Belley  qui  l'a  publiée  le  premier, 
&  l'autre  par  M.  de  Boze. 


Pour  la  Dissertation  de  m::  l  Abbe  Belley 

sur  Le^  Me daillej'  des  Graiids-Frétres  Pn?tces  d'OlBA. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LES 

MEDAILLES  DES  GRANDS-PRETRES 

PRINCES   D'OLBA    EN   CILICJE. 
Pnr  M.   l'Abbé  Belley. 

DANS  la  plus  haute  antiquité,  les  Rois  &  les  Princes    Aflemblée 
éioient  les  premiers  miniftres  de  la  Religion;  la  même  P"l^'iq"e. 
peifônne,  d'une  main  portoit  le  fceptre,  &  de  l'autre  offioit;  ii  Avril 
des  faciifices  à   l'Etre   fuprtme.   Cet  uflige ,  établi  dans  les  ^7^7- 
premiers  temps  chez  prefque  toutes  les  Nations,  fubfiftoit 
encore  lous  la  domination  Romaine  dans  pludeurs  provinces 
de  l'Afie.  On  fait  que  les  pontifes  de  Zéla  &  des  deux  Co-  Str,ih.  l  xn, 
mânes,  jouilloient  d'une  efpèce  de  fouveraineié  dans  le  Pont  ^'■-''''^^'  ^'^"^ 
&  dans  la  Cappadoce.    Le  Grand-pictre  de  Jupiter  Abret- /^v. ^,  j-j-^, 
lénien  avoit  le  titre  &  l'autorité  de  Prince  dans  la  Mylle.  Les  S7S- 
Grands-prcties  c'Olba ,  princes  d'une  partie  de  la  Ciilcie  ,   y^,-^  „  .    . 
failoient  battre   monnoie   à   leur  coin  &.  exerçoient,  dans 
l'étendue  de  leurs  Etats,  les  droits  de  la  fouveraineté.  Tous     jj  /  ^^j 
ces  Princes,  Pontifes,  au  milieu  des  provinces  Romaines,/- 'J'-f-f. 
étoient  libres  &  vivoient  liiivant  leurs  propres  loix. 

L'hiftoire  des  princes  d'Olba  remonte  jufqu'au  temps  de 
ia  guerre  de  Troie  ;  mais  elle  efl  peu  connue  dans  les  détails. 
Strabon    nous  apprend  que  le  Sacerdoce   &  la  Principauté     ij_  i  xiv, 
étoient  héréditaires  dans   une  même   famille;  que  les  états  F"*'-  ^7^-. 
de  ces  Princes  furent  démembrés;  que  la  famille  Sacerdotale 
fut  totalement  dépouillée,  &  qu'elle  fut  enfuite  rétablie. 

Les  Médailles  nous  donnent  les  noms  de  trois  de  ces 
Princes,  l'étendue  de  leurs  Etats,  le  titre  de  Sacrée,  I£PA , 
dont  la  Capitale  étoit  décorée,  &  plufieurs  autres  fiits  iutérel^ 
fans  dont  aucun  écrivain  ancien  n'a  parlé. 

Mais  avant  q^ue  d'entrer  dans  l'examen  &  l'explication  de 

Gggi 
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ces  monumens,  je  crois  devoir  rapporter  le  paffage  de  Slraboii 

qui  en  facilitera  l'intelligence.  Ce  Vivant  Géographe ,  après 

avoir  décrit  la  partie  occidentale  de  la  Ciiicie  qui,  à  caiilè 

de  l'inégalité  du    terrein ,  a  été  nommée  par  les  Anciens, 

T^ctyCicL  &  Tçaj^icùTii ,  parle  de  la  fituation  de  la  ville  d'An- 

chialé  &  du   château  de  Kuinda  qui   en  étoit  comme  la 

-^'f^-J;  ^^^'  fortereffe.  Il  ajoute:  «  Au  deffus  de  ces  lieux  &  de  la  ville 

„  de  SoH,  s'élève  un  pays  de  montagnes  dans  lequel  eft  fituée 

„  la  ville  d'Oibé,  célèbre  par  un  temple  de  Jupiter,  qui  fut 

„  bâti  par  Ajax  fils  de  Teucer  :  îe  Grand-prêtre  de  ce  Temple 

„  étoit  prince  de  la  Trachiolide.  Dans  la  fuite,  pludeurs  tyrans 

»  s'emparèrent  du  pays ,  &  il  s'y  forma  diveilés  compagnies  de 

„  brigands.  Après  qu'ils  eurent  été  détruits,  le  Sacerdoce  & 

„  la  Principauté  portèrent  le  nom  de  Teucer,  &  la  plufpart  des 

„  Pontifes  furent  nommés  Teucer  ou  Ajax.  Aba,  fille  de  Zé- 

„  nophanès,  l'un  des  tyrans  de  Ciiicie  ,  étant  entrée,  par  ma- 

„  liage,  dans  la  famille  Sacerdotale,  elle  retint  la  Principauté 

„  dont  Ion  père  avoit  eu  l'adminillration  en  qualité  de  tuteur. 

n  Dans  la  lùile  Antoine  &  Cléopatre  en  firent  don  à  (  la  prin« 

„  celle)  Aba,  en  récompenlc  de  l'attachement  iervile   qu'elle 

„  leur  avoit  marqué.  Après  qu'elle  en  eut  été  dépouillée,  le 

gouvernement  relia  {hiiutn)  à  la  famille  Sacerdotale  ». 

Nous  connoilîbns  jul^iu'à  préiênt  (èpt  Médailles  frappées 
au  coin  de  ces  princes  d'Olba ,  qui  font  toutes  rares  :  l'une 
des  plus  précieufës  pour  fi  belle  confêrvation  ,  efl  celle  du 
Voy.lariande.  cabinet  de  M.  Pellerin  ,  dont  je  donne  ici  le  dellèin.  Elle  eft 
de  moyen  bionze  de  la  grandeur  ordinaire;  mais  par  fon 
relief  &  Ton  épailîëur ,  elle  peut  paffer  pour  w\\  médaillon. 
C'ell  une  médaille  du  prince  Polémon  ;  on  voit  d'un  côté  la 
lête  nue  d'un  jeune  homme,  tournée  de  droite  à  gauche: 
on  lit  autour,  M.  ANTflNIOT  nOAEMH.VOS  APXIE- 
PEnS;  &  de  l'autre  côté,  KENNAT.  ATNA2TOT  OA- 
BEQN  TH2  IEPAS,  &  dans  une -féconde  ligne,  KAIAA- 
AASSEON.  g.  IA.  Le  type  efl  une  chaifè  à  dos  &  fins  bras, 
à  moiiié  tournée  tie  droite  à  gauche.  On  voit  au  côté  droit 
un  f)-mbole  fingulier,  une  elpcce  de  tnquètre.  M.  Lièbe, 
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.  dans  l'cclition  du  ticfor  de  Saxe-Gotha,  a  publié  une  Alcdaille 
qui  paioît  êtie  la  même;  mais  il  n'a  pu  lire  OABEQN  ;  &  au 
lieu  de  AAAASSE^ÎN ,  il  a  lu  MTAA22Er2N ,  ce  qui  fait 
une  difféience  totale.  Mylafa  ctoit  une  ville  de  Carie,  Olba 
&  Lalafis  ctoient  fituées  en  Cilicie.  L'expiicaiion  que  donne 
M.  Lièbe  étant  fondée  fur  une  fauflè  leçon ,  tombe  d'elle-  TTufaur.  FrUer. 
même.  H  a  cru  que  la  tête  d'Augufte  eft  repréientée  fur  la/'-^"/- 
Médaille:  nous  verrons  que  c'eft  indubitablement  la  îcte  du 
Grand-piclre  Polémon. 

Une  autre  médaille  du  même  Poiémon  étoit  confèrvée 
dans  le  cabinet  de  M.  le  Bret.  Elle  reprélènte  d'un  côté  une  ^.  ii.èCim. 
tête  d'homme  &  un  caducée,  avec  cette  légende,  ANTiî-  D.UBret. 
NIOT;  le  refk  efl  frufte  :  au  revers,  un  foudre;  &  on  lit 
autour  APXIEPEi^S  TonAPXoY  KENNATON  AAAA2. 
ET.  B. 

La  tête  de  ce  Prince  eft  reprélèntée  fur  une  médaille  du      .,  ^ 

T.  •  J  J      n        I       I  I  A  I  /  .  flJafon,  vira 

cabmet  du  comte  de  rembrok,  avec  la  même  legentie  que  Aripdis fia.z. 
celle  qu'on  lit   lur  la  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin  ; 
mais  le  revers  efl  différent  :  le  type  eft  un  foudre;  on  lit  autour     ^.  ^  Qm. 
ATNASToT  0.\BE....  KENNATO.  KAI  AAAA2.  e.  lA.     Pcmb'p.i.tai 

Deux  autres  Médailles  ont  été  frappées  par  l'ordre  d'un  ^' 
Prince  appelé  Ajax ,  un  des  fuccefleurs  de  Poiémon.  Une 
de  ces  Médailles  qui  efl  du  cabinet  du  duc  de  Devonshire, 
repréfente  d'un  côté  la  tête  d'Augulle  lenfermée  dans  une 
couronne  de  laurier,  avec  la  légende  KAlSAPoS  2EBA2- 
TOT.  Le  revers  repréfente  deux  foudres  polés  l'un  {\.w  l'autie  : 
on  lit  dans  le  champ,  APXIEPEHS  AIANToS  TETKPoT 
TOnAPXoT  KENNATHN  KAI  AAAA2.  L'autre  médaille 
d'un  Prince  de  même  nom ,  étoit  conlervée  à  Venilè  dans 
le  cabinet  de  Al.  Belloto.  On  voit  d'un  côté  la  tête  du 
Prince ,  avec  ces  mots  AIANToS  TETKPoT;  de  l'autre,  la 
figure  ou  le  fymbole  de  la  tiiquètre  :  on  lit  au  deflùs  AP- 
XIEPE.  TcHAPXoT  KENNA.  AAAAS2. 

On  connoit  encore  deux  médailles  d'un  autre  Prince  appelé 
Teucer.  Sur  l'une  on  voit  la  tête  du  jeune  Prince  nue ,  & 
devant  elle  un  caducée,  pour  légende  TETKPoT  AIANToS  : 
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au  revers,  le  fvmbole  comme  ci-deiïùs.  Se  l'infciiption 
APXlEPEn.  TonAPXO.  KENNAT.  AÀAA2.  ET.  A.  Sur 
l'autre  Médaille,  la  tête  &  la  légende  font  les  mêmes;  mais 
fans  caducée.  On  voit  au  revers  un  foudre,  8c.  l'infcription 
APXIEPEaS  TonAPX.  KENNATflN  K.  AAAA22.  ET. 
B.  Ces  deux  Médailles  précieufes  font  du  cabinet  de  M.  de 
Gravelle  f^J. 

Il  étoit  nécefTaire  de  décrire  ces  médailles  des  princes 
d'Olba,  &  de  les  préfenter  toutes  lous  un  feul  point  de  vue 
pour  en  donner  une  explication  fuivie.  M.  Malion ,  dans  la 
nouvelle  édition  des  ouvrages  du  rhéteur  Aridide,  a  décrit  la 
troifîème,  la  quatrième  &  la  cinquième;  mais  il  n'a  pas  connu 
les  autres.  Celle  que  M.  Pelleriii  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer ,  donne  une  date  &  exprime  des  fingularitcs  qui 
n'ont  point  encore  été  expliquées.  J'examinerai  premièrement 
les  médailles  du  prince  Folémon,  celles  d'Ajax  qui  a  vécu 
fous  le  règne  d'Augufte,  &  enfuite  celles  deTeucer.  Je  finirai 
ce  Mémoire  par  l'hirtoire  abrégée  des  révolutions  des  pays 
&  des  villes  qui  compofoient  les  Etats  de  ces  Princes. 

I.  Folémon  prend  fur  les  Médailles   le  nom  de    Marc- 
Antoine,   M.  ANTaNlOT  nOAEMfîNOS.    Souvent  des 
Rois  ou  des  Princes ,  amis  ou   (ujets  de  l'empire  Romain , 
ont  afîèiflé,  par  reconnoifTance  ou  par  Hitterie,  de  prendre 
le  titre  de  $IA0PnMAI02 ,  tii?ii  <ks  Romains ,  comme  on 
le  voit  fur  les  médailles  de  Mithiidate  Eiipator ,  roi  de  Pont, 
d'Ariaralhe  &  d'Ariobarzane ,  rois  de  Cappadoce,  de  Man- 
nus ,  roi  d'Arabie.  Hérode  ayant  été  établi  roi  de  Chalcide 
par  l'empereur  Claude,  ajouta  à  les  tities  celui  de  4>IAOKAAT- 
AI02 ,  ami  de  Claude.  D'autres  Princes  portèrent  même  le 
nom  des  Empereurs  pour  marquer  leur  dévouement  ou  leur 
reconnoifïïuice.  Rhœmétaice,  roi  de  Thrace ,  eil  nommé  dans 
Faiwù  hfcr.  une  infcriplion ,  C.  IVLIVS  en  l'honneur  dAugufle.  RheP- 
Ani.,iy..^js>.   cuporis,  roi  du  Bofphore  Cimmérien   fous  Tibère,  prit  fur 
yE  lll.èCm.  ^^  monnoies  le  nom  de  Jules  Tibère,  IOTA.  TIBEPIOS 
FoM.  ,mc  U  pHSKOrnOPlS  BA2IAETS,  rex  JuliitsTiberius  Rhcfcuporis, 

BeM. 

(a)   M.  Pcllerin  a  fait  l'acquifuion  de  ce  cabinet  en  17J3. 

Sous 
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Sous  le  même  règne,  Sauiomate,  autie  roi  du  Borphore,  /E.  I.  rd.'mn. 
prit  auffi  le  nom  de  Tibère  Jules,  T.  lOTAIOT  BASiAErîG 
CAYPOMATOT,  rcgis  Tiberii  Juin  Satirowata.  Dans  la  fuite 
des  temps,  un  des  Abgares  rois  d'E'deflè  en  Méfopotatnie , 
ayant  été'  reçu  à  Rome  par  Septime  Sévère  avec  les  mêmes     oh.  Qj/f. 
honneurs  cjue  Néron  avoit  rendus  àTiridate  roi  des  Parthes,  ''''■  ^^^ ^'1^, 
fît  graver  iur  Çts  monnoies,  les  noms  de  Lucius  Septimius , ^"'^  ^"^' 
BAC.  A.  AIA.  Cenr.  ABrAPOC ,  rcx  Luaiis  y£lius  Scp~ 
timhis  Abgarus. 

Après  ces  exemples  on  n'eft  point  furpris  de  voir  Polcmon 
prendre  le  nom  de  Marc  Amoine.  Le  Triumvir,  pendant 
plulleurs  années,  gouverna  l'Orient  en  Souverain;  tous  les 
Princes  s'emprelsèrent  de  lui  donner  les  maicjues  les  plu^ 
éclatantes  de  leur  attachement  &  de  leur  foûmilFion.  Le 
prince  d'Olba  fut  convoqué  avec  les  autres  rois  de  lAfie, 
pour  fournir  aux  contributions  en  argent  qu'Antoine  exigea 
avant  fon  expédition  contre  les  Parthes;  Kcq  noAê'^vct  lûçovi 
KiXiyddj;,  fuivant  le  témoignage  d'Appien.  Après  la  défaite  ^/y.  ieff.  cùi 
de  Brutus  &  de  Caffius  à  la  bataille  de  Philippes ,  Céfar '■  ^'''- ^'-'■* 
Odavien  le  rendit  en  Italie  pour  raffurer  l'Occident  contre 
Sextiis  Pompée  qui  étoit  le  maître  de  la  Sicile ,  &  très- 
puilîant  fur  mer.  Antoine  paflâ  en  Afie  à  la  tête  d'une  puif- 
lante  armée  pour  abattre  les  relies  du  parti  de  Brutus,  & 
pour  tirer  de  l'argent  des  Provinces  de  ce  continent.  Il  impola 
une  forte  contribution  aux  Princes  &  aux  villes,  exerçant  tous 
les  droits  de  la  fouverainelé  :  il  l'étendit  julcjue  fur  la  perfonne 
des  Rois.  Cléopatre  ,  reine  d'Egypte,  avoit  gardé  une efpèce 
de  neutralité  pendant  la  dernière  guerre,  &  a\oit  même  paru 
iavorilèr  les  ennemis  des  Triumvirs.  Obligée  de  ie  juftifîer  , 
elle  iè  rendit  en  Cilicie  où  Antoine  la  reçut  fur  les  bords 
(du  Cydnus.  Dès  la  première  entrevue  ,  Cléopatre  ne  fut  plus 
coupable ,  &  il  le  forma  entre  eux  une  étroite  liaifon  qui 
fut  la  fource  de  tous  leurs  malheurs.  On  peut  voir,  dans 
les  hifloriens ,  la  defcription  des  fêtes  qu'Antoine  &  Cléo- 
patre le  donnèrent  en  Cilicie.  Aba,  princelfe  d'Olba,  s'em- 
preflà  de  leur  faire  lu  cour,  &.  leur  rendit  des  fèrvices  qui 
Tome  XXI.  .  Hhh 
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lui  valurent  le  don  de  l:i  Principauté  qu'elle  avoit  ufiup^e 
fur  k  jeune  Prince  dont  Zcnophanès  Ion  j->ère  avoit  eît  tuteur. 
Il  paroît  que  Polcmon  éloit  ce  jeune  Prince,  le  marid'Aba, 
auquel  il  ne  relia  que  le  titre  &  les  honi^eurs  du  Sacerdoce 
&  de  la  Principauté.  Aba  fut  gratifiée  de  la  Principauté  vers 
l'été  de  l'an  7  i  3  de  Rome ,  pendant  le  It-jour  que  Marc- 
Antoine  &  Cléopatre  firent  en  Cilicie.  La  date  de  l'année 
féconde  (B)  fur  la  médaille  de  Polémon ,  doit  tomber  à 
l'année  7  14  de  Rome,  puifque  la  date  de  l'année  onzième 
(lA)  d'une  autre  Médaille,  ne  peut  être  portée  au-delà  de 
l'an  723  qui  e(t  l'année  de  la  bataille  d'Actium.  Polémoa 
n'auroit  pas  oie  prendre  le  nom  de  Aiarc- Antoine  après  la 
xléfaiîe  d'Antoine  par  Oclavien.  Aba  dut  conferver  fon  auto- 
rité pendant  la  vie  &  fous  la  proteélion  d'Antoine  :  elle  fit 
■graver  fîir  les  monnoies  du  Prince  qui  étoit  jeune ,  les  titres 

6  les  noms  qui  pouvoient  flatter  Ton  protecteur  :  M.  ANTfi- 
NIOT  nOAEMnNOS  ,  Marc-Antoine  Polémon.  Tarcondi- 

.   mote,  roi  d'une  autre  partie  de  la  Cilicie,  prit  aufTi ,  furfès 
'M  Maffà.  monnoies,  le  nom  de  Marc-Antoine.  BASlAEilS  M.  AN- 
■Miiq.  Galiia.    j^^TjoT  TAPKONAIMOTOT. 

Le  piince  Polémon  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Po- 
lémon fils  de  Zenon  de  Laodicée,  qui  fut  roi  de  Pont  & 
enfuite  du  Bofphore.  Nos  Savans  modernes,  fans  excepter 
M."'  de  Tillemont ,  Vaillant  &.  MafTon  ont  penfé  que  ce 
dernier  étoit  auffi  roi  d'une  partie  de  la  Cilicie.  Ils  ont  été 
trompés  par  la  refîèmblance  de  nom  ;  mais  la  diflinclion  des 
penonnes  efl  indubitable.  Selon  Strabon,  Aba  épouf^i  un 
Prince  de  la  race  Sacerdotale,  qui  étoit  mineur ,  &  refla 
fous  la  tutèle  de  Zénophanès.  Elle  retint  x^t-'retr^,  le  gouver- 
nement &  l'autorité,  <tp-^y ,  qui  lui  furent  confirmés  par 
Antoine;  mais  après  qu'elle  en  eut  été  dépouillée,  apparem- 
ment après  la  bataille  d'Acflium ,  le  gouvernement  de  la 
Principauté,  S^î^miM,  refta  à  la  maifôn  Sacerdotale.  Polémon 
étoit  prince  d'Olba ,  fuivant  les  dates  des  Médailles,  l'an 

7  r  4  &  l'an  723    de  Rome  :  il   doit  donc   être   le  mari 
d'Aba,  &  de  la  race  Sacerdotale;  mais  Polémon  qui  obtin 
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Je  Marc  Antoine  le  royaume  de  Pont,  étoit  fili  àc  Zenon 

de  Laodicee  de  Phiygie,  Se  par  confcqiient  étranger  à  la 

famille  des  princes  d'Olba  :  d'ailleurs  il  étoit  roi  de  Pont  dès  ,    ^, 

i'an  714,  de  Rome.  11  obtint  lArmcnie  mineure  l'an  724,    Dh.  i.xlix. 

&  devint  un  des  puifTans  rois  de  lAfle.  Le  Polcmon  d'Olba  /'"°-  '^°'^■ 

€n  718,  n'étoit  roi  ou  prince  que  d'une  partie  de  Ciiicie,    i^"^- 1>-4''- 

8c]  il  ne  prend  fur  Ççs  monnoies  (même  l'an  723  )  que  le 

titre  de  Toparque  &  de  Prince,  TOnAPXOT,  ATNA2TOT. 

Je  reprends  la  fuite  de  l'infcription  des  Médailles. 

Polémon  étoit  revêtu  de  la  dignité  de  Grand-prêtre,  AP- 
XIEPEflS.  La  ville  d'Olbé,  fuivant  Strabon ,  renfermoit  dans     l.xiv.pô"- 
fon  enceinte  un  temple  de  Jupiter,  qui  fut  klti  par  Ajax ,  ^7^^ 
fils  de  Teucer  ;  le  Pontife  étoit  Prince  du  pays ,  o  l'epeJs 
Ai;cttV>î5  £>i'f'TO:  ce  Temple  étoit  vénérable  par  fon  antiquité; 
les  types  reprélêntés  fur  les  médailles  de  fos  Pontifes  fe  rap- 
portent manifeftement  au  Dieu  qui  y  étoit  adoré.  Le  foudre 
efl  l'attribut  ordinaire  de  Jupiter  ;  la  chaife  reprélêntée  iîir 
la  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  défigne  le  fiège  du 
Grand-prêtre,  ou  peut-être  repré(ènte-t-elle  le  trône  du  Dieu 
même.  Au  revers  dts  Médailles  de  plufieurs  rois  de  Syrie , 
&  fur  une  médaille  de  Tarie  en  Ciiicie,  Jupiter  paroît  affis     Tiicf.  Branl 
fur  une  chaife  femblable.  '•  ^'''  ^'-  ^^'  ' 

Le  pontife  d'Olba  étoit  prince  d'une  partie  de  la  Ciiicie  ; 
mais  aucun  écrivain  n'a  fixé  l'étendue  de  lès  Etats.  Les  Mé- 
dailles nous  apprennent  qu'il  étoit  prince  des  Kennaù,  ôiOlba 
&  de  Lahjfis.  KENNATON  ATNASTOT  OABEi^N  TH2 
IEPAS  KAI  AAAASSEiîN.  On  lit  fur  quelques-unes  de  ces 
Médailles,  le  titre  de  TOIIAPXOT  qui  a  la  même  fignifi- 
cation  que  celui  de  ATNA2TOT  ;  ces  titres  fe  trouvent  rare- 
ment fur  les  monumens  :  on  ne  voit,  dans  aucun  ancien 
Géographe ,  le  nom  de  KENNATOI  que  donnent  les  inf- 
criptions  des  fêpt  Médailles  que  J'efîàie  d'expliquer.  Ces  peuples 
doivent  être  compris  dans  la  Ciiicie  où  Olba  étoit  fituce  ; 
je  pcnfe  qu'ils  habitoient  la  Kétide  qui,  fuivant  Ptolémée  ,  L.V.cSi 
faifoit  partie  de  la  Trachiotide.  Ce  canton  de  Ciiicie  s'étend 
doit   depuis  la   cote  de  la   nier  jufqu'au  fommet  du  moiit 

Hhh  ij 
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Taurus:  il  eft  arrofé  par  les  eaux  du  fleuve  Calycadnus,  & 

de  plufieurs  ruiilëaux  qui  fertilifent  fes  vallons.  Ses  coteaux, 

L.  XIV,  c.  j.  au  rapport  d'Ammien  Marcelliii ,  étoient  plantés  de  vignes 
&  d'arbres  fruitiers.  Le  texte  de  Ptoicmée,  comparé  avec  les 
infcriptions  à&%  Médailles,  détermine  la  polition  àt%  peuples 
Kennatoi,  dans  la  Kélide.  Suivant  le  Géographe,  Olba 
étoit  capitale  de  la  Kélide  :  les  habitans  d'Olba  lont  nommés 
KENNATOI  fur  les  Médailles,  KENNATHN  OABEflN. 
Les  habitans  de  Diocélarée,  autre  ville  du  même  canton, 
fituée  fur  le  Calycadnus,  prennent  aufTi,  fur  leurs  Médailles, 
le  nom  de  KENNATOI ,  pour  dillinguer  leur  ville  des  autres 
Ttfor.Bnicn.  Diocéfarécs ,  AAPIAvûJV  AIOKArSAPEHN KEN- 

'ir'^''MM  NATHN  (/>J;  d'où  il  léfuhe  que  les  peuples  KENNATOI , 

habitoient  lu  Kétide,  canton  de  la  Cilicie  ;  &  li  l'on  oppofe 

L.n.mirne.  U"  palljge  de  Baille,  évêque  de  Séleucie,  qui  donne   aux 

fa«aa  ikclai,  peuples  de  la  Kétide ,  le  nom  de  KHTIAIfiN  ,  il  faut  obferver 
que  les  anciens  noms  de  lieux  ont  été  louvent  abrégés  dans 
le  moyen  âge.  Dans  cette  même  partie  de  la  Cilicie,  le  canton 
de  la  Sélentide,  2EAENTI2 ,  ainli  appelé  de  la  ville  de 
Sélinounie,  a  dû  être  abrégé  de  SEAINOYNTIS.  Suivant  la 
même  analogie,  le  canton  des  peuples  KENNATOI,  a  dû  être 
appelé  KENNATI2 ,  &  enfuite,  par  abbréviation ,  KHTI2U 
Strabon  donne  la  podtion  de  la  ville  d'Olba  fur  le  penchant 
du  mont  Taurus,  au  deffus  <i^s  villes  de  Soli  &  à'Atkhialé: 
elle  étoit  le  /éjour  du  Prince  &  la  capitale  de  les  Etats. 

Le  titre  àt  Sainte  ou  de  Sacrée,  dont  cette  ville  e(l  décorée 
fur  les  Médailles,  OABEfiN  TH2  lEPAS,  relève  l'éclat 
de  la  dignité.  Ce  nom  relpe<flable  auquel  étoient  attachées 


Piolm.  1.  Y, 

8. 


V,  Eptch.  Syro-       (b)  Le  cardinal  Noris  croit  qu'on 
iit'i'f's-  iài-    doit  rappi)r!er  fes  Médaille?  qui  don- 
nent l'infcriplion  AAPIAN£2N  AIO- 
KAISAPEaNMlavilledeDiocérarée 
Tif.  Srit.p.  26t.  en  Palclline.  Haym,  qui  a  publié  la 
HtTi!  ài  Epsth.  médaille  de  Philippe,  fuit  la  même 
^'•M'^'^Oig.iy.  gpjnion  ;  mais  ces  Médailles,  fur  lef- 
**'  quelles  on    lit  aufiTi   KENNATON  , 

&  où  l'on  voit  un  foudre  comme 
iùr  ks  médailles  d'Olba  ;    doivent 


avoir  été  frappées  par  les  habitans  de 
Diocéfarée,  ville  de  la  Kélide  en 
Cilicie  :  cette  ville ,  fous  les  Pliilippes, 
étoit  décorée  du  titre  de  métropole, 
MHT.  titre  purement  honorifique  & 
fans  jurifdi(5îion  ,  te!  que  i'avoient 
plufieurs  autres  villes  d'Orient.  Cette 
Diocéfarée  fut  comprifc,"fuivant  les 
notices  &  les  a(fles  des  Conciles,  dans 
la  province  d'ifaurie.^ 


DE     LITTERATURE.         429 

plufieurs  immunité?,  lui  avoit  été  déféré  par  relpcél  pour  le 

temple  de  Jupiter  qu'elle  renfermoit  dans  Ion  enceinte.  La 

ville  de  Jérulalem  qui  étoit  ianélitiée  par  le  temple  du  vrai 

Dieu ,  ert  nommée    lur   les  anciennes  monnoies  des  Juifs , 

HIERVSCHALAIM  HAKKADOSCHA,  Jémfakm  la 

Sainte.  Les  étrangers  lui  donnoient  le  nicme  titre  ;  c'efl  en 

ce  fens  qu'Hérodote  l'appelle  KailiTis;  les  Arabes  la  nomment    Hcrcd.  l  11 , 

encore  Al  Cadis ,  la  Sainte  ;  &.  les  Turcs,  Koiid Shérif ,  lillupre  "'  '^^■ 

Sainte,  ou  la  Sainte  par  excellence.  On  fait  que  pkifieurs  \illes 

d'Orient  ont  pris  lur  leurs  Médailles  le  titre  iSt  Sacrée,  lEPA. 

Je  ne  puis  détailler  ici  tout  ce  qui  regarde  les  villes  lacrées  ; 
il  faut  cependant  en  donner  quelque  notion  pour  l'explica- 
tion de  la  médaille  d'Olba. 

Les  Princes,  ou  les  peuples,  confacroient  à  une  Divinité, 
un  pays ,  une  ville  ou  quelque  autre  lieu.  Cette  confécration 
A^lEPnSlS  ,  fe  failoit  par  un  décret  folennel  :  une  ville  ainfi    Chhhnïï.  Ait. 
confacrée,  étoit  regardée   com.vs\t  facréc  ,  lEPA  ,  &  l'on  ne  ■^■i'-'^'- ï-  -'■'/• 
pouvoit,  (ans  crime,  en  violer  la  conlécration.  Souvent  une 
partie  du   territoire  d'une  ville ,  étoit   dellinée  à  l'entretien 
du  temple  de  la  Divinité  &  de  les  Minières ,  &  ce  territoire    S-.nê.  l.  xii, 
é\.o\i  fûcré ,  Xâçf.  l'ê^.  Les   Princes,  ou  les  peuples,  pour  •''  ^^ 
augmenter  l'honneur  &  le  culte  de  la  Divinité,  déclaroient 
que  la  ville  étoit  non  feulement  facrée ,  lEPA,  mais  encore 
qu'elle  étoit  'inviolahle ,  ASTA02.  Ils  oblenoient  des  Nations 
étrangères,  que  ce  droit  ou  privilège  ,  ASTAIA,  feroit  exacte- 
ment oblervé.    Le  roi  Séleucus  Caltinicus  écrivit  aux  Rois ,    Mam.  Oxm. 
aux  Princes,  aux  Villes  &   aux  Nations,  &  leur  demanda  r''"- ''!'■  <^- 

,.,  n-        \  r      I     -ir/  c-  •    •  I     >  o  tiitt.an.t  6j6^ 

qu  ils  reconnuilent  le  temple  de  v  enus  otratomcide  a  Smyrne, 
comme  inviolable,  &  la  ville  de  Smyrne  aoxwnxt  jacrée  & 
inviolable.  A'^/oiaixî  'ÙTU^'^a.^U]  ih  t6  ('eepv  ttÏs  STçaTcux-itTaj 
A  (pçsSiTi^i  cLovXov  ilvoui,  )(5U  tw  vroAd'  Yiju2ûy  k^v  ^  acn/Aûv.  Les 
nionumens  de  la  ville  de  Téos  en  lonie,  publiés  par  Chishull,  jm!fifi.  Afi,t. 
nous  donnent  des  détails  intéreflans  fur  la  manière  dont  ce  t'-  '  "^  '^J"i' 
privilège ,  A2TAIA ,  étoit  reconnu  par  les  étrangers.  La 
ville  de  Téos  lendoit  un  culte  particulier  à  Bacchus,  &  l'a 
fait  repréfenter  fur  un  grand  nombre  de  ks  Médailles.  Les 

Hhh  iij 
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Téïens,  vers  l'an  5  J*;  de  Roms^j^j  avant  J.  C,  décfa- 
rèrent,  par  un  décret  folennel ,  que  leur  ville,  avec  Ton  ter- 
ritoire ,    étoit  facrée   &  inviolable  :  îtvou{   tyiv   'mXiv  ^   twV 
"X^e^^ ,  kcj.v  ){^  tto^As!'.  Ils  firent  confirmer  leur  décret  par 
Jes  Romains ,  par  \es  Etoiiens  &;  par  plufieurs  villes  de  lïle 
de  Crète.  On  rapporte,  d'après  les  Infcriptions,  les  décrets 
de  confirmation  donnés  par  ces  dificrens  peuples.  Lts  Eto- 
iiens dcclarent  qu'aucun  homme  de  leur  nation  ne  pourra  nr 
Aniiqwi.  Aftai.  attaquer  ni  piller  les  biens  (\ts  Tcïens  ou  du  territoire  de 
yag.  10;.        Téos;  que  fi  le  contraire  arrivoit,  les  magiftrats  Etoiiens  en 
1I)U png.iii,   feroient  judice.  Les  Ilhoniens  de  Crète  diiènt  que  lî  quel- 
qu'un de  leur  ville  fait  injure  à  un  Tèïen ,  contre  le  décret 
de  \'AJj'/ie ,  il  fera  permis  au  Tcïen  de  le  rendre  à  Iflrone 
&:  d'y  laifir  les  perlonnes  &  les  biens  de  ceux  qui  auroient 
nu  pas.  tt  8.  commis  le  délit.  Les  Arcades  tie  Crète  promettent  du  fecours 
aux  Téïens  contre  tous  ctvw  qui  les  inlulteroient  ou  qui  vio- 
leroient  le  territoire  confacré  à  Bacchus,  ou  qui  leur  feroient 
la  guerre  par  terre  ou  par  mer.  Ces  monumens  démontrent 
l'étendue  &  les  effets  du  privilège  à'Afylie  :  il  mettoit  une 
ville  à  couvert  du  pillage  &  de  la  guerre.  Ce  fut  dans  le  même 
Joffph.  Amiq.  fens  que  Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie ,  dans   fli  lettre  au 
.xni.c.  V.     Grand-prctre  Jonathas  &  à  la  nation  des  Juifs,  déclara  la  ville 
de  Jérulalem  avec  fon  territoire, y^Wt-,  inviolable  5c  exempte 
fie  tributs-  Kcq  iny  YiQpmXviMTav  vntXiv  Itçc'.v  -/{^  0.10?^^  ilvau[ 

jSouAs^f,   îCj   iXw^^V   eûJÎ  TTDl'   Og^Ji   OUJTUi  CL7TC   TCDV    TïAœv. 

Outre  ce  privilège  d'AJy/ie  accovdé  aux  villes,  on  donnoit 
fôuvent  aux  temples,  aux  autels  &  autres  lieux  confacrés  à 
quelque  Divinité,  le  droit  d'a/y/e  proprenient  dit,  le  droit 
Tacit.  Ainal  de  refuge  pour  les  coupables  &  les  malheureux, /^é-////^™/// 
{.  iii,c.  6i.  inviûlabik.  Tout  lieu  confacré  étoit,  jiar  fa  confécralion,  faint 
&  inviolable;  mais  ces  lieux  ficrés,  les  temples  mêmes  ne 
jouifToient  pas  tous  du  droit  d'afyle  ou  de  refaire  :  ce  privilège 
leur  étoit  accordé  par  la  piété  &  par  la  libéralité  des  Princes 
ou  par  le  décret  d'un  peuple,  d'une  nation.  Le  Sénat  de 
Rome,  en  confirmant  les  acles  de  Jules  Céfar  qui  avoit  accordé 
ie  droit  d'afyle  au  temple  de  ^^énus  de  la  ville  d'Aphrodifée 
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en  Carie,  ordonna  que  ce  droit  feroit  le  même  que  celui 
du  temple  de  Diane  E'phcfieniie  à  Ephèfe.   Le   Sénat ,   en 
conlirmation  de  l'cdit   d'Augulle,   reconnut  aiifTi  les  afyks    Chhhull.  Anf. 
jacrcs ,  I£PA  A2TAA,  des  temples  de  la  ville  de  Stiato-  ^>'  /'•  'S3- 
nicte  en  Carie.    Les  droits  d'aigle  avoient  plus  ou  moins    Votd.  ijS. 
d'extenfion  ,  fuivant  que  i"e\i"eoient  ou  le  bien  de  la  Religion 
ou  les  intérêts  politiques,  &  quelquefois  on  les  reftreignoit,  ou    Tacii.  Am'.ai. 
même  on  les  iupprimoit  eniièrement  lorique  les  abus  étoient  ''■"'•  '^''/"-  ^<' 
nuilibles  à  la  (ociété.  Plulieurs  temples  de  la  Grèce  &  de        ' 
l'Orient  jouifîôient  du  droit  d'afyle;  on  en  peut  voir  les  détails 
&  les  preuves  dans  l'ouvrage   du   Baron  de  Spanheim.  Il  Depr.tf!.  &ufu 
f-rut  bien  diflinguer  ASTAON  le  droit  d'afyle,    &   le  titre  J'7;^^  ir/.^.' 
d'ASTAOS  accordé  à  vm  pays ,  à  une  ville  par  les  Pi  inces 
&  par  le  confentement  (\ts  peuples.   Le  premier  fignifie  un 
lieu  de  retraite  &  de  refuge,  le  iècond  exprime  une  fauve- 
garde  &.  une  efpèce  de  neutralité,  qui  mettoit  un  pays,  une 
ville  à  couvert  d'infulte,  de  pillage,  &  de  tout  ade  d'holtilité. 
Nous  ne  voyons  pas  dans  l'hiftoire,  ou  fur  les  monumens, 
que  le  temple  de  Jupiter  à  Olba  ait  joui  du  droit  d'afyle, 
lEPON   A2TAON,   ou    que    la   ville    ait    été   inviolable, 
A2TA02;  mais  elle  avoit  été  conl'àcrée  dans  la  haute  anti- 
quité au  culte  de  Jupiter,  &  en  vertu  du  décret  de  confc- 
cration,  A^IEPnSÈ,  elle  avoit  droit  de  prendre  le  titre 
àcfacrée,  lEPA  :  fon  territoire  même  étoit  iacré,  puifque  le 
grand-prêtre  de  Jupiter,  APXÎEPETS,  étoit  prince  d'Olba, 
ATNASTH2  OABEnN  TH2  IEPA2.  On  doit  ajouter  la 
ville  d'Olba  à  la  lifie  des  villes  lâcrces ,  qui  a  été  donnée 

par  \'ailiant.  Kt^nnfm.  Crae. 

Les  pontifes  d'Olba  étoient  princes  de  la  Kétide  ;  les 
Médailles  nous  apprennent  que  la  ville  de  Lalafis  avec  fon 
territoire,  étoit  ioûmife  à  leur  domination,  KENNATHNf 
KAI  AAAASSEHN.  Cette  ville,  que  Pline  nomm-e  Lalafis,  rrm.l.v.cz;, 
ctoit  fiiuée  dans  le  pays  des  I^ures,  qui  s'étendoit  alors 
depuis  le  Itjmmet  des  moni  'gnes  jufcju'à  la  mer  du  côté  du 
promontoire  A/iemi/rii/m.  Laicdis  a  donné  le  nom  au  canton 
de  LalafTide ,   qui ,  fuiN  ant  Ptolémée ,  faifoit  partie  de  la 


432  ^      MEMOIRES 

Cilicie;  car  rifauiie  n'étoit  pas  encore  diftinguée  de  la  Pam- 
phyiie  &  de  la  QïWciQ.Cilicice  Pamphyliani  omncs  jiiiixere  (dit 
flm.lv,c.2j.  Pline  )  negkââ  génie  Jjaurkâ:  nous  venons  en  quel  temps 
l'ITaurie  eft  devenue  province  particulière.  Mais  l'infciiptioa 
des  Médailles  nous  donnant  le  nom  de  AAA.\22EnN,  on 
doit  lire  dans  le  texte  de  Ptolcmée  Ax7yjto-aj.-:5  (cj,  &  non 
pas  Ao.p\ff.<nhi,  leçon  fautive  qui  a  trompe  le  P.  Hudouin, 
&.  lui  a  tait  avancer  que  Lûlafis  &  Dalifaiuliis  étoient  une 
nicme  ville,  quoiqu'elles  fuiient  de  diffcientes  provinces.  H 
faut  encore  obferver  que  les  cartes  de  Ptoiémée,  de  l'édition 
de  Bertius,  placent  mal  le  canton  de  LalalFide  à  l'orient 
d'Olba.  Le  texte  (J)  grec  du  géographe,  la  fituation  du  pays 
des  Ifaures,  la  pofition  que  Strabon  alligne  à  la  ville  d'Olba, 
démontrent  que  le  canton  de  Lalalllde  ctoit  plus  occidental; 
&  fuivant  cette  correclion ,  qui  a  été  négligée  par  les  géo- 
graphes, les  villes  d'Olba  tk  de  Lalaiis  étoient  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'environ  dix  lieues  communes  de  France; 
diftance  qui  nous  donne,  à  peu  près,  la  longueur  des  Etats 
du  Prince  de  l'orient  à  l'occident:  la  largeur  du  lèptentrion 
au  midi  ne  devoit  pas  être  aufTi  grande,  comme  on  le  peut 
voir  iur  la  carte  qui  ell  jointe  à  ce  Mémoire;  au  relie  ce 
'Amm.  Maraïï.  pays ,  quoiqu'il  fiit  fitué  dans  les  montagnes,  étoit  fertile  & 
l,xiy.  al)ondant.  Je  penlê  que  ces  détails  étoient  nécelîâires  pour 

l'explication  des  Médailles  qui  nous  apprennent  plufieurs  faits 
jniérelîiins  de  l'hiftoire  ancienne. 

J'ai  déjà  remarqué  que  deux  époques,  l'atmc'e  fecoiulc  éf 
l'aimée  onTJème,  font  gravées  fur  deux  médailles  de  Polémon: 
ces  dates  marquent  les  années  du  gouvernement  de  ce  Prince, 
comme  on  peut  s'en  alîurer  par  les  dates  gravées  fur  les 
médailles  de  Teucer,  autre  prince  d'Olba.  Nous  avons  vu 
que  la  date  de  l'année  féconde  de  Polémon  tombe  à  l'anné'e 


(c)  On  lit  Aa.f.OLciJ'oç  dins  deux 
M.'  du  Roi,  n."  1^0  1  if  1^0  2. 

(d)  Suivant  le  texte  grec  de  l'édi- 
tion de  Bertius,  Olba,  que  Ptoiémée 
appelle  Olbafa,  elt  à  64.  degrés  30 
minutes  de  long.  ^  tO..  i. 


Et  Nécica ,  capitale  de  L.iIafTîde , 
eft  à  6^  degrés  i  o  minutes  de  long. 
?  -/l-  T.       _ 

Et  confequemnicnt  la  vi'le  d'Olba 
efl  plus  orientale  que  la  ville  de  Nécica 
de  40  rainui£3. 

714» 
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;?I4  de  Rome;  l'année  onze  (  €,.  lA  )  de  ia  médaille  du 
cabinet  de  M.  Peiieiin  ne  peut  être  portée  au-delà  de 
l'année  723,  de  l'année  de  la  bataille  d'Adiiim,  dans  laquelle 
Antoine  Se  Cléopatre  furent  vaincus  par  Céiïn-  Oélavieii. 

Polémon  dut  luivre  le  parti  d'Antoine  pendant  la  gueire 
civile:  Céf:u-  Oélavien,  après  la  bataille  d'Aélium ,  puiiit 
plufieurs  Princes;  il  fit  mourir  Philopator,  fils  de  Tarcondi- 
mote  roi  de  Cilicie,  mais  il  fit  grâce  à  d'autres  Rois  &  Dion,  i.  u. 
Princes,  &  je  préfume  qu'il  pardonna  au  prince  d'Olba,  que  P-'^'H'- 
les  circonlbnces  des  temps  &.  la  vexation  de  la  princelîè 
Aba  rendoient  excufable.  Du  moins  il  paroît  que  la  race 
lâcerdotale  fut  maintenue  par  Augufle  dans  la  poflèfllon  de 
la  principauté,  comme  oji  va  le  voir  d'après  deux  Médailles 
qu'il  fuit  examiner. 

Il  efl  certain  qu'un  pontife  nommé  Ajax  a  gouverné  cette 
Principauté  fous  le  règne  d'Augufle;  le  fait  efl;  conflaté  par 
deux  Médailles,  dont  l'une  repréiènte  d'un  côté  la  tête  d'Au- 
gufle renfermée  dans  une  couronne  de  laurier,  &  on  lit  au- 
tour KAISAPOS  SEBASTOTj  de  l'autre  côté  on  voit  deux 
foudres,  lymboles  de  Jupiter,  &  dans  le  champ  l'infcription 
APXIEPEnS  AIANTOS  TETKPoT  TOnAPXOT  KEN- 
NATrîN  KAI  AAAA2.  L'autre  Médaille  lepréfente  ia  tête 
du  prince  Ajax  avec  la  légende  AIANToS  TETKPOT,  & 
au  revers  l'infcription  efl  la  même  que  iur  la  précédente, 
APXIEPEùJS  TOnAPXOT  KENNArav  AAAASSeav,  pontife, 
prince  des  Kennates  &  des  Lalajjiens. 

Sous  l'empire  d'Augufle  les  grands-prêtres  d'Olba  étoient 
encore  princes  de  la  Kélide,  KENNATfiN,  &,  de  LalafTide, 
KAI  AAAASSEiîN;  ces  Princes  failoient  graver  fur  leurs 
monnoies  la  tête  de  l'Empereur,  parce  qu'ils  étoient  dépen- 
dans  de  l'Empire,  comme  les  rois  du  Bofj^hore,  les  rois 
d'E'deflè  &  plulieurs  autres  princes  d'Orient.  Selon  Strabon,  Stmh.t.xvir, 
dans  le  partage  qui  fe  fit  de  l'empire  Romain  entre  Augufle  ^'•'^■^''• 
&  le  Sénat,  les  Rois  &  les  Princes,  ATNASTAI,  furent 
compris  dans  la  portion  de  l'Empereur.  La  dignité  de  To- 
parque  n'efl  point  ici  inférieure  à  celle  de  Dynafle,  puifque 
Tome  XXI.  .  Iii 
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Poiémon  prend  fur  ks  Médailles,  t;uitôt  le  titre  de  TO- 
riAPXOY,  tantôt  celui  de  AYNASTOTi  cependant,  à 
proprement  parler,  le  titre  de  Dyiuijle  délîgne  un  Prince 
d'une  dignité  inférieure  à  la  mijeité  des  Rois,  &  celui  de 
Toparque  mar(]ue  une  domination  peu  élentlue  &  reflrainte 
à  un  nombre  de  lieux.  On  a  vu  dans  ce  iMémoire  que  ces 
deux  qualités  convenoient  aux  princes  d'Oiba. 

Les  deux  médailles  du  prince  Teucer  ne  portent  aucun 
cara(flère  qui  puifîê  fixer  le  temps  où  il  a  vécu ,  je  préfume 
cependant,  à  l'inTpedion  de  la  fabrique  de  ces  monnoies, 
qu'elles  ont  été  frappées  (ous  le  règne  d'Augulte  ou  fous 
celui  de  Tibèie:  la  première  repréfente  la  tête  juie  d'un  jeune 
Prince,  avec  la  légende  TETKPOT  AIANT02;  un  caducée 
placé  devant  la  tête,  comme  fur  une  des  médailles  de  Po- 
iémon ;  au  revers  on  voit  la  tnquelra ,  comme  fur  les  mé- 
dailles de  Poiémon  &  d'Ajax,  &  la  légende  APXIEPEaS 
TOriAPXou  KENNAT.  Ak\\'Z, pontife, prince  des  Kemuites 
à"  des  Lcildjjuns,  avec  la  date  €,T  A,  année  première.  La 
féconde  Médaille  a  la  même  tète  6c  la  même  légende  ;  le 
revers  repréfente  un  foudre  avec  la  léyende  APXIEPEfiS 
TOnAPX^  KENNAT.QN  K.  AA  AASSêw^  eX.  B.  pontife, 
prince  des  Kennatcs  &  des  Lalajj'uns .  cinnee  jeconde.  Les  dates 
qu'on  voit  fur  ces  médailles  de  Teucer,  marquent  les  années 
de  fôn  gouvernement,  &  prouvent  que  les  dates  qui  fe  trou- 
vent fur  les  médailles  de  Poiémon,  déflgnent  également  les 
années  du  gouvernement  de  ce  Prince. 

Les  médiilies  d'Ajix  (Se  celles  de  Teucer  conlirment  le 
témoignage  de  Strabon,  (]ui  afîùre  que,  dans  le?  derniers 
temps,  la  plufp.ut  des  Pontifes  princes  dOlba  avoicnt  porté 
'JLxtv,p.6^2,  le  nom  de  Teucer  ou  d'/4/V/.Y.  Oi  '7tK^ïqôi  yi  r  iipiAJ7Tx,fuvar 
dvofM)i(lovv3  TtiTA^oi^  ri  J^tacwa.  Cétoit  lans  doute  en  l'hon- 
neur d'Ajix,  fils  de  Teucer,  fondateur  du  temple  dont  ils 
étoient  les  Pontifes.  Mais  comment  doit-on  traduire  les  légendes 
qui  fe  voient  fîir  ces  Médailles,  AIANTOS  TETKPOT  & 
TETKPOT  AIANTOS  !  Doit-on  dire  Ajns  fils  de  Teucer, 
ôi.  Teucer  iils  d'AJax/  11  femWe  que,   fuivant  le  texte  de 
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Strabon ,  ces  princes  ne  porioient  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
noms,  Tioxfo;  v  Â'toLvm;  en  ce  cas,  la  traducFlion  leroit  bonne 
en  ious-eniendain  le  nom  vioç,  fis,  comme  fur  pludeurs  aunes 
monumcns  :  cependant  il  y  auroit  ici  une  éq;iivoc]ue  c|u  il 
auroil  été  facile  d'éviter  en  exprimant  le  mot  m'5,  ou  mettant 
le  pronom  TOT  entre  les  deux  noms,  comme  on  le  voit 
fur  une  médaille  de  Pyrrhus  roi  d'Ejjire,  nTPPOT  TOT 
NEonToAEMoT-  il  tll  inutile  de  citer  d';iutres  exemples. 

Avant  que  de  finir  l'explication  des  médailles  des  princes 
d'Olba,  je  dois  faire  une  oblèrvaiicjn  fur  le  (ymbole  qui  e(l 
marqué  lur  quelques  médailles  de  Polémon ,  d'Ajax  &.  de 
Teucer.  On  lait  que  les  peuples  &  les  villes  d'Oiient  faifoient 
graver  ordinairement  (ur  leurs  monnoies,  (\es  fymboles  ou 
des  caractères  dillinétifs.  Tels  étoient  la  maffue  de  Tyr,  le 
foudre  de  Séleuciede  Syrie,  le  caractère  fingLitier  de  Gaza ,  Ôcc. 
Je  n'en  connois  aucun  qui  ait  plus  de  rellemblance  avec  celui 
des  médailles  des  ponliles  d'Olba,  que  le  lymbole  auqu'.l  les 
Antiquaires  donnenl  le  nom  de  trïquelra  qu'on  voit  commu- 
nément gravé  fur  les  médailles  de  Sicile,  pour  taire  allulion 
aux  trois  promontoires  de  cette  île.  Le  (ymbole  repréfenté  fur 
ies  monnoies  des  Pontifes  princes  d'Olba,  doit  aufTi  avoir  fon 
objet  &  fon  application  ;  mais  je  ne  puis  préfenter  que  des 
conjeclures  pour  des  temps  fi  éloignés,  &  lur  \\\\  iifige  dont  on 
ne  voit  aucun  vefbge  dans  les  écrivains.  Je  prélume  que  ce 
lymbole  compofé  de  trois  parties  réunies  en  un  (eul  corps, 
déligne  les  trois  territoires,  celui  d'Olba,  celui  des  Kennates 
&  celui  ties  Lalaffiens,  qui  formoient  l'Etat  ou  la  Principauté 
de  ces  Pontifes:  peut-être  auffi  marquent-ils  trois  pays,  la  Tra* 
chiotide,  la  Pamphylie  &  la  Piffdie.qui  anciennement  n'étoient 
point  dillingués  &;  ne  faifoient  qu'un  feul  corps  de  peuple;  ce 
qui  me  fournit  cette  idée,  c'eft  une  ei'j^èce  de  tr'iquetva  qui  eft 
gravée  fur  des  médaillons  d'argent  de  la  ville  de  Seigé  en  Pi- 
fidie,  &  qui  peuvent  défignerces  trois  pays  qui  fèmbloientne 
faire  qu'un  feul  peuple.  Au  relie,  il  étoit  afîe/.  ordinaire  dans 
cette  partie  de  l'Afie,  de  voir  plufieurs  provinces  fè  réunir  en 
■  un  corps.  Le  P.  Froelich  a  publié  une  médaille  de  Tarfè  fur    Qi^'-Taua/rt 

lii  ij 
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laquelle  on  lit  KOINOC  TwN  TVlcoN  enAPXI-uN ,  commune 
certawcii  triiim  provincuiriun.  On  poLiiia  choifir  l'explication 
qui  paioîtia  la  plus  convenable:  il  faut  voir  la  luite  des  révo- 
lutions de  la  principauté  &  de  la  ville  d'Olba. 

11.  Cette  Dynaftie  ctoit  encore  florilTante  lous  le  règne  de 
Tibère  ,  fuivant  le  témoignage  de  Strabon.  Le  pontife  d'Olba 
étoit  apparemment  un  des  princes  de  Cilicie  auxquels  Pi(on 
demanda  du  (êcours  après  la  mort  de  Germanicus.  Rcgiilis 
Tult.  Annal.  Ciliciim ,  dit  Tacite,  iitfe  ciuxilïts  juvareiit ,  fcribit.  Je  ne  connois 
;/,  c.  jS.  aucun  monument  des  liècles  fuivans,  qui  falFe  mention  des 
princes  d'Olba,  qui,  quoique  fujets  de  l'Empire,  étoient, 
par  la  fituation  de  leur  pays ,  prefque  indépendans  des  Em- 
pereurs. On  fiit  que  les  llaures,  qui  Iiabitoient  les  montagnes 
du  même  canton,  infcllèrent,  pendant  plufieurs  liècles,  les 
provinces  voifmes  &  y  commirent  dhorribles  excès.  Au 
ïede,  il  e(l  probable  que  le  culte  de  Jupiter  (Se  que  l'autorité 
des  Pontifes  fubfiitèrent  à  Olba  jufqu'au  règne  de  Théodofè 
le  Grand  <]ui  [X)rta  les  derniers  coups  au  paganifme. 

M.  Vaillant  a  publié  une  médaille  de  Gordien  Pie ,  /ur 

Vmtt.JtCotoK  laquelle  il  a  lu  Coloiiut  OLBA....  On  ne  doit  pas  croire 

/.  Il,  f.  210.  ^-j^jg  [,j  ^.jiig  ti'Q|b;i  ^^  Cilicie,  ait  été  cette  colonie  dont  ii 

nous  rede  des  Médailles;   i."  la  légende  de  [cette  Médaille 

n'eft  pas  entière,  M.  Vaillant  en  a  lui-même  marqué  l'im- 

perfedion  :  2."    pour  en   rétablir   la  véritable  leçon,   cet 

Antiquaire  rapporte  une  autre  médaille  de  Julia  Maefâ  ,  fur 

]tui.p.t;S'  laquelle  il  a  lu  \Aus  <.{\{\\n(àç^ïwtn\.  Coloiiia  jyLia  AVCiifla 

OLBABENJis:  3.°  cette  colonie  a  dû  être  fondée  pax 

Jules  Céfu-  ou  i>ar  AuguRe,  IVLIA  AVGVSTA. 

Or  fous  Jules  Céfir,  (ous  l^s  Triumvirs,  pendant  le  règne 
d'Augufle  Se  fous  Tibère  encore,  la  ville  d'Olba  en  Cilicie, 
loin  d'être  colonie  Romaine,  obéiffoit  à  des  Princes  particu- 
liers reconnus  Se  protégés  par  les  Empereurs:  ks  monnoies 
étoient  grecques. 

Il  ell  bien  naturel  tie  penfcr  que  les  deux  Médailles  en 

quellion  ont  été  frappées,  non  pour  la  ville  d'Olba  en  Cili- 

»  cie,  ni  pour  celle  d'Oibia  en  Pamphylie,  comme  le  croif 
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M. Vaillant,  ni  pour  l'Olbia  qu'Etienne  de  Byzance place  dans 
le  pays  des  Solynies  ;  mais  pluUôt  pour  la  ville  que  Ptolémc'e 
a  placée  dans  la  Piddie  fous  le  nom  d'OùaJa,  ou  pJuflôt 
0/L'ifa  (e).  11  peut  le  prcfènter  quelque  Médaille  mieux 
conlervée,  fur  laquelle  on  lira  peut-être  COL.  IVL.  AVG. 
OLBASEN/j,  au  lieu  d'OLBABEN>"^. 

Lçs  deux  cantons  qui  compofoient  l'Etat  du  Prince  d'Olba, 
furent  compris  dans  la  Cilicie  fous  le  haut  Empire;  mais 
au  iv.^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  la  province  d'Kaurie  lut 
formée  du  pays  des  llîuires,  d'une  partie  de  la  Cilicie  &  d'une 
partie  de  la  Calaonie.  Cette  nouvelle  province  avoit  pour 
métropole  la  ville  de  Séleucie  fur  le  Calycadnus ,  &  étolt 
compofée  de  vingt-trois  \ilies.  Séleucie  qui  avoit  été  fondée     Notlt.  Hkroc. 
par  Séleucus  Nicator ,  étoit  une  (\&s  plus  grandes  villes  &   '^'^"-  ^^''^-  f"S' 
des  plus  riches  de  l'Orient;  le  fleuve  Calycadnus,  groffi  par      B^fil.  SeUuct 
les  rivières  &  par  les  toirens  qui  delcendent  des  montagnes,   /•  '■  ^^^  >'''â 
eu  navigable  près  de  cette  ville  &  facilite  le  commerce  du  ■''"'  '*    "'"' 
pays.  La  ville  d'Olba,  qui  n'étoit  pas  fort  éloignée  de  Sé- 
leucie, fut  auflî  comprife  dans  la  province  d'Ifaurie,  fuivant    Noih.  Hlmcf. 
toutes   les  notices:  elle   fut  décorée  d'un  fiège   Epilcopal.  "'"■ '^^''(f fagn 
Nous  voyons,  dans  les  afles  dts  Conciles,  les  foulcriptions 
de  piufieurs  de  fes  Evêques.  Eusèbe,  évêque  d'Olba,  étoit 
un  des   Pères  du  concile  de  Conllantinople  de  l'an  381;     Orient  Chrifl. 
Bafile  ,  évêque  de  Séleucie,  fouforivit  aux  aéles  du  concile  de  ''^''f'  '°i^ 
Conflantinoplc  de    l'an   448  ,  au  nom   de   Diapherontius 
d'Olba,  Aiot;pegp!TOu  O'aShî;  &  Théodore  d'Olba,  ttîs  OA- 
€êav  -rrcAê&î,  affilia  au  Concile  général  convoqué  i'an  68  i 
contre  les  Monothélites. 

Le  pays  de  Lalaflide  étoit  auffi  compris  dans  l'I/âuric; 
mais  les  notices  ne  placent  point  au  nombre  des  villes  de 
la  province  d'IIaurie,  ni  Laialis,  ni  Ntcica  que  Ptolémée 
nous  donne  pour  capitale  du  canton  de  Lalaffide. 


(e)  Olbofa  eft  la  vraie  leçon  de 
Ptolémée;  elle  a  été  fuivie  par  Aga- 
ihodémoii ,  par  l'ancien  interprète 
latin  ;  on  la  trouve  dans  ks  nianuf- 
crits  du  Roi  /?.'  t-iot ,    i-^ez, 


140 ^,  1^0^.  Cette  viile  fut  com- 
prilé  dans  la  province  de  Puni(ihylie; 
elle  ell  appelée  0  Ibqfa  d3\M>\i  notice 
de  H  iéroclés,  cJit.  de  lV'\Ut/iii£jfii^e 

lii  iij 
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Depuis  l'empire  d'Héiacliiis,  les  provinces  de  l'Afie  mi- 
neure turent  clillribiices  dans  un  nouvel  ordre  politique,  elles 
Coxfl.  Porphyr.  fureut  di  vilées  en  dilTa  ens  diltricis  ou  dcparteniens  0EMATA, 
deT/iemi.l.j.  ^  chaque  diilrid  étoil  gouverné  pjr  un  Officier  qui  coin- 
mandoil  un  coips  de  troupes  deflinéà  l,i  détenie  &  ;i  Ki  (nreté 
des  Provinces.  La  Kélide  <Sc  la  ville  d'Olba  tirent  partie  du 
Thème  ou  diflrid  de  Séleucie  ;  le  pays  de  LalafFide  fui  com- 
pris dans  le  diflriét  de  Cibynlia. 

La  [)rovince  djfîuirie  étoit  anciennement  f()ûmifè  pour  le 
fpirituel  au  patriarche  d'Antioche;  m..is  les  Aiabe.s  Mahonié- 
tans  s'étant  empares  de  la  Syrie  &  d'Antioche  mcnie  avant 
le  milieu  du  tepticme  tiède,  &.  enluite  de  la  Ciliie,  l'Em- 
pereur Léon  1 1  t()umit  à  la  jurildiélion  du  patriarche  de 
Conflaniinople  ,  l'ilaurie  qui  avoil  réfiflé  aux  armes  des  Infi- 
dèles. Cette  Province  défendue  par  {ts  montagnes  &  par  fa 
valeur  de  tes  habitans,  relia  fous  la  domination  des  Empe- 
reurs Grecs  julqua  l'invahon  des  Turcs  ScIgiukiJes  qui, 
dans  le  Xl.'  ficcle  te  répandirent  de  la  Syrie  &:  de  la  Perfè 
dans  l'Alie  miiieuie,  &  y  établirent  une  puKïïmte  Dvnaflie 
connue  {ows  le  nom  de  Suhnus  SelgiukiJes  de  Roiini.  Ces 
Princes  qui  choifirent  la  ville  d'Icône  ou  de  Konia  pour 
cire  la  capitale  de  leur  Etat,  s'emparèrent  de  l'Ifiurie,  de  la 
Pifidie  &  de  la  Pamphylie,  &.  répandirent  dans  les  montagnes 
une  multitude  de  Turcs  ou  Turkmans  qui  y  lublillent  encore 
aujourd'hui.  Les  Sultans  de  Konia  turent  dépouillés  au  XIV.« 
fiècle  par  les  Karamans  qui,  au  fiècle  fuivant,  furent  obligés 
de  céder  aux  armes  vidorieules  dçs  Ottomans. 

L'Ifaurie  &  les  pays  voidns  font  fous  la  domination  dos 
Turcs  Ottomans  depuis  le  règne  de  Mahomet  II.  Ils  appellent 
ce  dittrict  Itch  il(f),  c'eft-à-dire,  \ç.  pays  intérieur,  il  dépend 
du  gouvernement  ou  pachalik  de  l'île  de  Chypre;  il  et!  pref 
que  enlièiement  occupé  par  divertes  tribus  de  Turkmans  qui 
habitent  en  hiver  les  villes  &  les  bourgades ,  &  fe  retirent 
pendant  l'été  dans  les  montagnes  avec  leurs  troupeaux.  La 

( f)   Géogr.ipliie  turque,  cltap,  26,  tradudlion  françoife^  manufcrite  4 
la  biblioihèque  du  Roi. 
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ville  de  Séleiicie  appelée  maintenant  Selefké,  e(t  encore  conii- 
dciable  &  bien  peuplée;  le  Bey,  ou  gouverneur  particulier 
du  pays  tX Itcliil ,  y  tait  fïi  réfidence.  J'ignore  fi  la  ville  d'Olba 
qui  étoit  dans  le  voiiniage  de  Séleucie,  fubdfte  encore;  les 
écrivains  &  les  voyageurs  ne  nous  infhuilènt  pas  davantage 
fur  1  eiat  aduel  de  pkiiîeurs  villes  qui  ont  été  célèbres  dans 
i'Orient. 

DESCRIPTION  des  Médailles  pour  le  Mémoire 
fur  les  Grands -Prêtres,  Princes  d'Olba. 

P  0  L  É  M  0  N. 

M.  ANTHNIOT Capiit  virile  &  caduceiis.  ^.  n.  d, 

APXIEPEnS  TOOAPXOT  KENNATilN  AAAA2.  '^  •^'"• 
ET  B. 

M.  ANTHMOY  nOAEMHNOS  APXIEPEriS.  Ctiput  yE.  II.  Pdlerj 
Poleiuoiiis  jiivcmk  muhim  Jinijlr.  amvcrfimu 

KENNAT.  AYNASTOT  DABEHN   TH2  lEPAS  KAI 

AAAASSEHN.  (L.  IA.  Sella  jii\ta  (puitn  à  dcxtris  îriqueîra. 

MAPK.  ANTHNIOT   nOAEMilNOE   APXIEPEHE  CAA.  y£.  Pemb.;;.^^ 

Ciipuî  PoLmoiùs  mu  lu  m  jtnijîr.  convcrjum.  '''^'  ^7: 

ATN A2TOT  OABE. . .  KENNATil.  KAI  AAAASSEON 
^.  IA.  lulincn  akitum. 

m 
A    J    A    X. 

KAI2APOS  SEBASTOY.  Capiit  Aiigiijîi  iiitra  coronam    ^,  Devqnj 
lauream. 
APXIEPE£22  AIANT02  TEYKPOY  TOnAPXOY  KEN- 
NATflN  KAI  AAAAS.  Duo  fulmina. 

AIANT02  TEYKPOY.  Caput  Ajacis.  ^,  BeHoto; 

APXIEPE.   TOHAPXOY   KENNA.   AAAA^S.   //;  areâ 
îriqucira. 
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T  E    U    C    E    R. 

M.\\.  de     TEYKPOr  AIANT02.  Caput  Teucri  mherle  vudum  fmifîr. 

Graveile  mnt  ^  '       ,  J     ■> 

Peilerin,  cotivcrjum ,  aiitc  caput  caduceus. 

APXIEPEHS  TOnAPXO . . .  KENNAT.  AAAAS-  In  areâ 
triquetra  ;    ^T  A. 

^.  n.  de     TETKPOT  AIANT02.  Caput  Teucri  imberbe  fini  fi.  converfum; 

Gravdie  mmc  ûiite ,  caduceus. 

Peilerin. 

APXIEPEQS  TOnAPX.  KENNATHN  AAAA22.    $T 

B.  Fulmeri. 

Médaille  du  roi  Tarcondiaîote. 

JE.Maffà     Caput  régis  Tarcondimoti  imberbe  diademate  ciiiâum  ftiijîr. 
«"'ï-  Caliia.  converfum. 

BASIAEHS  M.  ANTiîNIOT  TAPKONAIMOTOT. 

Jupiter  feminudus   dcxtrorf  cottv,  fclla  infdens  dextrà 
%'iâoriolam  gejlat,  fiiijlra  liafla  innititur. 

Médailles  des  rois  du  Bosphore  qui  ont  pris  le  nom  de 
T!  B  è  R  E. 

JE.  III.  Roth.  BACIAEYC  PHCKOTOOPIC  TIBEPIOC  lOYAIOC.  Caput 

nuHc  le  Beau.  Rliefciiporidts  diad.  cinélum.  fin.  co. 

Epigraphe  deleta.  Caput  Régis  diad.  cinél.f  co.  in  areaKA. 

/£.I.  Peilerin.  BACIAEYC  CATPoMAToT  T.  loTAIoT.  Sella  cimilis ,  ciiin 
coron  a  laureâ  fuperpofitâ  ;  à  d extris  Clypeus ,  infra  quem 
hajla  ;  à  f/ilfiris ,  ctavn  vel  aliud  quid  fimilc. 
Corona,  inîrà  quant  H  M. 

Médailles  de  Diocésarée  de  CiLiciE. 

yEM.Haym.  ATT.  K.  M.  lOTAIOC  *IAin Caput  Pliilippi fenioris 

t.ii,f.z66.  radiatum  fitnfir.  conv.  ciim  palud.  ad  humeros. 

AAPIA 
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Sic 

AAPIA.  AIOKeCAP&nN  MHT.  KeNNATO.  Heraiks 
jiiidiis  proaimbctis  dextrorf.  co/iv.  dextra  clavam  gejlat, 
fmijlrâ  pellcm  Leotiis. 

M.  lOTAIOC.  <E>IAI KAICAP.  Caput  Plùlippi  jimioris  ^.  M.PclIcr, 

nudiim  fin.  cotiv.  cum  paludamento  ad  humeras. 
AAPlANa.  AIOKAICAPEaN  MHT.  KENNATil.  Fui- 
men  metifa  impofitiim. 

ATT.  K.  M.  lOTAIOC.  «I>IAinnOC  C€B.  Caput  Phhpp\  ^.l.Giavier; 

jimioris. 
AAPIA.    AIOKAICAPEfiN.   //;  areâ,  MHTPO.   KEN- 
NATH.  Hercules  procumbens  ut  fuprà ,  dextrâ  clavam, 
fin'iflrâ  pellem  Leortis, 

Médailles  de  Selgé  avec  la  triquetra. 

Duo  athletœ  tiudi  colluâantes ,  ititer  eos  littera  K.  vR.  M.  Pellerj 

SEATEHN.  Aîlileta  flans  dex.  co.  pihrn  dextrâ  jacnlans  ; 
ante  eum  triquetra  conflans  ex  tribus  crurihiis,  ut  Sicula. 

Jdem,  fed  inter  duos  athletas  littera  Kl.  >^.  M.  PcIIerj 

Sic, 

E2TFEAIIT.  Athleta  &  triquetra  uitra  quadratum. 
Idem ,  fed  athleta  capite  radiato ,  &  inter  eos  littera  L  $.  /^.  M.  PdFcri 

Epigraphe  &  typus  ut  in  pracedenti. 
Jdem,  fed  inter  athletas  littera  A  A.  yR.  M-PeUer» 

Epigraphe  &  typus  ut  in  pracedenti. 
Idem,  fed  inter  athletas  littera  FA.    *  yR.  M.  Pellcrj 

Epigraphe  à"  typus  ut  in  pracedenti. 
Jdem ,  fed  inter  athletas  littera  non  extant  ;  >R.  M.  PeHer, 

Epigraphe  &  typus  ut  in  pracedenti,  fed  infra  triquetram 
pharetra. 


Totfîe  XXI.  .  Kkk 
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DISSERTATION 

SUR 

L4    DUREE    DE    L'EMPIRE   DE    TRAJAN, 

Pour  Vexplication  de  quelques  Médailles  à"  du 
Canon  aflronomique  de  PtoUmée. 

Par  M.  l'Abbé  Belle  y. 


22  Novemb. 


T  ' 


:  M  PIRE  Romain  fut  élevé  fous  Trajan  au  plus  haut 
degré  de  gloire  &  de  puillaiice;  la  Dace,  l'Arabie 
Peu  ce,  t'Aimcnie,  la  Mé/()p()ianiic  &  TAflyrie  auginemèrent 
ie  nombre  de  les  pioviiices ,  &  le  leiloutable  empire  des 
Parlhes  fut  en  quelque  manière  alîujéti  à  la  dominalion 
Romaine  par  la  prile  de  la  ville  de  Ctéiiphon  leur  capitale 
&  le  liège  de  leurs  Rois.  Sous  le  gouvernement  du  meilleur 
dci  Princes,  les  peuples,  dans  une  longue  fuite  de  guerres, 
goiuèient  les  douceurs  &  tous  les  avantages  de  la  paix» 
L'hiiloire  d'un  règne  long  &.  glorieux,  dont  chaque  jour 
éloit  caraékfifé,  pour  aiiiii  dire,  par  des  victoires  ou  par 
des  ades  de  clémence  &  de  bonté,  méri  oit  d'être  écrite  par 
d'excellens  hiltoriens;  mais  il  nous  refle  peu  d'écrits  (ur  la 
vie  de  Trajan,  encoie  (ont -ils  /ou vent  défeclueux  &  peu 
exads.  Il  faut  avoir  lecou^s  aux  inJcriptioiis  &  aux  médaïUes 
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pour  fixer  les  principaux  cvènemens;  &  nicme  depuis  le 
travail  des  plus  fa  vans  critiques  modernes,  on  eft  encore 
incertain  iur  la  durée  du  règne  de  ce  grand  Prince. 

Il  e(l   vrai  que   les  monumens   &.  les  écrivains  anciens 
paioilîent  ne  pas  s'accorder  entre  eux.  Le  canon  ^  aHrono-  M/W/^^/Zn^, 
inique  donne  à  Traian  dix- neuf  ans  de  rèyne,  Dioni^  CafFius  ^''^''  ^'I^- '■->'/.'■ 
dix-neuf  ans  lix  mois  &  quinze  jours,  i5.'  Clément*^  d'Ale-  0>um.  ifss^. 
xandrie  dix-neuf  ans  fèpt  mois  &:  quinze  jours,  Vidor'^  près  ,„„,'?"'•   ''^' 
de  vingt  ans,  &  iempereur=  Julien  vingt  ans.  On  lit  fur  des  7S6. 
médailles  Latines  &  fur  plufieurs  médailles  Egyptiennes  l'année    '  L.  i,  Smm. 
vingt  L.  K.  5c  l'année  vingt- une  KA   fur  deux  médailles    ^  i"  Cafar. 
frappées  par  les  habitans  de  la  ville  de  Tyr.  Tous  les  cliro-   '  ^"  ^"if""^'^: 
noiogilles  modernes  conviennent  que  Trajan  fut  adopté  & 
aflocié  à  la  puilfance  Tribunitienne  par  l'empereur  Nerva 
dans  l'automne  de  l'an  ^y  de  l'ère  Chrétienne;  mais  ils  ne 
s'accordent  pas  fur  le  temps  précis.  Onuphre^  fixe  l'adoption  f  inFdfis.pag; 
au   18  feptembre,  Dodwels  &  Fabretti''  au  27  d'oélobre,  ^^^' 
le  P.  Pagi'  au  28  du  même  mois,  &  le  cardinal  Noris''  aux  ^^"J  ^'f"' 
premiers   jours  du  mois  de  novembre.    11   y   a   moins  de    h  o^  Cl 
difficulté  fur  le  temps  de  la  mort  de  Trajan  :  les  meilleurs  Tn^j.  p.  z^t. 
chronologiftes   conviennent    qu'il    mourut  le   11   du    mois   'Adann.p^. 
d'août  de  l'an  117  de  J.  C.  ou  quelques  jours  auparavant;    ''  E/m/i.Syrf- 
&  Dodwel'  même,   qui   penlè  que   Hadrien  compta  (on  y''"'t^  ^JZ'' 
adoption  &  là  puilîànce  Tribunitienne  du  9   aoiât  de  l'an   1  ^.,.,.  D!frt. 
116,  établit,  comme  un  fiit  confiant,  que  Trajan  mourut  Or- p^g- ^J' 
vers  le  i  i  claouf"  de  lan   117.  ^  .... 

Avant  que  de  fixer  la  durée  du  règne  de  Trajan,  il  faut  j-y.'  '  ^' 
diflinguer  deux  temps  différens,  le  temps  de  la   puilîance 
Tribunitienne  &  le  temps  du  règne,  proprement  dit,  pen- 
dant lequel  il  gouverna  leul  l'Empire  depuis   la  mort   de 
Nerva.   Domilien  ayant  été  tué  le  i  8  (èptembre  de  l'an 
p  6 ,  le  même  "  jour  Nerva  fut  proclamé  Augulle  ;  Dion  °     "  D!o.  I!l>. 
lui  donne  un  an  quatre  mois  neuf  jours  de  règne;  d'autres  ^Y'"  'J"'f' 
écrivains  un  jour  de   plus  ou  un  jour  de  moins,  dou  11  Viâor. 
réfulie  que  Nerva  mourut,  &  que  Trajan  commença  à  régner  °  ll/id.p.  yytt 
feul ,  ê/xoyci'p;^aî ,  vers  le  27  janvier  de  l'an  cj8:  on  peut 

Kkk  ij 
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^Doâr.Tmp.  confulter  fur  celte  époque  le  P.  Pétau  »  &  le  P.  Pagi^^. 
,c.2i.  ç;Q,-f,ppe  \ç  principal  objet  de  ce  Mémoire  efl  de  donner 
g,  ^,  '^"'■^  '  l'explication  de  deux  médailles  de  Tyr  qui  marquent  l'année 
vingt -une  KA  de  la  puiffance  Tiibuniiienne  AHMAPXiiùïî 
e,Sût;t7îew  de  Tiajan,  je  me  propofe  i."  de  fixer  le  temps 
auquel  la  puidunce  Tribunitienne  de  ce  Prince  a  commencé; 
a."  d'examiner  le  temps  de  la  mort  de  Trajan,  &  d'expli- 
quer le  canon  aftronomique ;  3."  entin  de  donner  l'explica- 
tion des  deux  méilailles  de  Tyr. 

I.   L'empereur  Domitien   voyant  que   les   frontières  de 
l'Empire  du  côlé  du  Rhin  étoient  continuellement  attaquées 
Euirop.     par  les  nations  Germaniques,  envoya,  quelques  années  avant 
PUa.  Pategyr.  Çx  mort  (  vers  l'an  93  de  J.  C.  )  Trajan  dans  la  Germanie, 
dont  Cologne  étoit  la  capitale ,  &  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  province  avec  le  commandement  d'une  puilîànte 
armée.  Nous  ignorons  quels  furent  les  exploits  militaires  de 
Jhu.  Trajan  dans  Ion  gouvernement  ;  Pline  dit  feulement  qu'il  gagna 
l'afFeélion  de  fes  légions,  &  que  cependant  il  demeura  tou- 
jours fidèle  à  Domitien,  qui,  pour  ks  cruautés,  étoit  déteflé 
de  tout  l'Empire.  Sous  le  règne  de  Nerva, Trajan  avoit  pafîe 
dans  la  Pannonie  pour  défendre  cette  province  contre  les 
Marcomans,  fur  lefquels  il  remporta  une  vi(5loire  fignalée; 
il  informa   l'Empereur  de  cet  heureux  événement ,  &  lui 
envoya  ,    fuivant   l'ufîige ,   des    lettres  couronnées  de    laurier. 
Lorfque  ces  lettres  arrivèrent  à  Rome,  Nerva  fentoit  encore 
l'impreffion  de  la  frayeur  que  lui  avoit  caufce  l'inlolence  des 
'Suit. m  Domii.  foldats  Prétoriens:  ces  cohortes,  toujours  prêtes  à  fè  foulever 
*'  '^'  pour  venger  la  mort  de  Domitien ,  allèrent  afTiéger  Nerva 

Fim.inPMfgyr.  j^^^^  j^    ^'aV^xs ,  8c   lui  demandèrent  avec  de  grands  cris, 
Suet.  UkL  pett'!ii^ci[fîniè ,  la  mort  Açs  meurtriers  de  Domitien  qui  furent 
Viilor.  Efko.  auffi-tôt   mafîàcrés,  &  l'Empereur  fiit  forcé  de  louer,  dans 
uwQ  afîèniblée  du  peuple.  la  conduite  des  Prétoriens.  Nerva 
JDio.l.Lxviit,  voyant  f^j  vieillefTe  méprifée  &  fon  autorité  prefque  anéantie, 
/•  770-         jitg^'»  qi'P.  pour  le  bien  de  l'Empire,  il  étoit  obligé  d'affocier 
à  hi  pui fiance  fôuveraine  un  homme  de  courage  &  dans  la 
Md.p.  jyt.  force  deTbii  âge.  Sans  penlèr  à  la  grandeur  de  là  £unille  ni 
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à  l'élévation  de  ks  païens,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
il  crut  que  pour  gouverner  tant  de  peuples,  il  devoit  choifir 
dans  tout  l'Empire  l'homme  le  plus  digne  &  k  meilleur  de 
tous,  il  fixa  Ion  choix  liir  Trajan ,  &  réfolut  de  le  déclarer 
au  Sénat  &  au  peuple  Romain,  le  jour  même  qu'il  monta 
au  Capilole  pour  rendre  grâces  aux  Dieux  de  la  viéloire  que 
Trajan  venoit  de  remporter  en  Pannonie  ;  à  peine  eut -il 
dépolé  la  couronne  de  laurier  (dans  le  Jeiii )  aux  pieds  de 
la  flatue  de  Jupiter,  que  prenant  un  air  de  dignité  &  de 
majeflé,  il  déclara,  en  préfènce  de  toute  l'aflèmblée,  qu'il 
adoptoit  Tr;ijan  pour  fils  &  pour  être  le  foûtien  de  l'Em- 
pire chancelant.  Allata  erat ,  dit  Pline,  ex  Pannon'uï  km-    Ph.rAnegyu 

rea hanc  imperr.lor  Nerra  in  graiiio  Jovis  collocâmt , 

quum  repente  folito  major  &  (Vigiiflior,  advocaîd  hominum  con~ 
doue  Deortimque ,  le  flii/ni  j%i ,  hoc  ejl  imiciim  auxiliimi  fejfis 
relus  ûjjtimpfit.  Dion  nous  a  confèrvé  la  formule  de  cette     L.  Lxvnt, 
adoption,  MoifywOy  QtvXinw  NegpiJaf  T^i'cti'ay  vroi^/iio^;  l'adop-  ^'  77"- 
lion  fè  fit  ainfi  devant  le  peuple  Romain,  alîèmblé  au  Ca- 
pitole  Se  dans  le  temple  de  Jupiter:  in  tcmplo  ante piilvinar 
Jovis  optimi  mas'mii  adcpîio  pcraéla  ejl;  Ti'jjan  fut  en  même    /%«.  Tancgyt. 
temps  déclaré  Céizv ,  fintil flius  fimid  Cafar,  &  auHî-tôt  après 
il  fut  décoré  du  titre  <S Imperator  &  de  la  puilîànce  Tribu- 
nitienne ,  mox  Imperator  &  confors  Tribunitiie  poîe^aùs;  en 
forte  qu'il  fut,  non  feulement  défigné  fuccelfeur  à  l'Empire, 
mais  encore  il  fut  alîocié  à  la  puilîànce  /ûprême,  non  [ohm 
Jucceffor  Imperii ,  fed partiecps  eûam  foàufque.  En  confidération  ihiti. 
de  la  viéloire  qu'il  venoit  de  remporter  lîir  les  Germains, 
il  reçut  le  nom  honorable  de  Cermanicus,  qu'il  prit  toujours 
dans  la  fuite  fur  les  moinimens  &  dans  les  aéles  publics, 
Germanici  nomen  Imc  mijfiim  ;  l'adoption  &  fatlociation  à  la 
puilîànce  Tribunitienne  le  firent  en  même   temps ,  omnia 
pariter  &  flatim  faâtis  es.  Le  choix  que  Nerva  fit  de  Trajan  jiij, 
pour  l'élever  à  l'Emjiire,  fuivant  le  droit  qu'il  en  avait  en 
là  qualité  d'Em[)eieur,  jure  Prinàpis,  fut  reçu  avec  le  con len- 
tement général   du   Sénat  &   du   peuple   Romain ,   Seualus 
populiqiie  eonjenfu ,  8i.  fut  applaudi   de  tout  l'Empire.   Les- 

Kkk  iii 
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armées  des  provinces  dcpiitèjent  de  tous  côtés  au  nouveau 

Céfar  pour  lui  témoigner  la  joie  qu'elles   avoieiit  de  fou 

pUn.  in  Paneg.  adoption.  Le  courrier  qui  porta  à  Trajan  la  nouvelle  de  /on 

Spart. in Hadr.  acloplion,  lui  remit,  de  la  part  de  l'Empereur,  un  diamant 

Dio.i.Lxviii,  &  une  lettre  écrite  de  fa  main,  dans  laquelle  il  lui  rappelle 

p.  770.  j.£  yçj.5  Je  l'Iliade  d'Homère, 

Ilind.  Homer.  PetirJaut  Dotiai  mcûs  hcrymas  tiiis  fagittis , 

pour  l'engager  à  tirer  vengeance  de  l'iiilulte  qui  avolt  été 

foite  en  fa  perfonne  à  la  majcilé  Impériale.  En  effet,  quelque 

temps  après  Trajan  manda   E'Iien    &   les  Prétoriens  de  là 

Vio.l.Lxvni,  faction,  fous  prétexte  de  les  employer  dans  l'armée  de  Ger- 

/'•  F7.'-  manie,  il  cafîà  les  uns  &.  fit  mourir  les  autres. 

Le  texte  de  Pline,  qui  étant  Conlul  prononça  le  pané- 
gyrique de  Trajan,  fui  vaut  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  du 
Sénat  &  au  nom  de  tout  l'Einpire,  prouve  que  ce  Prince 
avoit  reçu  les  titres  de  Céfar  &.  d'/mperator  &.  la  puifîànce 
Tribunilienne  dans  le  temps  même  de  fon  adoption.  C'eft 
un  auteur  conftitué   en   dignité   qui    parle  trois  ans  après 
l'événement  :  or  il  paroit  que  Trajan  fut  adopté  le  18  de 
JnDom.e.iyr.  feptembrc  de  l'an  cjj;  Domitien  avoit  été  tué  le  18  fèp« 
tembre  de  l'année  précédente,  ocdfiis  efl  xiv  kah  oâohris, 
Dio.l.Lxviir,  dit  Suétone:  le  même  jour  Nerva  fut  déclaré  Empereur,  & 
P- 7^'9-  ,^m,5  apprenons,  par  des  lettres  de  Pline  &  par  un  ancien 

ev.  '"s.  "'    '  calendrier,  que  Trajan  étoit  né  le  i  8  feptembre.  11  étoitbien 
Faùretti.r.j},  couvcuable  que  Nerva  prît  ce  jour-là,  qui  étoit  célèbre  par 
y.2jo,2jt.  fçj  évènemens,  pour  adopter  Trajan ,  &  pour  l'élever  à  la 
Paaigyr.     puilîîince  fuprême.  En  effet,  tlon  Pline,  le  jour  de  la  naif^ 
lance  de  Trajan ,  Nerva  monta  au  Capitole  pour  y  dépofêr 
la  couronne  de  laurier  en  aélions  de  grâces  de  la  vic%ire 
remportée  en  Pannonie,  allata  erat  ex  Patmoma  hurea ,  id 
agennbus  Dits  ut  inviâi  Imperatoris  exortum  viâoria:  iiifigne 
decoraret ,  &i  ce  jour-là  même  &  dans  la  même  affemblée, 
l'Empereur  fit  la  cérémonie  de  l'adoption ,  /lanc  (lûureaw)  im- 
peraîor  Nerva  in gremio  Jovis  collocanit  quum  repente., .  advocatâ 
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honmum  œncione  Deorumque,  te  flhnn  fibi affiimpfit  ; 

auffi  Pline  célèbre-t-il  ce  Jour  comme  trois  fois  heureux, 

tiobis celebmre  conri/iget  (lient  illum  triplici  gaiulio  latiim  Pattg.  drcafat 

^iii  Principcm  nùjîu/il  frjjhmwi ,  dcdit  optimum,  meliorcm  gemiit, 

exprimant  par  un  itul  mot,  gcmiit ,  le  jour  de  la  naiffmce 

de  Trajan  &  celui  de  fon  adoption.  On  fait  que  le  jour  de 

l'adoption  des  Piinces  &  de  leur  avènement  à  l'Empire  étoit    Spart.  kHad^ 

regardé  comme  un  jour  natal ,  natalis  AJoptio/iis ,  nataFis 

Jmperii. 

11   eft  donc  certain   que  Trajaii    fut   adopté  le  i  8  fèp- 
tembre,  &  qu'il  lut  alîocié  à  la  puiffance  Tribunitienne  dès 
le  jour  même  ou  immédiatement   après  ,  flniim ,  fimul ;  & 
quand  même  le  texte  de  PJine  ne  feroit  pas  auiïi  précis ,  ce 
fait  eft  Cl  nftaté  par  les  monumens.  Le  P.  Froeiich  rapporte 
une  Médaille  que  le  cardinal  Noris  &  M.  Vaillant  n'ont  point    Q""'-  Tentant. 
connue  :  c'eft  une  monnoie  antique  de  la  ville  de  Gabala  en  ^''J^ 
S>rie,  frappée  l'an   143  TMP.  de  l'ère  de  cette  ville,  8c  qui 
ne  donne  à  Trajan  que   le  titre  de  Céfïir,  NEP    KAIC 
TPAIANOC.   Le  cardimil  Noris  &   M.  Vaillant  ont  fixé  De EyocLS^ro. 
le  commencement  de  cette  ère  à  l'automne  de  l'an  707  J^'^cAVifui, 

^  Z'*    202. 

de  Rome,  quarante- fept  avant   l'ère  Chrétienne,  lor(cjue   v.ûU.  NmiÇmi 

Jules  Céfàr,  apiès  fon  expédition  en  Egypte,  palfa  par  la  Crac.p.^^jt 

Syiie  pour  aller  combattre  Pharnace,  &  accorda  aux  habitans 

de  Gabala  l'autonc^mie  &    d'autres  privilèges  ;  ainfj  l'année 

1 43  de  l'ère  de  Gabala  aura  commencé  à  l'automne  de  l'an  de 

Rome  849,  96  de  l'ère  Chrétienne,  &  aura  fini  à  l'automne 

de  l'année  luivante  97  :  d'où  il  réfùlte  que  Tjajan  a  été 

adopté  avant  l'automne  de  cette  année  97.  Nous  favons,  par 

le  lémoign.ige  de  Pline,  qu'il  fut  adopté  le  i  8  feptembre, 

la  nou\elle  de  cette  adoption  a  pu  arriver  en  Syrie  vers  la 

fin  d'odubre  avant  le  commencement  de  l'année  1 44  de 

l'ère  de  Gabala;  ce  qui  prouve  que  l'année  particulière  de 

cette  ville   commençoit  alors  à  la  fin  du  mois   d'octobre, 

ulàge  qui  n'elt  pas  (ans  exemple  dans  d'autres  villes  de  Syrie. 

Le  cardinal  Noris  a  prouvé  dans  fon  excellent  ouvrage,  r/e 

Epoclîis  Syro-Mcicedoimm ,  que  l'année  de  Tyr  coxnmençoit 
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le  I  r)  oélobre,  &  celle  de  Gaza  le  28  du  même  mois;  l'hé- 
mérologe  mamifciit  de  la  bibliothèque  de  Florence,  établit  la 
mêmechofe:  mais  ce  qui  démontre  que  l'adoption  deTiajan 
n'a  point  été  fiiite  à  la  lin  du  mois  d'oélobre,  comme  le 
penfent  les  plus  (avans  chionologifles,  c'eft  le  témoignage  au- 
thentique de  deux  médaillons  d'argent  &  d'une  médaille  de 
bronze  de  la  ville  de  Tyr,  qui  n'ont  point  été  publiés,  &  que 
M.  Pellerin  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Je  donnerai 
l'explication  de  ces  monumens  dans  le  troifième  article  de  ce 
Mémoire  ;  comme  ils  marquent  la  vingt-unième  année  de  la 
puiflance  Tribunitienne  deTrajan,  il  s'enfuit  que  la  deuxième 
année  aura  commencé  le  ip  d'oélobre  de  l'an  p/,  &  par 
une  conféquence  nécefîâire  que  l'adoption  de  Trajan  aura 
précédé  le  27  ou  le  28  du  même  mois  d'oétobre. 

Alais,  dilènt  les  chronologiftes,  fuivant  l'épitome  de  Vidor, 
Trajan,  après  fon  adbciation  à  la  puiiïance  Tribunitienne, 
fut  pendant  trois  mois  collègue  de  Nerva,  qui  mourut  vers 
le  27  janvier  de  l'année  p8;  Trajan  ne  fut  donc  adopté  & 
afTocié  à  la  puiflance  fouveraine  que  vers  le  27  d'octobre 
de  l'année  précédente.  D'ailleurs,  à  l'occafion  de  la  victoire 
remportée  en  Pannonie  fur  les  Germains ,  Nerva  prit  le 
nom  de  Gcnuankiis  &  le  titre  (H Imperator  II.  Nous  connoif- 
fons  plufieurs  Médailles  d'or,  d'argent  &  de  bronze  de  la 
féconde  année  de  la  puiflance  Tiibunitienne  de  Nerva,  & 
frappées  par  confequent  après  le  1  8  fêptembre  de  l'an  97; 
qui  cependant  ne  donnent  point  à  Nerva ,  ni  le  nom  de 
Gernuin'uus ,  ni  le  litre  àïimpemtor  II,  d'où  il  réfulte  que  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  en  Pannonie  n'étoit  point 
encore  arrivée  à  Rome  ie  i  8  feptembre,  &  que  l'adoption 
de  Trajan  n'a  point  été  faite  ce  jour-là,  mais  apparemment 
à  la  fin  du  mois  d'octobre  fuivant. 

L'autorité  des  abbréviateurs  eft^  ici  de  peu  de  confidération; 
on  lait  que  lôuvent  ils  omettent  des  faits  importans,  &  qu'ils 
lont  d'ailleurs  peu  exacts  dans  ceux  qu'ils  rapportent.  Mais 
en  donnant  à  l'épitome  de  Vi6tor  le  degré  d'autorité  qu'il  n'a 
pas ,  peut-on  l'oppolêr  au  témoignage  dç  Pline,  qui  dans  un 

difcours 
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difcours  prononce  à  Rome  même,  par  ordre  du  Sénat,  trois 
ans  après  l'adoption  de  Trajan ,  dit  en  termes  précis ,  cjue  la 
coin  onne  de  laurier ,  laiirea,  cjui  avoit  été  envoyée  à  Nerva 
à  l'occalion  de  la  vidoire  remportée  fur  les  Germains,  fut 
portée  &:  dépolée  au  Capitole  par  ce  Prince  le  jour  de  la 
nailîance  de  Tiajan,  ul  agcnlibiis  Dits  ut  inviâi  Iinpcratoris 
exortum  viélor/a  injigne  dccoraret.  Il  eft  vrai  c{ue  nous  connoil^ 
ions  pluiieurs  Médailles  du  commencement  de  la  féconde 
année  de  Ncrva ,  qui  ne  lui  donnent  point  le  nom  de  Ger^ 
viaiùais  ni  le  titre  ^ Iiuperator  II:  il  y  en  a  une  d'or  dans 
ie  cabinet  de  Monieigneur  le  duc  d'Orléans;  j'en  ai  vu  huit 
d'argent  avec  ditiérens  types  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé 
de  Rothelin,  &  plufieurs  de  grand  &  de  moyen  bronze  dans 
les  cabinets  de  M.  de  Beauvau  Se  de  M.  de  Surbeck;  mais 
ces  monumens  prouvent  ieulement  que  Nerva  ditîéra  quelque 
temps  à  piendre  pour  lui-même  le  nom  de  Germankus  8c  le 
titre  d' Imperator  II:  c'étoit  un  Prince  modéré  &  raodefte, 
qui  craignoit  les  honneurs  loin  de  les  rechercher.  Pline  ne 
dit  point  que  Nerva  prit  ces  titres  fur  la  nouvelle  de  la 
victoire,  il  loue  Trajan  de  ce  que  le  voyant  à  la  tête  d'une 
armée  puiflante  &.  viclorieufe  qui  le  chériiïoit,  il  n'avoit 
point  reçu  d'elle  le  titre  àt-Gerimjinais  &  à^Imperaîor,  &:  de 
ce  que  ces  titres  d'honneur  lui  furent  décernés  à  Rome,  i'/v  Tca^yrt 
Credenîne  pojîeri  Patricia  &  Confiilaii  &  Triumphali  pâtre 
genittmi,  qmim  ampli^imwn,  amantiffimutn  fui  exeraîum  regeret, 
Itnpcratorern  non  ah  excrcitu  faâum  !  Eidctn  ami  Germanie 
prafideret,  Germanid  nomcn  hinc  vtifuiii  !  Il  mérita  par  cette 
modération  d'être  élevé  au  plus  haut  degré  d'honneur,  & 
même  d'être  alTocié  au  pouvoir  fupïème ,  Jîiniil  f/ius ,  Jtmul 
Cafar,  non  folum  fuccc{for  Imperii ,  fal  particcps  etiam  fociujquc. 
Nerva  put  bien  donner  à  Trajan  le  nom  de  Germanicus  làns 
ie  prendre  pour  lui-même;  nous  voyons  plufieurs  exemples 
femblables  dans  l'hliloire  àes  Empereurs.  Sous  l'empire  d'Au- 
gufle,  le  nom  de  Germanicus  fut  décerné  à  Néron-Claude- 
Drufus,  frère  de  Tibère:  l'empeieur  Claude  donna  à  fon  fils 
le  nom  de  Britannicus ;  cependant  Nerva,  quelque  temps 
Tome  XXL  .  LU 
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après  i'adoption  de  Trajan,  accepta  ies  titres  de  Germatiicus 
ik  d'/wperator  pour  la  féconde  fois  avant  cju'il  lut  délioué 
Confui  pour  l'aiince  fuivante.  On  lit  fur  une  méd.iille  d'ar- 
gent du  cabinet  de  M.  de  Pontcarré,  IMP.  NERVA 
CAES.  AVG.  GERM.  P.  M.  IR.  P.  H.  &  au  revers 
IMP.  H.  COS.  III.  P.  P.  avec  le  type  de  la  liberté;  & 
au  revers  d'une  médaille  d'argent  du  cabinet  de  M.  l'abbé 
de  Rothelin,  &.  de  deux  autres  d'argent  du  cabinet  du  P. 
Chamiilard,  IMP.  IL  COS.  111.  DESIGN.  IIII.  P.  P. 

Ces  monumens  font  voir  que  Nerva  prit  les  titres  de 
Cermaiikus  8c  àtjmpcmtor  pour  la  iêconde  fois  lur  la  hn  de 
l'année  ^7,  dans  la  féconde  année  de  fi  puiHance  Tribuni- 
tienne,  dans  fon  troifième  Confulat  avant  qu'il  fût  déligné 
Confui  pour  la  quatrième  fois.  Après  avoir  ainfi  déterminé 
ie  commencement  de  la  puillànce  Tribunitienne  de  Trajan, 
il  faut  examiner  quel  fut  le  temps  de  la  mort. 

1 1.   Trajan  palla  les  dernières  années  de  fi  vie  en  Orient, 
où  il  fit  fur  les  Parlhes  de  grandes  conquêtes,  qui  lui  mé- 
ritèrent le  titre  de  Parthiais ;  il  foûmit  au-delà  du  Tigre 
l'AITyrie  &  l'Adiabène ,  prit  la  ville  de  Ctéfiphon ,  capitale 
de  l'empiie  des  Parlhes,  &  pénétra  jufqu'au  golfe  Perfique: 
il  méditoit  de  plus  grands  exploits  &  de  nouvelles  conquêtes, 
Jor/qu'il  apprit  que  plufieurs  peuples  nouvellement   fournis 
s'étoient  révoltés.  Pour  s'afîurer  de  la  fidélité  Ats  Parlhes  il  fit 
un  traité  avec  eux,  &  leur  donna  un  Roi  de  leur  nation, 
que  les  hKloriens  nomment  Parlhamafpate,  &  qui  e(l  repré- 
fenté  fur  les  Médailles  avec  cette  légende,  REX  PARTHIS 
D'ioJ.Lxviu    DATVS.  Trajan  rentra  dans  la  Mé/opolamie  où  il  alTiégea 
y.ySa.       '  la  ville  à'Atm,  occupée  alors  par  une  tribu  d'Arabes  qui 
s'étoient  révoltés.  Cette  ville,  il  célèbre  dans  l'hiftoire  de 
Héros. I. m,  l'empereur   Sévère,  étoit   ruinée   au    temps  de   l'empereur 
T- i^^-  Jovien;  ies   ruines  portent  encore  aujourd'hui    le  nom  de 

Hadre:  la  ville  étoit  fituée  fur  le  fommet  d'une  montagne 
élevée,  dans  un  pays  dciert  &.  aride,  où  les  chaleurs  lont 
quelquefois  exceflives;  de  plus  elle  étoit  défendue  par  une 
bonne  muraille:  les  efforts  de  Trajan  furent  inutiles,  il  fut 
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obligé  de  lever  le  fiègs,  &  bien-tôt  après  il  fut  attaqué  d'une  Dlo.r.Lxvin^ 
h}d  opiiie  a\'ec  une  paralyfie  /ur  la  moitié  dn  coips.  Comme  ''  '^ 
la  maladie  devenoit  dangei-eufê,  l'Empereur  laKîà  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Hadrien,  fe  rendit  en  Syrie,  oà 
il  s'embirqua  pour  retourner  à  Rome;  mais  le  mal  augmen- 
tant, le  Prince  fut  obligé  de  débarquer  à  Sélinounte,  ville  lîir 
il  côte  de  Cilicie,  où  il  mourut  quelques  jours  avant  le  i  i 
du  mois  d'août,  jour  auquel  Hadrien,  qui  étoit  revenu  à 
An;ioche,  reçut  la  nouvelle  de  (à  mort,  ///  idinmi  ( AugttJIi ), 
dit  S^zn\tT>\ ,  ^juando  & natûkm  Jmperiî  injliîuit  cekbraïuhim ,  SfanJnHaJf. 
exccfftis  et  Trajani  twiidattis  ejl.  Il  eft  donc  ceitain  que  Trajan  ^■■^• 
mourut  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  mais  il  faut 
examiner  en  quelle  année.  Le  canon  aflronomique  qui  a  été 
drelîé   par  Ptolémée ,   écrivain  contemporain  ,  ne  donne  à     Apud  Pori^r. 
Trajan  que  dix-neuf  années  de  règne,  &  fait  commencer  la  ^/i'-  %  ^■>ï'^ 
première  année  du  règne  d'Hadrien,  fôn  fuccelîëur  immé- 
diat, le  2  5  de  juillet  de  l'an  i  i  6  de  l'ère  Chrétienne,  qui 
étoit  le  thoth  ou  premier  jour  de  l'année  Egyptienne  rétro- 
grade 8^4-  de  l'ère  de  Nabonaiïàr,  44.0  de  Philippe,  & 
146  de  l'ère  des  Augufles  en  Egypte;  &  Ptolémée  donne 
dans  fon  Almagefle  plufieurs  dates  d'années  du  règne  d'Ha- 
drien ,  qui  toutes  fuppolênt  le  commencement  de  ce  règne 
en  l'an  1  16  de  J.  C:  cependant  il  eft  confiant,  par  les 
témoignages  des  hifforiens  &  par  les  monumens,  que  la 
mort  de  Trajan  arriva  l'année  fuivante  i  1 7. 

Suivant  Dion,  Trajan  régna,  Éjoovstp;^ m ,  depuis  la  mort  Dio.i.ixrtiii 
de  Nerva ,  dix-neuf  ans  fix  mois  &  quinze  jours,  Nerva  étant  f-  7^^^ 
mort  le  2  7  de  janvier  de  l'an  cj  8 ,  la  mort  de  Trajan  tombe 
au  I  I  d'août  de  l'an  i  1 7,  jour  auquel  Hadrien  en  reçut  la 
nouvelle  &  fê  fit  déclarer  Empereur.  Théophile  lui  donne 
la  même  durée  de  règne,  à  un  jour  près,  dix-neuf  ans  fix 
mois  feize  jours,  &.  Clément  d'Alexandrie  dix-neuf  ans  fèpt 
mois  quinze  jours,  Aurélius  Viélor  près  de  vingt  ans,  & 
Julien  vingt  ans.  Ces  témoignages,  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  parce  que  le  dernier  donne  comme  année  complète 
une  année  commencée ,  s'accordent  tous  à  fixer  la  mort  de  ' 

Lli  ij 
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Trajan  à  l'année  i  17  de  i'ère  Chrétienne,  &  Spartîen  nous 
apprend,  en  termes  précis,  que  la  nouvelle- de  4a  mort  de 
Trajan  fut  rendue  publique  à  Antioche  le  i  i  du  mois  d'août, 
jour  auquel  Hadrien  prit  le  gouvernement  de  l'Empire  ; 
d'où  il  réfulte  que  Trajan  mourut  dans  ks  premiers  jours 
du  mois  d'août  de  l'an   117. 

Nous  connoilîons  piufieurs  Médailles  frappées  en  l'honneur 
de  Trajan ,  avec  des  dates  qui  fixent  toutes  la  mort  de  ce 
Prince  entre  l'automne  de  l'année  116  &  l'automne  de 
»  jE.  Il.Pfaii.  l'année  117;  une  médaille  d'Aradus*  de  l'année  375.  une 
*"  ^;  ll-'^i"rl.  Je  Sidon'»  de  l'an  227,  une  de  Tripoli  =  de  l'an  428,  & 
j  yF  11  p  ""^  autre  de  Chalcis  ^  de  l'année  2  5  ;  les  ères  de  ces  villes 
'  ont  été  déterminées  par  le  cardinal  Noris  &.  par  M.  Vaillant. 
Il  eft  ficile  de  montrer  par  le  calcul ,  que  les  dates  que  je  viens 
de  rapporter,  tombent  dans  un  temps  poilérieur  à  l'automne 
de  l'an  i  i  6.  J'ai  vu  dans  les  cabinets  de  M."  de  Beauvau, 
de  Rothelin  &  de  Surbeck  piufieurs  médailles  Egyptiennes  de 
Trajan,  de  grand  &  de  moyen  bronze,  qui  donnent  l'année 
vingt  de  Ion  règne,  L.  K.  Il  eft  certain  que  les  Egyptiens 
comptoient  une  nouvelle  année  du  règne  Ats  Empereurs  au 
commencement  de  leur  année  civile,  c'ed-à-dire,  au  thoth 
ou  au  premier  jour  de  leur  année;  ainfi  Trajan  ayant  été 
revêtu  de  la  puiflànce  Tribunitienne ,  &  ayant  fuccédé  à 
Nerva  après  le  thoth  de  l'année  fixe  ou  Alexandrine,  après 
k  29  août  de  l'an  ^7,  la  première  année  de  (on  règne  aura 
fini  le  28  août  de  l'an  pS;  &  le  lendemain,  25)  du  même 
mois,  aura  commencé  la  lêconde  année  de  Ion  règne,  &  la 
vingtième  aura  commencé  le  29  d'août  de  l'an  116;  elle 
auroit  fini  le  même  jour  de  l'année  fuivante  117,  mais 
Trajan  étant  mort  au  commencement  du  mois  d'août  de 
cette  année,  la  vingtième  de  fôn  règne  fuivant  la  manière  de 
compter  des  Egyptiens,  ne  fut  pas  complète,  il  s'en  falloit 
environ  vingt  jours. 

Cette  oblervalion  nous  conduit  à  donner  l'explication  du 

n:(l.  des  Emp.  fameux  Canon  de  Ptolémée,  qui  a  embirraffé  les  plus  fàvans 

'■''■'''•''  chronologi fies.  «  Nous  n'ol'ons  pas,  dit  M.  de  Tilleniont, 


DE    LITTERATURE.  453 

èntreprendie  de  l'examiner;  il  nous  fuffit  de  dire  qu'il  a  „ 
exercé  ierprit  &  la  critique  de  ceux  qui  font  les  plus  habiles  „ 
en  cetle  matière;  &  quelques  uns  ont  cru  fur  cela  devoir  „ 
commencer  le  règne  d'Hadrien  en  116;  mais  c'a  été  en  « 
fupporant  que  Trajan  étoit  mort  la  même  année.  Les  plus  « 
judicieux  ont  mieux  aimé  ne  s'y  point  arrêter,  ou  y  chercher  <c 
quelque  explication  bonne  ou  mauvaifê,  voyant  qu'il  n'y  a  « 
pas  moyen  de  mettre  la  mort  de  Trajan  avant  l'an  117.» 

Mais  peut-on  rejeter  le  témoignage  d'un  auteur  contem- 
porain qui  écrivoil  fous  Hadrien  &  lous  Antonin  Pie,  d'un 
célèbre  alhonome  accoutumé  à  des  calculs  exacls ,  qui  fixe 
la  durée  de  l'empiie  de  1  rajan  &.  le  commencement  de  celui 
d'Hadrien,  non  feulement  dans  le  canon,  où  il  pourrolt 
s'être  glilîé  quelque  erreur  de  nombres,  mais  encore  par  plu-  pigiin  A!m,: 
fieurs  époques  relatives  à  des  obfervations  aftronomiquesîou, 
en  admettaHl  l'autorité  de  Ptolémée,  peut-on  rejeter  le  témoi- 
gnage des  anciens  écrivains,  &  en  particulier  celui  de  fiint 
Clément  dAiexandrie,  qui  vivoit  aufh  en  Egypte  &  dans 
]e  ficcle  de  Trajan  î  Peut-on  enfin  ne  pas  déférer  à  des  mo- 
numens  dont  l'antiquité  ell  inconteftable! 

Je  vais  eflayer  de  lever  toutes  ces  difficultés  &  de  conci- 
lier l'aflronome  avec  les  écrivains  &  avec  fes  monétaires; 
il  faut  fe  rappeler  plufieurs  principes  qui  ont  été  établis  par 
des  membres  de  cette  Académie  (ûJ  &  par  d'autres  écri- 
vains (h)  modernes. 

1."  Les  m.onétaires  Egyptiens  marquoient,  à  l'avènement 
d'un  Pjince,  fur  les  monnoies  L.  A,  la  première  année  d'un 
règne;  ils  marquoient  L.  B,  au  thoth  Egyptien  qui  arrivoit 
après  l'avènement  :  les  aflronomes  fuivoient  le  même  ufâge, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  canon  aflronomique ,  dreffé 
par  Ptolémée  &  continué  parThéon;  il  fuffit  d'indiquer  ici 
les  règnes  de  Nerva ,  de  Trajan ,  d'Hadrien ,  dAntonin 
Pie  &  de  Marc-Aurèle,  dont  la  première  année  remonte 

(a)  Voyez  M ém.  de  M.  de  la  Ba.R.\e.  A^éincires  cie  l'Académie ,  tome 
XI JI,  page  jf.^j  if  fuivantts, 

(b)  Fdgi  Crit,  ad  ami,  6^.  Philip,  à  Turre,  dijf,  de  ann.  Lîa^at, 

LUiij 
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au  tholh  Egyptien,  qui  a  précède  chacun  de  ces  règnes.' 
2.°  Les  monétaires  &  les  agronomes  s'accordoient  aufli 
fur  la  manière  de  compter  le  nombre  des  années  des  règnes, 
avec  celte  différence  que  les  aftronomcs  donnoient  le  nombre 
des  années  complètes,  &  les  monétaires  marquoient  fur  les 
monnoies  la  dernière  année  d'un  règne,  laquelle  n'étant  point 
complète ,  étoit  omifè  dans  le  canon  allronomique,  6c  étoit 
rejetée  au  règne  fuivant  ;  ainfi  les  médailles  Egyptiennes  doi- 
vent marquer,  tians  L  durée  des  règnes  que  j'ai  indiqués ,  une 
année  de  plus  que  le  canon.  Les  médailles  de  Nerva  don- 
nent deux  ans,  L.  B,  le  canon  un  an;  les  médailles  deTrajan 
vingt  ans,  L.  K,  le  canon  dix-neuf  ans;  les  médailles  d'Ha- 
drien vingt-deux  ans,  L.  KB,  le  canon  vingt-un  ans;  les 
médailles  d'Antonin  Pie  vingt-quatre  ans,  L.  KA,  le  canon 
Ohfervat.  fur  la  vingt-trois  ans.  Je  fais  voir  dans  un  autre  Mémoire  que  les 
'^f"'H  '^'  aftronomes  &  les  monétaires  Egyptiens  fuivoient  l'uHige 
fmgulier  de  joindre  les  années  du  père  &  du  fils  qui  avoient 
été  collègues  dans  l'Empire,  pour  n'en  faire  qu'une  feule 
durée. 

3.°  On  fait  que  l'ancienne  année  Egyptienne  étoit  de 
trois  cens  foixante-cinq  jours  fins  intercalation ,  &  que  tous 
les  quatre  ans  'elle  remontoit  d'un  jour  dans  l'année  folaire; 
Thfon.  apd  mais  l'an  729  de  Rome,  vingt-cinquième  avant  l'ère  Chré- 
£>fi'c^^^''ao  t'^""^'  T!^ -rnjJi'Ttrai  étî/  A'uyVç-V  (ia.cn\H'jx„  les  habitans  de  la 
tij.  '  "'  ville  d'Alexandrie  adoptèrent  la  forme  de  l'année  Julienne 
par  l'addition  d'un  jour  qu'ils  intercalèrent  tous  les  quatre 
ans:  ainfi  le  thoth  ou  le  premier  jour  de  leur  année  refta 
fixé  au  2^  d'août,  &  au  30  du  même  mois  dans  les  années 
qui  précédoient  les  bilîèxtiles  du  calendrier  Julien.  Les  mo- 
nétaires d'Alexandrie  fuivirent  cette  nouvelle  forme  d'année; 
mais  l'ancienne  année  rétrogratle  continua  d'être  en  ufage 
pour  les  fîtes  &  les  cérémonies  religieufes;  les  aflronomes 
continuèrent  auffi  de  l'employer  dans  le  calcul  &  fur  les 
tables  aftronomiques,  pour  éviter  la  confufion  qu'un  nouveau 
calendrier  auroit  pu  occafionner;  en  un  mot  ils  continuèrent 
de  dater   leurs  obiêrvaiions   par   les   années   des   ères  de 
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Nubonaffir  &  de  Philippe,  qui  ctoient  des  années  vagues 
de  trois  cens  ioixante-cinq  jours  iâns  aucun  jour  intercalaire. 
Après  ces  obfervations ,  il  eft  facile  d'expliquer  le  canon 
de  Ptolémée.  j'ai  prouvé  dans  le  premier  article  de  ce  Mé- 
moire ,  que  Trajan  tut  adopté  &  aflocié  à  la  puidànce  Tri- 
bunitienne  le  18  lêptembre  de  l'an  ^y,  ^  qu'il  fuccéda  à 
Nerva  dans  le  mois  de  janvier  p  8  ;  ainil ,  fuivant  l'uGge 
pratiqué  en  Egypte,  la  preniièie  année  (  L.  A.  )  de  Traj;ia 
aura  fini  le  28  août  p8,  la  féconde  année  (  L.  B.  )  aura 
commencé  le  lendemain  2p  août  9  8  ;  la  vingtième  (  L.  K.  ) 
aura  commencé  le  z^  août  1  i  6 ,  &  cette  année  ne  fut 
pas  complète,  Trajan  étant  mort  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  117:  le  canon  lui  donne  dix-neuf  ans  de 
règne,  TPAIANOT  I©.  le  calcul  eft  jufte.  Nous  avons 
obfèrvé  que  les  Médailles  marquent  l'année  vingt  de  Trajan 
L.  K.  qui  ne  fut  pas  complète,  &.  que  le  canon  donne  des 
années  entières  &  complètes;  le  canon  doit  donc  marquer 
une  année  de  moins,  &  par  conféquent  dix-neuf  ans.  Mais 
nous  avons  vu  que  la  première  année  de  ce  règne  eft  cenfée, 
fuivant  l'ulîige  des  Egyptiens,  avoir  commencé  au  thoth  de 
l'an  p7  de  J.  C,  aiiiii  la  dix-neuvième  &  dernière  de  Trajan 
a  dû  finir  au  iholh  de  l'an  116  le  2p  août  dans  l'année 
fixe,  le  2  5  de  juillet  dans  l'année  vague;  &  la  première  du 
règne  d'Hadrien,  fuccefleur  imméiliat,  a  dû  commencer  au 
même  thoth  de  l'an  116,  comme  il  efl  en  effet  marqué 
dans  le  canon  de  Ptolémée  ;  celte  manière  de  compter 
eft  conforme  à  i'ufige  confiant  &  uniforme  des  aftronomes 
&  des  monétaires  Eg)'pliens:  pour  rendre  cette  explication 
plus  fênfible  ,  je  réunis  fous  un  point  de  vue  toutes  les 
circonf lances.  Trajan  mourut  peu  de  jours  avant  le  i  i  du 
mois  d'août  de  l'année  i  17  dans  la  vingtième  année  de  fbn 
lègne,  L.  K;  cette  vingtième  année  avoit  commencé  en 
Egypte  au  thoth  de  l'an  116,  mais  comme  elle  ne  fut  pas 
comj>iète,  puifque  Trajan  mourut  avant  le  2p  août  de  l'an 
1  17,  elle  ne  dut  pas  être  comprife  dans  le  canon  aftrono- 
mique ,  qui  ne  doniie  que  des  années  complètes ,  &  par 
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confcquent  le  règne  de  Trajan  a  dû  finir,  fuivant  le  canon; 
au  thoth  de  l'an  i  i  6,  quoique  ce  Prince  ne'  foit  mort  qu'au 
mois  d'août  de  l'année  (uivante  i  17. 
Àpr-  ■C#'^.        Si  le  (avant  Dodwei  avoit  connu  l'uGge  qui  étoit  fuivi 

ç>/r.  p.  67.    p^j.  jgj  fnonctaires  &  par  les  aitronomes  Egyptiens  dans  la 
manière  de  compter  les  années  des  Empereurs,  il  n'auroit 

Sjunt.în  Hddr.  P^s  avancé,  comme  un  fait  certain,  qu'Hadrien  compta  du 

V-  3-  a  août  de  l'an  i  i  6  Ton  adoption  &  la  puilFance  Tribuni- 

D'io.i.Lxix,  tienne,  pendant  que  cette  adoption  n'a  été  connue  que  dans 

^■■^  ■"  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Trajan,  au  mois  d'août  de  l'an 

I  17;  les  lettres  qui  furent  adreffées  à  ce  fujet  au  Sénat, 
étoient  fignées  par  Plotine;  circonflance  qui  démontre  que 
l'Empereur,  accablé  par  là  maladie,  n'étoit  pas  en  état  de  les 
figner  lui-même.  L'adoption  d'Hadrien  elt  un  point  impor- 
Mcm.  \ù  à  tant  dans  l'hifloire  des  Empereurs,  je  me  propofe  de  l'examiner 

l'Acad.  le  23  j;jns  Lin  Aiénioire  particulier.   L'explication  que  je  viens  de 

jum  1750.  ,  ,  ^p,  .  /•  .  .  *  , 

donner  du  canon  altronomique  tait  voir  que  ce  canon  sac- 
corde  avec  les  anciens  écrivains  &  avec  les  dates  l\cs  Mé- 
dailles qui  portent  la  mort  de  Trajan  à  l'an  i  1 7.  Celte 
explication  confirme  deux  principes  intérefîàns  pour  l'hiftoiie 
des  Empereurs  &  pour  l'intelligence  des  niédailles  Impériales 
frappées  en  Egypte. 

i.°  Les  aftronomes,  pour  la  facilité  &  jwur  l'exacftitude 
du  calcul ,  ne  marquoient  fur  les  tables  &  dans  le  canon  que 
les  années  complètes  des  règnes  des  Empereurs  ;  c'efl  pour- 
quoi les  règnes  de  Galba ,  d'Olhon  &  de  Vitellius ,  dont 
chacun  n'a  pas  duré  une  année  entière,  n'y  font  point  com- 
pris; ils  rejetoient  ordinairement  au  règne  fuivant  la  dernière 
année  qui  n'étoit  pas  complète  ,  &  c'efl  la  raifon  pour  laquelle 
la  premiè)e  année  d'un  règne ,  marquée  dans  le  canon  &. 
fur  les  monnoies,  efl;  cenfée  remonter  au  thoth  qui  a  précédé 
l'avènement  d'un  Prince  à  l'Empire:  de  favans  chronologiftes 
&  des  antiquaires  ont  bien  remarqué  l'ufîige,  mais  aucun  d'eux 
n'a  pris  la  peine  d'en  rechercher  la  raifon. 

2,°  Il  n'eft  pas  encore  bien  décidé  quelle  étoit  la  forme 
d'année  fuivie  par  les  monétaires  d'Egypte  fous  l'empire 

Romain  ; 
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Roimiii;  marquoieiU-ils  fur  les  monuoies  l'ancienne  année 
vague  ou  l'année  fixe  Alexandiine!  Le  tholh  de  l'année 
Alexandiine  relia  fixé  au  2cj  d'août  :  mais  depuis  le  itgne 
d'Augufle  jufqu'au  règne  de  Diociétien ,  après  lequel  les 
monnoies  Egyptiennes  ne  marquent  plus  les  années  des 
règnes,  le  tlioth  de  l'année  vague  s'éloigna  de  plus  en  plus 
du  29  d'août;  en  iorte  que  la  première  année  de  Diociétien, 
^84,  de  J.  C,  ce  thoth  tomba  au  13  du  mois  de  juin, 
la  différence  e(t  de  lôixanle- quinze  jours.  La  queftion  eft 
importante  pour  l'hilloire  des  Empereurs ,  principalement 
depuis  Gordien  Pie,  temps  auquel  les  écrivains  manquent 
prelque  totalement  ou  (ont  peu  exacts;  &  heureulêment  il, 
nous  relie  de  ces  règnes  un  grand  nombre  de  médailles  Egyp- 
tiennes. Je  penfe  que  ces  monnoies,  fur  lelquelies  on  ne  lit, 
point  de  nom  de  ville  ou  plullôt  de  Nume,  ont  été  fabriquées 
à  Alexandrie ,  ville  capitale  d'Egypte ,  &  la  réfidence  du 
gouverneur  Romain  qui  avoit  l'adminillration  générale  de  la 
province;  &  conléquemment  je  crois  que  les  monétaires  qui 
ont  fiibriqué  les  médailles  de  Trajan,  km  nom  de  ville  ou 
de  Nome,  ont  maïqué  iur  ces  monnoies  les  années  fixes  ou 
Alexandrines.  On  a  remarqué  ci-de(îus  que  les  aftronomes, 
qui  n'employoient  Iur  les  tables  que  des  années  complètes, 
dévoient  donner  à  la  durée  des  règnes  une  cinnée  de  moins  que 
les  monétaires,  qui  marquoient  Iur  les  monnoies  la  dernière 
année  des  règnes,  année  qui  n'a  prelque  jamais  été  eiuière  6: 
complète.  Or  nous  avons  vu  que  le  Canon  donne  à  Trajan 
dix-neuf  anjiées  de  règne:  donc  les  Médailles  de  la  dernière 
année  de  ce  règne  ont  dû  marquer  l'année  vingt,  dans  laquelle 
Trajan  efl  mort.  Je  connois  quatorze  médailles  Egyptiennes 
de  grand  bronze,  &  quatre  de  moyen  bronze,  qui  donnent 
ce  nombre  d'années,  L.  K:  nous  n'en  connoidons  aucune  qui 
foit  marquée  de  l'année  vingî-une  de  Trajan,  L.  KA;  cepen- 
dant fi  les  monétaires  avoient  luivi  l'année  vague,  nous  pour- 
rions avoir  des  Médailles  de  l'année  vingt -une,  puifque  la 
vingt-unième  année  de  Trajan ,  dans  l'ancienne  forme  d'année, 
auroit  commejicé  le  2  5  de  juillet  de  l'an  i  1 7 ,  &.  que  ce 
Tome  XXL  .  Mmm 
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prince  n'eft  mort  que  vers  le  i  i  du  mois  d'aoât  /ùîvant. 
Mais  b  durée  de  dix-neuf  ans  marquée  dans  ie  Canon  par  les 
agronomes ,  prouve  que  les  monétaires  n'ont  point  fabriqué 
de  Médailles  de  l'année  vingt-une:  d'où  il  réiuitc  que  ceux-ci 
avoient  adopté  l'année  fixe  Alexandrine,  &  qu'ils  la  fuivoient 
dans  la  fabrication  des  monnoies.  Nous  avons  expliqué  le 
Canon  agronomique,  qui  ne  donne  à  Trajan  que  dix -neuf 
ans  de  règi>e  ;  il  nous  rtfle  à  examiner  les  Médailles  qui 
marquent  la  vingt-unième  année  de  ce  Prince. 

111.  Apres  avoir  donné  la  delcription  de  ces  Médailles,  nous 
verrons  l'explication  de  la  date  de  l'année  vingt-une,  &  les 
conféquences  qui  en  réfultent  pour  la  chronologie  &  l'hifloire. 
M.  Pellerin,  parmi  un  grand  nombre  de  Médailles  pré- 
cieufes  Si.  extrêmement  rares,  conferve  dans  Ton  cabinet  deux 
médaillons  d'argent  Si.  une  médaille  de  moyen  bronze  entiè- 
rement femblables  du  côté  de  la  tête  &  du  revers,  &  qui 
jufqu'à  préftnt  n'ont  point  été  publiés:  d'un  côté  on  voit  la 
tête  de  Trajan  couronnée  de  laurier,  tournée  de  droite  à 
gauche,  avec  cette  légende,  ATTOKP.  KAIC  NêP.  TPAIA- 
NOC.  API.  CeB.  rePM.  AAK.  nAP0.  c'eft-à-dire, 
Jmpenilor  Cafir  Nena  Trajuniis,  Optimtis ,  Ai/gujfus,  Ger~ 
muniais,  Dmhiis,  Purîhïcus;  de  l'autre  côté  la  légende  continue» 
AHMAPX.  eH-  KA.  rriAT.  r-  Tribimitiâpotepate  vigefimimi 
priniuui ,  CciifuI  fextiim  :  le  type  efl  un  aigle  avec  les  aîles 
déployées,  tourné  de  gauche  à  droite  &  pofé  fur  une  mafîùe, 
dans  le  champ,  à  gauche,  paroît  uioe  branche  de  palmier. 

Ces  Médailles  ont  inconteftablement  été  frappées  à  Tyr; 
on  fîiit  que  les  habitans  de  cette  ville  avoient  une  vénératiorv 
particulière  pour  Hercule,  que  la  tête  de  ce  Dieu  eft  ordi- 
nairement repréfèntée  fur  leurs  Médailles,  &  que  la  mafîùe 
a  été  louvent  employée  pour  compofèr  le  monogramme  de 

jWinV  </f  E/'oc.  j-çjjg  YiJle.  On  peut  confulter  fur  cela  le  cardinal  Noris  & 

y^Mmt  Mm.  M.  Vaillant. 

^"^'^-  Les  devx  Médaillons  que  je  viens  de  décrire,  /ont  d'argent 

ln'c.'.ié."  '  fi"'  ^  méritent  une  attention  particulière.  Suivant  Josèphe, 
h  pièce  d'argent,  lôpuc^uc,  de  Tyr  valoit  quatre  dragme» 
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Attiques;  ainfi  le  létiadragme  de Tyr  cioit  à  peu  près  la  même  £>'■  ^pch.  d-f 
chofè  que  le  ftatère  ou  le  ficle  i^ts  Juifs.  Le  cardinal  Noris  '^'P-  ^^^' 
afîùre  que  les  tétiadragmes  de  Tyr,  mis  dans  la  balance,  (è 
font  trouvés  de  même  poids  que  les  licles  des  Juifs;  &  il 
oblêrve  que  les  Ty riens  5c  les  Juifs  fabriquoient ,  pour  la 
facilite  du  commerce,  des  monnoies  d'argent  de  même  poids 
&  de  même  valeur.  On  trouve  en  France  au  cabinet  du 
Roi  &  chez  des  particuliers,  plufieurs  pièces  de  ces  anciennes 
monnoies,  dont  il  eft  facile  de  faire  la  comparaifon.  Les 
deux  médaillons  du  cabinet  de  M.  Pellerin  font  d'une  belle 
conièrvation  ;  le  mieux  confervé  pèle  trois  gros  &  cinquante- 
un  grains  ou  deux  cens  foixante-fèpt  grains  :  en  fuppofant 
qu'ils  font  au  même  titre  que  l'argent  qui  a  cours  en  France, 
le  tétradragme  de  Tyr  vaut,  au  poids,  cinquante-fopt  fols  fix 
deniers  de  notre  monnoie. 

Les  Médailles  dont  il  s'agit,  donnent  à  Trajan  les  titres 
âOptimiis,  Genuan'icus,  Dadais,  Partlnais ,  &  de  ConfuI 
pour  la  fixième  fois;  par  conlcquent  elles  ont  été  frappées 
fur  la  fin  de  fon  règne.  Mais  la  difficulté  eft  de  lavoir  corn-  , 
ment  elles  peuvent  marquer  l'année  vingt-une,  puilqueTraja» 
n'a  régné  que  dix-neuf  ans  fix  mois  &  quinze  jours  depuis  la 
mort  de  Nerva,  &  tout  au  plus  dix-neuf  ans  dix  mois  & 
vingt -quatre  jours  depuis  fon  adoption  &  fon  afibciaîion  à 
la  puifiance  Tribiinitienne. 

Il  faut  remarquer  i ."  que  l'année  particulière  à  la  ville  de 
Tyr  commençoit  le  i  c)  oélobre  dans  le  calendrier  Julien,  de- 
puis qu'elle  eût  été  rendue  fixe  :  c'eft  un  fait  que  le  cardinal 
Noris  a  prouvé,  &  quieftconflaté  par  l'hémérologe  manufcrit  DcEyoth.Syr». 
de  la  bibliothèque  de  Médicis  à  Florence.  Les  provinces  &;  les  ^^"^■"'f'"'-  '^' 
villes  fujètes  de  l'empire  Romain  adoptèrent,  les  unes  plus  tôt, 
les  autres  plus  tard,  la  forme  de  l'année  Julienne  pour  le 
nombre  des  jours.  Le  Cardinal  Noris  fait  voir,  par  un  pal-  Dea)m.MareJ. 
fâge  de  Joscphe,  que  l'année  de  Tyr  étoit  fixe  avant  le  règne  ^''J-  '•  /'■  ^'■ 
de  Vefpafien;  ainfi  le  premier  jour  à'Iiypcrbcrcùvus ,  premier   Jf^'fJ"'^' 
mois  de  l'année  deTyr.tomboit  au  1 9  d'oélobre  fous  l'empire 
de  Trajan.  1."  nous  avons  vu  dans  ce  Mémoire  que,  fuivaiu 
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l'ufîige  des  Egyptiens,  le  premier  jour  du  mois  de  thoth, 
premier  mois  de  leur  année,  ouvroit  une  nouvelle  année  de 
règne  des  Empereurs;  de  forte  que  quand  même  il  Te  feroit 
écoulé  peu  de  jours  entre  l'avènement  d'un  Prince  à  l'Em- 
"pire  &  le  thoth  fuivant,  ce  peu  de  jours  étoit  compté  pour 
une  année,  &  ce  thoth  commençoit  la  féconde  année  du 
règne  :  les  années  fuivantes  fè  comptoient  de  la  même  ma- 
nière. Les  Juifs  fuivoieni  la  même  méthode  pour  compter 
ïes  années  des  règnes  de  leurs  Rois;  le  premier  jour  du  mois 
de  nifàn  commençoit  une  nouvelle  année  de  règne;  en  forte 
que  la  première  année  de  règne  finilîoit  au  premier  jour  de 
nifan  qui  fuivoit  l'avènement  du  Prince  au   trône ,  &  ce 
premier  jour  de  nifan  étoit  le  commencement  de  la  féconde 
-année.  Cette  manière  de  compter  étoit  en  ufage  dans  les 
contrats,  dans  tous  les  aèles  publics  &.  fur  les  monumens, 
comme  M.  Fréret  l'a  fait  voir  dans  un  de  fes  Mémoires;  il 
luxtorff.Symg.  a  rapporté  un  pafîage  du  Thalmud  qui  explique  clairemerit 
u  me.  c  1^.    j'^if-^yg  jgj  Jiiifi.   Kepler  &  le  P.  Pétau  obfervent  que  les 
«^  Aar^s.  1/t,  Juns  comptoient  de  la  mtrae  manière   les  rcgnes  des  rojs 
Alpgorum.         étrangers,  non  en  commençant  leur  règne  au  mois  de  nilân 
L.  j,  Eclof.  '^'^  printemps,  mais  dans  l'automne  au  mois  de  tilîi;  Petit 
citwn.  c.  12.     en  rapporte  *\t%  preuves  tirées  des  monumens.  La  première 
l^oris  Epifi  ad  année  de  ces  rois  étrangers  fè  comptoit  du  mois  de  tifri-, 
qui  a  voit  précédé  le  commencement  de  leur  règne,  &  leur 
féconde  année  commençoit  avec  le  tifri  fuivant,  fuivant  le 
témoignage  des  Thalmudiftes  &  de  Rabbi  llfachar  Ben  Mor- 
P.  Lorry  di  dcLhal.  Ces  rois  étrangers  n'étoient  point  les  rois  d'Egypte 
ytlTs»^'^''  ^°"^  ^^  règne  commençoit  au  thoth  Egyptien  ;  ils  ne  pou- 
voient  être  les  rois  d'Arabie  dont  l'année  commençoit  au 
printemps  :  ces  rois  ctoient  indubitablement  les  rois  Séleu- 
cides  de  Syrie,  dont  l'année  commençoit  en  autoHine.  On 
fait  que  les  Juifs  ont   été  long -temps  dépendans   de   ces 
Princes,  &  que  même  fouvent  ils  datoient  les  aéles  par  les 
années  de  l'ère  àts   Séleucides ,  qu'ils  appeloient  aufîï  Sère 
iles  contrats.  Ces  obfèrvations  nous  font  connoîlre  que  [&s 
peuples  de  Syrie  comptoient  une  nouvelle  amaée  de  règne 
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^es  Princes  au  commencement  de  leur  année  civile;  en  lorte 
qu'un  Prince  étant  par\enu  au  trône,  par  exemple,  le  neu- 
vième mois  de  l'année  Syrienne,  on  comptoit  la  féconde 
année  de  (on  règne  au  premier  mois  de  l'année  Syrienne 
Suivante.  Depuis  que  la  Syrie  eut  élé  alFujétie  à  la  domina- 
tion R&maine,  piufieurs  villes  confèrvèrent  l'ancien  u(àge,.dans 
la  manière  de  compter  les  règnes  des  Empereurs. 

Les  h.ibitans  de  la  ville  de  Tyr  ont  compte  la  première 
année  de  la  puillànce  Tribunitienne  de  Trajan ,  du  i  8  fep- 
tembre  de  l'an  c)j,  jour  auquel  il  fut  adopté  &  aiïbcié  par 
Nerva  :  mais  au  mois  hyperberct^iis ,  mois  Macédonien  (qui 
répond  au  tifri  Syrien  )  le  premier  mois  de  l'année  de 
,Tyi' ,  &■  qui  commença  le  i  p  oflobre  de  la  même  année 
5)7,  ils  comptèrent  la  féconde  année  de  fi  puiflance  Tri- 
bunitienne; &:  ainfi  dts  années  fuivantes  jufqu'au  ip  oélobre 
de  l'an  i  1  6  qu'ils  comrnencèrent  à  compter  la  vingt-unième 
année  qui  eft  marquée  fur  les  deux  médaillons  d'argent  & 
fur  la  médaille  de  moyen  bronze.  J'ai  prouvé  dans  le  lècond 
article  de  ce  Mémoire,  que  la  mort  de  Trajan  arriva  un 
peu  avant  le  i  i  du  mois  d'août ,  dixième  mois  de  la  vingt- 
unième  année  de  fi  puilfince  Tribunitienne,  fuivant  la  ma- 
nière de  compter  àçs  Tyriens.  Nous  voyons  par  cette  expli- 
cation, que  des  monumens,  dont  l'antiquité  eft  indubitable, 
confirment  le  témoignage  àçs  doéleurs  Juifs  fur  l'ancienne 
manière  de  compter  les  années  des  règnes. 

De  tous  les  faits  difcutés  dans  ce  Mémoire,  ii  réfulte, 
'l.°  que  Trajan  fut  adopté  le  18  de  fèptembre  de  l'an  97 
de  J.  C  :  2.°  que  ce  Prince  étant  mort  peu  avant  le  i  i  du 
mois  d'août  de  l'an  117,  dans  la  vingtième  année  de  fon 
règne  ,  le  Canon  aflronomique  a  dû  lui  donner  dix-neuf 
années  complètes  de  règne^ue,  fuivant  l'ufage  oblêrvé  par  les 
afcronomes  &:  par  les  monétaires  Egyptiens ,  cette  année  1 9 
aura  fini  au  tholh  de  l'an  i  i  6  de  J.  C  ;  que  la  première 
année  d'Hadrien  aui'a  commencé  au  même  thoth  de  l'an 
116,  quoiqu'il  n'ait  été  adopté  que  pendant  la  dernière 
maladie  de  Trajan  au  commencement  d'août  de  l'an  j  17-;; 
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&  ainfi  le  Canon  s'accorde  avec  les  hiftoiiens  &  avec  les 
ntonumens.  3."  Enfin  nous  avons  vu  que  les  Egyptiens 
comptoient  ies  années  des  règnes  des  Empereurs  du  ihoth  qui 
avoit  précédé  leur  avènement;  que  les  Juifs  failbient  remonter 
le  commencement  des  règnes  de  leurs  Rois  au  premier  jour 
du  mois  de  nilàn  qui  avoit  précédé.  Les  médailles  de  Tyr, 
dont  j'ai  donné  l'explication ,  nous  apprennent  que  les  années 
du  règne  des  Empereurs  iè  comptoient  chez  ies  Tyriens,  du 
premier  jour  de  leur  année  civile.  Cet  ufage  confirme  le 
témoignage  des  douleurs  Juifs  qui  affurent  que  les  années 
des  règnes  des  rois  de  Syrie,  fe  comptoient  du  mois  de  tifii, 
ie  premier  mois  de  l'année  civile  de  Syrie.  Ces  obfervations 
nous  annoncent  que  la  Littérature  peut  attendre  de  nouveaux 
avantages  d'une  étude  fuivie  &  approfondie  des  Médailles. 

TABLE  Jcs  Années  <k  Trajan. 


ANNEES 

de 

Rome. 

ANNEES 

de 

Jésus- Christ. 

ANNEES 

puitTance  Tribunitic.ine 

à  T  Y  n. 

ANNEES 

de  règne 

à  Alexandrie. 

D  G  C  C  L. 

97- 
1  8  Septembre. 
1  9  Odobre. 

A.  (I). 

B.  (2). 

DCCCLI. 

98. 

L.  A.     (.). 
L.  B.     (2). 

29  Août.  .  .  . 

1  9  Odobre. 

r-    (3). 

DC  CCLII. 

99. 
3  0  Août 

L.  r.    (3). 

1  9  Odobre. 

A.     (4). 

D  CCCLIII. 

I  00. 
29  Août 

L.  A.    (4)- 

I  9  Odobre. 

E.   (;). 
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ANNEES 

de 

Rome. 


ANNEES 
de 

Jésus -Christ. 


ANNEES 

Je    il 

puilTànce  Tribunitienne 
à     T  Y  R. 


ANNEES 

de  règne 

à  Alexandrie, 


DCCCLI  V. 


loi. 
29  Août. . . 
1  9  Odobre. 


T-    (<5). 


L.  E.     (5). 


DCC  C  L  V. 


1  02. 

2p  Août .  .  . 
1  9  Odobrc. 


Z.   (7). 


DCCCLVI. 


103. 

30  Août..  . 
I  9  0<flobrc. 


H.   (8). 


L.  r.     (6). 


L.  Z.    (7). 


DCCCLVll. 


1  04. 

29  Août.. . 
I  9  Ocflobre. 


0.   (9). 


DCCCLVIII. 


105. 
:ç  Août.  . . 
9  Odobre. 


I.      (10). 


DCCCLIX. 


1  06. 

29  Août  .  . 
I  9  Odobrc. 


lA.     (M). 


L.  H.    (8). 


L.    0.  (  9  ). 


L.     I.  (10). 


D  c  c  c  L  X. 


107. 

30  Août.  ►. 
I  9  Odobre. 


IB.     (>2). 


DCCCLXl. 


108. 

29  Août  . .  , 
1  9  0<flobre. 


I^CCCLXIÏ. 


1  09. 
29  Août. . . 
1 9  Odobre. 


ir.  (.3). 


lA.  (14). 


L.  lA.  (n). 


L.  IB.  (12). 


L.  ir.  (,3). 
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0  î  R  E  S 

ANNEES 

de 

Rome. 

ANNEES 

de 

Jésus -Christ. 

ANNEES 

de  In 
puifTànce  Tribuiiticnne. 

à    T  r  R. 

1 

ANNEES 

de  règne 

à  Alexandri  e. 

DCCCLXUI. 

1   1  0. 

2  0  AoAt  .  .  .  , 

L.  IA.(,4). 

I  9  Octobre. 

lE.    {,;). 

DCCCLXIV. 

III. 
3  0  Août. .... 

L.  lE.  (.j). 

J  p  Odobre. 

Ir.   {U). 

DCCCLXV. 

1  i  2. 

29  Août 

L.  Iç-.  (i<5). 

I  9  Odobre. 

IZ.   (.7). 

OCCGLXVI. 

>'3- 
29  A'oût 

L.  IZ.   (,7). 

I  9  Odobre. 

IH.   (.8). 

DCCCLXYU. 

I  14. 
29  Août  .... 

L.   IH.  (18). 

I  9  Odobre. 
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Trajan   n:oiirut   à  Stiinonie  en  Cilicie  ,   le  9  ou  Je   1  o  d'Août; 
J-Iadrien,  ic  i  i  du  même  mois,  en  apprit  la  nouvelle  à  Antiothe, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

PLUSIEURS   MEDAILLES   FRAPPEES   EN  EGYPTE 

en  l'honneur  de  t Empereur  Commode. 

Par   M.    l'Abbc    Belley, 

Sous  le  gouvernement  des  rois  Ptolémtfes ,  &  fous  la  j  Septembre 
domination  des  empereurs  Romains,  il  éloit  d'ufâge  eu  ^l'^J' 
Egypte  de  marquer  fur  les  monnoies  les  années  des  règnes 
de  ces  Princes.  On  conçoit  que  fi  les  monnoies  de  chaque 
année  des  règnes  étoient  parvenues  ju((.]u'à  nous,  il  fêroit  facile 
de  donner  non  feulement  la  lîiite  chronologique  des  Rois  & 
des  Empereurs ,  mais  encore  de  iixer  la  durée  précife  de  chaque 
règne;  mais  dans  une  longue  fuite  de  fiècles,  la  plufjiart  de  ces 
monumens  ont  difparu,  ou  ils  n'ont  pas  été  encore  découverts. 
Plufieurs  Antiquaires  ont  fû  tirer,  des  méJailles  E'g)ptiQtines, 
un  avantage  confidérable  pour  les  Lettres.  M.  Vaillant  adonne 
l'hiftoire  des  rois  d'Egypte  d'après  leurs  anciennes  monnoies  ; 
on  connoît  l'ufàge  que  d'autres  Savans  ont  fiit  des  médailles 
Impériales  frappées  en  Egypte  pour  l'éclairciffemeiit  de  l'hif- 
toire des  Empereurs  ;  mais  dans  l'explication  de  ces  monumens , 
il  le  rencontre  fouveiit  des  difficultés  qui  ont  embarralîé  les 
Antiquaires  &  les  Chronologiftes.  On  lit,  fur  les  médailles 
de  plufieurs  Empereurs,  un  nombre  d'années  qui  paroît  ne  . 
pouvoir   convenir  à  la  durée  de  leur  règne. 

L'empereur  Commode  fùccéda  à  Marc-Aurèle  fôn  père, 
le  17  de  mars  de  l'an  i  Bo  de  J.  C  ;  il  fut  tué  le  3  i  dé- 
cembre de  l'an  i  cj  2  ;  ainfi  (on  règne  ne  fut  que  de  douze 
ans  neuf  mois  &  quatorze  jours  ;  cependant  nous  lifons  fur 
plufieurs  Médailles  frappées  en  Egypte  en  l'honneur  de  ce 
Prince,  des  nombies  d'années  depuis  vingt  jufqu'à  trente- 
deux,  Se  même  jufqu'à  trente-trois  qui  furpalTent  la  durée 
Tome  XXI,  .  Nnn 
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de  ion  règne.  Il  eft  vrai  que  Marc-Aiircle  l'avoit  affbclé  à 
la  puin'anœ  Tribunitienne  vers  le  mois  d'août  de  l'an  175, 
&  qu'il  le  dcclara  Augufteen  l'année  i  jy  ;  mais  en  comptant 
même  de  ces  deux  époques  la  durée  du  règne  de  Commode 
jufqu'à  fa  mort,  cette  durée,  qui  eft   de   dix-fè[)t  ou  dix- 
huit  ans,  ne  peut  s'accorder  avec  les  nombres  d'années  qui 
fè  lifent   diflin(!^ement   fur  les    MtxJailles:  la  différence  eft 
toujours  de  quinze  ou  fèize  années. 
De  Commndi       Plufieurs   Savans   ont  tenté   de  refondre  cette   difficulté. 
Zmmîs'iUrî^  ^'  Toiiiard  publia  en  \6^o  une  Dilîèrtation  latine,  dans 
ui.  Parif.iépo,  laquelle  il  foûtint  que  les  années  marquées  fur  ces  Médailles, 
'""*■  éioient  les  années  de  l'âge  de  Commode,  &  non  celles  de 

fon  règne.  Ce  Prince,  dit  M.  Toinard,  étant  né  le  3  i  d'août 
de  l'an  161,  étoit  dans  la  trente-deuxième  année  de  fon  âge 
lorfqu'il  fut  tué  le  3  i  du  mois  de  décembre  de  l'an  192, 
puifqu'il  étoit  âgé  de  trente-un  ans  &  quatre  mois.  Cette 
folution  paroît  d'abord  vrai-fèmblable  ;  elle  s'ajufle  aflèz  bien 
avec  les  nombres  gravés^lîir  les  Médailles  :  cependant  elle 
n'ed  appuyée  ni  fur  le  témoignage  d'aucun  ancien  écrivain  , 
ni  fîif  aucun  autre  exemple. 

Le  P.  Hardouin  rejette  l'opinion  de  M.  Toinard,  comme 
étant  purement  arbitraire  &  dedituée  de  tout   fondement  ; 
Ofira  Stit/i.  le  (avant  &  ingénieux  Antiquaire  donne  une  autre  explica- 
^' ■f-f^-  lion,  &  prétend  qu'à  l'avènement  de  Marc-Aurèle  à  l'Em- 

pire ,  les  Egyptiens  établirent  une  nouvelle  ère ,  /'ère  ^e  la 
fdinille  des  Aurèles ,  depuis  laquelle  ils  comptèrent  les  années 
des  règnes.  Cette  ère,  fuivant  le  P.  Hardouin,  ayant  com- 
mencé au  mois  de  mars  de  l'an  161,  lorfque  Marc-Aurèle 
fîit  déclaré  Augufle,  la  trente-deuxième  année  de  cette  ère 
duroit  encore  à  la  mort  de  Commode  qui  fut  tué  à  la  fin  de 
décembre  de  l'an  ic)2. 
T.n,]'.  >pp.  M.  de  la  Baflie,  dans  (es  notes  (îir  le  livre  du  P.  Jobert, 
Je  lu  fcifiue  des  Médailles ,  après  avoir  rappoité  l'opinion  de 
M.  Toinard  &  celle  du  P.  Hardouin  ,  eft  perfuadé  que  la 
difficulté  n'eft  pas  ré(c>lue.  «  Il  fiut  convenir,  dit  cet  Aca- 
»  dcmicien,  que  Ja  vraie  folulion  de  ce5  énigmes  numifmatiques. 
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n'efl  pas  encore  tiouvée peut-être  que  les  Egy[>îiens  « 

commencèient  une  nouvelle  ère  avec  l'année,  où.  [wur  la  « 
premièie  fois,  on  vit  deux  Anguites  goitvernini  eiifemble  « 

l'Empire,  &  tous  deux  Conluls  en  nrêiue  temps On  « 

peutiaifonnablenjent  fuppolerque  les  Egyptiens  i'adopièrent,  « 
6c  qu'ils  en  firent  ulà^ç  lur  leurs  Médailles,  du  moins  pen-  « 
dant  la  vie  de  Marc-Aurèle  &  de  Commode:  or  du  confuiat  « 
des  deux  Augulles,  à  la  mort  de  Commode,  il  y  a  plus  de  « 
trente-un  ans ,  &  par  conlequenl  on  peut  trouver  la  trente-  « 
deuxième  année  depuis  cette   époque   Iiir  les  médailles  de  « 
Commode  ».  L'o[Mnion  de   M.  de  la  Baflie  s'éloigne  peu 
de  celle  du  P.  Hardouin,  il  reconnoît  aufTi  que  les  Egyp- 
tiens, des  la    première  année  du   règne  de  Marc  Aurèle; 
adoptèrent  une  no^ivelle  ère ,  i'ére  Jes  c/etix  Ai/gi/Jîes  Co/ifu/s  , 
à  caulè  de  la  lingularité  du  Conlulat ,  {tendant  lequel  on  vit 
M.  Aurèle  &  L.  Verus  tous  deux  Augulles  &  tous  deux 
Confuls  en  même  temps. 

Je  trouve  dans  le  journal  de  Trévoux ,  que  le  P.  de  Grain-    '^,'^''<^  '7>7t. 

...  .  r'    S'    i'         '  -SX  ""''■'  <i'   Mai, 

Ville  avoit  propoie, des  1  année  i  709,  une  manière  de  compter  pare ^o  t. 
les  années  de  Commode,  qui  s'écartoit  peu  de  la  /olutioa 
qu'a  donnée  M.  de  la  Ballie.  Le  favanl  Jéfuite  i-emarque , 
d';iprès  Sparlien  ,  «  que  lorfqtie  Marc-Aurèle  aflocia  Verus 
à  l'Empire,  la  choie  parut  (i  nouvelle  &.  fi  digne  de  lem.uque,  « 
que  plulieurs  hilloriens  en  firent  une  époque ..  :  Taiitùnujtic , 
dit  Spartien,  hujiis  m  novïtas  &  dignittis  valitit,  ut  fifli  con- 
ftilares  nonimlli  ah  his  fumèrent orJiiiem  Confulum  ;  mais,  comme 
le  remarque  très -bien  un  auteur  anonyme,  le  palîàge  de  lùilp.foS. 
Spartien  ne  dit  autre  choie,  finon  que  quelques  auteurs  àss 
fafîes  confulaires  avoient  pris  cette  année  du  règne  de  Marc 
Aurèle  &  de  Lucius  Veius ,  pour  le  conïmcncement  & 
l'époque  fixe  de  leur  chronologie  :  mais  cela  ne  prouve  pas 
que  l'on  ait  fuivi  celte  époque,  fur  les  Médailles ,  pour  compter 
les  années  du  règne  de  ces  deux  Empereurs ,  &:  encore  moins 
celles  de  l'empire  de  Commode. 

Cet  anonyme  propofe  une  autre  folution,  &  prétend  que    llid.i'.yn. 
Commode  élaiit  ne  dans  la  pourpre,  ne  fe  regardoit  pas 
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comme  héritier  de  fon  père ,  ni  comme  fbn  adjoint  à  la 
puiffance  Tribunitienne  &  à  la  dignité  d'Aiigufte,  mais  comme 
Empereur  né ,  Se  ayant  eu  cette  qualité  Se  ce  droit  dès  le 
moment  de  fa  nailîànce  ;  qu'à  la  mort  de  Marc-Aurèie, 
Commoile  voulut ,  en  coniéquence  de  fon  fyftème  ,  dater 
Ion  règne  par  les  années  de  fa  nai(rance;  qu'à  la  vérité  fà 
volonté  ne  fut  pas  fuivie  à  Rome,  qu'on  fui\it  ponétuelle- 
ment  (es  intentions  à  Alexandrie:  on  y  frappa  des  monnoies 
depui;  l.i  vingtième  année  ju((]ues  &  compris  ij  trente-deuxième 
jinn^e  lyjrt  qui  f^'t  l"!  dernière  de  fà  vie.  L'auteur  conclud  que  ces  Mé- 
mois  <k  Mai.  j-^jUçs  pe  peuvent  marquer  que  Tâw  de  ce  Prince. 

Comme  ta  queflion  refle  toujours  indécilè,  je  me  propofè 
premièrement  d'examiner  les  opinions  différentes  que  je  viens 
de  rapporter,  je  donnerai  enfuite  une  explication  des  médailles 
de  Commode.  Cette  explication  a  l'avantage  d'être  générale 
pour  les  règnes  des  Empereurs  (]ui  ont  été  allôciés  à  l'empire 
du  vivant  de  leur  père  :  c'eft  l'objet  &  le  plan  de  ce  Mémoire. 

Je  crois  devoir  faire  quelques  obfèrvations  pour  l'intelli- 
gence de  la  matière  que  j'examine.  Nous  connoifions  un  aflèz 
grand  nombre  de  Médailles  frappées  en  Egypte  en  l'honneur 
de  Commode,  fur  lelquelles  on  trouve  les  lettres  numérales- 
de  toutes  les  années,  depuis  K,  20,  jufqu'à  AB,  32.  Nous 
en  avons  trois  de  l'année  32  avec  des  types  différens:  fîir 
l'une  paroît  la  tête  de  Jupiter  Olympien  ;  fur  l'autre,  un 
aigle  avec  une  enfêigne  militaire  :  on  voit  fur  la  troidème  un 
aicle  entre  deux  enfêimies  militaires.  Nous  connoifions  deux 

o  o 

Médailles  de  l'année  Ar,  3  3 ,  qui  ont  pour  type  un  Sérapis 

affis  &  appuyé  de  la  main  gauche  fur  une  hafte  :  l'une  efl  un 

moyen  bronze  cité  du  cabinet  de  M.  Gravier  ;  l'autre  efl  dans 

Aliif.Arigom,  le  cabinet  d'Arigoni.    Il  peut  s'en  trouver  quelqu'autre  de 

-yK/.         j^  même  année  dans  les  cabinets  des  Antiquaires. 

Les  Egyptiens  comptoient,  d'une  manière  particulière, les 
années  du  règne  des  Empereurs ,  en  marquant  une  nouvelle 
année  de  lègne  au  commencement  de  chaque  année  civile. 
\.ç.  thoîh  étoit  le  premier  jour  de  l'année  Egyptienne;  on 
comptoit  la  féconde  année  du  règne  d'un  Empereur,  au 
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thoth  qui  ouvroit  l'année  après  l'avènement  du  Piince  à  l'Eni- 
piie ,  quand  même  il  n'auroit  pas  régné  une  aunée  entière  ;. 
&  aind  des  années  fuivantes.  C'eft  pourquoi  ion  trouve  l'année 
féconde  L.  B.  marquée  fur  les  médailles  de  Galba  qui  régna 
environ  fêpt  mois  ;  on  lit  auffi  l'année  féconde  lùr  celles 
d'Emilien  dont  le  règne  ne  fut  que  de  trois  oli  quatre  mois. 
Je  ne  m'arrête  point  à  prouver  cet  ulage  îles  Egyptiens  ;  il 
fè  trouve  lolidement  établi  dans  plufieuis  Mémoires  oui  ont 
été  lus  en  celte  Académie. 

■  On  fuivit  en  E'g)  pie  deux  formes  d'années  différentes , 
depuis  l'an  y 2^  de  Rome,  l'ancienne  année  vague&  l'année 
Alexandrine  fixe.  Il  ert  certain  que  l'ancienne  année  continua 
d'être  fui  vie  en  Egypte  jufqu'au  quatrième  fiècle  de  l'ère  Chré- 
tienne, pour  les  ctIcuIs  aflronomiques,  pour  la  célébration  des 
fètes  Si.  des  cérémonies  Egyptiennes.  Je  fuppofe  que  les 
années  marquées  fur  les  médailles  de  Commode,  depuiS' 
vingt,  K,  julqu'à  trente-trois,  AT,  font  des  années  fixes  & 
Alexandrines,  &  que  ces  Médailles  ont  été  fabriquées  à  Ale- 
xandrie :  je  rendi-ai  compte  de  cette  fuppofilion  dans  la  fuite 
du  Mémoire. 

i."  M.  Toinard  prétend,  d.ins  fa  Diflèrtation  ,  que  ks 
lettres  numérales  d'années  qui  fë  li lent  fur  les  médailles  Egyp- 
tiennes de  Commode,  défignent  les  années  de  l'âge  de  ce 
Prince,  &  non  pas  les  années  de  (on  règne.  Il  efl  vrai  que 
ce  nombre  d'années  furpalfe  la  durée  de  fon  règne;  mais  ie 
ly'flème  de  M.  Toinard  eft  fondé  uniquement  fur  une  ap- 
proximation  du  nombre  des  années  que  dura  la  vie  de 
Commode  avec  les  nombres  qui  font  marqués  fur  les  Mé- 
dailles. On  ne  voit  point  dans  toute  la  fuite  Impériale  que 
ies  années  de  l'âge  t\es  Princes  aient  été  gravées  /Lir  leuis 
monnoies;  on  n'en  tiouve  aucun  exemple.  D'ailleurs  M.  Toi- 
nard, faifànt  commencer  les  années  de  Commode  au  3  i  du 
Hiois  d'août  de  l'an  161,  s'écarte  de  i'ufige  conftamment 
établi  en  E'g}'pte,  de  commencer  les  années  au  premier  jour 
du  mois  de  thoth,  le  premier  mois  de  l'année  Egyptienne: 
en  fuppofant  même  que  ies  années  de  Commode  doivent  fe 
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compter  du  3  i  août  161,  jour  de  fa  nailîâiice ,  ce  Prince 
ayant  été  tué  le  3  i  décembre  i  p  2 ,  la  durée  de  fa  vie  n'eft 
que  de  trente-deux  ans  commencés,  &  précifément  de 
trente-un  ans  &  quatre  mois.  Ce  nombre  d'années  ne  peut 
point  s'accorder  avec  le  nombre  AF  3  3  qui  fe  lit  fur  les 
médailles  Egyptiennes  de  Commode  :  aind  les  nombres 
d'années  gravées  lur  ces  Médailles  ne  peu\'ent  défigner  les 
années  de  fon  âge;  l'époque  à  kiquelle  commencent  ces 
années,  doit,  fuivant  l'ulage  Egyptien,  remonter  au  thoth, 
au  2f)  d'août  de  l'an  160,  qui  précéda  d'une  année  prelque 
entière  la  naifîànce  de  Commode. 

L'opinion  du  P.  Hai  doiiin  ne  paroît  pas  établie  fur  un  fon- 
dement plusfolide;  il  fuppofe  que  les  Egyptiens,;!  l'avènement 
de  Marc-Aurèle,  qui  fut  déchré  Augufle  le  7  de  mars  de  l'an 
161,  établirent  une  nouvelle  ère,  i'ère  des  Aurèlcs;  que,  comme 
de  cette  époque  jufqu'à  la  mort  de  Commode,  on  compte 
trente-deux  ans  commences,  les  nombres  d'années  marquées 
fur  les  médailles  Egyptiennes  doivent  défigner  les  années  de 
cette  ère  des  Anrcifs.  Mais  le  fivant  Antiquaire  s'éloigne  aulTi 
de  i'ufâge  établi  en  Egypte,  de  commencer  les  années  au  thoth, 
au  premier  jour  du  premier  mois;  &  ce  qui  mérite  encore 
plus  d'attention ,  il  fixe  cette  ère  des  Aurèles  au  milieu  d'une 
année  Egyptienne.  11  eil  confiant  que  les  ères  qui  ont  été 
d'ufage  en  Egypte,  ont  toutes  commencé  à  un  tholh  E'gyp>- 
tien.  Nous  connoiffons  quatre  époques  depuis  lefc|uelles  les 
Egyptiens  ont  compté  leurs  années,  l'ère  de  Njbonalîàr, 
celle  de  Philippe  Aridée,  celle  d'Augufle,  &  enfin  l'ère  de 
Dioclétien.  Ces  ères,  dont  on  peut  voir  l'ufage  tk  la  fuite 
dans  le  Canon  aflronomique  qui  a  été  publié  pjr  Dix-lwel, 
ont  toutes  commencé  à  un  thoth  Egyptien;  c'ell  un  fait 
reconnu  par  les  plus  fàvans  chronologifks;  il  n'efl  pas  pro- 
bable que  les  Egyptiens,  à  l'établiffemcnt  de  la  prétendue 
ère  (S.ç.%  Aurèles,  aient  abandonne  \.w\  ulàge  ancien,  pour- le 
repiendie  plus  de  cent  ans  après,  à  l'avènement  tie  Dioclé- 
tien au  trône  Impérial.  D'ailleurs  f  1  nous  admettons  l'ère  des 
Aurèles,  il  ii'eit  plu5  pofTible  d'expliquer  les  médailles  <le 
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Commode,  fur  lefcjueiles  on  lit  AT,  l'annc'e  33;  dans  l'iiy- 
pothèfe  du  P.  Haidouiii  l'annce  3  3  de  celte  ère  n'aiiroit 
commence  cjiùu  mois  de  mais  de  l'an  15)3,  plus  de  deux 
mois  après  la  mort  de  cet  Empereur. 

L'ètabliflement  de  l'ère  des  Aurèles  eft  détruit  par  les 
inonumeiis  mêmes  du  règne  de  Commode;  d'ailleurs  on  ne 
peut  le  concilier  avec  l'hifloire  des  règnes  fuivans  :  on  /ait 
c]ue  Septime  -  Sévère  affe<n:a  de  prendre  le  titre  de  fils  de 
JVlarc- Aurèle;  c'eft  un  fait  conltaté  par  les  Médailles  & 
par  les  Infcripiions.  On  lit  (îir  deux  médaillons  de  bronze  du 
cabinet  du  Roi  : 

L.  SEPTIMIVS  SEVERVS  PERTINAX  AVG. 
DIVI  MARCI  Pu  F. 

Et  quoique  Commode  eût  été  dételle  par  tout  l'Empiré 
comme  l'ennemi  du  genre  humain,  Septime  ne  rougit  pas 
de  fe  dire  fon  frère;  il  ofa  même  le  confacrer  au  nombre 
des  Dieux.  Quelques  infcripiions  en  font  mention  comme 
d'un  titre  honorable  qui  flattoit  la  vanité  de  cet  Empereur. 
Réinefius  rapporte  l'inlcription  fuivante, 

IMP.  CAES. 

L.  SEPTIMIO  SEVERO  Pjo  PERTI.  c/^/ ///, 

AVG.  PART.  ADIABEN.  ARABICO 

P.  M.  TRIB.  pot.  XVII.  IMP.  XII.  COS.  III. ^ 

P.  P.  PROCOS.  V.  IMP.  CAES.  DI 

VI  ANTONINI  PII  GERMANICI 

SARMATICl  F.  DIVI  COMMODI 

FRATRI.  &.C. 

Septime-Sévère,  poux  perpétuer  cette  prétendue  filiation, 
fit  prendre  à  Caracalla  fon  fils  aîné  le  nom  de  Marc-Aurèle 
Antonin,  lequel  paflâ  à  E'iagabale,  qui  prétendoit  être  fils 
de  Caracalla;  Alexandre  Sévère  prit  aulTi  le  nom  de  Marc- 
Auréie.  Si  l'ère  des  Aurèles  avoit  été  établie  en  Egypte, 
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comme  ie  penfe  le  P.  Hardouin ,  les  monétaires  Egyptiens, 
pour  appuytr  les  idées  ambiiieufès  d'un  Prince  redouté  dans 
tout  l'Empire,  n'auroient  pas  manqué  de  faire  ufage  de  cette 
ère  fur  les  monnoies  frappées  en  l'honneur  de  Septime 
Sévère:  nous  voyons  au  contraire  que  les  années  marquées 
fur  lès  monnoies  doivent  fe  compter  du  commencement  de 
Ion  règne;  d'où  il  réfulte  que  l'ère  Egyptienne  des  Aurèles 
n'a  jamais  exidé  que  dans  l'imagination  du  fivant  Antiquaire. 
Se.  Jet  Afe-  M.  de  la  Badie  penfe  que  les  Egyptiens  connnencèrent 
tfdii/es.tomeii,  y,-,g  nouvelle  ère  avec  l'année,  où  pour  la  première  foison 

paee  220,  ^  * 

vit  deux  Augudes,  Marc-Aurèle  6t  L.  Vcrus,  Confuls  en 
même  temps,  &  que  du  Confulat  des  deux  Augudes,  jufqu'à 
ïa  mort  de  Commode,  ils  comptèrent  les  années  jufqu'au 
nombre  de  AB,  trente-deux,  qui  le  trouve  gravé  fur  les 
rnomioies  de  ce  Prince, 

Mais  cette  explication  fouffre  auffl  de  grandes  difficultés, 
&  d'ailleurs  elle  n'efl  ni  claire  ni  précifê.  Marc-Aurèle  5è 
L.  "Verus  dédgnés  Confuls  entrèrent  en  charge  le  premier 
janvier  de  l'an  i6i  de  l'ère  Chrétienne,  ils  furent  élevés  à 
la  dignité  d'Auguftes  au  mois  de  mars  de  la  même  année. 
Si  la  nouvelle  ère  a  commencé  avec  l'année  du  conlulat  At% 
deux  Augufles,  on  trouvera  trente-deux  ans  compic  •  dem-is 
le  piemier  janvier  de  l'an  i  6  i  jufqu'au  3  i  j;lécembre  de 
l'an  192,  jour  de  la  mort  de  Commode;  mais  parce  calcul 
il  ne  refte  pas  un  feul  jour  pour  le  commetirement  de 
l'année  3  3  qui  e(t  marquée  fur  la  médaille  de  Commode. 
D'ailleurs  on  ne  peut  fuppofer  qu'une  ère  Egyptienne  ait 
commencé  an  premier  jour  de  l'année  Julienne;  toutes  les 
ères  E'g)pliennes  que  nous  connoifîons  ont  commencé  au 
tlioth,  c'eft  à-diie,  au  premier  jour  de  l'année  Egyptienne, 
c'eft  un  fiit  certain,  dont  M.  de  la  Baftie  a  donné  lui-même 
des  preuves  inconteftables.  Si  M.  de  la  Baflie  avoit  fait 
commencer  l'ère  des  deux  Aiiguffes  Confuls  au  thoih  Egyp- 
tien qui  avoit  précédé  leur  Confulat,  il  auroit  dû  le  dire 
tn  termes  clairs  &  précis;  il  femble  au  contraire  qu'il  ne 
fait  commencer  cette  ère  qu'avec  le  Confulat,  avec  l'année 

i6\ 
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'161  de  l'ère  Chrétienne:  quand  même  M.  de  la  Baftie  le 
fèroit  explique  plus  clairement,  &:  qu'il  eût  fixé  au  thoth 
Egyptien  de  l'an  i  6o,i4''oqne  d'où  le  comptent  les  années 
marquées  fur  les  médailles  de  Commode,  il  ne  s'endiivroit 
pas  qu'il  ait  jamais  exirté  en  Egypte  une  ère  des  Jeux 
Aiigiifes  Confias. 

L'opinion  du  P,  de  Grainville  e(l  peu  différente  de  celle 
de  M.  de  la  Baftie  :  l'un  croit  que  les  années  marquées  fur 
les  médailles  de  Commode,  font  de  l'ère  des  Augufles  Confuls ; 
i'autre  penfè  qu'elles  iont  de  l'ère  de  l'allociation  de  Lucius 
.Verus,  ou  àçs  Aiigujîcs  Collègues  ,  qui  commença  en  l'année 
161  de  J.  C.  Les  difficultés  que  j'ai  op{X)(ées  au  fentiment 
de  M.  de  la  Baftie,  combattent  également  l'autre  opinion. 
J'ajouterai  cependant ,  \°  que  le  P.  de  Grainville  applique, 
aux  années  du  règne  de  Commode,  le  pafîage  de  Spartien 
qui  ne  regarde  que  les  faites  Confulaires  ou  la  fuite  des 
Confulats  :  2."  que  ce  Père  ne  paroît  pas  avoir  connu  i'ufige 
où  étoient  les  Egyptiens  de  compter  une  nouvelle  année  de 
règne  au  commencement  de  chacune  de  leurs  années  ;  que 
ccHifequemment  on  ne  peut  point  expliquer,  dans  fon  fyftème, 
Ja  date  de  l'année  3  3 ,  Ar,  qui  le  lit  fur  quelques  médailles 
de  Commode. 

L'auteur  anonyme  a  renouvelé  en  1737  l'opinion  que 
M.  Toinard  avoit   propolée  en  165)0,  en  prétendant  que 
les   médailles  de  Commode  ne  peuvent  marquer  que  l'âge 
de  ce  Prince.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ci-delîus 
contre  le  fentiment  de  Al.  Toinard  :  mais ,  (èlon  l'Anonyme , 
Commode    fit   exécuter  à  Alexandrie  ce  qu'il  n'avoit  oie 
entreprendre  à  Rome  ;  il  fit  marquer  lûr  les  monnoies  les 
années  de  (on  âge  qu'il  regardoit  comme  \ts  années  de  fôn 
règne,  parce  qu'il  le  prétendoit  Empereur  né  &  régnant  de     Jeand  di 
droit  dès   le   moment  de  fa  naiffance.  L'Anonyme  n'a  pas  T^rcvmui,  Mai 
connu  les  médailles  Egyptiennes   de  Commode,  où  fc)nt_j,/^. 
marquées  les  années  première  L.  A ,  troifième  F,  quatrième 
A ,  huitième  H ,  neuvième  L.  ENATOT,  de  Ion  règne  parti- 
culier ,  à  compter  depuis  la  mort  de  Marc- Aurèle ,  &  qui  ne 
Jme  XXL  .  Ooo 
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peuvent  défigner  ies  années  de  fon  âge.  Lçs  médailles  de 
Commode  frappées  à  Céfîu-ée  de  Cappadoce,  donnent  les 
années  troifième  T,  feptièmeZ,  onzième  lA,  &  treizième  IF, 
de  ion  règne  particulier  ;  d'où  il  rcfulte  que  la  prétendue  volonté 
de  Commode  de  faire  graver  les  années  de  (on  âge  ftir  ies 
nionnoies,  n'efl  fondée  que  fur  une  conjecture  deftituée  de 
toute  autorité,  &  contraire  même  aux  monumens.  Nous 
allons  voir  que  les  Egyptiens  avoient  une  manière  qui  leur 
étoit  particulière,  de  compter  les  années  de  certains  règnes  , 
que  cet  ufîige ,  qui  n'étoit  relatif  à  aucune  ère ,  a  c'té  obièrvé 
en  Egypte  fous  ies  règnes  de  Commode,  de  Caracalla,  de 
Gallien,  deCarin  &  de  Numérien. 

II.  Pludeurs  Empereurs  alîocièrent  à  la  puifîance  fôuve- 
raine  &  au  titie  d'Augude,  leurs  enfins,  pour  les  former  dans 
ia  fcience  du  gouvernement ,  ou  pour  leur  alîiirer  la  polieffion 
de  l'Empire.  Ces  princes ,  collègues  de  leur  père ,  parta- 
geoient  avec  eux  le  pouvoir  fuprême;  mais  le  père  retenoit 
quelquefois  un  titre  diifinéfif ,  comme  la  dignité  de  fouverain 
Pontife,  &  il  confèrvoit  toujours  une  efj)èce  de  fupériorité 
<jue  ia  nature  &  i'ufige  lui  donnoient  fur  fês  enfans  :  il  avoit 
ia  principale  direétJon  des  afîîiires  importantes ,  de  ia  guerre, 
de  la  paix  &  des  finances  ;  par  cette  raifon  les  évènemens 
du  règne  commun  entre  ies  Collègues,  étoient  particulière- 
ment attribués  au  premier  Empereur ,  au  Prince  qui  avoit 
aflbcié  à  l'Empire. 

Les  Egyptiens  fous  ia  domination  des  Ptolémées ,  mar- 
quoient  fur  les  monnoies  les  années  des  règnes  de  leurs  Princes; 
depuis  que  TEgypte  eût  été  conquifè  par  les  Romains,  les 
années  de  règne  des  Empereurs  furent  aufTi  gravées  fur  ies 
monnoies  Egyptiennes,  avec  cette  fingularité  que  la  féconde 
année  commençoit  au  thoth  qui  fuivoit  l'avènement  du 
Prince,  quand  même  cette  durée  n'auroit  été  que  de  peu  de 
mois,  &  même  de  quelques  jours.  Lorfqu'un  Empereur  afîô- 
eioit  fon  fils  à  l'Empire,  les  monétaires  Egyptiens  marquoient 
iïir  les  monnoies  frappées  en  i'Iionneur  du  fils,  les  année* 
du  règne  du  père  :  cette  adminiflration ,  commune  entre  les 
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Princes  collègues,  t'toit  conlidéit'e  comme  la  fuite  du  même 
règne;  &  apies  la  mort  du  père,  les  Egyptiens  continuoient 
de  marquei'  lur  les  monnoies  du  fils  qui  régnoit  /êul,  la  même 
époque  qu'ils  avoieiu  fuivie  du  vivant  du  père,  &  ne  failoicnt, 
des  deux  règnes ,  qu'une  feule  fuite  d'années.  Celte  manière 
de  compter  les  années  a  cié  pratiquée  non  feulement  à  l  égard 
de  Marc-Aurèle  &  de  Commode ,  mais  elle  a  été  en  ulage 
fous  les  .règnes  de  Septime  Sévère  &  de  Caracalla ,  de  Va- 
lérien  &  de  Gaiiien ,  de  Carus  &  des  Princes  fès  enfans. 

L'empereur  Antonin  Pie  étant  mort  le  7  mars  de  l'an 
'161,  Maïc  Aurèle  qui  depuis  pinfieurs  années  étoit  revêtu 
de  la  dignité  de  Célar  &  de  la  puilfance  Tribunitienne,  fut 
proclame  Augufte  par  le  Sénat ,  &  ce  Prince  éleva  à  l'Em- 
pire L.  Commodiis  à  qui  il  donna  le  nom  de  Verus.  Ainfi 
la  première  année  du  règne  de  Marc-Aurèle  finit ,  fuivant 
i'ufage  Egyptien,  au  thoth ,  le  ap  d'août  de  l'an  161.  Ce 
Prince,  iuivant  l'opinion  des  plus  fàvans  Chronologifles, 
donna,  vers  le  mois  d'août  de  l'an  175,  la  puifîànce  Tribu- 
nitienne à  Commode  fon  fils;  il  l'éleva,  vers  le  mois  d'août 
de  l'année  fuivante,  à  la  dignité  d'Augufîe ,  &  mourut  le 
17  mars  de  lan  i  80,  dans  la  vingtième  année  de  fon  règne. 
Les  Egyptiens,  après  la  mort  de  Marc-Aurèle  continuèrent 
de  compter  jufqu'à  la  mort  de  Commode,  une  même  fuite 
d'années  pour  les  deux  règnes,  en  forte  que  l'on  trouve  fiir 
les  médailles  Egyptiennes  de  Commode,  l'année  20  &:  les 
fuivantes,  jufqu'a  l'année  33  inclufivement  ;  &  ce  compte, 
afTujéti  à  lulage  Egyptien ,  efl;  exaci.  Commode  fut  tué  le 
31  décembre  de  l'an  ip2.  La  première  année  du  règne 
de  Marc-Aurèle ,  laquelle  finit  le  2  8  août  de  l'an  161,  étoit 
cenfee  avoir  comiTiencé,  fuivant  I'ufage  Egyptien,  au  thoth, 
au  2^  août  de  lan  160  :  or  depuis  cette  époque  jufqu'au 
a 8  août  de  l'an  ic)2  ,  il  y  a  trente-deux  ans  complets;  le 
2^  août  de  la  même  année  fut  le  commencement  de  l'année 
33.  Ainfi  Commode  régna  pendant  quatre  mois  &  trois 
jours  de  cette  année  3  3  :  les  médailles  de  ce  Prince  ont  donc 
pu  être  marquées  de  l'année  3  3 ,  AF  ;  &  nous  avons  vu  qu'il 
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en  exifle  encore  dans  ies  cabinets  qui  portent  ce  nombre 
d'années.  La  fuite  totale  des  règnes  de  Maic-Aurèle  &  de 
Commode,  donne,  luivant  l'ufjge  Egyptien  ,  une  durée  de 
trente -deux  ans  &  quatre  mois.  J'ai  prouvé  ci-defîiis  que 
le  thoih  Eg\ptien  de  l'an  i  60,  e(t  l'époque  d'où  l'on  doit 
compter  ies  nombres  d'années  depuis  vingt  jufqu'à  trente  tiois, 
qui  /ont  marquées  lur  les  médailles  de  Commode;  il  ieroit 
facile  d'établir  la  même  hypothèle  par  l'examen  de  chacune 
de  ces  Médailles  tn  particulier:  mais,  pour  abréger,  je  n'en 
ciîeiai  que  deux  qui  font  les  plus  remarquables.  On  voit 
rarement  les  confulats  des  Empereuis  marqués  lur  les  mon- 
noies  Egyptiennes ,  une  des  médailles  de  Commode  de  l'année 
^.11. Gravier.  2^  ,  lui  d(}nne  le  litre  de  Conlul  pour  la  quatrième  fois» 
TriATOC  TO  A.  L.  Kr.  Or  il  e(t  certain  par  tous  les  monu- 
mens ,  que  le  quatrième  confulat  de  Commode  ell  de  l'an 
183  de  l'ère  Chrétienne,  il  eft  évident  par  le  calcul  que 
l'année  23  qui  commença  au  thoth  (  2cj  août)  de  l'an  i  82, 
&  finit  au  thoth  (30  août)  de  l'an  183,  doit  le  compter 
depuis  le  ihoth  de  l'an  160;  donc  le  commencement  du 
règne  de  Marc-Aurèle  td  l'époque  d'où  fe  compte  l'année 
23  de  la  médaille  de  Commode;  donc  les  monétaires  Egyp- 
tiens n'ont  fait  qu'une  leule  durée  des  règnes  de  Marc-Aurèic 
&  de  Commode. 

L'avènement  des  Princes  au  trône  Impérial  éfoit  célébré 

dans  tout  l'Empiie  par   des   facrifices,  par  des  fêtes  &  par 

des  jeux  publics.  Cette  (olennité  le  renouveloit  tous  les  ans 

à  Rome  &.  dans  les   Provinces,  comme  il  eft  prouvé  dans 

'jlfAn.  ÀcaJ.  le  Mémoire  que  j'ai  lu  fur  \' Année  Sacrée;  mais  la  fêie  de  la 

tomt  X I X. page  dixième  année  étoit  célébrée  avec  une  magnificence  extraor- 

^^        '      dinaire  :   fôuvent  l'Empereur  en  perfonne  offroit  un  facrifice 

foleniiel  pour  le  falut  ou  pour  la  profpérité  de  l'Empire  ;  il 

s'acquittoit  envers  les  Dieux  des  vœux  qui  avoient  été  faits 

pour  les  dix  années  paffces ,  VOTA  DEC.  50LVTA,  il 

en  formoit  de  nouveaux  pour  ies  dix  années  fuivantes,  VOTA 

DEC.  SVSCEPTA.  Le  facrifice  étoit  accompagné  de  jeux 

&  de  fêles  magnifiques,  DECENNALES  LVDI.  Cette 
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iblennlté  ctoit  obfèivée  dans  toutes  les  provinces  de  i'empire 
Romain.  Nous  voyons,  par  une  médaille  de  Commode, 
qu'elle  fut  célébrée  en  Egypte  l'année  27,  IlEPIOA.  AE- 
KA6T.  KZ.  L'inlciiplion  elt  lenteimée  dans  une  couionne ,  yE.  11  i  Cm. 
iymbole  ordinaire  des  jeux  publics.  Suivant  le  P.  Pagi ,  les  '^''f'"'- 
déccniiaks  de  Commode  turent  célébrées  à  Rome  l'an  i  86.  ^^J'^"^- "'''"*• 
Nous  connoifîons  deux  Médailles  latines  de  Commode ,  en 
argent ,  toutes  deux  fiappées  la  onzième  année  de  la  puiliànce 
Tribunitienne ,  &  par  conféquent  avant  la  hn  de  l'an  i  8  6. 
Sur  l'une  de  ces  Médailles,  du  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Ro- 
thelin  ,  une  Vi<floire  écrit  lur  un  bouclier  attaché  à  un  tronc 
d'arbre,  ces  mots,  VOta  DEceunalia  ;  fur  l'autre,  (jui  efl 
du  cabinet  du  P.  Chamillard  ,  l'Empereur,  en  habits  ponti- 
ficaux, offre  un  (acrihce  :  on  lit  cette  inicripiion  VO Ta  SOLitta 
DECcnnalia.  L'année  27  de  la  médaille  Egyptienne,  doit 
répondre  au  temps  qui  eil  fixé  par  les  deux  Médailles  latines; 
or  en  comptant  depuis  le  thoth  de  l'an  i  6o>  on  trouve 
que  la  vingt-lepiième  année  commença  aii  thoth ,  au  ap  aoiJt 
de  l'an  i  86,  &  finit  air  thoth,  au  30  août  de  l'an  i  87. 
Nous  venons  de  voir  que  les  fêtes  décennales  furent  célébrées 
à  Rome  avant  la  fin  de  l'an  i  8  6,  &  par  conléqueiit  dans 
le  cours  de  l'année  27  marquée  fur  la  médaille  de  Commode  ; 
d'où  il  réibite  que  le  thoth  de  l'an  i  60,  commencement  du 
règne  de  Marc-Aurèle ,  elt  l'époque  d'où  te  comptent  les 
années  des  médailles  de  Commode ,  &  que  les  monétaires 
Egyptiens  ont  joint  les  années  du  père  &  du  fils  pour  n'en 
former  qu'une  feule  fuite. 

Cet  uliige  n'étoiî  pas  lèuîement  obfèrvé  par  les  Monétaires," 
nous  voyons  que  les  Attronomes  l'ont  auffi  pratiqué.  Théon, 
célèbre  aftronome  dAlexandrie  fous  le  règne  de  Théodofê 
le  Grand,  &  qui  a  continué  le  Canon  attronomique  com- 
mencé par  Ptolémée,  joint  les  règnes  de  Marc-Aurèle  & 
de  Commode,  &  en  fiiit  une  durée  de  trente-deux  ans  Dodwel  Aif. 
complets,  Mocf-zot;  )^  Ko/xc<îbu  a€;  cet  aftronome,  fuivant  la  ^'H-^-yp-PSOi- 
méthode  de  Ptolémée,  pour  la  facilité  du  calcul,  donne  les 
règnes  des  Empereurs  en  années  complètes ,  &  il  renvoie 
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au  règne  fiiivant  ia  fraction  d'annce  qui  fè  trouve  à  la  fin 
du  règne  précédent. 
Stromat.  l.  1.       Saint  Clément  d'Alexandrie  fuivant  la  même  méthode, 
r-'foô.  forme  des  deux  règnes  de  Marc-Aurèle  &  de  Commode 

une  durée  de  trente-deux  ans,  Av-rav/ras  :yù  Koatto^os  étt} 
xÇ>;  ainii  l'écrivain,  l'allronome  &  le  monétaire  (e  réuiiilîènt 
dans  la  manière  de  compter  les  années  du  père  &.  du  lils 
qui  avoient  été  collègues  pendant  quelque  temps. 

J'ai  fuppofé  que  les  médailles  de  Commode  qui  mar- 
quent un  nombre  d'années  depuis  vingt  K  julqu'à  trente4rois 
Ar,  ont  été  fabriquées  à  Alexandrie:  les  exemples  que  je 
viens  de  citer  d'après  S.*  Clément  &  d'après  les  aflionomes 
d'Alexandrie  juilitient  ma  Tuppodlion,  &.  prouvent  que  l'ulage 
de  compter  eulemble  les  années  du  père  &  du  his  étoit 
établi  en  cette  ville.  On  voit  dans  les  cabinets  un  petit 
nombre  d'autres  médailles  Egyptiennes  avec  la  tète  de  Com- 
mode ,  qui  marquent  les  années  à  compter  depuis  la  mort 
de  Marc-Aurèle;  on  lit  fîir  ces  Médailles  les  années  pre- 
mière L.  A,  troiltème  L.  F,  quatrième  L.  A,  huitième  L.  H, 
&  neuvième  L.  ENATOT.  On  pourroit  peut-être  dire  que 
ces  Médailles  n'ont  point  été  frappées  à  Alexandrie,  mais 
dans  quelques  autres  villes  d'Egypte,  où  l'on  mar(]uoit  (ur 
les  inonnoies  les  années  particulières  du  règne  de  Commode: 
je  penlê  que  ces  Médailles  ont  été  fabriquées  à  Alexandrie, 
qui  aura  fuivi  les  deux  manières;  l'une  de  continuer  fous 
Commode  la  fuite  des  année?  de  Marc-Aurèle,  l'autre  de  comp- 
ter les  années  de  Cominode  depuis  la  mort  de  fon  père. 
Ce  double  ufige  s'exécutoit  fouvent  fur  ties  monnoies  diP 
tinéles ,  &  quelquefois  fur  la  même  monnoie.  On  connoît 
Ta!/.  XV.  une  médaille,  du  cabinet  d'Arigoni,  frappée  en  Egypte  en 
l'honneur  de  Conmiode:  le  type  du  revers  elf  une  Pallas 
afTife  qui  tient  une  Vicloire;  on  lit  dans  le  champ  à  droite 
K  B .  l'année  vingt -deuxième  du  règne  de  Marc-Aurèle 
continué  fous  Commode,  &  plus  bas  L.  Y,  l'année  troificme 
du  règne  particulier  de  Commode.  On  verra  par  la  table 
imprimée  à  la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  l'année  Alexandriiïe, 
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marquée  par  celte  double  date,  avoit  commence  le  2^  août 
de  l'an  181.  Quelques  villes  de  l'Oiieni  étoient  dans  l'ulage 
de  marquer  fur  leurs  monnoies  une  double  date  :  un  médail- 
lon d'argent  avec  la  lête  d'Augulle,  frappé  à  Antioche,  porte  Cak  JeTiq'oh.^ 
la  date  de  l'année  trente-fix  de  l'ère  d'Auguile,  5- A,  &  la 
date  de  l'année  cinquante-quatre  AN,  de  l'ère  de  Jules Célàr. 
M.  Pclierin  a  dans  ion  cabinet  une  médaille  d'Augufte,  fur  ^.  U- 
laquelle  la  ville  d'Afcalon  a  tait  marquer  une  date  double, 

- —  l'année  cinquante-fixième  6c  l'année  cent- deuxième.  La 

BP  ^ 

médaille  du  cabinet  d'Arigoni  démontre  que  la  fuite  des  années 
de  Marc-Aurèle  fut  continuée  lôus  Commode:  nous  allons 
voir  que  cet  u/age  de  cumuler  \^s  années  du  père  &  du  fils 
a  été  luivie  en  Egypte  pour  les  règnes  de  plulieurs  Princes 
qui  avoieut  été  alfociés  à  l'Empire  du  vivant  de  leur  père. 

Aulfi-tôt  après  la  mort  de  Commode ,  Pertinax  fut  pro- 
clamé Augufle  le  premier  de  janvier  de  l'an  193  par  les 
Prétoriens  &  par  le  Sénat.  Ce  Prince  auroit  gouverné  lâge- 
ment  l'Empire  :  mais  rigide  obfervateur  de  la  dilcipline 
militaire,  il  le  rendit  odieux  aux  Prétoriens,  qui  le  tuèrent 
dans  fon  Palais  le  2  8  de  mars  fuivant.  Quoique  fon  règne 
n'ait  pas  été  de  trois  mois  accomplis,  on  frappa  en  Ion 
honneur  des  monnoies  en  Egypte:  il  nous  en  relie  encore 
quelques-unes  avec  la  date  de  l'année  première,  L.  A. 

Le  règne  de  Didius  Julianus  fut  encore  plus  court  :  il  ne 
paroît  pas  que  fon  autoiité  ait  été  reconnue  en  Egypte;  du 
moins  nous  ne  connoi lions  point  de  médailles  Eg)ptiennes 
avec  1*  tête  de  ce  Pi  in  ce. 

Pelcennius  Niger,  qui  commandoit  en  Orient,  avoit  été 
proclamé  Augulie  à  Antioche  dès  le  mois  d'avril  de  l'an 
193.  L'Egypte  le  reconnut  pour  Empereur,  &  fit  fans  doute  Eutrmt, 
frapper  des  monnoies  en  iow  honneur:  julcju'à  prélênt  nous 
n'en  connoilîons  aucune;  celles  qui  fè  voient  dans  quelques 
cabinets  ont  été  jugées  laudes  par  les  Antiquaires. 

Pendant  que  Pelcennius  prenoit  la  pourpre  en  Orient, 
les  légions  d'Illyrie  élurent  Septime  Sévère,  qui  fut  enfuite. 
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reconnu  en  qualité  d'Augurte  par  le  Sénat.  Le  nouvel  Em- 
pereur marcha  contre  Ditlius  Julianus,  qui  fut  bien-tôt 
abandonné  &  mafîacré.  Pelcennius  ne  put  réfilkr  aux  armes 
viélorieufês  de  Septime  :  ayant  perdu  trois  batailles  dans  le 
cours  d'une  année ,  il  fut  tué  lorfqu'il  s'enfuyoit  chez  les 
Parthes:  l'Egypte  fe  fournit  au  vainqueur  vers  le  mois  d'aoïit 
de  l'an  I5)4.  Caracalla,  fils  aîné  de  Septime  Sévère,  reçut 
du  Sénat  la  piiilTance  Tribunitienne  &:  le  titre  d'Augufte 
l'an  198.  Pour  l.i  queflion  que  j'examine,  il  fuffit  d'obferver 
que  Septime  Sé\ère  mourut  le  4.  février  de  l'an  2  i  i ,  & 
que  Caracalla  avoit  été  collègue  de  ion  père  pendant  douze 
ans  &  quelques  mois.  Caracalla  régna  fix  ans  deux  mois  & 
quatre  jours  après  la  mort  de  Ion  père,  il  fut  tué  en  Mé- 
Ibpotamie  le  6  avril  de  l'an  2  1 7. 

Nous  ne  connoiiTbns  qu'un  petit  nombre  de  médailles  Egyp- 
tiennes des  règnes  de  Septime  Sévère  &.  de  Caracalla  ;  mais 
ces  Médailles  qui  ont  échappé  à  l'injure  des  temps,  fufîilênt 
pour  prouver  que  les  monétaires  Egyptiens  ont  continué  de 
marquer  fur  les  monnoies  de  Caracalla  les  années  du  règne  de 
Septime  Sévère.  Nous  liions  fur  deux  médailles  de  Caracalla 
■yE.  II.  èCtm.  l'année  vingt-une,  L.  K  A.  Ces  lettres  numérales  ne  marquent 
i^tg.  ir  Tiey.  point  les  années  du  règne  de  ce  Prince  depuis  la  mort  de  fon 
père,  puifque  ce  règne,  fuivant  même  le  calcul  Egyptien,  ne 
dura  que  fèpt  ans;  le  nombre  vingt-un  ne  peut  s'appliquer  aux 
années  de  fa  puilTance  Tribunitienne.  Caracalla  fut  tué  le  8 
avril  de  l'an  2  J7,  Ja  vingtième  année  de  fi  puidànce  Tribu- 
nitienne, TRIB.  POT.  XX,  infcription  que  nous  lifons  fur 
pludeurs  de  lès  médailles  Latines;  il  avoit  reçu  la  puilîance 
Tiïï.Emp.  tem.  Tribunitienne  l'an  1 9  8; toute  la  difficulté  eflde  lavoir  fi  ce  fut 
jn,i>.  éoo.  dès  le  4  avril  ou  lêulement  le  2  de  juin  ;  je  n'entre  point  dans 
celte  dikuffion.  Quelque  opinion  que  l'on  fui\e,  la  première 
année  de  la  puilfance  Tribunitienne  de  Caracalla  aura  com- 
mencé, fuivant  la  méthode  Egyptienne,  au  thoth  de  l'an  i  pj, 
la  vingtième  au  thoth  de  l'an  2  i  6,  &  la  vingt-unième  auroit 
commencé  au  thoth ,  à  la  fin  d'août  de  l'an  2  1 7  ;  ce  Prince 
fut  tué  le  8  avril  de  la  même  année.  Les  lettres  numérales  des 

médailles 
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médailles  Egyptiennes,  qui  donnent  l'année  vingt-une  L.  K  A , 
ne  peuvent  donc  défigner  les  années  de  la  puillance  Tiibuni- 
tienne  de  Caracalla,  puifqu'il  étoit  mort  plus  de  quatre  mois 
avant  le  temps  où  cette  vingt -unième  année  auroit  com- 
mencé. Ainli  ces  lettres  num  raies  (uppofent  nccedai rement 
une  époque  antérieure  à  la  puillance  Tribunitienne  de  Cara- 
calla: l'année  vingt  une  doit  le  compter  du  commencement 
de  l'empire  de  Septime  Sé\'ère  en  Egypte  après  la  défaite 
de  Pelcennius  Niger;  &  cette  époque  remonte  au  ihoth  de 
i'an  193,  peut-être  même  doit-on  la  faire  remonter  au  tholh 
de  l'an  ip2.  Pertinax  n'avoit  régné  que  trois  mois:  Pelcen- 
nius après  fa  défliite  ayant  été  regardé  comme  un  ufurpateur, 
les  années  du  règne  de  Septime  auront  été  comptées  en 
JE'gypte  depuis  la  mort  de  Pertinax:  or  la  vingt-unième 
année  depuis  le  tholh  de  l'an  192,3  commencé  au  thoth 
de  l'an  212,  plus  de  dix-huit  mois  après  la  mort  de  Sep- 
time Sévère;  d'où  il  fuit  manifeftement  que  les  monétaires 
Egyptiens,  qui  pendant  la  vie  de  Septime  Sé\ère  avoient  gravé 
fur  les  médailles  de  Caracalla  les  années  du  règne  du  père, 
continuèrent  après  la  mort  de  ce  Prince  de  marquer  la  (iiite 
de  ces  années  fur  les  monnoies  de  (on  fils,  en  forte  qu'ils  ne 
faifoient  qu'une  feule  durée  des  deux  règnes  du  père  &  du  fils, 
comme  nous  avons  vu  qu'ils  en  avoient  iife  pour  les  règnes 
de  Marc-Aurèle  &  de  Commode.  La  certitude  de  ce  fait 
fêroit  confirmée  par  de  nouvelles  preuves ,  fi  les  médailles 
Egyptiennes  de  Caracalla  n'étoient  pas  aufTi  rares  qu'elles 
font;  on  peut  en  découvrir  qui  donnent  les  dates  des  années 
vingt-deux,  KB;  vingt-trois,  KF;  vingt  quatre,  KA,  &  même 
vingt-cinq,  KE:  l'explication  que  je  propofè  fixe  le  com- 
mencement des  années,  &  lève  les  diiîicultés  qui  pourroient 
arrêter  les  Chronologifles  &  les  Antiquaires. 

L'auteur  du  Canon  agronomique,  que  nous  avons  vu  fuivre 
l'ufâge  des  Monétaires  dans  la  manière  de  compter  les  années 
de  Marc-Aurèle  &  de  Commode,  joint  de  même  les  règnes 
de  Septime  Sévère  &.  de  Caracalla  pour  en  compolêr  une     DoJn'.  Ajf^ 
durée  de  vingt-cinq  ans,  2eQe?5  ^  AWmoî  K€,.Théon,qui  a  ^'^/^'^{f^ 
iome  XAI,  •  "PP 
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rédigé  le  Canon ,  commence  à  la  mort  de  Commode  le 
règne  de  Septime  Sévère,  parce  que  le  règne  de  Pertinax 
n'avoit  pas  duré  un  an ,  <5c  que  celui  de  Pe(cennius  avoit 
été  rempli  de  troubles  ;  &  comme  le  règne  de  Macrin 
n'avoit  pas  été  plus  tranquille,  &  qu'il  avoit  h  peine  duré 
un  an  en  Egypte,  l'aftronome  Egyptien  fait  luccéder  im- 
médiatement à  Caracalla  l'empereur  Elagabale:  ainli  il  donne 
aux  deux  règnes,  de  Septime  Sévère  &  de  Caracalla,  une 
durée  de  vingt-cirrq  ans  complets,  depuis  le  thoth  de  l'an 
IC)2  jufqu'au  thoth  de  l'an  2  17  fûj. 

Les  lettres  numérales  d'années  qui  fe  lilênt  fur  les  mé- 
dailles Egyptiennes  de  Gallien ,  peuvent  être  expliquées  comme 
celles  des  médailles  de  Commode  &.  de  Caracalla.  Valérien , 
peu  après  la  mort  de  Gallus ,  fut  proclamé  Empereur  par 
les  légions  des  Gaules, J'an  de  J.  C.  253;  aulfi-tôt  après, 
Gallien  fon  fils  fut  fait  Céfar  &  déclaré  Augufle.  ils  régnèrent 
iêpt  ans  enfemble;  Valérien  fut  pris  l'an  260  par  Sapor  roi 
de  Perfe,  dans  la  huitième  année  de  fon  règne,  L.  H,  fui- 
vant  le  calcul  Egyptien,  &  périt  miférablement  dans  la  cap- 
tivité. Gallien  régna  (èul  jufqu'à  l'année  268,  dans  laquelle 
il  fut  tué  avec  ion  fils  &  fon  frère.  Nous  connoilfons  plu- 
sieurs médailles  de  Gallien  avec  àes  dates  d'années  jufqu'au 
nombre  de  15,  L.  !€,.  Il  eft  bien  probable  que  les  Moné- 
taires avoient  joint  les  années  du  père  &  du  fils  pour  en 
faire,  fuivant  l'ufige,  une  feule  fuite;  mais  comme  il  s'eft 
écoulé  peu  de  temps  entre  l'avènement  du  père  &  l'élévation 
du  fils  à  la  dignité  d'Augufle,  il  n'efl  pas  poffible  de  prouver 
par  leurs  Médailles,  que  les  années  de  Gallien  ont  été  comptées 
comme  une  fuite  des  années  de  Valérien  :  cependant  il  n'eft 

^a)  Du  thotli  de  l*an  i  92,  qui  précéda  la  mort  de  Commode, 
jufqu'au  tIio;li  de    l'an  210,   qui  précéda  la  mort  de  Septime         j,.. 
Sévère 18 

Du  thoth  de  l'an  210  au  ilioih  de  l'an  216,  qui  précéda  la 
mort  de  Caracalla 6 

Du  thoih  de  l'an  2 1  6  au  ihoih  de  l'an  217,  qui  précéda  la 

mort  de  Macrin r 

Total  25 


DE    LITTERATURE.  483 

pas  douteux  que  l'auteur  du  Canon  artronomique  que  nous 
avons  vu  s'accorder  avec  les  Monétaires  pour  les  icgnes  de 
Commode  &  de  Caracalia ,  ne  fait  qu'une  (èule  durée  des  ■^¥-  ^'"f-  "pif 
règnes  de  Valérien  &  de  Gallien ,  O'uaAês^oci'y  x)  TflcM/i'S',  I  €,.  ^.  ^  J;  '^'  "''■ 

L'uiâge  Egyptien  efl  plus  marqué  fur  les  médailles  de 
Carus  &.  des  Princes  lès  enfans.  L'empereur  Probus  ayant 
été  tué  vers  le  commencement  de  feptembre  de  l'an  282, 
les  légions  élurent  Carus  qui  fut  enfuite  reconnu  Augultc 
par  le  Sénat  :  peu  après  ion  avènement,  il  créa  Céiàrs  lès  deux 
fils,  Carin  &  Numérien.  Ce  Prince,  au  milieu  de  les  vidoires 
contre  les  Perfes,  mourut  en  Orient  à  la  fin  de  l'an  283, 
ou  au  commencement  de  l'année  fui  vante  284.,  dans  la 
féconde  année  de  fon  règne.  Quelques  mois  avant  fà  mort  il 
avoit  élevé  les  deux  Céfars  à  la  dignité  d'Augufle,  comme 
on  le  voit  par  plufieurs  Médailles.  Les  deux  l'rinces  furent 
donc  collègues  de  leur  père  pendant  quelque  temps  :  leur 
règne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Numérien  fut  tué  par  Apcr 
fbn  beau-père,  à  Périntheen  Thrace,  vers  le  i  5  de  feptembre 
de  l'année  284.;  deux  jours  après,  les  légions  proclamèrent 
Augufte  Dioclétien  ,  dont  l'autorité  fut  aulfi-tôt  reconnue  en 
Orient  Se  en  Egypte. 

Carin  qui  étoit  le  maître  de  Rome  &  des  provinces  d'Oc- 
cident, marcha  en  lllyrie  pour  combattre  Dioclétien;  mais 
il  fut  tué  en  Méfie  l'an  285  après  une  viéloire  qu'il  venoit 
de  remporter.  Nous  connoifîons  plufieurs  médailles  de  Carin . 
&  de  Numérien,  fur  iefquelles  le  titre  de  CEBACTOC, 
d'Augufle,  eft  joint  avec  la  date  de  l'année  troifième  L.  r. 
CTOTC  r.  M.  le  Beau  a  dans  fon  cabinet  trois  de  ces  Mé- 
dailles frappées  en  l'honneur  de  Numérien. 

Les  deux  Princes  n'avoient  que  la  qualité  de  Céfar  au     Pagi  ad  <m. 
commencement  de  la  féconde  année  de  Carus,  au  mois  de  ^^' 
feptembre  de  l'an  283  ;  ils  n'avoient  alors  ni  le  titre  d'Au-  ùi,r,"'ï'8^' 
gufte  ,  ni  celui  d'Empereur  ,  ni  la  puiflànce  Tribunitienne. 
Une  infcripiion  de  la  féconde  année  de  Carus  ne  leur  donne      Cmer, 
que  les  titres  de  Céfars ,  de  Princes  de  la  jeunefîè  &  de  ccixxxvuii 
Proconfuls.  En  fuppofant  que  ces  Princes  aient  été  élevés  à  la 

Pppi) 
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dignité  d'Augude  dans  le  premier  mois  de  la  féconde  année 

de  Carus  &  avant  le  i  5  de  feptembre  de  l'an  2  8  3  ;  comme 

r^iimérien  fut  tué  le  i  5   de  feptembre  de  l'an  284,  &  que 

l'autorité  de  Dioclétien   fut  auffi-tôt  reconnue  en  Egypte  > 

les  médailles  Egyptiennes  des  deux  Princes,  pouvoient  être 

marquées  dt  la  féconde  année  de  leur  règne ,  L.  B.  GTOTC  B. 

fi  l'époque  d'où  fe  comptoient  leurs  années,   étoit  fixée  au 

commencement  de   leur  Empire.   Mais  il  efl:  confiant  que 

l'année  troiflème  fe  lit  encore  fur  leurs  Médailles  :  il  faut  donc 

qu'elles  aient  été  comptées  d'une  époque  qui  précéda  leur 

élévation  à  l'Empire.  Les  Monétaires  auront  fait  une  feule 

fiiite  des  règnes  du  père  &  des  enfans  ;  ils  auront  compté 

ces  années  depuis  la  fin  d'août ,  depuis  le  thoih  de  l'an  282, 

où  commença  le  règne  île  Carus.  Suivant  ce  calcul,  la  féconde 

année  aura  fini  &  la  troifième  aura  commencé  au  thoth ,  à 

la  fin  d'août  de  l'an   284:   Numérien  qui  fut  tué  le  i  5 

de  feptembre  fîiivant ,  efl  mort  dans  la  troifième  année ,  L. 

r.  eTOTC  r.  qui  efl  marquée  fur  fes  Médailles  ik  fur  celles 

de  Carin.  L'auteur  du  Canon  aflronomique  confirme  encore 

Mf  Vojf.  np.  cette  explication.   Il  joint  enfèmble  les  règnes  de  Carus  & 

D.div   Aj^p.  jç^  Princes  fes  enfms  pour  en  former  une  durée  de  deux 

anné-es  complètes,  depuis  le  thoth  de  l'an  282  jufqu'au  thoth- 

de  l'an  284,  Kct^jy  X3"  Kx^'ioi/  C 

11  réfulte  de  ces  détails  &.  de  tous  ces  faits,  que  les  moné- 
taires Egyptiens  fai/ôient  une  feule  fuite,  une  feule  durée  des 
règnes  Ats  Empereurs  &  de  leurs  fils  qui  avoient  été  aflociés 
à  l'Empire  ;  qu'.ipiès  la  mort  du  père  ils  continuoient  de 
marquer,  fur  les  médiilles  du  fils,  la  même  époque  qu'ils- 
avoient  lîilvie  du  vivant  du  père.  Nous  avons  vu  l'applica- 
tion de  cet  ufage  fur  les  médailles  de  Commode ,  de  Cara- 
€alla,  de  Gallien ,  de  Carin  &  de  Numérien:  il  paroît  qu'il 
étoit  ancien  &  qu'il  a  été  fuivi  dès  le  temps  des  rois  Pto- 
lémées.  M.  Vaillant  a  décrit  une  métlaiile  de  Plolémée 
Phil.idelphe,  avec  la  tkue  de  l'année  49,  L.  M0.  On  fait 
que  ce  Prince  fut  afîocié  au  trône  par  Plolémée  Soler  fôa 
père  »  qull  iiit  fon  collègue  pendant  deux  ans ,  &  que  fôn 
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lègne  dura  quarante  ans.  L'année  4.9  ne  peut  s'appliquer  au 
règne  de  Philadelphe  leul:  elle  doit  (è  compter  du  commen- 
cement du  règne  de  Ptolémée  Soter;  &  cette  date  tombe 
fur  la  onzième  année  du  règne  de  Philadelphe ,  &  fur  la  trei- 
zième depuis  i'aiîociation  de  ce  Prince  au  trône. 

Au  rede,  cette  manière  de  compter  les  années  des  Empe- 
reurs qui  avoieiit  été  collègues  de  leur  père,  n'a  pas  été  luivie 
en  Egypte  par  les  fêuls  Monétaires,  elle  a  été  en  ufîige  chez 
Jes  alhononies  dAlexandrie ,  puifque  Théon  l'a  employée 
dans  la  rédadion  du  Canon  agronomique.  Clément  d'A- 
lexandrie ,  auteur  exaèl  &  l'un  des  plus  lavans  écrivains  de 
Ibn  iiècle,  a  joint  en(emble  les  années  des  règnes  de  Marc 
Aurèle  &  de  Commode.  Un  accord  fi  parfait  entre  les 
monumens  &  les  écrivains,  démontre  que  l'opinion  que 
j'établis  dans  ce  Mémoire,  ell  fondée  fur  des  faits  certains, 
uniformes  &.  communs  à  plufieurs  règnes. 

J'ai  cru  devoia*  donner  la  table  fuivante  pour  montrer  la 
correfpondance  des  années  marquées  fur  les  médailles  Egyp- 
tiennes de  Commode,  avec  les  années  de  l'ère  Chrétienne. 

TABLE  lies  Amiées  du  règne  de  Marc-Au rele,- 

continuées  fous  Commode,  marquées  jur  les  médailles 

Egyptiemies. 


ANNEES 

de 

Rome. 

ANNEES 

de 

Jssus-Christ. 

ANNEES 

du  règne 
de  M  ARC -Aurèle. 

C  M  X  1  V. 

161. 
7  Mars.  ...  .  . 

29  Août.  .  .  . 

1  Marc -Aurèle  dcclarc  ?      t     a 

lAugufte.                      5 

L.  B. 

C  iM  X  V. 

i6z. 

2p  Août 

,^-v;> L.  r. 

^pp  "j 
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ANNEES 

de 

Rome. 


A N  NE' E S 

de 

Jésus- Christ. 


ANNEES 

du  règne 

de   M  AR  C-AURÈLE. 


3  o  Août 


L.  A. 


C  M  X  T  I  I. 


29  Août. . ,  . . 


L.    E. 


c  M  X  V  I  I  I. 


i6s. 
2p  Août. 


166. 
29  Août. . 


L.  r. 


L.    Z. 


c  M  X  X. 


167. 
30  Août  . 


L.  H. 


c  M  X  X  I. 


168. 

2p  Août. 


L,  ®. 


I  6ç. 

29  Août. 


L.     I. 


GMXXU  I. 


170. 

29  Août . 


L.  lA. 


c  Aï  X  X  I  V. 


171. 
30  Août. 


L.   IB. 


172. 

L9  Août. 


L.  ir. 


c  MXX  V  I. 


'75- 
29  Août. 


L.  lA. 


c  M  X  X  V  I  I. 


■     '74- 
29  Août., 


L.  lE. 


CMXXVI  II. 


^7)- 
3  o  Août . 


L.  ir. 


CM  XX  IX. 


17e. 

29  Août. 


L.   IZ. 
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ANNEES 

de 

Rome. 

ANNEES 

de 

Jésus -Christ, 

ANNEES 

du  règiie 

de  Marc-Aurèle. 

ANNEES 

du  règne 

de  Commode. 

C  M  X  X  X, 

^77- 

L.  IH. 

Commode  affocié  à 
la  dignité  d'Augurte 
vers  le  mois  d'Août 
de  l'an  177. 

c  M  X  X  X  I. 

,78. 

L.  10. 

CMXXXII. 

179. 
3  0  Août  .... 

L.     K. 

CMXXXIII. 

180. 
1 7  Mars .... 

29  Août .  .  .  . 

Marc-Aurèle  meurt. 

L.  KA. 

Commode  fuccède. 

L.  A 

L.  B. 

C  M  X  X  X  I  V. 

i8i. 
29  Août .  .  .  . 

L.  KB. 

L.  r. 

C  M  X  XXV. 

182. 
29  Août .  .  .  . 

L.  KT. 

L.  A. 

CMXXXVI. 

.83. 

Ithatocto.  A. 

kos.  un. 

L.  KA- 

L.   E. 

CM  XXX  VU. 

184.. 
20  Août 

L.  KE. 

L.  r. 

CMXXXVIII. 

185. 

L.  K  r. 

L.  Z. 

C  M  X  X  X  I  X. 

186. 

20  Août.  .  .  . 

L.  KZ. 

L.  H. 

.  DECENNALES. 

niPIOA.  AEKAET 

C  M  X  L. 

i87. 
3  0  Août  .... 

L.  KH. 

L.  0. 

C  M  X  L  I. 

188. 
2p  Août .... 

L  K0. 

L.      I. 

488 

M  e:  M 

0  I  R  E  S 

ANNEES 

de 

Rome. 

ANNEES 
Jesus-Christ. 

A  N  N  E'  E  i> 

du  règne 

de  Marc  Aubèle. 

ANNEES 

du   règne 

de  Commode. 

CM  X  L  I  I. 

1  89. 

L.    A 

L.  I  A. 

CM  XL  I  1  I. 

1  90. 

I  .   A  A 

L.  I  B 

^^           ■ 

CM  X  L  I  V. 

19J. 

L.  A  B. 

. . . .     L  ir 

C  M  X  L  V. 

192. 
5  Juillet  .  .  . 

j    Fin  de  la  5 1  .*  année 

L.  A  r. 

'nomiquc. 

L.  lA 

Commode  fut  tue  le  3  i  décembre  àe  l'an  1  92  de  Jefus-Chrift, 
le  5  de  Tyéi ,  cinquième  mois  de  l'année  Aiexandrinc,  dans  ia 
quatorzième  année  de  l'on  règne,  6t  dans  la  trente-troifitme  depuis 
i'avèncment  de  Marc-Aurcle  à  l'empire ,  fuivant  le  calcul  Egyptien, 


ME'MOIRG 
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MEMOIRE 

SUR    QUELQUES    ANTIQUITES 

DU    DIOCESE    DE    B  A  Y  E  U  X. 

Par   M.   l'Abbc    L  E  B  E  u  F. 

L'É  c  L  A 1  R  c  I  s  s  E  M  E  N  T  des  Antiquités  de  nos  provinces     3  i  Janvier 
efl  une   des  principales   vues  que  je  me  fuis  toujours       ^747* 
propolces  dans  mes  recherches  :  celles  que  j'ai  £iites  l'automne 
dernière  en  Normandie,  m'ont  fourni  la  matière  d'une  DilTèr- 
talion  que  je  divife  en  quatre  articles,  afin  de  répandre  plus 
de  jour  flir  les  ditîérens  objets  dont  je  vais  traiter. 

Un  iieu  fort  peu  connu  de  nos  jours,  mais  très-confidé- 
rable  autrefois ,  fera  le  fujet  des  deux  premiers  articles.  J'elByerai 
de  prouver  dans  l'un  que  le  village  de  Vieux  (  c'efl  le  nom 
du  lieu  dont  il  s'agit)  étoit  anciennement  la  capitale  de  la 
cité  des  VUhicaJfiens  ;  &  que  cette  capitale  ed  \ Augujlociiirmn 
des  tables  de  Peutinger.  Je  donnerai,  dans  le  fuivant,  l'hif 
toire  &.  l'explication  d'un  monument  fmgulier  tiré  des  ruines 
de  cette  ville ,  &  déjà  connu  des  Antiquaires  fous  le  nom 
de  marbre  de  Torigni. 

Le  troifième  article  roulera  fur  un  point  de  la  Géographie 
du  moyen  âge  :  il  s'agira  d'y  déterminer  quel  efl  le  canton 
du  pays  Beïïin  autrefois  habité  par  les  Saxons,  &  nommé 
dans  un  capitulaire  de  Charles  le  Chau\'e ,  Otlingiia  Saxonia. 

Enfin  l'ancienneté  du  commerce  de  Caen  fera  la  matière 
du  quatrième  &  dernier  article. 

Article     L 

Qtie  le  villtige  de  Vieux  ejl  l'ancïcmie  capitale  des  Vidii- 
cajficns  f  à'  que  cette  capitale  «f/f  Auguflodurum. 

A  RÈs  de  Caen,  à  une  demi-lieue   de  la  rivière  d'Orne; 
efl  le  village  de  Vieux  fiiué  dans  une  vallée  fort  découverte, 
TotJie  XXL  .  Qqq 
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&  voifin  d'une  carrière  de  marbre  rouge.  Des  preuves  incon- 
teftables  &  nombieufes  font  juger  unanimement  que  cetoit 
une  habitation  Romaine.  C'ell  le  jugement  qu'en  avoit  porté, 
dès  la  fin  du  xvi.=  liècle ,  Charles  de  Bourgueville,  auteur 
Voytipagei^.  des  recherches  &  antiquités  de  la  ville  de  Caeti,  imprimées  en 
1 5  8  8  ;  mais  les  avis  font  partagés  fur  la  nature  de  cette  habi- 
tation. Etoit-ce  un  camp!  étoit-ce  une  ville!  &:  dans  ce  cas 
quel  en  étoit  le  nom! 

M.  Huet,  évcque  d'Avranches,  foûtient  la  première  de 
Chap.  m.  ces  opinions  dans  (es  origines  de  Cam.  Selon  lui ,  Vieux  étoit 
un  camp  placé  par  les  Romains  fur  la  rivière  d'Orne  pour 
fê  conferver  la  communication  avec  le  pays  d'Hiefme  ;  & 
comme  les  camps  deflinés  à  ces  fortes  d'ufàges  étoient  ordi- 
nairement fixes ,  les  foldats  Romains  avoient  eu  le  loifir  de 
fê  bâtir  en  cet  endroit  des  maifons,  &  l'aquéduc  dont  on  voit 
encore  des  ruines.  En  confcquence,  M.  Huet  propolê  deux 
étymologies  du  nom  de  Vieux ,  dont  l'une  le  fait  venir  de 
vctera  aifra  ;  &  l'autre  du  mot  vadum ,  à  caufe  du  gué  que 
l'on  pa(îè  à  la  hauteur  de  ce  lieu.  Autrefois,  dit-il,  on  difoiC 
;//;  yieu  pour  dire  un  Ve'. 

M.  Foucault ,  Intendant  de  la  baflè  Normandie ,  &  l'un  Ats 
Honoraires  de  l'Académie,  a  cru  devoir  embrafTer  la  féconde 
opinion,  de  concert  avec  M.  Galland  qu'il  avoit  afîbcié  à  fês 
recherches.  Us  k  fondent  l'un  &.  l'autre  fur  le  grand  nombre 
d'antiquités  que  renferme  le  village  tle  Vieux.  \Jn  aqueduc  , 
un  refte  de  chaufîée,  des  fragmens  d'infcriptions,  des  débris 
de  colonnes,  une  grande  quantité  de  médailles  du  haut  Se 
du  bas  Empire,  plufieurs  édifices  dont  les  fondations  leur 
parurent  entières,  entre  autres  un  gymnafé  complet  dont 
l'architeélure  eft  conforme  aux  règles  de  Vitruve,  tous  ces 
monumens  réunis  ont  paru  aux  deux  Académiciens,  prouver 
invinciblement  que  Vieux  étoit  autrefois  une  grantle  ville 
abandonnée  depuis  ou  détruite  dans  quelque  révolution ,  dont 
i'hifloire  a  négligé  de  nous  inflruire.  Le  nom  même  qu'il 
porte  aujourd'hui ,  &  quelques-unes  des  infcriptions,  leur  firent 
peuler  que  c'étoit  lu  capitale  des  aociens  peuples  Viducajfes 
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dont  parle  Ptoicmée  tlaiis  ù.  deiciiption  des  côtes  fèptentrio- 
naies  de  la  Gaule. 

Eli  adoptant  l'opinion  de  M.''^  Foucault  &:  Galland,  je  HlJ!.derÀca£ 
l'appuyeiai  de  nouvelles  preuves  fondées  fur  les  remarques  ''''P- '■^'^ 
que  j'ai  faites  dans  le  lieu  même,  i  °  Pline  met  au  nombre 
éçs  peuples  de  la  gaule  Lyonnoife ,  les  V'uhicalfes  ou  Vadi- 
cajfes.  2.°  Ptoicmée  donne  à  ces  peuples  Vi^lticaJUJens ,  une 
ville  qu'il  nomme  en  grec  A'e^T^'f^s'ç  'Qi^'i^x^muiv ,  nom  que 
nous  traduirons  par  Aiii^entis  Vidauijfwnnn.  Selon  toute  appa- 
rence, cette  ville  iXAii^cmis  n'elt  pas  différente  de  celle  que 
les  tables  de  Peutinger  marquent  fous  le  nom  à' Aracgemie ,  Ç\xx 
la  route  qui  conduifôit  ^Alauna  (Valogne)  à  Tours,  au 
travers  du  pays  qui  forme  aujourd'hui  les  diocèfès  de  Séez 
&  du  Mans;  d'où  il  réfulte  que  les  V'uiiicajfiens ,  formant  une 
cité  diflribuée  en  plufieurs  villes,  dévoient  avoir  une  Capitale, 
&  que  cette  Capitale  doit  avoir  été  placée  dans  le  lieu  où 
i'on  trouve  aujourd  hui  le  plus  de  débris  anciens  :  or  c'efl  à 
Vieux  que  font  les  ruines  les  plus  confldérables  du  canton. 

Ptolémée,  dans  le  pafTage  indiqué  ci-delfus,  parle  de  quatre 
îieux  différens  qu'il  marque  dans  l'ordre  fuivant,  après  l'em- 
bouchure du  fleuve  Tctiis  :  Arigcmis  V'uliicajfioriim ,  Crocia- 
tonum  Veiielonim ,  OliiM  fi/vii  ojlia,  Nœmagiis  Lexuhiorum. 
Tvfiv  -OT-TO-^y  oxSoAjti,  Kf-yMi  B/cTb'j^jofcriat',  K^px-tctTOfoy 
Ovêi'eAffii' ,  OAn'C-  im^rx-piM  OKboTvgu,  No/o'aa-opî  Ky\^Ç>ioi^. 
Samfôn  a  donné  fès  conjectures  fur  la  pofition  de  ces  difierens 
lieux.  Je  crois  qu'il  s'efl  trompé  fur  la  plufpart  ;  mais  il  efl: 
certain  que  le  Cvoâatonum  de  Ptolémée  eft  le  même  qu'un 
ïieu  défigné  dans  les  tables  de  Peutinger,  fous  le  nom  de 
Croucia-connum,  Ce  lieu  ,  voifin  de  XArïgcmis  des  Vïduaijjlens , 
puifque  Ptolémée  les  nomme  à  la  fuite  l'un  de  l'autre, eflla 
féconde  flation  marquée  dans  les  tables  de  Peutinger ,  fur  la 
route  qui  va  de  Valogne  à  Tours.  Suivant  l'opinion  com- 
mune, que  je  crois  bien  fondée,  ce  Croucia-coivmm  efl  le  village 
cie  Couvain  ou  Crevon,  fitué  près  de  la  ville  de  Saint-Lo,  à 
onze  ou  douze  lieues  du  village  de  Vieux,  La  troifième  flation 
de  Valogne  à  Tours,  marquée  fur  les  tables  de  Peutinger,  efi 
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Aiigiiflo^iinim ,  dont  la  difbiice  de  Crot/cia-co/innni  e([ ,  fuivant 
la  table,  de  vingt-quatie  lieues  gauloifes,  qui  peuvent  taire  onze 
à  douze  de  nos  lieues  ;  d'où  il  fuit  que  cet  Aiiguflodurimi 
efl;  le  village  de  Vieux.  Samfôn  croit  que  c'efl   Torigni  ; 
mais  ce  qui  prouve  que  ce  ne  peut  être  que  Vieux,  c'efl 
c[u  AuguJîocJurum  eft  le  fèul  lieu  fituc  le  long  de  cette  voie 
militaire  qui  porte  un  nom  latin,  &  qu'on  y  doit  par  confé- 
quent  chercher  une  habitation  Romaine.  Or  une  ancienne 
habitation  âts  Romains  ne  peut  êire  dclignce  que  par  les 
monumens qu'on  y  découvre:  on  n'en  voit  aucun  à  Torigni, 
&  l'on  en  a  découvert  un  grand  nombre  à  Vieux.  D'ailleurs 
on  voit  encore  du  côté  de  Vieux,  une  chaufl'ce  venant  de 
i'Oueft,  qui  forme  manifeftement,  &  de  l'aveu  de  M.  Huet , 
une  partie  de  l'ancienne  route  militaire  des  Romains.  On  fait 
que  ces  routes  militaires  ne  fuivoient  pas  toujours  la  ligne  la 
plus  droite,  &:  que,  conformément  à  la  htuation  des  difîérens 
iieux  dedinés  aux  féjours  des  fjldats  Romains ,  elles  fiiloient 
quelquefois   des  coudes  confidérables  :  témoin  la  route   de 
Lillebonne  à  Dreux,  qui  pafioit  par  Pontaudemer,  Lifieux 
&   Condé-fur-Iton ,  comme  M.  l'abbé  Belley  l'a  démontré 
'M'moWes  de  par  des  preuNCs  que  j'ai  vérifiées  fur  les  lieux.  Le  coude  que 
TAcad.i.xix,  Lifieux  fjit  p3r  rapport  à  Lillebonne  &  à  Dreux,    ell  un 
exemple  qui  nous  autorilê  à  luppoler  pareille  chofê  pour  la 
route  qui  traverfoit  le  pays  des  Vuhiaifjlens. 

On  ne  voit  aux  environs  de  Vieux  qu'une  feule  montagne 
fituée  vers  le  midi ,  au  bas  de  laquelle  paffc  la  petite  rivière 
de  Cuiue.  Les  carrières  de  pierres  blanches  font  fort  com- 
munes dans  ce  cantoi] ,  &.  c'efl:  ce  qui  détermina  fans  doute 
Jes  Romains  à  le  choif  ir  pour  y  fixer  leur  demeure.  Lors  de 
ieurs  premiers  établifîèmens  dans  les  Gaules,  les  villes  qu'ils 
conftruifoient  n'étoient  ni  clofes  de  murs ,  ni  formées  de 
niaifons  conligues  les  unes  aux  auU'es  :  aufli  \ Angaflodurum 
n'étoit-il  pas  renfermé  dans  le  fimple  territoire  de  la  paroiflè 
àe  Vieux;  il  s'étendoit  fur  une  partie  de  celui  de  deux  autres 
paroiflês  plus  voifines  de  la  rivière  d'Orne,  &  qui  font  des 
démeiiibreniens  de  celle  de  Veux.  M.  Huet  en  a  fait  la 
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remarque,  &  il  ajoute  en  preuve, que,  fuivant  la  tradition  du  Or'ig.de  Cam, 
pays ,  il  y  avoit  autrefois  à  Vieux  trois  ou  quatre   E'glifo.  ^'  '^ 
C'eft  cette  pofilion  du  territoire  de  Vieux ,  depuis  fes  bords 
de    i"Ome    jiifqu'à   i'embouchûre   du    ruilfeau   de   Guine , 
qui   donna  lieu  à  la  terminaifon  de  ditrum  que  porte  cette 
ancienne  ville. 

Outre  les  infcriptions  du  maibre  de  Torigni,  qui  feront 
k  matière  de  l'article  fuivant ,  les  ruines  de  Vieux  en  renfer- 
moient  plufieurs  dont  quelques-unes  font  rapportées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  (a).  Ce  foin  des  dédicaces  d'autels, 
des  épitaphes  fur  lefquelles  on  voit  des  noms  de  plufieurs    t.  i, p.  20 a; 
familles  Romaines ,  aulîi  bien  que  fur  d'autres  que  M.  Fou-  ^ I"'"'- 
cault  avoit  fait  tranfporter  dans  fi  maifbn  d'Athis  près  de 
Paris.  On  y  a,  depuis  deux   ans,  dccouveit    une  nouvelle 
infcription  qui  n'a  point  encore  été  publiée.  Elle  ed  lùr  un  <.• 
petit  autel  de  pierre,  haut  d'environ  trois  pieds  lur  un  pied' 
&  demi  de  large.  La  voici  telle  que  je  l'ai   copiée  fur  le. 
monument  même  ;  il  y  manque  la  première  ligne  entière  &- 
une  lettre  de  la  féconde. 


.    TALION.  C.  y. 

ARAM  PRO  SE 

ET  S  VIS  DPOS 

DEDIC  Xn  B 

AVG.  TRET  ARIS 

COS.  V.   S.  L.  M. 


Le  premier  des  Confuls  nommé  dans  cette  infcription ,, 
eft  Trajan  Dèce  qui  le  int  dans  les  années  2  50  &  2  5  i  de 
l'ère  Chrétienne.  Son  collègue  Arifleneliis  étoit  apparemment 

^a)    Parmi  ces  infcriptions  rap-  j   &  qu'il  revendique  pour  Lillebonne. 

portées  dans  l'Iiiftoire  de  l'Académie,  Voye^fon  Alémoire  cité  à  la  mar<'e- 

on  en  voit  une  que  M.  l'abbé  Belley  ci-dejfus, 

ne  aoit  pas  avoir  éié  trouvée  à  Yieuxj  j 

Q.qq  iij 
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un  ConfuI  fubiogé;  car  on  ne  trouve  point  Ion  nom  dans 

les  fartes. 

Ces  monumens  font  la  preuve  c^' Augiipodiimtn  étoit  une 
habitation  des  Romains.  Une  autre  preuve  que  je  ne  crois 
pas  moins  propre  à  montrer  l'exiftence  de  cette  ville  dans 
îe  temps  du  Paganilme ,  efl  la  qualification  de  prêtre  de  Diane 
que  nous  verrons  donnée  à  Titus  Sennius  Solemnis  fur  le 
marbre  de  Torigni ,  dont  l'époque  remonte  au  milieu  du 
lil.^  fiècle.  S.'  Exupère ,  l'apôtre  Ats  V'uiikajfte/is ,  ne  leur 
annonça  la  foi  que  dans  le  fiècle  fuivant;  &  l'on  doit  remar- 
quer que  les  Gaulois  du  pays  BefTui  ont  confêrvé  jufque  dans 
le  VII.*  fiècle  des  re<les  du  Paganifine.  Les  Chrétiens  trou- 
vèrent moins  de  réfiftance  dans  le  canton  où  efl  maintenant 
la  ville  de  Bayeux  ;  ce  qui  les  détermina  fans  doute  à  s'y  fixer 
par  préférence.  Us  y  bâtirent  d'abord  des  Eglifes  ;  &  le  ChriP 
tianifme  étant  devenu  dans  la  luite  la  Religion  dominante , 
il  le  forma  une  ville  entre  les  deux  petites  rivières  d^Aiire  & 
dç.  Drame ,  à  l'oppodte  du  mont  Clirilmate,  où  l'on  abattit 
les  idoles  &  les  bois  conficrés  aux  anciennes  Divinités  du 
pays.  Cette  ville  fut  condruite  dans  une  forme  approchante 
de  celle  du  Q.uarré,  comme  l'étoient  la  plufpart  dos  villes  de 
ce  temps-là.  Qiioique  l'enceinte  en  loit  encore  vifible,  la 
bàtiiïê  Romaine  n'y  eft  plus  reconnoilTable  que  dans  les  fon- 
demeiis ,  &  par  dehors  en  un  feul  endroit  qui  regarde  le 
midi.  C'eft  le  même  goût  de  travail  qu'aux  thermes  de  Julien 
rue  des  Maturins  à  Paris.  Cette  nouvelle  Cité  fut  alors 
regardée  comme  la  lèconde  ville  de  la  province  Lyonnoilê 
féconde;  &  c'efi:  vrai-femblablement  alors  que  tomba  la  ville 
di  AugufotJiinim ,  d'autant  plus  facile  à  détruire  qu'elle  n'avoit 
jamais  été  fermée  de  murs.  Voici  un  trait  d'hiftoire  qui  prou- 
vera que  le  peu  qu'il  y  refta  de  payens,  fixiioient  encore  quel- 
quefois dts  Martyrs. 

On  trouve  dans  des  colleélions  d'a61:es  des  Saints  de  fix 
cens  ans  d'ancienneté ,  les  actes  d'un  S.'  Flocel  martyrifë 
dans  les  Gaules  en  une  ville  que  d'autres  aéles  encore  plus 
anciens,  cités  par  Pierre  <k  Natalihus,  nomment  Augujlodurum, 
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&  qu'ils  placent  à  quelque  ciiftance  de  l'Océan  (h).  Il  ctoit 
venu  du  Cotentin  dans  cette  ville;  &  après  fa  mort  fon  corps 
y  fut  reporte  en  trois  jours  par  des  matelots  Chrétiens  qui 
vinrent  le  reprendre  dans  une  barque  ,  &  le  conduifirent 
le  long  de  l'Océan  jufqu'à  un  petit  lieu  nommé  Chnffotinum , 
où  les  Chrétiens  l'inhumèrent.  Ce  lieu  n'eft  autre  choie  que 
le  village  de  S.'  Flocel.près  de  Montebourg,  où  les  pèle- 
rinages étoient  encore  très-fréquens  au  xii.^  fiècle. 

Nous  finirons  cet  article  en  remarquant  que  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  nom  iX AugupoJunim  &.  celui  de  Vieux  , 
n'efl  pas  une  objeèlion  contre  l'identité  du  lieu.  Le  nom 
àï Aiigtijioihirum  s'efl  infenfiblement  perdu ,  parce  que  les 
habitans  de  la  ville  y  fubflituèrent  celui  de  leur  Cité ,  c'eft- 
à-dire  le  nom  des  Viducafllens,  lîiivant  l'ulage  des  cités  Gau- 
loilès,  dont  M.  l'abbé  Belley  a  rapporté  tant  d'exemples  dans 
le  Mémoire  qu'il  nous  a  communiqué  en  1744.  (ur  l'ordre  AU'mAl'Aead^ 
politique  des  Gaules  qui  a  oaaftotmé  le  changement  de  nom  de  *--y/^,^.^j2j;,. 
plufieurs  villes. 

Article     IL 

Explication  du  marbre  de  Torigni ,  avec  l'hijloire  de  fa 
découverte. 

J^  E  monument  le  plus  fîngulier  qu'on  ait  tiré  des  débris 
de  l'ancienne  capitale  des  Viducaffiens ,  efl:  le  marbre  de 
Torigni  ainfi  nommé  à  caulè  du  lieu  où  il  eft  maintenant 
confervé.  C'eft  un  cippe  de  marbre  haut  d'environ  cinq  pieds 


(h)  Les  copiftes  ont  écrit  Aiigi/f- 
tcdunuin;  &  comme  Aii^ufioduniim 
eft  Autun  ,  ce'te  méprife  a  fait  croire 
que  S."  Fiocel  ctoit  un  martyr  d'Au- 
lun  :  mais  ce  que  les  ades  ajourent 
de  la  fituation  de  ce  lieu  près  de 
l'Océan,  fuffit  pour  faire  apercevoir 
Ja  faute.  D'ailleurs  la  rivière  d'Orne 
pouvant  porter  de  petites  barques 
au  deflus  de  Caën ,  on  a  pu  fans 
peine  tranfponcr  par  eau  le  corps  du 


martyr  de  Vieux  à  S.'  Flocel;  ce 
qui  feroit  impoiïible  s'il  étoit  ques- 
tion d'Autun  lituédansla  Bourgogne, 
Saint  Flocel  étoit  fi  bien  regardé  dans 
les  premiers  temps  comme  un  martyr 
des  V  iducaffiens,  qu'il  y  a  eu  autrefois, 
à  Bayeux  une  paroilfe  de  fon  nom, 
&  qu'o  -.  \  oit  encore  au  milieu  de 
Coutan:cs  in."  très-ancienne  chapells 
dédiée  fous  Ln  invocation. 
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fur  deux  de  large ,  &  dont  trois  côtés  font  charges  d'inlci  ip- 
tions.  On  le  détéra  dans  le  village  de  Vieux' vers  l'an  1580; 
&  l'année  même  de  la  dccou\erle,  il  fut  tranfporté  dans  le 
château  de  Toiigni  érôignc  de  fcpt  à  huit  lieues,  &  dcs-lors 
appartenant  aux  ancêtres  de  M.  le  duc  de  Valenlinois. 

Quelque  curieux  que  foit  ce  monument ,  il  relia  dans 
l'oblcurité  pendant  près  d'un  fiècle,  &  depuis  cju'il  eft  connu 
il  ne  l'a  jamais  été  parfliitement.  Jean  Pelitte ,  officiai  & 
chanoine  de  Bayeux,  auteur  d'une  carte  de  ce  diocèfe  dont 
il  avoit  entrepris  l'hilloire ,  eft  le  premier  qui  l'ait  examiné. 
Il  en  copia  les  inicriptions  qui  dès-lors  étoient  en  afîèz  mauvais 
état ,  &  en  communiqua  quelques  lignes  à  M.  du  Cange 
'Edition  de  qui  le  Cite  dans  fon   glollaire. 

|(<7^.  an  mot  Quelque  temps  après  le  marquis  de  Sainte-Preuve  procura 
une  copie  des  deux  infcriptions  latérales  au  célèbre  Spon  qui 
ies  a  publiées  dans  les  mélanges  d'antiquités,  telles  qu'il  les 
avoit  reçues ,  c'eft-à-dire ,  déhgurées  par   un   grand  nombre 

'M'fcel.  Erudit.  de  fautes.  Cette  première  publication  efl  de  l'année  1685. 

Aniujmt.  Lyon,  L'iiifcription  de  la  face  antérieure  n'avoit  point  encore  été 
publiée.  M.  Foucault  en  envo)'a  les  dernières  lignes  à  l'Aca- 
démie: ce  font  celles  où  font  gravés,  en  plus  gros  caracftères, 
les  noms  des  confuls  Annius  Plus  &  Proculus ,  fous  lefquels 
fut  érigé  ce  monument.  Lefâvant  :iuituv  àcs  onu,iiies  ile  Caen , 
M.  Huet,  parle  aufTi  de  ce  marbre  dont  il  a  tenté  l'expli- 
cation, mais  fîir  une  copie  peu  exacte.  Enfin  depuis  1733 
les  infcriptions  des  trois  faces  ont  été  imprimées  quatre  fois  ; 
1 ."  dans  le  mercure  de  France  du  mois  d'avril  de  cette  année, 
avec  une  explication  de  M.  l'abbé  de  Longuerue;  2."  dans 
CalUa  Ànilff.  ••'"  l'Ccueil  de  lettres  de  M.  le  Marquis  Maffei ,  qui  parut  en 

'Seki'ia ,  Pans,  même  temps  ;  3  °  dans  le  premier  volume  de  la  grande  col- 

■^7JJ'  '«-■?•  ]e(5tion  de  nos  hifloriens ,  entreprifè  par  le  fivant  D.  Martin 
Bouquet:  4."  dans  le  tréfôr  de  Muratori.  Celte  dernière 
copie  efl  vrai-fêmblablement  prilè  fur  les  précédentes. 

Après,  les  avoir  comparées  l'une  à  l'autre,  &  confrontées 
féparément  avec  le  marbre  même,  je  crois  pouvoir  affurer 
qu'aucune  n'efl  parfaitement  e^caéle.  Celle  du  marquis  Maffei 

eft, 
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eft,  fans  comparailon ,  la  plus  fidèle:  elfe  a  fiir  les  autres 
l'avantage  de  marquer  les  lacunes  par  la  différence  du  carac- 
tère dans  lequel  font  écrits  les  mots  f upplccs  ;  de  rendre  ligne 
pour  ligne,  &:  de  donner,  pour  la  première  fois,  pIuTieurs 
mots  qu'on  avoit  mal  lus  jufqu'alors.  Le  principal  défaut  que 
j'y  trouve,  c'eft  que  les  lettres  n'y  font  pas  repréfentces  comme 
elles  font  lur  le  marbre  même,  foit  jointes  enfèmble ,  foit 
cnlielact'es,  foit  enfermées  les  unes  dans  les  autres.  On  fent 
que  cette  attention  eût  été  néanmoins  néccHàire  pour  faire 
connoitre  la  forme  des  caraélères  de  ce  temps-là.  A  cette 
inexaditude  près ,  dont  j'ai  cru  devoir  avertir,  ainfi  que  de  quel- 
ques fautes  légères  que  j'aurai  foin  de  réformer ,  cette  copie  efl 
afîez  corre(51e  pour  fêrvir  de  texte  à  l'explication  que  je  vais 
entreprendre  de  ce  monument ,  &  qui  différera  peu ,  quant 
à  l'efîèntiel ,  de  celle  de  M.  l'abbé  de  Longuerue. 

Ce  monument  eft  la  baie  d'une  flatue  que  les  temps  ont 
détruite  :  en  voici  les  infcriptions  dont  les  caraélères  ont  fur 
l'original  huit  lignes  de  hauteur;  commençons  par  celle  qu'on 
lit  fur  la  face  antérieure,  c'efl-à-dire,  fur  le  devant  de  la 
bafè. 

Infcr'iptïon  qui  fc  lit  fur  le  devant  de  la  hafe  de  la 

face  antérieure. 

T.     (c  SENNIO   SOLLEMNI   SOLLEM 

MINI  FILIO  NON DO  MARMO 

RE CVPI 

MVS  HE 


TACVLORVM NICIA  DIA 

XXVII   EX  QVIBVS  PER  QVA 

(c)  Senniiis  a  dans  nos  Mémoires  le  nom  de  Piiblius ;  cc^  une  faute 
contre  le  texte  de  l'infcription  fut  laquelle  on  lit  un  T. 

Tome  XXI.  .  Rrr 
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TRIDVVM. MISSIO.  .   .  EDITER 

• BVS , 

rviT 

CON 

AMICVS.     ....     CL 

PROViNC  LVGD ens   FVIT  CVI  POSTEA 

LEQ  AVG   PENES AD   LEGIONEM  SEX 

ADSEDIT  CVIQVE  SA.   .   RIVM  MILITIAE 

IN   AVRO  ALIAQVE  MVNERA   LONGE  PLVRIS  MISSA 

FVIT  CLIENS  PROBATISSIMVS   AEDINI   IVLIANI 

LEG  AVG  PROV  LGD   QVI  POSTEA   PRAEF 

PRAET  FVIT  SICVT  EPISTVLA  QVAE  AD  LATVS  SCRIPTA  EST 

DECLARATVR  ADSEDIT   ETIAM  IN  PROVINCIA 

LGD  M  VALERIO  FLORO  TRIB  MIL  LEG   III 

AVG  IVDICI  ARCAE  FERRAR 

TRES    PROV    GAL 

PR.  .-  :  .  .  MONVMENTVM  IN  SVA  CIVITATE  POSVERVNT 
lOCVM  ORDO  CIVITATIS  VDSSLBR  DED 
P  (ci)  XVIIII  AN  PIO  ET  PROCVL 
COS 

Infcription  gravée  fur  le  côté  drcit  (c)  de  la  bafe. 

EXEMPLVM   EPISTVLAE  CL 
PAVLINI   LEG  AVG  PR-PR  PROV 

(d)  Le  marquis  Maffei  met  dans 
fa  copie  un  X  qui  n'eA.  point  fur  Je 
JVIarbre. 

(e'^  Je  regarde  cette  infcription 
comme  la  féconde,  &  je  dis  qu'elle 
eft  fur  le  côté  droit  de  la  bafe, 
parce  qu'en  effet  elle  étoit  à  la  droite 
de  la  ftatue,  &  que  c'eft  de-là  qu'il 
Ui\  k  placer  pour  affigner  la  djoite 


&  la  g.-»uche  du  monument.  Le  mar- 
quis Maflei  au  contraire,  par  une 
méprife  qui  lui  a  fait  confondre  la 
droite  de  la  (latue  avec  la  fienne 
propre,  prend  cette  féconde  infcrip- 
tion pour  la  troifième,  &  la  troifiènic 
qui  fuit  pour  la  féconde:  j'ai  cru 
devoir  en  avenir,  d'autant  plus  que 
D.  Bouquet  a  fuivi  le  même  ordre. 
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BRITANNIAE  AD  SENNIVM  SOLLEM 

NEM ATAM  PO 

LICET  PLVRA  MERENTI  TIBI.  .....  3 

A  ME  PAVCA  TAMEN  QVONIAM. 
HONORIS  CAVSA  OFFERVNTVR 
VELIM  ACCIPIAS   LIBENTER 

CHLAMIDEM  CANV NAM 

DALMATICAM   LAODIC   FIBVLAM 

AVREAM  CVM  GEMMIS   RACENAS 

DVAS  TOSSIAM  BRIT  PELLEM  VITV 

LI  MARINI  SEMESTRIS  ALTERAM  EPISTVLAM 

VBI   PROPE  DIEM  VACARE  COEPERO 

MITTAM  CVIVS  MILITIAE  SALARIVM 

DE  STIS  XXV  N  IN  AVRO  SVSC.  ....  ; 

DIS  FAVENTIBVS  ET  MAIESTATE  SANCTA 

IMP  DEINCEPS  PRO  MERITIS 

ADFECTIONIS  MAGIS  DIGNA 

CONSEGVTVRVS  CONCORD 

Infcriptïon  gr^rée  fttr  le  coté  gauche  de  la  lafe. 

EXEMPLVM  EPISTVLAE  AEDINI 

ï    .....  P PRAET 

ï    :    ;    :    i    ;    :    ;    ;    .  COMNIANVM  P.     .    i    * 
s    ,   -,    ,    .    .  VICE  PRAESIDIS  AGEN.    .    ,    .    , 

A.     .     .     .     :     .     .  IVLIANVS  BADIO 
COMNIANO  SAL  IN  PROVINCIA 
LVGDVNE.  .  .  ES  QVINQVE  FASCALI 

ï EREM  PLEROSQVE  BONOS 

VIROS  PERSPEXI  INTER  QVOS 
SOLLEMNEM  (f)  ISTVM  ORIVNDVM 

(f)  Le  mot  iflwn,  très-Iifible  fur  le  marbre,  cft  oiiLlié  dans  Ta  cTopîe."' 

Rn:  ïy 
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JEX  CIVITATE  VIDVC  SACERDOTEM 
QVEM  PROPTER  SECTAjM   GRAVITATEM; 
ET  HONESTOS  MORES  AMARE  COEPI 
HIS  ACCEDIT  QVOD  CVM  CL  PAVLIN 
DEGESSORI  MEO   IN   CONCILIO 
GALLIARVM  INSTINCTV   QVORVMDAM 
QVI  AB   EO  PROPTER  MERITA  SVA   LAEDI 
VIDEBANTVR  QVASI   EX   CONSENSV  PR.   .   . 
ACCVSATIONEM   INSTITVERE  TENTARVIsT 
SOLLEMNIS   ISTE  MEVS   PROPOSITO   EORVM 
RESTITIT  PROVOCATIONE  SCILICET   INTER 
lECTA  QVOD   PATRIA   EIVS   CVM   INTER  CETEROS 
LEGATVM   EVM  CREASSET  NIHIL  DE  ACCVSA 
TIONE  MANDASSENT  IMMO   CONTRA  LAVDAS 
SENT  QVA  RATION E  EFFECTVM  EST  VT  OMNES 
AB  ACCVSATIONE  DESISTERENT  QVEM 
MAGIS  MAGIS  QVE  AMARE  ET  COMPROBARE 
COEPI   IS   CERTVS   HONORIS  MEI   ERG.     .... 
AD   VIDENDVM  ME  IN   VRBEM  VENIT 
PROFICISSENS  PETIT  VT  EVM  TIBI 
COMMENDAREM   RECTE   ITAQVE   FECERIS  SI 
DESIDERIO  ILLIVS  ADNVERIS   ET  R 

Quelque  mutilée  fg)  que  foit  IrnfcTiption  de  fa  face anté- 
ure,  il  n'a  pas  été  abfoiument  impolTible  d'y  fuppléer  is 


neure 

(gj  Suivant  un  Mémoire  publié 
en  172g,  il  y  a  plus  de  foixante-dix 
ans  que  l'infcription  de  la  face  anté- 
rieure e(t  très -défigurée.  Lorfque 
l'official  de  Bayeux  vit  ce  marbre 
pour  la  première  fois,  on  venoit  de 
le  retrouver  dans  des  mafures  remuées 
pour  les  fondations  d'un  bâtiment 
conftruit  en  1670.  Il  rcfta  long-temps 
|ttf  ja  fliis  :  M.  de  Matignon  le  lit 


enfuite  tranfporfer  dans  l'orangerie; 
mais  elle  fut  lirûiée  en  171  2,  &  le 
marbre  fut  expofé  de  nouveau  aux 
injures  du  tcinps;  des  couvreurs  i'en- 
dominagèrent  :  ce  n'eft  qu'en  1726 
que  M.  le  duc  de  Valentinois  l'a  fait 
placer  dans  le  veflibuie  du  château, 
où  on  le  voit  préfentemcnt  adofl'é  au 
mur  feptenirJonaJ. 
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plufpart  des  mots  effaces.  Celles  des  deux  côtés ,  fur- tout  celle 
du  côté  gauche  ont  pu  être  d'un  grand  (ècours  dans  cette  refli- 
tution.  Le  tout  enlèmble  nous  ajiprend  de  .qui  étoit  la  ftatue 
dont  ce  marbre  eft  la  bafe ,  par  ordre  de  qui  elle  fut  érigée , 
dans  quel  lieu ,  dans  quel  temps  &  par  quel  motif.  C'étoit 
en  l'honneur  de  Titus  Senniiis  Sollemiiis ,  hls  de  Sollemnimis , 
Viducaffien  d'origine ,  &  l'un  des  Pontifes  de  cette  ville. 
Elle  lui  fut  érigée  après  fà  mort,  fous  le  confulat  d'Annius 
Plus  &  de  Proculus,  en  conféquence  d'un  décret  de  raffemblée 
générale  de  trois  provinces  des  Gaules,  dans  la  ville  àcs  Vidu- 
calliens,  lur  un  terrein  concédé  par  le  Sénat  de  cette  Capitale. 
Les  motifs  d'un  tel  honneur  accordé  par  la  nation  à  un  fimple 
particulier,  font  lès  fèrvices  ,  fon  mérite  perlonnel  &  généra- 
lement reconnu,  lès  liaifôns  diftinguées,  mais  fur-tout  les 
lpe(5lacles  qu'il  a  donnés  à  fès  concitoyens  pendant  quatre 
jours  confécutifs.  Reprenons  en  peu  de  mots  ces  différens 
articles. 

i.°  Titus  Sennius  efl  qualifié  de  Pontife  (h).  Les  noms 
des  Divinités  dont  il  étoit  le  Minilh'e ,  ne  le  lilent  pkts 
aujourd'hui;  mais  on  les  lifoit  encore  fans  héfiter  en  1685, 
au  temps  de  Spon.  C'étoient  Diane,  Mars  &  Mercure, 
divinités  Romaines;  ce  qui,  pour  le  dire  en  parlant,  elt 
une  preuve  de  plus  que  Vieux  fut  jadis  une  habitation  des 
Romains.  Sennius  y  porte  auflï  le  titre  d'ami  de  Claudius 
Paulinus,  officier  Romain  dans  la  Lyonnoife.  La  première 
inlcription  ajoute  qu'il  l'accompagna  dans  la  Bretagne  (i), 
où  Paulinus  avoit  palTé  comme  lieutenant  de  l'Empereur  & 
commandant  de  la  fixième  Légion  :  il  fêrvit  fous  ce  Générai 
avec  diftindion ,  &  reçut  de  lui  des  prcfens  qui  marquoient 
fbn  eflime. 

2..°  Sennius  fut  aulTi  client  d'yEdinus  Julianus,  lieute- 
nant de  l'Empereur  dans  la  Lyonnoife,  &  depuis  préfet  du 
Prétoire. 

(It)    Voyez  la  trolfième  infcriptîon,  ligne  onijhne. 
(i)   Il  efl  inutile  de  remarquer  que  la  Bretagne  dont  il  s'agit  ici  efl 
l'Angleterre,  nommée  Britannia  par  les  Romains. 

Rrr  iij 
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3.°  Il  fut  collègue  dans  la  même  province,  de  Marcus 
Vaierius  Florus,  tribun  des  foldats  de  la  tj-oifième  légion 
Augufte ,  5c  Ju^c  de  la  caiffe  des  Armuriers ,  Jiidici  arca  Fer- 
rûnorum.  Ce  titre  a  exercé  la  fîigacité  de  quelques  Savans, 
dont  les  uns  traduilênt  le  mot  Ferrarionim  par  Armuriers;' 
les  autres  par  Fabriquons  en  fer  pour  lefcn'kc  des  troupes.  On. 
peut  confulter,  fur  ces  fabriques  de  fer,  la  notice  de  TEm- 
pire,  Julius  Firmicus  Maternus,  Ammien  Marcellin  &  le 
Code.  Au  refte ,  celte  expreffion  Jndex  arae  n'ed  pas  fingu- 

Gmur.p.djs.  lièi'C.on  trouve,  dans  Gruter,  un  Tiberius  Pompilius,  y//^i?;c 

»•  •"'•  arae  Gallianmi. 

4.°  II  efl;  parlé  des  fpectacles  que  donna  Sennius,  &;  qui 
durèrent  l'e/pace  de  quatre  jours.  Ce  furent  des  jeux  célébrés 
en  l'honneur  de  Diane  fous  le  nom  de  Tauronicia  ou  d'Epi- 
vicia  (  car  il  ne  refle  de  ce  nom  que  les  cinq  dernières  lettres, 
ce  qui  lailîè  là-delfus  le  champ  libre  à  la  conjecture).  Les 
Romains  pafTionncs  pour  les  fpeclacles,  portèrent  ce  goût 
dans  nos  provinces,  &  l'y  communiquèrent  aux  peuples  qui 
leur  étoient  fournis. 

5."  On  lit,  en  caractères  plus  gros  que  le  refle,  que  trois 
provinces  des  Gaules ,  TRES  PROV.  GAL.  firent  ériger 
ce  monument  en  l'honneur  de  Sennius.  M.  l'abbé  de  Lon- 
guerue  paroît  avoir  fort  bien  prouvé  que  ces  trois  provinces 
des  Gaules  étoient  la  Lyonnoife,  l'Aquitanique  &  la  Belgique,' 
&  que  la  Narbonnoiiè  ne  doit  pas  être  comprile  dans  le 
nombre,  parce  que,  foiimifè  aux  Romains  long-temps  avant 
le  refte  de  la  Gaule,  elle  étoit,  en  quelque  forte,  regardée 
pluftôt  comme  Romaine  que  comme  Gauloife.  M.  Huet 
penche  pour  le  fentiment  contraire:  il  fubflitue  la  Naibon- 
noile  à  la  Belgique,  fondé  fur  une  infcription  qu'il  dit  avoir 
vue  dans  Rome ,  où  les  trois  provinces  des  Gaules  font 
l'Aquitanique,  la  Lyonnoife  &  la  Narbonnoifê. 

6.°  Ce  fut  le  corps  de  ville  des  Viducajfiens  qui  concéda 
le  terrein  néceffaire  pour  placer  la  ftatue  de  Sennius  ;terreiii 
dont  l'étendue  étoit  de  dix-neuf  pieds  Romains,  c'efl-à-dire, 
d'environ  trois  toifes  enqu;uTc.  En  effet,  fuivant  la  remarqua 
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de  M.  Huet ,  ie  droit  de  faire  ces  fortes  de  concefTioiis,  appar- 
tenoit  aux  villes  on  aux  communautés  ;  d'où  vient  cette  for- 
niute  abrégée  û  ordinaire  dans  les  infcriptions  ,  L.  D.  D.  D. 
hais  Jûtiis  dccreto  Dccunommu  Les  tlécuiions  étoient  les  Ma- 
giflrats  municipaux.  Ces  terrcins  paroiffeiU  avoir  toiijours  été 
alfez  limités:  on  lit,  par  exemple,  dans  Cicéron,  que  le  Sénat  p^///,,  j^. 
ayant  permis  d'ériger  une  ftatue  à  Sulpicius,  on  tw  concéda  le 
pourtour  à  /es  enfàns  ;  mais  que  ce  pourtour  avoil  /êulement 
cinq  pieds  d'étendue. 

7.°  Les  Confuls  dont  le  nom  termine  la  première  inf- 
cription  Se  fert  d'époque,  font  Annius  Pins  &  Proculus. 
Ce  dernier  porte  aulii,  dans  d'autres  infcriptions,  le  nom  de 
Ponûaniis.  Les  deux  mêmes  Conluls  fe  trouvent  marqués 
enfemble  dans  la  chronique  de  Catfiodore ,  &  leur  Coniùlat 
tombe  à  l'an  c)  9  i  de  Rome ,  2  3  8  de  J.  C.  (k) 

L'éloge  de  Titus  Sennius ,  abrégé  dans  l'infcription  de  la 
face  principale ,  elt  plus  étendu  dans  les  deux  autres  qui  en 
font,  pour  ainfi  dire,  les  pièces  juflincatives. 

Celle  du  côté  droit  eft  la  copie  d'une  lettre  de  Claudîus 
Paulinus ,  écrite  de  Bretagne  à  Sennius.  Après  un  compli- 
ment très-poli ,  le  magiflrat  Romain  lui  annonce  quelques 
préfêns  qu'il  le  prie  d'accepter ,  en  attendant  qu'il  puitîè  lui 
envo)er  une  ordonnance  pour  le  payement  en  or  de  la  lomme 
due  à  Sennius  pour  ks  fervices  militaires  en  Bretagne.  Ces 
préfêns    font  déflgnés   fous  \ts  noms  de    CKLAMlDEiM 

CANV NAM  DALMATICAM   LAODIC  Fl- 

BVLAM  AVREAM  C\h\  GEMMîS  RACENAS 
DVAS  TOSSIAM  BRIT  PELLEM  VITVLI  MARINl 
SEMESTRIS.  Ces  termes  ont  prefque  tous  befoin  de 
commentaire. 

i.°  ChJam'ukm  canufmam ;  car  c'eflainfi  qu'il  fiut  lire  avec 
le  marquis  Maiîèi,  au  lieu  de  cnrhafwam  que  portent  \ts 
copies  de  l'abbé  de  Longuerue ,  du  mei-cuie  de  Fiance  & 
de  D.   Bouquet,   &   de  caummam  qu'on  lit  dans  celle   de 

(h)  Voyez  l'Iiidoire  de  l'Académie,  tome  l,  pa^c  2i)Z;  on  y  lit  l'année- 
9,01,  c'eit  une  faute  d'iniprellion. 
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M.  Huet.  Suivant  cette  dernière  leçon  il  s'agiroît  ici  d'un 
manteau  de  chanvre.  Il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  ce 
manteau  étoit  de  laine  :  celle  de  Caiiufiiim  dans  la  Fouille , 
étoit  en  grande  réputation  chez  les  Anciens.  2."  Dahnatkam 
Laodkenam  :  ce  mot  a  donné  lieu ,  aux  commentateurs ,  de 
s'étendre  fur  l'origine  des  dalmatiques ,  &.  en  particulier  de 
celles  qu'on  travailloit  à  Laodicée.  Aucun  d'eux  n'oublie ,  à 
ce  fujet,  le  reproche  fait  par  S.'  Jérôme  à  Jovinien,  de  fê 
revêtir  d'habits  venus  de  Laodicée  &  d'Arras.  ■^.''  Fibiilam 
aiiream  ctim  gemmis ,  une  agraphe  d'or  avec  des  perles.  Ceci 
n'a  pas  befoin  d'éclaircifîèment  ;  car  je  crois  inutile  de  rap- 
porter, d'après  les  interprèles,  combien  l'on  didinguoit  de 
îorles  d'agraphes,  ôc  quel  en  étoit  l'ulàge.  4."  Racenas  diias  : 
c'efl  aind  qu'on  lit  di[tin(5tement  fur  le  marbre ,  &  non  pas 
lacernas ,  comme  l'ont  cru  tous  les  copiées  de  l'inicription. 
Raccria  efl:  un  terme  de  la  baflè  latinité,  dérivé  de  ^vj\, 
fuivant  le  gloiïaire  grec.  C'éloit  vrai-lêmblablement  des  etpèces 
de  furlout.  On  trouve  racûiia  dans  Ennode  de  Pavic,  dans 
S.'  Grégoire  Pape,  &  racliena  àziM  la  vie  de  S.'^  Radegonde, 
écrite  par  Fortunat.  Papias  croit  que  ce  mot  lignifie  des 
couvertures  de  lit.  5.°  ToJjJam  Briia/inicû/ii  :  Ydhhé  deLon- 
guerue  s'efforce  d'y  (i.\b(\'nuei  trojfi/lani  ;  mais  on  lit  iîins  diffi- 
culté tojfiam ,  efpèce  d'habit  qu'il  n'a  pas  connu,  non  plus 
que  M.  Huet.  Le  mot  tojfia  ne  fe  trouve ,  il  efl  vrai ,  nulle 
part,  pas  même  dans  le  gloffaire  de  la  plus  bafîè  latinité. 
Je  croirois  qu'il  fignifioit  une  fourrure  de  pelit-gris  dont 
JM.  du  Cange  tait  mention  au  mot  dojjîs.  6."  Enfin  pclkm  vitiili 
vicuini  fcmcjMs  :  Les  commentateurs  ont  fait  valoir  la  rareté 
du  préfent ,  parce  que  le  veau  marin  efl  difficile  à  tuer , 
félon  Pline;  &:  que,  fuivant  le  même  auteur,  on  croyoit  la 
peau  de  cet  animal ,  un  Ipécifique  contre  le  tonnerre.  En  ce 
cas,  c'eût  élé  un  préfent  convenable  à  un  habitant  du  pays 
Beffin  où  les  orages  font  plus  fréquens  que  dans  le  cœur  de 
la  France.  Les  Naturalifles  alkirent  que  la  grofleur  d'un  veau 
marin  de  1  ix  mois ,  diffère  peu  de  celle  d'un  bœuf. 

Paflbns  à  la  dernière  infcription  plus  étendue  &  mieux 

confervéç 
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confèrvce  que  les  deux  autres,  Se  qui  fe  trouve  être  la  plus 
importante.  C'tlt  la  copie  d'une  lettre  écrite  de  Roiiie  par 
'^dinus  Julianus,  prékt  du  Prctoire,  à  Badius  Commiaiius 
l'un  àçs  principaux  officiers  de  l'Empereur  dans  cette  partie 
des  Gaules.  Elle  roule  entièrement  fur  Sennius  Sollemnis  qui 
en  étoit  le  porteur.  Julianus  en  parle  comme  d'un  homme 
recommandable  par  fes  bonnes  qualités ,  autant  que  par  fou 
Sacerdoce,  propter feâain  (!)  gnivitatem  &  honejîos  mores, 
avec  lequel  il  s'étoit  lié ,  pendant  qu'il  exerçoit  dans  les 
Gaules  les  fondions  Aq  Quiiique-  Fifalis  (m):  efpèces  d'Offi- 
ciers, apparemment  chargés  du  recouvrement  des  lômmes  dues 
au  fifc,  dans  les  provinces  du  partage  de  l'Empereur.  Julianus 
ajoute  que  cette  liaifon  k  relîèrrant  à  mefure  que  les  motifs 
d'eflimer  Sollemnis  devenoient  plus  forts ,  s'étoit  changée  en 
une  vive  amitié,  depuis  que,  dans  l'alîemblée  générale  des 
Gaules,  où  Soiemnis  affifloit  comme  député  des  Viducaffiens, 
îi  avoit,  par  ion  oppofition  feule,  arrêté  les  pourfuites  com- 
mencées par  quelques  membres  de  ces  Etats,  contre  Paulinus, 
officier  de  l'Empereur  dans  ces  provinces  :  fait  remarquable 
auquel  nous  devons  la  connoiflance  d'un  ufàge  important , 
dont  il  ne  refte  de  veftige  dans  aucun  auteur.  Il  en  réfulte 
que  les  trois  provinces  des  Gaules  dont  il  efl:  fait  mention 
fur  ce  marbre ,  tenoient  de  temps  en  temps  une  affemblée 
où  fe  traitoient  les  affiiires  générales,  &  dans  laquelle  on 
étoit  libre  de  porter  lès  plaintes  contre  les  magiflrats  Ro- 
mains. Ce  n'eft  pas  fins  doute  qu'elle  eût  le  droit  de  les 
condamner:  mais  elle  pouvoit,  au  cas  que  ces  plaintes  euflènt 
un  fondement,  déférer  le  coupable  au  Sénat  ou  à  l'Empe- 
reur; privilège  qui  devoit  être  une  fiuve- garde  pour  le 
droit  des  provinces,  des  villes  &  àts  particuliers,  &  un 
frein  capable  de  retenir  les  Magiflrats  dans  les  bornes  de  la 
juftice,  &  de  prévenir  les  abus  de  l'autorité.  Nous  voyons 
auffi  que  cette  efpèce  de  diette  étoit  compofée  de  députés 

(l)    Le  mal  feéla  efl   pris   ici  dans  un   fens  fingulier,  il  défigne  la 
profciïion  du  miniftre  des  Dieux. 

(m)  L'infcription  porte  Qu'mque-Fafcali,  mais  c'cft  vifiblement  une  faute. 

Tome  XXL  ,  Si:i: 
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des  différens  cantons,  chargés  des  ordres  &  des  intérêts  de 
leurs  villes,  mais  qu'un  feul  avoit  ie  droit  de  tout  arrêter 
par  une  oppofition  faite  dans  les  formes.  Qui  ne  reconnoît 
dans  les  loix  de  cette  afîêmblée,  celles  des  diettes  générales 
de  Pologne,  où  i'oppofition  d'un  feul  Nonce  fait  échouer 
les  projets  en  apparence  les  mieux  concertés?  Les  Romains 
trouvèrent  cette  efpèce  de  gouvernement  établi  dans  cette 
partie  des  Gaules;  &  malgré  l'atteinte  qu'elle  fembloit  donner 
à  leur  pouvoir ,  ils  la  laifsèrent  fublifler ,  fuivant  une  des 
maximes  fondamentales  de  leur  politique. 

M.  Huet  croit  avec  vrai-fembiance  que  cet  ^dinus 
Julianus, préfet  du  Prétoire,  que  Sollemnis  alla  voir  à  Rome, 
&  dont  il  obtint  cette  lettre  de  recommandation,  eft  celui 
duquel  parlent  Hérodien  &  Capitolin.  Ce  Julianus  fut  revêtu 
de  cette  importante  dignité  lous  l'empire  de  Macrin  &  de 
fon  fils  Diaduméiiien  vers  i'an  de  J.  C ,  2  i  8  ;  ainfi  cette 
lettre  efl:  de  vingt  ans  plus  ancienne  que  le  monument  fur 
lequel  nous  en  avons  l'extrait.  M.  Galland  parle  d'une  mé- 
daille Grecque  de  Diaduménien  en  grand  bronze,  trouvée 
dans  les  ruines  de  Vieux  par  M.  Foucault  :  cette  Médaille  eft 
d'Ephèfe;  il  en  conclut  que  quelque  ViducafTien,  voyageur 
en  Afie,  l'avoit  rapportée  d'Ephèfe  en  fon  pays.  Refteroit, 
dit-il ,  à  fivoir  fi  c'eit  par  l'Océan  ou  bien  à  travers  l'efpace 
immenfe  des  terres,  que  les  peuples  de  cette  contrée  entrete- 
rioient  commerce  avec  les  Grecs  de  l'Afie  mineure.  Pour 
moi  j'aime  mieux  croire  que  Sennius  Sollemnis  l'avoit  rap- 
portée de  Rome  avec  d'autres  médailles  Grecques ,  dont 
Julianus  lui  avoit  fait  préfent,  &  qui  dévoient  être  un  objet 
de  curiofité  pour  des  Gaulois. 

Pour  l'entier  éclairciflêment  de  nos  inferiptions ,  il  nous 
refte  à  obferver  que  les  deux  lettres  qui  forment  le  texte  des 
deux  inferiptions  latérales,  avoient  été,  l'une  copiée,  l'autre 
extraite  fur  les  originaux  mêmes,  trouvés  dans  les  papiers  de 
Sennius  après  fa  mort  par  fes  héritiers,  qui  lui  firent  ériger 
cette  flatue  à  leurs  frais  :  c'eft  ce  que  défigne  le  mot  abrégé 
{oiicorJat,  qu'on  lit  à  la  fiji  de  la  féconde  infcription. 
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Article     III, 

Sur  le  canton   du  pays  Bejfîn ,   atiàennanent  habité 

■par  les  Saxons ,  &  connu  fous  le  nom 

^^''Otlingua  Saxonia. 

Il  s'agit,  comme  on  voit  ici,  d'un  point  de  géographie 
du  moyen  âge,  concernant  le  pays  BelTin.  Les  Saxons, 
jaloux  de  la  puilFance  des  Francs  établis  dans  les  Gaules , 
ne  tardèrent  pas  à  les  y  fuivre,  dans  l'efpérance  de  partager 
au  moins  avec  eux  la  dépouille  des  Romains.  Leurs  premières 
courfès  remontent  au  liècle  même  de  la  fondation  de  ^la 
monarchie  Françoilè;  comme  leurs  premiers  établilîèmens 
dans  la  Grande-Bretagne  luivirent  de  près  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident. 

Le  côté  de  la  mer  par  lequel  ils  faifoient  leurs  delcentes 
dans  nos  contrées,  en  avoit  pris,  dès  le  temps  des  Romains, 
le  nom  de  Littus  Saxonkum ;  ce  qui  comprenoit  toute  l'éten- 
due des  côtes  renfermées  entre  le  pays  des  Moriiii  &  les 
environs  de  Nantes.  Une  partie  de  ces  Barbares  pénétra 
julque  dans  le  diocèfê  de  Nantes,  lèlon  le  témoignage  de 
Fortunat  :  d'autres  le  fixèrent  dans  le  pays  Beflin  ;  &  ces 
derniers  devinrent  fameux.  Grégoire  de  Tours  en  parle  dans 
fôn  hilloire  ibus  l'an  578  &  fous  l'an  590,  en  les  défignant 
par  le  nom  de  Saxoncs  Bajocajpni.  Ils  lervoient  dans  les 
troupes  de  nos  Rois:  en  578  ils  marchèrent,  aux  ordres  de 
Chilpéric,  contre  Waroch  comte  de  la  Balfe-Bretagne ,  qui 
dans  une  furprife  noclurne  en  fit  périr  un  très-grand  nombre 
fijr  les  bords  de  la  rivière  de  Vilaine;  en  590  ils  fournirent 
des  foldats  à  Frédégonde,  alors  liguée  avec  le  même  Waroch, 
&  qui  les  envoya  au  fècours  de  ce  comte ,  pour  l'aider  à 
repoulîêr  les  troupes  de  Contran ,  commandées  par  un  Be- 
polemtis  que  cette  Princelle  ha'ifloit  perfonnellement. 

Grégoire  de  Tours  obfèrve  à  ce  fujct,  que  comme  cej 
Saxons  Beflins  dévoient  être  incorporés  dans  l'armée  du  comte 
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de  Bretagne ,  Frédégonde  les  lit  vêtir  à  la  manière  des 
Bretons,  &  voulut  qu'ils  coupaflênt  leurs  cheveux  de  même: 
d'où  il  ne  faut  pas  conclurre  avec  quelques  Savans,  que  ces 
Barbares,  depuis  qu'ils  étoient  devenus  habitans  pailibles  des 
Gaules ,  avoient  confêrvé  leur  chevelure  &  leurs  habille- 
mens  anciens;  il  en  réfulte  feulement  que  les  Bretons  avoient 
alors  une  façon  particulière  de  s'habiller  &  de  fe  couper  les 
cheveux. 

Comme  le  diocèfê  de  Bayeux  eft  d'une  grande  étendue, 
&  qu'il  avance  dans  les  terres  environ  dix  huit  lieues  vers  ie 
rnidi,  on  demande  dans  quel  canton  de  ce  diocèfe  les  Saxons 
faifoient  leur  réfidence.  Accoutumés  à  la  navigation  ils  s'étoient 
vrai-femblablement  fixés  fur  les  côtes  vers  le  nord  ;  le  quar- 
tier qu'ils  habitoient  en  avoit  pris  le  nom  dOtli/igiui  Sdxonia, 
qui  fignifie  terre  des  Saxons.  C'efl  ainfi  qu'il  ell  appelé  dans 
'Capiinl  apud  yj^e  charte  de  Charles  le  Chauve  de  l'an  84.4,  &  dans  un 
capitulaire  du  même  Prince,  poflérieur  de  dix  ans.  S.'  AI- 
dric,  évêque  du  Mans,  qui,  vers  le  même  temps,  y  avoit 
fait  des  fondations  pieulès,  l'appelle  auffi  Aiitliiigiia  Saxonia, 
en  changeant  Xo  voyelle  en  la  dij^htongue  au. 

Ce  territoire  n'étoit  pas  d'une  grande  étendue;  la  charte 
de  Charles  le  Chauve  ne  le  qualifie  que  de  pagellus,  &  il 
y  efl  dit  pofitivement  que  ce  petit  canton  efl  fitué  dans  le 
comté  de  Bayeux,  /'//  comitatii  Bajocenfi.  Mais  ces  circonflances 
font  encore  inn.ifhfàntes  pour  en  déterminer  la  vraie  pofîtion. 
La  charte  que  je  viens  de  citer,  ajoute  qu'un  village,  qu'elle 
appelle  en  latin  HeUnini,  étoit  placé  dans  ÏOtlingiia  Saxonia : 
Cayiwl  t.  m,  d'où  M.  Baluze,  qui  le  premier  a  publié  cette  charte,  conclud 
'*'  '^^  '  avec  raifon  que  la  découverte  de  la  pofîtion  dHc'ulra  (car 
c'eA  ainfi  qu'il  lit,  &:  non  pas  Heulriim)  fera  connoître  en 
même  temps  celle  de  XOthngua  Saxonia. 

M.  Huet  fbupçonne  que  le  mot  latin  Heidra  a  pu  dans 
la  fuite,  en  s'allongeant,  faire  He'uhanum;  nom  qu'il  retrouve 
dans  celui  du  village  d'Airan.  Mais  outre  que  cette  fuppo- 
fition  n'efl  appuyée  fur  aucun  exemple  ,  Airan  ,  fitué  à 
i'exuémité  du  diocèfè  près  de  S.'«  Barbe  en  Auge,  eft  tfog- 
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enfoncé  dans  les  terres  &  trop  éloigne  de  Bayeux ,  pour  que 
nous  puiflîons  cioire  que  les  Saxons  ie  Ibient  étendus  jufcjue-là : 
ia  diitance  de  dix  lieues  au  fud-ell  de  cette  ville  &  de  cinq 
lieues  de  la  mer,  ne  répond  pas  à  l'idée  que  l'hifloire  nous 
donne  du  goût  des  Saxons  pour  la  piraterie,  &  par  conle- 
quent  pour  la  navigation.  D'ailleurs  ce  village  d'Airan  efl 
dans  le  pays  d'Hièmes ,  que  le  Capitulaire  de  854-  appelle 
pagiis  Oxmifus,  &  qu'il  didingue  du  pagits  Bag'ifimis.  C'eft 
une  preuve  fans  réplique  qu'Airan  ne  peut  être  Heidriim , 
que  la  charte  de  844  place  en  termes  formels  dans  le  comté 
de  Bayeux  ;  c'efl  donc  dans  une  autre  partie  de  ce  Comté 
qu'on  doit  cheicher  XOtl'wgua  Saxonïa.  Voici  quel  e(l  mon 
iêntiment  à  ce  fujet. 

M.  Huet  obfèrve  que,  dans  les  anciennes  hidoires  de 
Normandie  écrites  en  langue  vulgaire,  ces  Saxones  Bajo- 
cajjini ,  font  appelés  les  Saifnes  de  Bayeux.  C'eft  auffi  le 
nom  que  leur  donnent  les  chroniques  de  S.'  Denys  en  langue 
vulgaire.  Si  du  mot  Sûxoiws  on  a  fait  celui  de  Saifnes ,  j'en 
concluds  qu'on  a  pu  facilement  transformer  celui  de  Saxonia 
en  ceux  de  Saon  &  de  Saonnaî  :  or  ces  deux  noms  font 
aujourd'hui  ceux  que  portent  deux  villages  contigus  fitués  à 
deux  lieues  de  la  mer  feulement ,  &  à  pareille  diitance  de 
Bayeux.  Cette  conclufion  auroit  paru  )uf le  à  M.  de  Valois ,  Notit.  Gd.  von 
qui ,  fur  le  fimple  nom  du  pays  Sonnais ,  a  cru  reconnoître  ^'^'^f-"  <^'2*- 
dans  ce  canton  du  Maine  ÏOtlingua  Saxonia  du  capitulaire  de  " 

l'an  854. 

Refle  à  trouver  le  village  iXHeidmm  aux  environs  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler.  C'efl  celui  &Etre-ham  formé  du  mot 
Etre ,  venu  à^tieidre  qui  efl  la  traduélion  ^Hcidrum  &  du 
mot  allemand  hani ,  terme  générique  qui  fignifie  hahïtation. 
Ce  village  d'Etre-ham  fait  partie  du  comté  de  Bayeux  , 
puifqu'il  n'efl  qu'à  deux  lieues  de  cette  ville;  &  il  a  dû  être 
compris  dans  KOdingiia  Saxonia ,  puifqu'il  n'efl:  qu  a  une 
lieue  &  demie  de  Saonnai  &  de  Saon ,  &  feulement  à  une 
lieue  de  la  mer  (n). 
(n)  li  ne  faut  pas  confondre  Etre-hani  avec  O/lhe-ham ,  autre  village 
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11  paroîtra  peui-êtie  à  quelqu'un  de  mes  Lecîleurs,  qua 
le  nom  àî Etre-ham  doit  venir  de  Stmta ,  Eîrée.  M.  de  Valois 
s  etoit  fait  un  principe  de  trouver  des  chauiïees  militaires 
dans  tous  les  villages  dont  les  noms  commencent  ou  finirent 
par  cîre  o\\  etrée  ;  mais  M.  Huei  rejette,  avec  railon,  cette 
foi  générale.  En  effet ,  aucune  route ,  foit  militaire ,  foit 
autre,  n'aboutit  ni  ne  paffe  à  Elre-ham.  C'ell  un  de  ces 
villages  où  on  ne  voit  d'autre  chemin  que  celui  qui  conduit 
à  la  ville  la  plus  prochaine. 

A  l'égard  du  mot  à^Otlingiia,  les  lêntimens  (ont  partagés. 
M.  du  Cange  en  a  conclu  que  les  Saxons  s'appeloient  Otlingi. 
M.  de  Valois  penfe  au  contraire  que  ce  mot  e(l  à  moitié 
latin  ,  &  que  lingua  fignifie  hwgtie.  M.  Huet,  d'accord  avec 
M.  du  Cange ,  conjedure  que  les  Saxons  du  pays  Beflln 
ont  donné  des  noms  fixons  à  divers  lieux  de  cette  côte 
maritime:  il  leur  attribue,  par  exemple,  le  nom  de  Langriine 
écrit  autrefois  Langrone ,  lieu  fitué  fiir  la  côte  à  trois  lieues 
de  Caen  &  à  fix  de  Bayeux.  Selon  lui  ce  nom  efl;  le  même 
que  celui  de  Groenland  qui  fignifie  terre  verte. 

Mais  le  diélionnaire  de  Wachter  m'apprend  que  oJ ou  ^//(^ 
fignifie  en  langue  gç.ïmm\i\ue,  poffejfto  ,  fubjhvitia ,  divititz  ; 
&  que  liiig  n'elt  qu'une  terminailon  qui  fouvent  exprime  un 
diminutif:  ainfi  Otlitigiia  ou  Otihiga  Saxon'ui  ell  traduit  litté-  ■ 
ralement  par  pojjefiiiticula  Sûxonum  ;  ce  qui  convient  en  effet 
au  peu  d'étendue  de  leur  territoire  dans  ce  pays. 

On  lit  tout  de  fuite  dans  le  capitulairc,  Otiingtia  Sdxonia 
èr  Harduhn  :  d'où  il  réfulte  que  ces  deux  cantons  étoient 
deux  portions  du  pays  Beflui  contigues ,  5c  dont  l'une  appar- 
tenoit  aux  Saxons,  &  l'autre  à  un  leigneur  du  nom  d'Har- 
douin.  Toutes  deux  bonloient  la  mer  :  la  première  étoit  à 
l'occident  du  Beflln;  &  la  féconde,  placée  vers  le  levant, 
confinoit  à  l'extrémité  feptentrionale  du  pays  d'Hièmes.  Le 
refle  du  comté  Beffin  s'étendoit  à  quinze  ou  feize  lieues  en 

à  onze  ou  douze  lieues  de  celui  dont  nous  parlons  ,  &  placé  à  l'eni- 
Louchûre  de  la  rivière  d'Orne  dans  la  mer  ;  le  Fouillé  de  Bayeux  l'écrit 
OuUlra-hani. 
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avant  dans  les  terres  :  ainfi  ce  que  les  Saxons  en  occupoient 
n'en  faifoit  guère  que  la  douzième  partie,  comme  le  territoire 
d'Hardouin  n  etoit  guère  que  le  douzième  du  pays  d'Hièmes. 

Article    IV. 

Sur  l'ancienneté  du  commerce  de  Caen. 

JVIalgrÉ  tout  le  zèle  que  le  fàvant  M.  Huet  avoit  pour 
ia  ville  de  Caen  fa  patrie  ,  &  les  foins  qu'il  s'elt  donnés  pour 
répandre  quelque  lumière  fur  les  origines  de  cette  ville, 
aujourd  hui  l'une  des  plus  conlidérables  du  Royaume ,  il  faut 
convenir  avec  lui  que  cette  matière  efl;  encore  très-oblcure. 
Le  réfuitat  de  fes  recherches  par  rapport  à  l'antiquité  de  ia 
ville  même  &  à  l'ancienneté  de  Ion  commerce,  eft  une 
charte  de  Henri  II  roi  d'Angleterre,  qui  ne  monta  fur  le 
trône  qu'en  i  i  54.  C'ed  par  conlt'quent  l'époque  la  plus 
reculée  que  M.  Huet  croit  pouvoir  afligner  certainement. 

En  voici  une  plus  ancienne,  &  dont  il  auroit  fait  ulàge 
s'il  avoit  pu  la  connoître.  Elle  m'eft  fournie  par  un  titre 
dont  il  n'étoit  pas  polTible  de  fiire  la  recherche  avant  la 
publication  du  fixième  tome  des  annales  Bénédicflines,  qui  n'a 
paru  qu'en  1739. 

A  la  page  384  de  cet  ouvrage,  Dom  Mabillon  donne 
la  notice  des  poëfies  hiftoriques  d'un  Roduiphus  Tortarius, 
moine  de  Fleuri  ou  S.^  Benoîl-fur-Loire.  Il  en  avoit  rap- 
porté quelques  extraits  de  Rome  où  {ts  pocfies  font  confêr- 
■vé.es  parmi  les  manufcrits,  qui,  de  la  bibliothèque  de  Fleuri, 
avoient  pafle  dans  celle  de  la  reine  Chriftine  de  Suède.  Tout 
ce  qu'en  dit  le  favant  Bénédidin  ,  fe  réduit  à  une  page  au 
plus  :  il  y  marque  que  cet  auteur  fîeurilfoit  dès  l'an  1096, 
&  qu'il  n'a  pas  dû  palîèr  l'an  i  145.  Il  ajoute  que  Tortarius, 
dans  fa  lettre  à  Robert,  décrit  fon  voyage  dans  les  villes  de 
France,  Blois,  Caen  &  Bayeux,  dont  il  rapporte  la  fiiuation 
&  les  avantages,   &c. 

M.  de  la  Curne  de  S.*«  Palaye  le  trouvant  à  Rome,  il  y 
a  quelques  années ,  a  fait  tranfcrire  au  Vatican  la  lettre  entière 
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de  Tovtariiis ,  &  me  l'a  cominuniquée  à  fôn  retour.  J'ai  voulu 
vérifier  d'abord  ce  qui  regardoit  la  ville  de  Blois;  mais  il  n'eu 
eii  pas  queiiion.  Il  faut  que  le  P.  Mabillon  ait  été  trompé  par 
celui  qui  a  fait  pour  lui  l'extrait  de  la  lettre,  &  qui  voyant  le 
mot  l}/e/is  à  la  hn  d'un  vers,  où  il  (ert  d'épiihète  à  blaiiJitiis , 
i'aura  pris  pour  le  nom  de  la  ville  de  Blois. 

A  l'égard  de  Caen  &  de  Bayeux ,  les  faits  s'y  trouvent 
tels  qu'ils  lont  annoncés  par  la  notice.  Le  poëte  y  parle  de 
la  fituation  de  Caen  &  de  ce  qui  la  rendoit  fioriflànte  dès-lors , 
c'efl-à-dire,  au  plus  tard  fur  la  fin  du  règne  de  Philippe  I."^, 
ou  (bus  celui  de  Louis  le  Gios.  Il  dit  avoir  vu  dans  cette 
ville  un  beau  palais  où  le  marbre  étoit  prodigué  :  il  y  fait 
mention  d'une  grande  multitude  de  marchands  &  de  toutes 
les  marchandiles  qu'on  voyoit  dans  le  forum.  Etoffes  de  laine, 
de  lin  &  de  foie,  épiceries  diverfès,  beftiaux,  cuirs  de  toute 
façon,  boifibns  &  denrées  de  toute  efj^èce,  le  nécefiaire  & 
le  fuperflu ,  on  trouvoit  tout  dans  ce  lieu,  où  le  poëte avoit 
aufTi  rencontré  des  négocians  de  différentes  Nations.  Voici 
de  quelle  manière  il  décrit  l'arrivée  du  Roi  à  Caen. 

Et  Rex  advetnt  aineo  vallûtus  eqiiejln 
Qiiem  precurrebûiit  âgtnina  militiez; 
Prahehat  populo  fpeâaaila  qui  ftbi  grala. 

Ces  fJ3e(5lacIes  donnés  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  L" 
à  Caen,  étoient  des  animaux  étrangers,  lions,  lionnes,  léo- 
pards ,  linx ,  autruches  &  chameaux. 

Dans  la  tlefcription  même  de  la  ville,  Tortarius  ne  fait  men- 
tion que  de  ce  qu'il  appelle  cajînim,  de  la  prairie  &  du  port. 

In  ripa  pofituni  fuvii  latus  afpice  cajîrum 

Ad  Boream  collis  c/More  loco. 
Prata  virent  latus  ad  Nothium  longe  fecùs  amnem, 

Pcr  tria  duâa  ferè  mil/ia  lata  parum. 
Port  us  liabet  grandes  fibi  quas  mittit  mare  naves, 

Vix  mauat  jluvius  quo  repetetitc  fuiunu 

Le 
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Le  premier  de  ces  trois  diftiqiies,  conforme  à  la  tradition 
du  pays ,  nous  aiitorifè  à  penler ,  contre  le  fèntiment  de 
Al.  Huet,  que  la  ville  étoit  jadis  plus  élevée  qu'elle  ne  l'eit 
aujourd'hui  du  côté  du  nord.  Le  poëte  ajoute  en  fînilHint, 
que  la  campagne  de  Caen  produit  du  blé  en  abondaiice , 
qu'elle  manque  de  bois  ,  de  vignes  &  de  dilférens  fruits;  mais 
que  le  voifinage  (Se  le  commerce  de  l'Angleterre  l'enrichillènt. 

Terra  fcrax  fegetis ,  fed  opacïs  iiuliga  fylvis  : 

Gallka  niix ,  v'ii'is ,  feus ,  cliva  dcefl; 
Iiifila  dïverfis  quam  mercdms  Anglia  ditat. 

Tortarius  continua  Ion  voyage  fur  les  côtes  du  pays  Beilln , 
BûjiKenfc fulnm.  Il  y  coucha  di.v  nuits  conlécutives  en  diffé- 
rens  villages  iur  le  bord  de  la  mer.  Scion  lui ,  les  navigateurs 
donnoient  à  cette  côte  le  nom  deP/atcV,  terme  dont  il  ne 
refle  plus  de  vertiges  dans  les  cartes  les  plus  détaillées  du 
diocèlè  de  Bayeux  ;  mais  qu'on  reconnoît  encore  dans  celui 
de  P/ati/i  dont  Te  fervent  les  Rochelois  pour  déflgner  le  rivage 
de  la  mer.  Le  poëte  ajoute  qu'on  prenoit  fur  cette  côte  des 
baleines  en  hive;- ,  &  il  affiita  à  une  de  ces  pêches  qui  na 
fut  pas  heureufê. 

Fluâihiis  ûttrîtos  kgo  cum  duâore  hpilhs. 

Criire  tenus  Jymphas  pervagor  aquoreas  (0), 
yEqiior  id  à  Nantis  Plaîas  fertiir  vodtari , 

Hihcrno  Cete  lempore  quo  capiimt. 
Aïe  prefetire  îriici  pifcem  clamore  fcciiti , 

Frujlrati,  cajfes  nam  dcerant ,  redeimt. 

Enfin  Tortarius  arrivé  à  Baveux  en  décrit  l'églilê  Cathé- 
drale ,  qui  étoit  une  des  plus  belles  de  ce  temps-là  ;  mais  qui 
fut  brûlée  quarante  ans  après  au  rapport  de  Robert  du  Mont. 
On  la  rebâtit  en  i  i  60,  à  la  rélèrve  des  deux  tours  &  de 

(0)  C'étoit  fans  doute  en  traverfànt  le  grand  Vé  proche  Ifigni,  où  la 
rivière  de  Vire  fe  jeite  dans  l'Océan. 
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quelques  arcades  de  ia  nef,  qui  fubfiftent  telles  qu'elles  étoient 
en  l'an  i  loo.  Cette  lettre  nous  apprend  que  les  peintures 
étoient  fort  communes  alors  dans  les  églilès.  Le  poëte  y 
marque  que  la  couronne  d'argent  fufpendue  à  ia  voûte,  avoit 
pour  diamètre  la  largeur  de  l'édifice  même,  &  ne  croit  pas 
qu'il  y  en  eût  une  pareille  ailleurs.  Il  finit  fa  relation  en  fê 
plaignant  de  la  rareté  du  vin  en  ce  pays  où  il  dit  n'en  avoir 
point  bu. 

Défera  Bajocolas  Semeles  à  proie  reJiâas, 
Non  repetiîums  hoc,  tiifi  potus ,  iter. 
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MEMOIRE 

Sur  le  Heu,  les  circonfiances  if  les  fuites  de  l' ajjiifjinat 

de  Louis,  duc  d'OnLÉANS,  frire  du  roi 

Charles  VI. 

Par  M.   BoNAMY. 

LE  fujet  que  je  me  propolê  de  traiter,  infpire  la  tridefîc  3  SeptemFire 
par  fou  leul  titre;  il  fut  la  fource  de  tous  les  malheurs  i7i*5' 
qui  defolèrent  le  Royaume  pendant  le  règne  de  Charles  VI, 
&  une  partie  de  celui  de  Charles  VII  :  mais  quoique  par-là  il 
mérite  d'être  connu  dans  le  détail ,  j'avoue  que  je  n'aurois 
pu  me  déteiminer  fans  peine  à  rappeler  un  événement  dont 
toutes  les  circonflances  font  horreur  à  l'humaiiité,  s'il  ne 
s'étoit  trouvé  lié  à  quelques  difculhons  topographiques  con- 
cernant la  ville  de  Paris.  Attentif  à  remai-quer  ce  qui  refte 
àts  anciens  bâtimens  dans  cette  capitale  du  Royaume,  j'ai 
cru  reconnoître  la  porte  de  l'hôtel  d'où  fortoit  le  duc  d'Or- 
léans,  &  le  lieu  précis  où  il  fut  aHalTiné. 

Un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  que  M.  l'abbé 
Sallier  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer ,  m'a  confirmé 
dans  mes  conjedures;  il  contient  les  dépofitions  des  témoiiis 
&  la  requête  prélèntée  au  roi  Charles  VI  par  les  enfans  du 
duc  d'Orléans.  C'eft  d'après  ces  titres  que  je  n'ai  vu  impri- 
més nulle  part,  &  plufieurs  autres,  foit  manufcrits ,  fbit  im- 
primés, que  je  vais  entretenir  la  Compagnie.  Il  faut  convenir 
qu'on  ne  pouvoit  choifir  un  fujet  plus  lugubre  pour  terminer 
nos  féances  Académiques. 

Un  auteur  moderne  a  dit  (a),  en  parlant  du  meurtre  àçs 
enfans  du  roi  Clodomir  &  du  mallàcre  de  la  S.'  Barlhélemi, 
qu'il  aimeroit  mieux  qu'il  y  eût  dix  vicloires  de  moins  dans 

(a)  Hifioire  de  la  monarchie  Franqoife  par  l'abbé  Dubos,  tome  111, 
page  ^S-f,  in- 12, 
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nos  fades,  &  que  ces  deux  évènemens  ne  s'y  trouvafîênt 
point.  Il  aurait  pu,  par  malheur,  en  ajouter  encore  d'autres , 
&  en  particulier  le  meurtre  horrible  d'un  frère  unique  du 
Roi,  affaiïîné  au  milieu  de  la  ville  de  Paris  par  les  ordres 
d'un  Prince  du  fang  ion  coufin-germain.  Ce  qui  furprendra 
davantage,  c'elt  que  le  meurtrier  eut  l'audace  de  taire  fbûtenir 
publiquement  par  un  Moine  (ij ,  docteur  en  Théologie,  que 
le  motif  qui  i'avoit  porté  à  commettre  un  pareil  crime,  étoit 
non  feulement  jufte,  mais  même  louable.  C'eft  à  de  pareils 
traits  qu'on  reconnoît  la  dépravation  des  moeurs,  la  foiblefîè 
du  gouvernement  &  la  misère  d'un  ficcle  où  l'on  e(l  fourd 
à  la  voix  de  la  juflice  &  de  l'équité. 

La  démence  dont  Charles  VI  fut  attaqué  à  plufieurs  reprifês, 
&  qui  ne  lui  permit  ni  de  fentir  fon  autorité? ,  ni  de  la  faire 
refpecfler  par  fes  fujets,  occafionna  des  troubles  qui  pensèrent 
faire  paffer  le  Royaume  dans  une  fuiiille  étrangère,  &  donna 
Jieu  à  une  infinité  de  querelles  entre  les  Princes  qui ,  n'envi- 
làgeant  dans  leurs  démarches  que  leur  propre  intérêt ,  facri- 
fièrent  celui  de  l'Etat.  Depuis  les  premiers  îlgnes  de  démence 
que  Charles  VI  donna  en  1393,  les  Princes  fe  difputèrent 
l'autorité  dans  le  gouvernement.  Philippe  le  Hardi  duc  de 
Bourgogne,  &  frèie  de  Charles  V,  l'obtint  pendant  quelque 
temps  :  Louis,  duc  d'Orléans  s'en  empara  eniuite  ;  &.  le  crédit 
du  duc  de  Bourgogne  ayant  pris  le  deifus  à  la  Cour  en  1 405, 
obligea  le  duc  d'Orléans  à  s'en  défifter:  mais  le  premier  étant 
niort  l'année  fuivante,  fon  fils  Jean  Sans-peur,  auffi  hardi  & 
plus  ambitieux  que  fon  père,  prétendit  lui  fuccéder  au  gou- 
vernement de  lE'tat,  comme  .à  les  riches  Provinces.  Le  duc 
«i'Orlcans,  qui  avoit  eu  du  refpecT:  pour  l'âge  de  fon  oncle, 
ibuffrit  impatiemment  que  le  fils  voulût  lui  dilputer  une 
place  qu'il  cro)'oit  devoir  pofîcder  par  le  droit  de  fa  nail^ 
lance.  Ce  fut-là  la  fource  de  leur  inimitié,  dont  les  fuites 
furent  fatales  à  l'un  &  à  l'autre.  Louis  fut  tué  par  les 
ordres  de  Jean  fon  coufin  ;  &  celui-ci  le  fut  douze  ans  après 

(bj  Jean  Petit,  Corddier.   V'>}'fl  H'ifl.  Univerfitatis  Parif.  lome  y, 
fage  Spj  if  alibi, 
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à  iMontereau- Faut -Yonne,  en  prcfence  du  Dauphin,  par  les 
partifans  de  la  mailon  du  duc  d'Oilcans,  qui  vouioient  venger 
la  mort  de  ce  Prince. 

Il  en  ert  de  ce  point  d'hiftoiie  comme  de  beaucoup  d'autres, 
qui  lorfqu'on  veut  en  examiner  le  détail ,  ne  fè  trouvent  pas 
l'apportés  de  la  même  manière  par  les  hiiloriens  ;  s'ils  s'accor- 
dent dans  le  fait  principal,  ils  varient  dans  les  circonftances. 
Tous  conviennent  que  le  duc  d'Orléans  fut  aŒiflîné  en  reve- 
nant de  rendre  unevifite  à  la  reine  Y'fabeau  de  Bavière;  mais 
ils  ne  conviennent  pas  du  lieu  où  étoit  la  Reine.  Les  uns  (c) 
difênt  qu'elle  étoit  au  Louvre,  &  que  c'éîoit  en  revenant  fort 
tard  de  ce  palais  que  le  duc  d'Orléans  fut  alîaffiné  ;  d'autres 
veulent  que  cette  PrincelFe  fôt  à  l'hôtel  S.^  Paul  :  il  y  en  a  i2l 

qui  nomment  en  général  l'hôtel  de  la  Reine  fans  Ipécifier  là 
fituation.  Quant  au  lieu  de  raiïaflinat ,  les  auteurs  ne  lônt  pas 
plus  précis:  félon  les  uns,  c'étoit  f.lans  la  rue  ou  proche  la 
xnt  Barbette  ;  d'autres  difênt  la  vieille  rue  du  temple  :  enfin 
ils  ne  conviennent  pas  plus  du  jour  &  de  l'heure  où  cet 
attentat  fut  commis.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  auroient 
cependant  été  plus  exacls,  s'ils  avoient  voulu  confulter  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  hiftoriens,  &  en  particulier  les  regiih'es 
du  Parlement  dont  la  narration  fur  ce  point  mérite  d'autant 
plus  de  croyance  qu'elle  a  été  écrite  le  jour  même  de  i'afîàffinat.  _ 

.Voici  ce  qu'on  y  lit. 

«  (d)  Du  mercredy  23  novembre  1407,  ce  Jour,  au  fôir, 
environ  huit  heures,  Melfire  Louis,  fils  du  roi  Charles  V,  « 
&  frère  germain  du  roy  Charles  régnant,  de  préfênt  duc.* 
d'Orléans,  comte  de  Valois,  de  Blois,  de  Beaumont,  de  « 
Soilîons,  d'Aiigoulefnie,  de  Dreux,de  Porcien,dePérigord,  « 
de  Luxembourg,  &.c.  marié  à  JVladame  Valentine,  fille  de  « 
feu  meffire  Galiache,  duc  de  Milan,  dont  avoit  trois  fils  &  « 
unefille,  en  revenant  de  l'hôtel  de  la  Reine,  qui  efl  près  de  la  « 
porte  Barbette,  vers  l'églife  des  blancs  Manteaux,  accompagné  « 

(c)  Bontfbns,  antiquités  de  Paris',  fOge  j// ;  abrégé   de  Mézerai., 
édition  de  17  ty,  in-12,  tome  v I ,  page  lyy. 

(d)  Félibien,  preuves  jullificai.  de  l'iiift.  de  Paris^  t.  ii,  p.  j^g, 

Ttt  iij 
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moLilt  petitement  félon  Ion  état ,  c'eft  aflâvoir ,  de  trois 
hommes  à  cheval  &  de  deux  à  pied,  à  une  ou  deux  torches, 
devant  l'hôtel  du  maréchal  de  Rieux,  en  fon  âge  de  irente- 
fixans  ou  environ,  fuft  par  huicl:  ou  dix  hommes  armés,  qui 
étoient  muffés  en  une  maibn  appelée  l'image  Notre-Dame, 
eftant  devant  l'hôtel  dudit  Mareichal,  Se  où  lefdits  hommes 
avoient  converfé  repoftement  par  huicl  ou  quinze  jours,  tué 

&  meurtri le  Roy  étant  en  Ton  hôtel  de  S.'  Pol , 

monfeigneur  de  Guyenne ,  dauphin  de  Vienne  &  aine  fils 
du  Roi  au  Louvre,  de  l'âge  d'environ  unze  ans,  les  ducs 
de  Beny  &  de  Bourbon  Tes  oncles,  le  roy  de  Sicile,  le  duc 
de  Bouigogne,  les  comtes  de  Ne  vers,  d'Alençon  &  de  Cler- 
mont,  meifjre  Charles  de  le  Bret  conneflable  de  France,  & 
mefTue  Pieire  de  Navarre,  comte  de  Mortain  Tes  coufins 
germains,  &  plufieurs  autres  Seigneurs,  tant  du  fang  Royal 
que  autres,  étant  à  Paris,  &:c.  ce  Prince  qui  fi  grand  leigneur 

eftoit  &  i\  puifTant en  fi  petit  moment  a  fine  fcs 

jours  moult  horriblement  Si.  honteufement  :  &  qui  ce  a  fait, 
fdctiir  autan  po^cà.  » 

J'ai  dit  que  ce  récit  avoit  été  écrit  le  même  jour,  ou  au 
plus  tard  le  lendemain,  puilque  les  mots  latins  par  lefquels 
il  finit,  fuppofent  qu'on  ne  fivoit  pas  encore  l'auteur  de 
l'affalTuiat  ;  or  on  le  fut  le  2  5  au  foir,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne en  fit  lui-mcme  l'aveu.  Je  reviendrai  aux  circonflances 
de  cet  horrible  attentat,  après  qne  j'aurai  éclairci  ce  qui 
concerne  le  local  dont  il  ell  fait  mention  dans  la  narration. 
Il  y  ell  parlé  de  l'hôtel  de  la  Reine,  fitué  près  de  la  porte 
Barbette,  de  celui  du  maréchal  de  Rieux,  &  de  la  maifon 
nommée  l'image  Notre-Dame;  les  vefliges  qui  fubfiflent 
encore  aujourd'hui  du  premiei'  &  du  troificme  de  cçs,  lieux, 
nous  feront  ce  inoître  l'endroit  précis  de  cette  fcène  tragique. 

L'hôtel  de  la  Reine  étoit  fitué  dans  la  vieille  rue  du 
Temple;  il  en  relie  encore  une  porte,  qu'on  ne  peut  à  la 
feule  infpeélion  méconnoilre  pour  cire  du  règne  de  Charles 
Yl  :  quoique  les  ornemens  foient  un  peu  dégradés,  on  ne 
laiilê  pas  d'y  apercevoir  une  conllruclion  élégante,  qui  prouve 


UfLc,  partie  du  cjua/tœr  diùMaracà 


p.     S^c? 


i^Chtzuf?7^ 


-i-  Cet  ^st»-fé^u£.  uu/ùjrtœ-  l'encù'oit  mi.  /ut 
i^ieiUe    rwe   dii  Temple 


Meni.T^'^.2SKL 


Plari  d'une  vartic  dit  auarUcr  du- Ma/ ai. 


Cet  jJ'SUtuuTun  uu/ùitte.  l'auivti  au, /ut 
eiUe   rut   alu  nmpU 
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que  ce  n'étoit  pas  l'entrée  de  la  maifon  d'un  particulier.  Mais 

ce  qui  lève  tout  le  doute,  eft  cjue  fur  le  haut  de  cette  porte 

on  voit  fculpté  un  écu  charge  de  fleurs  de  lys  fans  nombre, 

furmonté  d'un  heaume  ou  calque,  au  dcfTus  duquel  eft  une 

grande  fleur  de  lys,  &  ayant  pour  lupport  deux  lions:  cet 

écu  reflèmble  à  celui  d'une  monnoie  de  Charles  V I ,  ap-     r^r/  des 

pelée  écu  au  heaume.  Cet  hôtel  eft  connu  dans  nos  anciens  77/""  ;"^ 

titres  fous  le  nom  dholel  Barbette:  les  balimens  ôc  les  jar-  2^8. 

dins  couvroient  tout  le  terrein  renfermé  entre  la  vieille  rue 

du  temple,  la  rue  de  la  Perle,  la  rue  Pavée  &  la  rue  des 

Francs-bourgeois.  On  l'appeloit  la  courtille  Barbette  dès  l'an   S,aw,\ltomei, 


1  2 


2  :  c'étoit  la  demeure   d'Etienne   Barbette  Voyer  de  ^"^^  ^^^ 


Paris,  maître  de  la  monnoie  &  prévôt  des  marchands  en 
1298  &  1314;  c'eft  cette  même  maifon  qui  fut  pillée  par 
les  Parifiens  en  1306,  dans  une  lédition  excitée  au  fujet. 
des  monnoies,  &  dont  l'infolence  alla  li  loin,  que  le  roi 
Philippe  le  Bel,  qui  demeuroit  alors  au  Temple,  y  fui  lui- 
rnéme  attaqué.  Je  n'ai  pu  découvrir  de  quelle  manière  cette 
maifon  avoit  paiïé  à  Jean  de  Montaigu  ,  grand -maître  de 
France  :  mais  elle  lui  appartenoit  en  1392,  lorfqu'il  y  reçut 
ie  roi  Charles  VI,  qui  y  vint  fouper  &  coucher  avec  fà  Fnlfart.vcl.iv, 
Cour  la  veille  de  fon  départ  pour  la  Bretagne,  après  avoir  ''%-f^- 
dit  adieu  à  la  Reine  &  aux  Princeflès  à  l'hôtel  de  S.^  Pol; 
ce  qui  fuppo/ê  que  les  bàtimens  en  étoient  fort  étendus. 
Montaigu  ayant  eu  en  don  de  Jean,  duc  de  Berri,  l'hôîei 
de  Giac ,  la  demeure  du  fameux  Hugues  Aubriot,  prévôt 
de  Paris ,  fituée  rue  de  Joui ,  dont  il  relie  encore  un  grand 
corps  de  logis,  vendit  fon  hôtel  Barbette  à  Yfabeau  de  Ba- 
vière, qui  le  plut  à  embellir  les  bàtimens  &  les  jardins.       Sauvai,  tome  11 , 

Cet  hôtel,  dont  il  ne  refl:e  plus  que  la  porte  dont  ]tï''ê''ii-- 
viens  de  parler,  &  une  tourelle  qui  eli  à  l'angie  formé  par 
la  rue  des  Francs-bourgeois  &  par  la  vieille  rue  du  Temple, 
fubfifla  toujours  julqu'en  1561,  que  Françoilê  de  Brezé, 
ducheffe  de  Bouillon,  &  Louife  fa  lœur,  duchelfe  d'Aumaie, 
filles  de  Louis  de  Brezé  &  de  Diane  de  Poitiers,  qui  en 
éteient  propriétaires,  le  vendirent  à  des  particuliers  pour  y    iJem.ume  a, 

^    page  lit. 
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bâtir;  ils  y  percèrent  deux  rues,  l'une  appelée  aujourd'hui  rue 
Barbette,  &  l'autie  rue  des  Trois-pavillons :  ainfi,  dans  tous 
nos  anciens  titres,  lorfqu'ii  eft  qiieftion  de  la  rue  Bdibette 
avant  l'an  i  5  6 1 ,  ce  nti\  pas  de  celle  que  nous  connoilions 
aujourd'hui  Jous  ce  nom  qu'il  faut  entendre  parler,  mais  de 
la  portion  de  la  vieille  rue  du  Temple,  qui  s'étend  depuis 
la  rue  des  Blancs-manteaux  julqu'à  Tégoût  couvert,  ôi.  qu'on 
appeloit  rue  Barbette  à  caulè  de  l'hôtel  de  ce  nom  qui  y 
étoit  fitiié.  II  avoit  auïïi  communiqué  ce  nom  h  une  porte 
de  la  vieille  rue  du  Temple  qui  étoit  dans  l'alignement  de 
l'enceinte  de  Philippe  Augufte;  car  cette  enceinte  palîoit  fur 
le  terrein  où  ti\  maintenant  bàli  le  chœur  de  l'églilè  des 
Blancs- manteaux,  &  s'élendoit  le  long  de  la  rue  des  Francs- 
bourgeois,  pour  aller  aboutir  à  la  nouvelle  porte  Bauders, 
prefque  vis-à-vis  l'églife  des  Jéfuites  de  la  rue  S.*  Antoine. 

On  conçoit  par-là  ce  que  dit  Monflrelet,  que  l'hôtel 
Barbette  éloit  au  pied  de  la  porte  de  ce  nom:  car  la  tourelle 
qui  le  termine  du  côté  de  la  rue  des  Francs-bourgeois  n'en 
étoit  éloignée  que  de  trente  pas. 

Au  reite  ce  n'étoit  pas  leulement  la  portion  de  la  vieille 
rue  du  Temple  fituée  hors  de  l'enceinte  qui  s'appeloil  la  rue 
Barbette:  on  donnoit  encore  quelquefois  ce  nom  à  la  partie 
qui  étoit  voiline  de  la  porte  Barbette  dans  l'intérieur  de 
l'enceinte;  de- là  vient  que  tantôt  celte  partie  ell  nommée 
lue  Barbette,  &  tantôt  vieille  rue  du  Temple-  Quant  à  la 
partie  qui  eil:  du  côté  de  la  rue  S.^  Antoine,  elle  s'eft  toii- 
jouis  condamment  appelée  la  vieille  rue  du  Temple  ;  & 
c 'étoit  le  nom  qu'elle  avoit  dès  le  règne  de  S.'  Louis  :  ce 
qui  marque  que  dès-  lors  elle  étoit  ancienne ,  ainfi  que  la 
place  du  marché  S.*  Jean ,  qui  efl  nommée  dans  des  ^ej 
lettres  tic  Philippe  III  de  l'an  îzSo,p/atea  veteiis  cimeterii 
fanai  Johauins. 

Cherchons  maintenant  dans  la  vieille  rue  du  Temple , 
l'hôtel  de  Rieux  &  la  maifon  de  l'image  Nôtre-Dame  dont 
il  eft  parlé  dans  les  regiftres  du  Parlement. 


(e)   Voyez  à  la  fin  du  vol.  IV  du  Traité  de  la  Police,  paoe  79  j- 

L'h 


;tel 
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L'hôtel  de  Rieux  fut  ainfi  nomme  de  Jean  II,  &  Pienc 
de  Rieux,  Bretons,  tous  deux  maréchaux  de  France,  qui  en 
étoient  proprictaires  &  y  demeuroient.  H  fut  conHiqué  fur  ce 
dernier  en  1421,  dans  le  temps  que  les  Anglois  étoient  ies 
maîtres  de  Paiis,  après  i'exhérédation  faile  par  Charles  VI 
de  fon  fils  Charles  VII  alors  Dauphin.  Il  ert  ainfi  dcfigné 
dans  le  compte  des  confifcations  de  Paris  de  cette  année-là: 
«  Maifon  du  maréchal  de  Rieux  teiiant  le  parti  du  Dauphin, 
rue  des  Singes,  aboulilîant  par  derrière  à  la  vieille  rue  du 
Temple  ».  Dans  d'autres  titres  elle  efl  marquée  dans  la  vieille 
rue  du  Temple;  ce  qui  re^■ient  au  même,  parce  que  cette 
maifon  avoit  deux  entrées,  l'une  dans  la  rue  des  Singes , 
l'autre  dans  la  vieille  rue  du  Temple,  comme  la  maifon  qui 
a  été  bâtie  depuis  par  M.  Amelot  de  Bifouil  fur  le  terreiii 
de  l'ancien  hôtel  de  Rieux,  en  a  encore  deux  aujourd'hui. 
Sa  fituation  n'eft  pas  équivoque  ;  car  outre  que  la  rue  des 
Singes  n'a  que  cinquante  toiles  environ  de  longueur,  &  qu'il 
/êroit  aifé  par  conicquent  de  reconnoître  fon  emplacement, 
ies  anciens  titres  que  j'ai  vus  fèrviroient  à  la  retrouver.  Elle 
étoit  précifémcnt  dans  l'endroit  où  je  l'ai  marquée  fur  le  plan, 
&  ne  s'étendoit  pas  jurqu'<à  la  rue  des  Blancs- manteaux,  puifque 
dans  le  compte  tles  confifcations  de  la  ville  de  Paris ,  depuis 
l'an  1427  julqu'en  1434.,  on  y  fpécihe  une  maifon  con- 
fifquée,  fifê  rue  des  Singes,  faifint  le  coin  de  ladite  rue, 
tenant  d'une  part  à  l'hôtel  de  Rieux,  &  d'autre  part  au  long 
de  la  rue  des  Blancs- manteaux.  Telle  eft  encore  aujourd'hui 
la  fituation  de  la  maifon  de  M.  de  Bifêuil,  dont  la  porte- 
coclîère,  qui  ell  fur  la  vieille  rue  du  Temple,  eft  remarquable 
par  la  beauté  de  fon  architecture.  Les  regiflrcs  du  Paiiement 
difcnt  que  \'is-à-vis  de  l'hôtel  de  Rieux  étoit  la  maifon  appelée 
l'image  Notre-Dame,  &  cette  maifon,  occupée  aujourd'hui 
par  un  Epicier  &  un  Boulanger,  n'eft  pas  difficile  à  recon- 
noître pour  être  la  même  que  celle  do'nt  les  regiftres  font 
mention.  Il  y  a  deux  niches  en  fiillies  appliquées  fur  la  mu- 
raille au  delîus  des  portes,  dans  l'une  defquelles,  c'eft-à-dire, 
celle  de  la  maifon  du  Boulanger,  eit  une  image  de  la  Vierge 
Tome  XXL  .  Vuu 
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tenant  J.  C  dans  îes  bras:  cette  niche  efl  d'une  con(lru(?lion 
antique  Si.  eft  ornée  d'une  fleur  tie  lys  pofée  fur  le  fommet. 

Q'tÛ  donc  dans  cet  endroit  prcciicment  que  fut  tué  le  duc 
d'Orléans,  en  fortant  de  l'hôtel  Barbette  ou  de  la  Reine. 

Venons  maintenant  aux  circonftances  de  cet  horrible  afîàf 
fmat.  On  me  permettra  de  me  fêrvir  louvent  des  propres 
termes  des  pièces  originales.  Si  cette  manière  de  raconter 
les  faits  forme  une  bigarrure  dans  le  ftyle,  il  me  lemble  que 
îa  narration  en  acquiert  aufiî  plus  d'authenticité. 

J'ai  dit  ci-defTus  que  la  caufe  de  l'inimitié  qui  régnoit  entre 
les  ducs  d'Orléans  Si.  de  Bourgogne,  étoit  l'ambition  de  ce  der- 
nier pour  le  gouvernement  :  il  ne  trouva  pas  de  plus  prompt 
moyen  pour  le  débarraflèr  de  fon  rival,  que  de  le  faire  alIafTiner. 
Un  nommé  Raoul  d'Auclonville,  Norman,  fut  chargé  de  l'exé- 
cution. Il  en  vouloit  perfonnellement  au  duc  d'Orléans,  parce 
qu'il  lui  avoit  fait  ôter  un  office  de  finance  à  caufe  de  fes  mal- 
verlâtions.  Je  crois  que  c  etoit  celui  de  Tréforier  de  l'épargne  ; 
car  j'ai  vu  des  quittances  de  lui  où  il  fê  dit  fpariiia  Thefaii- 
rarïiis.  Monflrelet  dit  que  c'étoit  un  office  des  Généraux. 

Il  étoit  queftion  de  trouver  un  logement  pour  y  placer 
les  aflàlfins;  Si.  dès  la  S.'  Jean  de  l'an  1407,  un  nommé 
François  d'Afignac,  Coiirat'ier  public  de  maifons,  demeurant 
rue  S.'  Martin ,  fut  chargé  par  un  jeune  homme  en  habit 
d'écolier ,  d'en  chercher  un  dans  la  rue  S.'  Antoine  ou  dans 
Jes  environs  de  l'hôtel  S.'  Paul:  mais  comme  il  ne  s'en  trouva 
pas  de  vuide ,  le  même  jeune  homme  revint  quelques  mois 
après  trouxer  ce  Couratier,  pour  lui  dire  que,  puilqu'il  n'en 
trouvoit  point  dans  ce  quartier,  il  le  prioit  de  voir  s'il  n'y 
en  auroit  point  à  louer  dans  la  vieille  rue  du  Temple  autour 
de  l'hôtel  de  la  Reine.  11  trouva  en  effet  la  maifôn  de  l'image 
Nôtre-Dame  qui  étoit  à  louer  depuis  la  S.*  Jean ,  &  appar- 
tenoit  à  Robert  Fouchier,  fergent  d'armes  &  maître  àçs 
oeuvres  de  charpenterie  du  Roi.  Le  jeune  homme,  après 
l'avoir  vue,  alla  avec  le  Couratier  à  l'hôtel  de  Fouchier 
demeurant  au  chantier  du  Roi  près  les  Béguines  (f),  &  fit 
(fj  C'eft  aujourd'hui  le  couvent  des  filles  ^t  YAve-Maria, 
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marché  avec  fa  femme  à  feize  livres  paiilis  pour  le  loyer  de 
la  maifon  julcjua  la  S.'  Jean  i  4.08,  doiU  il  lui  paya  la  moitié 
d'avance,  c'eit-à-diie,  dix  francs  en  lix  écus  &  le  fuiplus  eu 
monnoie,  &  en  prit  quittance,  k  nommant  Jean  Cordelant, 
clerc  de  rUniveriité.  11  lui  dit  que  c'étoit  pour  y  mettre  vins, 
blés  &  autïçs  giiniifons ,  &  y  loger  avec  un  fien  compagnon 
qu'il  ne  nomma  point.  Ce  marché  fut  conclu  le  i  7  novembre 
1 407.  Ce  fut  donc  dans  cette  mailon  que  les  alîàlhns  vinrent 
fè  cacher.  Pendant  fîx  jours  qu'ils  y  demeurèrent,  perfonne 
du  voifînage  ne  fut  que  cette  maiion  avoit  été  louée;  ils  y 
avoient  cependant  fait  entrer  des  uftenfiles  de  ménage  &  des 
provifions  pour  eux  Si.  les  chevaux  qu'ils  y  avoient  amenés: 
mais  ils  n'y  entroient  &  n'en  fortoient  que  le  foir,  ou  de 
grand  matin  avant  le  jour  ;  la  porte  reftoit  fermée  pendant 
le  refie  de  la  journée.  Pendant  que  ces  affajfins  épioient  l'oc- 
cafion  d'exécuter  leur  defîèin,  le  duc  de  Bourgogne  affec%it 
de  vivre  dans  une  grande  union  avec  le  duc  d'Orléans  :  ils 
s'étoient  reconciliés  quelques  mois  auparavant.  Se  avoient  juré 
iôlennellement  «  vraye  fraternité  d'armes  enlemble  par  efpe-  « 
cielles  convenances  fur  ce  fiites  (  ce  font  les  termes  de  la  « 
requête  des  enfans  du  duc  d'Orléans  )  laquelle  chofè,  ajoû-  « 
tent-ils,  doit  de  foi  emporter  telle  Se  li  grand  loyauté,  comme  « 
fçavent  tous  nobles  hommes ,  &  encore  à  plus  grande  con-  « 
iîrmation  defdites  fraternité  &  compagnie  d'armes,  prindrent  « 
&  portèrent  l'ordre  &  le  colier  l'un  de  l'autre,  comme  c'eft 
choie  notoire.  «  Je  ne  fiiis  quels  pouvoient  être  alors  les 
ordres  de  ces  deux  Princes:  car  l'ordre  du  Porc-épic  ne  fut 
établi  que  par  Charles  duc  d'Orléans,  &  celui  de  la  Toifon 
par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  «  Quelques  jours  « 
avant  l'alTalfinat,  dit  encore  la  requête  au  Roi ,  le  duc  de  Bour-  « 
gogne  alla  voir  le  duc  d'Orléans  au  château  de  Beauté,  &.  à  « 
Paris  dans  fon  hôtel,  où  il  étoit  retenu  par  une  indilpofition ,  « 
.&  lui  montra  tous  figues  d'amour  que  frères ,  confins  &  amis  « 
pouvoient  &  dévoient   porter  &  montrer  l'un   à  l'autre,  « 
jaçoit  ce  qu'il  eût  desjà  traité  &  ordonné  fa  mort,  &  que  les  « 
meurtries  fufîènt  jà  par  lui  mandés,  &  la  maifôn  louée  pour  ** 
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»  eux  reculer  &  embulchiei-,  qui  preuve  &.  montre  clerement 
»  que  c'tloit  une  bien  cruelle  &  mortelle  traifon;  &.  que  plus  el\, 
»  le  jour  devant  l'accomplilièment  dudit  meurtre,  votre  frère  & 
»  iui,  après  le  confeii  par  vous  tenu  à  S/  Pol  fg)  en  votre  pré- 
»'  lênce,  &  des  leigneurs  de  votre  làng  qui  là  eltoienl  &  autres 
«  piufieurs,  prindrent  &.  burent  cpices  enfemble,  &  le  fenioni 
"  votredit  frère  à  diner  avecque  lui  le  dimanche  enfuivant , 
"   qui  le  lui   accorda,  jaçoit   ce  qu'il  lui   gartlall  cette  faulce 
*  &   corrompue  penlce  de  le  faire  aind  meurtrir  honteufè- 
ment.  »  Il  ne   faut  pas  oublier  de  remarquer  encore  que  le 
dimanche    précédent  le  duc  de  Bourgogne  &  le  duc  d'Or- 
léans avoient  communié  enfemble  en  ligne  d'une  parfaite 
réconciliation. 

La  reine  I/âbeau  de  Bavière  s'étoit  retirée  au  commen- 
cement du  mois  de  novembre  à  l'hôtel  Barbette  pour  y  faire 
fes  couches,  8c  elle  y  mit  au  monde  le  lo  de  ce  mois  un 
iris  nommé  Philippe,  qui  mourut  le  jour  fuivanf,  de  forte 
T.  ij.j).  623.  t]i'e  cette  Princeffe,  lelon  l'auteur  de  l'hilloire  de  Charles  VI, 
pafîù  en  pleurs  tout  le  temps  de  lès  couches:  le  duc  d'Or- 
léans, ajoûte-t-il,  lui  rendit  des  vifites  fort  afTulues  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  confolation,  &  pour  appaifer  fâ 
douleur;  le  23  novembre  il  y  alla  encore  après-midi  &  y 
fbupa  :  les  aflaffins,  qui  fè  lenoient  prêts  à  exécuter  leur  coup, 
envoyèrent  fur  les  huit  heures  du  foir  un  nommé  Scas  de 
Courteheufè,  valet  de  chambre  du  Roi  &  leur  complice, 
thay.  j6.  '  "lequel  lui  dit,  de  par  le  Roi,  pour  le  décevoir:  Monfèi- 
»  gneur,  le  Roi  vous  mande  que  fans  délai  venez  devers  lui, 
M  &  qu'il  a  à  parler  à  vous  haltivement,  &  pour  chofê  qui 
grandement  louche  à  lui  &  à  vous.  »>  Le  Duc  fè  fît  incon- 
tinent amener  fa  mule,  &  fortit  pour  retourner  à  l'hôtel 
S.*  Paul  le  long  de  la  vieille  rue  du  Temple  :  il  n'étoit 
accompagné  que  de  deux  écuyers  montés  fur  un  même 
cheval  qui  alloit  devant,  &  de  quatre  ou  cinq  pages  ou 
valets,  dont  quelques-uns  portoient  des  flambeaux;  le  refle 

(g)   C'eft  l'hôtel  de  S.'  Paul  fitué  fur  le  quai  des  Céleftins  :  il  étoit  la 
demeure  de  nos  Roù  depuis  Cliorles  V  qui  ea  avoU  fait  l'acquiûtioa. 
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de  fa  fuite  ctoit  refté  à  l'hôtel  de  la  Reine,  «  oi!i,  dit  Mon(- 
tielet ,  il  étoit  allé  à  privée  mefgnyé ,  iionobflant  que  pour  « 
ce  jour  avoit  dedans  la  ville  de  Paris  de  (a  retenue  Si.  à  Ççs  «< 
dépens,  bien  lix  cens  chevaliers  &  écuyers.  »  On  a  vu  ci- 
devant  que  les  regiûres  du  Parlement  remarquent  que  ce 
Prince  étoit  accompagné  de  trois  hommes  à  cheval,  &  de 
deux  hommes  à  pied;  &  je  vais  rapporter  bien-tôt  la  dépo- 
lition  d'une  femme,  témoin  oculaire,  qui  dit  qu'il  y  avoit 
cinq  ou  lix  hommes  à  cheval.  Malgré  ces  deux  témoignages, 
je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  au  récit  de  Monllreltt,  tel  que 
je  Tai  rapporté,  qui  eft  plus  conforme  aux  dépofitions  des 
autres  témoins.  De  plus  on  ne  conçoit  pas  comment  cinq  ou 
fix  cavaliers,  en  environnant  feulement  le  duc  d'Orléans, 
n'auroient  pas  pu  pendant  quelque  temps  défendre  la  vie  de 
ce  Prince,  ou  au  moins  comment  quelqu'un  d'eux  ne  s'efl 
pas  échappé  pour  aller  demander  du  /ecours  à  l'hôtel  de  la 
Reine,  dont  la  porte  n'étoit  qu'à  foixante-dix  toifès  de  l'en- 
droit où  le  duc  d'Orléans  fut  attaqué:  car  dans  tous  les  détails 
très-circondanciés  que  j'ai  lus,  il  n'efl  abiolument  fait  aucune 
mention  de  cavaliers  qui  aient  mis  obflacle  à  cette  mauvailê 
aflion,  ni  de  gens  qui  iôient  venus  de  l'hôtel  de  la  Reine 
au  fecours.  Le  duc  d'Orléans  avoit  foupé  avec  la  Reine, 
comme  je  l'ai  déjà  dit;  &  quoique  les  auteurs  lemarquent 
qu'il  étoit  fort  tard,  il  n'étoit  cependant  que  huit  heures  du 
{oh:  c'eft  qu'alors,  pour  me  fèrvir  de  l'exprefTion  du  cardinal 
de  Retz,  les  Princes,  de  même  que  les  bourgeois,  n'aimoient 
point  à  fe  desheurer.  On  loupoit  à  fix  heures  comme  on 
dînoit  à  onze;  &.  c'étoit  encore  l'ufàge  pour  la  Cour  fous  le 
ïègne  de  Charles  IX ,  comme  nous  l'apprenons  de  l'inlh-uc- 
tion  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  fa  mère  lui  donne 
pour  fe  conduire  pendant  la  journée.  «  Je  defirerois,  diloit- 
elle,  que  prilîiés  une  heure  certaine  de  vous  lever,  &  que  «t 
donnafTiés  une  heure  ou  deux  à  ouïr  les  dépefches  &  affaires. . .  « 
&  ne  pafTer  les  dix  heures  pour  aller  à  la  mefîê,  comme  on  « 
avoit  accoutumé  au  temps  des  Rois  votre  père  &  votre  grand-  « 
père,  &  au  ibrlir  de  la  melîè  dinés  s'il  eit  tard,  ou  finon  vous  « 
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n  promenés  pour  votre  (âiité ,  &  ne  pafTés  onze  heures  que 
ne  diniés.  »  Ainfi,  quoique  tous  les  auteurs  de  ce  temps-là 
di(ènt  qu'il  étoit  fort  lard  lorlque  le  duc  d'Orléans  lorlit  de 
i'hôtel  Barbette,  il  n'étoit  cependant  que  huit  heures  du  (ôir; 
tout  le  monde  étoit  retiré  en  là  maifon  dans  ce  quartier, 
où  il  n'y  avoit  pas  alors  beaucoup  de  boutiques. 

Le  duc  d'Orléans  qui  avoit  pallé  l'après-midi  à  le  divertir, 
ne  s'attendoit  pas  au  trifte  fort  qu'on  lui  préparoit.  Une  femme 
qui  logeoit  dans  une  chambre  des  dépendances  de  l'hôtel  de 
Rieux,  &  qui  fut  un  des  témoins  interrogés,  nommée  Jac- 
quetie,  femme  de  Jean  Griffart,  Cordouannier,  dit  «qu'entre 
»  fèpt  &  huit  heures,  elle  étant  à  fa  fenêtre  haute  fur  la  rue, 
«  regardant  fi  fon  mari  ne  venoit  point ,  &  auffi  en  prenant 
»  à  une  perche  un  drapeau  pour  fon  enfant,  lequel  drapeau  elle 
>»  y  avoit  mis  à  fecher ,  vcid  &  apperçut  un  grand  Seigneur 
»  qui  étoit  à  cheval  accompagné  de  cinq  ou  fix  hommes  à 
»  cheval  &  de  trois  ou  quatre  hommes  à  pied,  &  de  deux 
»  ou  trois  torches  qu'on  portoit  devant ,  lelqueis  venoient  de 
»  devers  l'hôtel  de  la  Reine,  c'efl  alfavoir  de  devers  la  porte 
»  Barbette  ;  &  étoit  ledit  grand  Seigneur  fans  chapperon ,  & 
»  s'ébattoit  d'un  gand  ou  d'une  mouHe ,  &  chantoit  comme  ii 
»  lui  femble;  5c  dift  que  quand  elle  l'euft  un  peu  regardé, 
5î  elle  s'en  alla  de  fadite  fenêtre  pour  coucher  fon  enfant,  & 
»  incontinent  après  ouït  crier  tels  mots:  à  mort,  à  mort  ;  & 
»  fur  l'heure,  elle  tenant  fendit  enfint,  retourna  <à  fidite  fenêtre, 
»  &  veid  lors  &.  apperçut  ledit  grand  Seigneur  qui  étoit  à  genouils 
»»  emmy  la  rue  devant  l'huis  de  l'hôtel  du  marelchal  de  Rieux, 
»  6c  n'avoit  point  de  chaperon  fur  fa  têie,  6c  fi  veid  que  autour 
»  de  lui  efloient  lêpt  ou  huit  compaignons  embrunchés  par  les 
M  vifages,  garnis  d'efpées  &  de  haches,  fans  ce  qu'elle  y  veid 
»  ne  apperceuil  aulcuns  chevaux,  lefquels  compaignons  frap- 
»  poient  fur  ledit  Seigneur,  6c  en  ce  faifàntelle  luy  veid  mettre 
»  une  fois  ou  deux  fon  bras  au  devant  dçs  coups,  en  difant 
»  par  lui  tels  mots:  (jiiejl  ceci ,  A' oh  vient  ceci!  à  quoi  aucun 
»  ne  repondit  rien,  6c  veid  que  fîir  l'heure  il  cheufl  tout  étendu 
>»  emmi  ladite  rue,  6c  frappoient  fur  lui  lefdits  compaignons 
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cVeHoc  81  de  taille  tant  qu'ils  pouvoient;  &  dit  qu'en  ce  « 
failant  elle  cria  tant  qu'elle  peuft  au  meurtre ,  à  quoi  un  « 
homme  qui  eftoit  emmy  la  rue...  .lui  dit  tels  mots:  taifei-  « 
vous,  mauvûife  femme ,  taifei-vous ;  èL  fi  dit  qy'ii  y  avoit  deux  « 
ou  trois  torches  qu'on  tenoit  &  allumoient  à  ceux  qui  bat-  « 
toient  ledit  Seigneur,  &  dit  que  quand  ils  l'eurent  ainii  battu  ,  « 
elle  apperceuft  &  veid  fortir  de  la  mailon  de  l'image  notre  « 
Dame ,  qui  eft  au  droit  du  lieu  où  fut  fait  ledit  cas ,  un  « 
grand  homme  qui  avoit  un  grand  chaperon  vermeil  em-  « 
brunché  de  fa  cornette  par  le  vitàge,  lequel  s'approcha  defèlits  « 
compaignons  batteurs ,  &:  leur  dit  tels  mots  :  e'tcignei  tous ,  .. 
allons  lions  en ,  Il  ejl  mort  ;  &  incontinent  lailferent  ledit  Sei-  „ 
gneur  qui  ne  fe  remuoitplus,  &  veid  bien  qu'en  faifant  ledit  « 
cas ,  être  deux  ou  trois  autres  compagnons  emmi  la  rue  à  l'huis  « 
dudit  hôtel  où  efl  l'iningeNotre-Dame,  lefquels  regardoient  faire  « 
ce  quediteil:  &  dit  que  quand  lefdits  malfaiteurs  s'en  furent  » 
allés ,  elle  a})]3erceut  qu'auprès  ledit  grand  Seigneur  étoit  par  « 
terre  un  compaignon  qui,  après  le  parlement  defdits  malfai-  « 
leurs,  leva  la  tête  en  criant:  /laro ,  Monfeigneur  mon  maître;  « 
&;  affés  tort  après  ledit  Seigneur  &  fon  varlet  furent  portés  « 
audit  hôtel  dudit  M.  le  marefchal  de  Rieux  ». 

Voici  encore  une  autre  dépofition  d'un  témoin  oculaire , 
reçue  par  Guillaume  Paris,  Examinateur,  de  par  le  Roi,  au 
Châtelet.  «  Drouet  Pjieur,  varlet  &  ferviteur  de  Henri  du 
Chalelier,  écuycr    échançon    de   feu   Monfeigneur   le  duc  ce 
d'Orléans ,   demeurant  à  Paiis  en  l'hôtel  de  Monfeigneur  le  « 
marefchal  de  Rieux ,  oncle  dudit  Ecuyer ,  affis  à  Paris  en  la  « 
rue  des  Singes,  dépofê  que  le  jour  d'hier  au  foir,  environ  « 
huit  heures  de  nuit ,  il   qui   étoit  defcendu  de  la  chambre  « 
dudit  fon  maitre,  étant  à  l'huis  d'une  des  falles  en  laquelle  « 
a  piufieurs  feneflres  qui  font  wariées  &  qui  ont  égart  fur  la  «t 
vieille  rue  du  Temple ,  à  l'oppofite  de  l'hôtel  de  l'image  Notre-  « 
Dame ....  ouït  &  entendit  qu'en  la  rue  avoit  grand  cliquetis  « 
comme  d'efpées  &  autres  armures,  &  fi  veid  par  la  lueur  « 

defdites  wariées  que  ceux  qui  ce  faifoient  avoient  clareté m 

&  difoient  tels  mots:  à  mort,  à  mort.  Dont  lors  pourfcaveir  «< 
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»  ce  que  c'efloit ,  il  remonla  en  ladite  chambre  diidit  fon 
»  maître ,  qui  eft  audelfus  de  ladite  lalle  droit  à  l'oppodte  dudit 
»  hôtel  de  l'image  notre  Dame,  &:  trouva  que  aux  fenêtres 
»  d'icelle  ctoit  de^ja  le  dit  fon  maitre ,  Jean  de  Rouvray , 
»  Ecuyer,  demeurant  audit  hôtel,  le  Page,  le  Barbier  d'icelui 
»  fon  maitre  qui  regardoient  en  ladite  vieille  rue  du  Temple , 
M  par  l'une  delqueltes  feneftres  il  qui  parle  regarda  emmi  ladite 
»  rue,  &  veid  à  la  clareté  d'une  torche  qui  ctoit  ardente  fur 
»  les  carreaux,  que  droit  devant  l'hôtel  de  l'image  Notre-Dame, 
»  étoient  piufieurs  compaignons  à  pied ,  conime  du  nombre 
»  de  douze  à  quatorze,  nul  delcpels  il  ne  connoilî(jit ,  lefquels 
»  tenoient  les  uns  des  efpées  toutes  nues ,  les  autres  haches , 
n  les  autres  becs  de  faucon ,  &  malFues  de  bois  ayans  picjuans 
.,  de  fer  au  bout,  &  defdits  harnois  feroient  &  frappoient  fur 
»  aucuns  qui  eftoient  en  la  compagnie ,  difins  tels  mots:  à  mort, 
»  à  mon,  &  qu'il  eft  vrai  que  lors,  il  qui  paile  pour  mieux 
»  voir  qui  cloient  iceux  compaignons,  alla  ouvrir  le  guichet  de 
»  la  porte  qui  a  ilfue  en  ladite  vieille  rue  du  Temple,  à  l'oppo- 
»  fite  dudit  hôtel  de  l'image  de  Notre-Dame;  &  ainfi  qu'il 
»  ouvrit  ledit  guichet  de  ladiie  porte,  on  bouta  un  bec  de 
»  faucon  entre  ledit  guichet  &  la  porte  ,  dont  lors  il  qui  pai  le, 
»  pour  doubîe'qu'on  ne  lui  fît  mal  duilit  bec  de  fiucon ,  referma 
»  ledit  guichet  &  s'en  retourna  en  la  chambre  dudit  Ion  maitre, 
»  par  l'une  des  feneftres  de  laquelle  il  vit  aucuns  compaignons 
«  qui  étoient  montes  fur  chevaux  emmi  la  rue  devant  ledit 
»  hôtel  de  l'image  Noire-Dame,  &  fi  veid  fortir  d'icelui  hôtel, 
»  cinq  ou  fix  compagnons  tous  montes  fur  chevaux ,  qu'incon- 
«  tinent  qu'ils  furent  forlis,  un  homme  de  pied  près  d'iceux , 
>.  feri  &  frappa  d'une  malfue  de  bois  un  homme  qui  ctoit 
»  tout  étendu  fur  les  carreaux ,  &  revêtu  d'une  houpel.uide  de 
»  drap  de  damas  noir ,  fourrée  de  martre  ;  &:  quand  il  eut 
m  frappé  ledit  coup  ,  il  monta  fur  un  cheval  &  fe  mit  en  la 
.r  compagnie  des  autres.  Ne  fâvoit  lors  il  qui  parle,  qui  étolt 
»  ledit  homme  ainfi  abattu  à  terre;  mais  lors  il  ouït  dire  à 
»  ceux  qui  eftoient  à  une  des  feneftres  de  ladite  chambre,  qu'ils 
¥  penfoient  &  cuidoient  que  ce  fuit  Monfieur  de  Boqueaux  ; 

& 
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&  Incontinent  après  ledit  coup  de  mafîlie  ainfi  donné,  il  « 
qui  parie  veid  tous  iefdits  conipaignons  qui  ctoient  à  clieval  « 
eux  en  aller  Si.  fouir  le  pkilôt  qu'ils  pouvoient  fans  aucune  '* 
lumière,  droit  à  l'entrce  de  la  rue  des  Blancs-manteaux  en  " 
laquelle  ils  fe  boutèrent ,  &  ne  fait  quelle  part  ils  allèrent.  "^ 
Incontinent  qu'ils  s'en  furent  allés,  lui  eftant  encore  à  ladite  " 
feneflre ,  vit  fortir  par  les  feneflres  d'enhaut  dudit  hôtel  de  " 
l'image  Notre-Dame,  grande  fumée,  &  fi  ouït  pinfieurs  des  " 
voifins  qui  crioient  moult  fort:  au  feu ,  ûu  feu  ;  &  lors  lui  " 
qui  parle,  ledit  fbn  maître  &  les  autres  deffus  nommés,  aile-  " 
lent  tous  emmi  la  rue,  eux  élans  en  laquelle,  il  qui  parle  " 
veid  à  la  clarté  d'une  ou  deux  torches,  ledit  feu  Monlèigneur  ** 
d'Orléans  qui  étoit  tout  étendu  mort  fur  les  carreaux,  le  " 
ventre  contre  mont,  Se  n  avoit  point  de  poing  au  bras  feneftre,  " 
....  &  fi  veid  qu'environ  le  long  de  deux  toiles  près  dudit  " 
feu  Monfèigneur  le  duc  d'Orléans,  étoit  aufTi  étendu  fur  les  " 
carreaux ,  un  compaignon  qui  étoit  de  la  cour  dudit  feu  " 
Monfèigneur  le  duc  d'Orléans,  appelle  Jacoh,  qui  le  com-  " 
plalngnoit  moult  fort  comme  s'il  vouloit  mourir,  &  furvinrent  " 
plufieurs  perfonnes,  entre  lefquels  étoient  M.  de  Garencieres,  " 
ledit  Ion  maitre  &  Jean  de  Rouvray  delfus  nommés,  qui  " 
levèrent  ledit  corps  mort  &  l'emportèrent  audit  hôtel  du  " 
Marefchal.  Requis  lui  qui  parle,  s'il  ne  fcait  point  qui  furent  " 
ceux  qui  ainfi  mirent  à  mort  ledit  feu  M.S''  d'Orléans,  dit  " 
que  non ,  excepté  qu'il  eft  commune  renommée ,  que  ce  " 
a  fiit  ou  fait  faire.  M.*"'  Aubert  de  Canny,  capitaine  de  " 
Caen  ». 

Parmi  toutes  les  dépofitions  àts  témoins ,  il  n'y  a  que 
ces  deux  que  je  viens  de  rapporter,  qui  contiennent  quelque 
détail  fur  la  manière  dont  cet  afîàffinat  fut  commis  ;  &:  l'on 
eft  étonné  de  ne  point  trouver  celles  de  Henri  du  Chaflelier, 
échançon  du  duc  d'Orléans,  &  de  Jean  de  Rouvrai  qui  , 
felon  la  dépolîtion  de  leur  domeftique,  étoient  à  la  fenêtre, 
&  avoient  pu  en  fàvoir  davantage.  Peut-être  reconnurent-ils 
l'auteur  du  crime;  mais  ils  ne  voulurent  point  dépofèr  ni  pa- 
roître  comme  témoins,  dans  la  crainte  d'encourir  l'indignation 
Tome  XXL  ..  Xxx 
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du  duc  de  Bourgogne,  qui  setoit  rendu  redoutable  à  tout  le 
monde.  Ce  ne  lut  qu'après  le  propre  aveu  de  ce  Prince , 
qui  voulut  faire  regarder  Ion  crime  comme  une  adion 
louable,  qu'on  put  en  favoir  toutes  les  particuiaritcs.  Au 
refle  l'exécution  de  celle  horrible  cruauté  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  &  avant  que  les  voifins  du  lieu  de  la  Icène  euflènt 
ie  temps  de  regarder  par  la  fenêtre ,  elle  étoit  déjà  bien' 
avancée. 

Quelques  témoins  dirent  qu'ils  avoicnt  bien  entendu  du 
bruit ,  mais  qu'ils  n'avoient  pas  ouvert  leurs  portes ,  parce 
que  l'hôtel  de  la  Reine  étant  proche ,  ils  avoient  cru  que 
c'étoit  les  Pages  qui  s'entrebattoient. 

Voici  donc  ce  qui  refaite  de  la  dépofition  des  témoins, 
de  la  requête  prélêntée  cinq  ans  après  le  meurtre,  au  roi 
Charles  VI  par  les  enfans  du  duc  d'Orléans,  &  de  ce  qu'en 
rapportent  les  hifloriens  du  temps. 

Le  duc  d'Orléans  étoit  accompagné  de  peu  de  perfbnnes, 
qui  même  ne  paroilTent  pas  avoir  eu  d'armes.  Quand  il  fut 
arrivé  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  Rieux  &  de  la  maifon  de  l'image 
Notre-Dame,  où  les  aflaffins  s'étoient  rangés  dts  deux  côtés 
de  la  rue  au  nombre  de  dix -huit  ou  vingt,  le  cheval  fur 
lequel  étoient  montés  les  deux  écuyers,  prit  l'épouvante  à 
la  vue  de  ces  gens  armés,  &  s'enfuit  le  long  de  la  vieille 
rue  du  Temple  vers  la  rue  S.'  Antoine,  fans  que  les  cavaliers 
qui  étoiem  defllis  pufîènt  l'arrêter,  en  forte  qu'il  ne  relia 
auprès  du  duc  d'Orléans  que  cinq  ou  fix  periônnes  qui 
étoient  à  pied,  &  qui  le  défendirent  apparemment  de  leur 
mieux.  Ce  Prince  le  voyant  attaqué ,  cria  :  je  fuis  le  duc 
d'Orléans;  à  quoi  on  lui  répondit,  c'ejl  ce  que  nous  demari' 
dons.  Auffi-tôt  ils  commencèrent  à  le  frapper  é!c  le  renver- 
cèrent  de  delTus  fi  mule,  qui  s'enfuit  aufTi  du  côté  de  la  rue 
S.*  Antoine:  ce  Prince  livré  à  ki  meurtriers,  en  fut  traité 
avec  une  barbarie  qui  fait  horreur.  Ecoulons  lès  enfins  dans 
leur  requête  au  Roi.  <•  Ces  meurtriers,  di(ent-ils,  qui  jà  par 

.  long-tems  l'avoieut  e(î")ié lui  coupèrent  une  main  tout 

>jus,  laquelle  demoura  en  la  boe  jufqu'au  lendemain;  après 
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ils  lui  coiipèient  l'autre  bras  par  deffus  le  coude  tant  qu'il  « 
ne  teiioit  qu'à  la  peau ,  en  outre  ils  lui  fendirent  la  tête  en  « 
divers  lieux,  &  tant  que  la  cervelle  en  clieift  predj'ie  toute  « 
€n  la  boe,  là  le  renveisèrent  &  traînèrent  julques  à  ce  qu'ils  « 
virent  qu'il  étoit  tout  roide  mort,  qui  eft  &  leroit  une  irès-  <« 
grant  douleur  &  pitié  à  oir  réciter  du  plus  bas  homme  'a.  du  « 
plus  petit  état  du  monde,  ne  oncques  mais  le  làng  de  votre  « 
^loble  linage  &  maifon  de  France  ne  fut  fi  traiteuïènient  ne  « 
û  honteufement  épandu.   » 

Le  page  du  duc  d'Orléans  s'étoit  jeté  fur  Ion  maître  pour 
le  garantir  des  coups;  mais  il  fut  bien-tôt  renverfé  par  terre 
&  bleiïé  à  mort.  Un  nomme  Robinet,  officier  de  la  fruiterie 
de  ce  Prince,  qui  portoit  un  finmbeau,  voulut  auffi  le  dé- 
fendre &  cria  au  meurtre  ;  mais  après  avoir  été  blefîe  de  deux 
coups  de  tranchant,  l'un  à  la  tête  au  deflus  du  front,  & 
l'autre  au  bras  droit,  il  le  fauva  dans  la  maifon  d'une  cha- 
pelière nommée  Ameiotte  Laveile,ruedes  Roziers,  qui  n'étoit 
qu'à  trente  pas  du  lieu  où  fut  commis  l'aflalfinat.  Sur  le  bruit 
qu'elle  enter.dit  elle  ouvrit  là  porte,  où  Robinet  entra,  la 
priant  de  lui  fiuver  la  vie:  elle  le  vit  fi  mal  qu'elle  n'eut  que  le 
temps  d'aller  chercher  un  confeffeur  aux  Blancs-manteaux;  & 
en  palîlmt  devant  l'hôtel  de  Rieux ,  elle  vit  qu'on  y  portoit  le 
coips  de  monfêigneur  d'Orléans  :  les  autres  domefliques  épou- 
vantés s'enfuirent  où  ils  purent.  Sur  ces  entrefaites,  &  pendant 
que  le  corps  étoit  encore  dans  la  boue,  les  deux  écuyers  revin- 
rent, ramenant  avec  eux  la  mule  du  Duc,  qu'ils  s'imagi- 
noient  feulement  être  tombé:  mais  les  meurtriers  leur  dirent, 
«  que  en  tel  point  lêroient  mis  comme  leur  maître  s'ils  ne 
s'en  alloient  au  plus  ville;  »  ils  s'enfuirent  donc  vers  l'hôtel 
de  la  Reine  en  criant  au  meurtre.  Il  paroît  qu'il  y  eut  peu 
de  fpec^ateurs  de  cette  fcène  tragique  :  car  il  y  avoit  du 
rifque  à  fortir  des  maifons  du  voifinage  pendant  le  peu  de 
temps  qu'elle  dura.  Les  alTaffins,  au  moindre  bruit  qu'ils  en- 
tendoient  pour  ouvrir  des  portes,  tiroient  des  flèchf^ ,  qui  les 
faifoient  refermer  bien  vite  :  ils  avoient  eu  la  précaution ,  en 
même  temps  qu'ils  attaquèrent  le  duc  d'Orléans,  &.  qu'ils 
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furent  fûrs  de  leur  coup,  de  meure  le  feu  dans  les  chambres 
de  la  maifon  de  l'image  Notre-Dame;  ils  crièrent  au  feu  ea 
partant  &  s'enfuirent  à  l'hôtel  d'Artois,  rue  Mauconfèil,  où 
demeuroit  le  duc  de  Bourgogne ,  &  où  ils  avoient  une 
retraite  alfurée.  La  comédie  Italienne  occupe  maintenant  une 
portion  de  cet  hôtel,  qui  s'ttendoit  depuis  la  rue  Montor- 
gueil  jufque  vis-à-vis  le  cloître  de  S.'  Jacques  de  l'Hôpital; 
car  la  rue  Françoife  n'a  été  percée  que  lous  le  règne  de 
François  l.^",  fur  le  terrein  de  jl'hôtel  de  Bourgogne  ou 
d'Artois. 

On  voit,  par  les  dépofilions  des  témoins,  la  route  que 
tinrent  les  aflaiTms  jufqu'à  la  rue  Mauconfèil  exclufivement. 
Après  le  meurtre  ils  entrèrent  dans  la  rue  des  Blancs-manteaux, 
pafïèrcnt  par  les  rues  Simon- le- franc,  Maubuée,  S.'  Martin, 
aux  Oues  &  S.*  Denys.  Tous  les  témoins  de  ces  rues  qui 
furent  entendus  le  lendemain  déposèrent  qu'ils  avoient  vu 
pafîèr  fur  les  huit  heures  une  troupe  de  gens  à  cheval  ad 
nombre  de  quinze  ou  (êize,  &  deux  hommes  à  pied  qui 
s'enfuyoient  à  grande  hâte  ;  mais  on  n'entendit  aucun  des 
habitans  de  la  rue  S.»  Denys  &  de  celle  de  Mauconfèil,  qui 
feu\s  pouvoient  dire  l'endroit  précis  où  les  meurtriers  s'éloient 
retirés,  ou  fi  l'on  en  entendit,  leurs  dépofitions  demeurèrent 
fecrèles. 

Outre  la  précaution  que  les  afTaffins  avoient  prife  de 
mettre  le  feu  à  la  mai(on  d'où  ils  /ôrtoient ,  pour  amufêr  ceux 
qui  auroient  voulu  les  pourfuivre  en  les  obligeant  de  fonger 
a  éteindre  le  feu,  ils  jetèrent  des  chaufîè- trappes  dans  les 
rues,  tirèrent  des  Hèches  contre  ceux  qu'ils  s'imaginèrent  ies 
fuivre,  &  éteignirent  avec  leurs  piques  &  leurs  bâtons  toutes 
les  lumières  qu'ils  trou\èrent  allumées  dans  les  boutiques 
devant  lefquelies  ils  payèrent. 

La  nouvelle  de  ce  meurtre  fut  dans  un  inftant  répandue 
ilans  tout  Paris;  6c  la  reine  Ifabeau  qui  en  fut  une  des  pre- 
mières inflruite,  fe  fît  tran(porter  aulTi-tôt  à  l'hôtel  de  faitit 
Paul  pour  y  être  plus  en  fureté  qu'à  l'hôtel  Barbette. 
Le  duc  de  Bourgogne  ayant  appris  des  aïïàffins  la  façoQ 
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■dont  ils  avoient  excciité  fès  oidres,  foitit  de  shez  lui  pour 
aller  à  l'hôtel  d'Anjou,  rue  de  la  Tilièranderie,  où  les  Princes 
s'afîèmblèrent  au  bruit  de  l'afrafllnat.  On  va  voir  julcju'où 
cette  ame  ba(îè  poulîa  Ihypocrifie  &  la  Icéléi'atelîè  dans  un 
pareil  événement,  après  cjue  j'aurai  rapporte  le  comnience- 
ïnent  des  informations  du  prévôt  de  Paris. 

«  En  l'an  de  grâce  mille  quatre  cent  &  /ëpt,  le  mer- 
credi vingt-troilième  jour  de  novembre  entre  huit  &  neuf  cf 
heures  de  nuit,  monleigneur  le  connef labié  de  France  manda  « 
par  Guillaume  de  Herville  fon  ccuyer  à  nous  Guillaume,  « 
îêigneur  de  Tignonville  prévôt  de  Paris,  à  la  Cave  de  <^ 
Pontis  {/ij,  que  monfeigneur  d'Orléans  avoit  été  prélènte-  «c 
ment  tué  &  meurdry  en  la  vieille  rue  du  Temple  à  Paris,  « 
emmi  la  rue  ainli  qu'il  alloit  fon  chemin.  «. 

Ouï  lequel  mandement.  Nous,  en  notre  compagnie,  M.«  «c 
Robert  Tuilliers  notre  Lieutenant  &  plufieurs  autres  offi-  « 
ciers  du  Roi  notre  Seigneur  en  grand  nombre  arrivez  &  « 
habillez  pour  fcavoir  qu'il  en  elloit,  allafmes  haftivement  en  « 
ladite  vieille  rue  du  Temple;  en  laquelle  rue,  c'efl:  alîavoir  « 
en  l'hôtel  de  monfeigneur  le  maréchal  de  Rieux,  alfis  en  <<■ 
ladite  rue  près  de  la  porte  Barbette,  nous  trouvafmes  le  corps  « 
dudit  feu  monfeigneur  d'Orléans  tout  mort  &  tout  feignant  « 
étendu  fîir  une  table,  vêtu  d'une  robe  de  drap  de  damas  « 
noir,  navré  de  plufieurs  playes,  c'eft  afllivoir  de  deux  playes  c» 
en  la  tefte,  l'une  prenant  de  l'œil  fèneftre  &  allant  julqu'au  « 
delîiis  de  l'oreille  droite,  &  l'autre  prenant  de  l'oreille  lèneflre  « 
&  allant  jultjues  près  de  l'autre  oreille,  lefquelles  playes  étoient  « 
telles  Se  û  énormes ,  que  le  telt  étoit  fendu ,  &  que  toute  « 
la  cervelle  en  fiilloit;  item  que  fon  poing  fèneftre  étoit  coupé  « 
tout  hors  du  bras  entre  le  pouce  &  la  première  jointure  du  « 
bras;  item  que  fon  bras  deflre  étoit  rompu  tant  que  le  maiflre  « 
os  failloit  dehors  au  droit  du  coude;  item  trouvafmes  audit  « 
hôtel  le  corps  du  page  dudit  monfeigneur  d'Orléans  tout  mort  « 

{hj  C'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  alors  à  l'ancien  hôtel  des  comtes  de 
Ponthieu  ,  •fitué  dans  la  rue  Bétifi  du  côté  de  la  rue  de  FArbre-fec;  le 
prévôt  de  Paris  y  demeuroit. 
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»>  &  tout  feignant,  navjé  de  plufieurs  playes  en   la  tefte  & 

»  ailleurs,  appelle  icelui  Page  Jacob  de  Mené,  par  lelquelles 

»  playes  apparoift  que  moit  s'eltoit  enfuivie  en  leurs  perfonnes ; 

»  &  û  nous  fut  dit  par  pkiileurs  gens  là  préfèns ,  que  le  varlet 

»  de  pied  dudit  monfeigneur  d'Orléans  avoit  été  navré  moult 

»  énormément  ou  conflicl;,   &  qu'il  étoit  en  un  hôtel  en  la 

»  ville;  mais  pas  ne  veifines  ledit  varlet. 
>i       Lelquelles  choies  ainfi  trouvées  advenues ,  nous  envoaf- 

»  mes  de  nos  gens  hafliveraent  par  devers  nos  fêigneurs  de 

n  France  eftani  à  Paris  ;  c'elt  affavoir  les  uns  par  devers  le 

n  roy  de  Secille,  les  autres  par  devers  meflèigneurs  de  Berry, 

»  de  Bourgogne  &  de  Bourbon  pour  leur  dire  ledit  cas  advenu, 

»  &  que  par  eux  nous  fuft  mandé  ce  qu'ils  vouloient  que  nous 

»  feiffions  au  lûrplus,  delquels  Noiïèigneurs  nolcliies  gens  retour- 

»  nèrent  incontinent  devers  nous  en  ladite  place ,  &  nous  rap- 

»  portèrent  que  pour  pourvoir  à  la  belongne ,  Nofièigneurs 

»  s'alîèmbloient  tous   en  l'hôtel   du  roy   de  Secille   appelle 

»  d'Anjou. 

»       Ouï  lequel  rapport  de  nofdites  gens,  nous  nous  tranlpor- 

»  tafines  par  devers  Nofîèigneurs  de  France  audit  hôtel  d'Anjou, 

n  auquel  nous   trouvafmes  alTemblés  le  roi  de  Sicile,  MelTei- 

n  gneurs  les  ducs  de  Berry ,  de  Bourgogne   &   de   Bourbon , 

»  Meflèigneurs  les  comtes  de  Clermont  &  de  Nevers ,  Mon- 

>»  feigneur  le  connétable  de  France ,  Monfeigneur  le  comte  de 

»  Tancarville ,  &:  plufieurs  autres  de  Nofîèigneurs  &  du  grand 

»  Confeil  du  Roy,  iefquels  NofTeigneurs  fitot  qu'ils  nous  virent, 

»  nous  appelèrent  &  nous  demandèrent  qu'il  étoit  du  cas,  & 

»  fi  nous  fçavions  qui  ce  avoit  fait ,  auxquels  nous  repondifmes 

»  que  nous  avions  trouvé  ledit  Monfeigneur  d'Orléans  mort 

»  &  tué  &  fbn  page  aufîi  en  la  manière  deffus  écrite ,  mais 

»  pas  n'avions  encore  trouvé  qui  ce  avoit  fait. 
»       Cefiit,  par  nofd.  Seigneurs  fut  appointé  que  haflivement 

»  nous  feifTions  fermer  toutes  les  portes  de  Paris,  afin  qu'aucun 

»  n'en  peufl  partir,  tant  que  la  vérité  en  fut  fceue,  Si.  aufîi 

»  que  nous  miffions  Gardes  par  les  rues ,  afin  que  aucune 

»  commotion  ne  s'y  feifî;    &  auffi  que  diligemment  nous 
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fcifllons  £iire  information  du  cas,  &  qui  eftoient les faifèurs ,  » 
&  que  de  ce  feiliions  bonne  diligence.  « 

Après  lequel  appointement  ainfi  fait,  nous  inandafmes  « 
incontinent  le  pievoft  des  marchands  &  feifmes  fermer  toutes  » 
les  portes  &  raeifmes  Gardes  par  les  rues  en  très  grand  « 
nombre,  à  la  fin  defllis  dite  ». 

On  procéda  aux  informations  dès  la  nuit  même ,  le  lende- 
main pendant  tout  le  jour  &  pendant  la  matinée  du  jour 
fuivant  qui  étoit  un  vendredi.  Cependant  le  corps  du  duc 
d'Orléans,  après  avoir  demeuré  pendant  quelques  heures  à 
l'hôtel  de  Rieux ,  fut  rais  en  dépôt  dans  l'églife  des  Blancs- 
manteaux  ;  &  ce  fut  là  que  le  duc  de  Bourgogne ,  avec  les 
autres  Princes  du  lâng',  le  vint  voir,  lans  faire paroître  aucune 
émotion  qui  pût  le  déceler  :  il  dit  même  avec  une  apparence 
d'indignation ,  que  encques  mais  en  ce  Royaume  ft  mauvais  ne 
ji  traître  viurtre  n'awit  été  commis  ne  perpétré.  Il  fè  comporta 
de  même  le  lendemain  lorsqu'on  porta  le  corps  aux  Céleftins, 
où  le  duc  d'Orléans  avoit,  par  fon  teftament,  demandé  d'être 
enterré. 

«  Après  l'accompliflèment  du  très  horrible  &  deteflable 
murtre  (  difènt  les  enfans  du  duc  d'Orléans ,  dans  leur  requête  « 
au  Roi  )  le  traiftre  vint  au  corps  avec  les  Seigneurs  de  votre  « 
fang,  (t  veflit  de  noir,  fut  à  fon  enterrement,  feignit  de  « 
pleurer  &  faire  deuil  &  avoir  deplailànce  de  fi  mort,  cuidant  « 
par  ce  celer ,  couvrir  &  embler  fon  mauvais  pelchié  ». 

On  a  vu  par  l'une  des  dépolitions  que  j'ai  rapportée,  que 
tout  le  monde  foupçonna  d'abord  de  l'aflàrtînat  Aubert  le 
Flamenc,  Chevalier,  feigneur  de  Cani  &  chambelan  du 
duc  d'Orléans;  parce  que  ce  Prince  avoit  débauché  Marie 
d'Enghien  fa  femme,  &  en  avoit  eu  en  1402  le  fameux 
Jean  d'Orléans  comte  de  Dunois.  Mais  ce  loupçon  ne  dura 
pas  long-temps  ;  on  fut  dès  le  lendemain  de  l'airafTinat ,  qu'il 
y  avoit  un  an  que  le  (èigneur  de  Cani  n'étoit  venu  à  Paris. 
Au  refte ,  Marie  d'Enghien  eft  lalêule  maîtreflè  que  l'hiftoirc 
nous  apprenne  que  ce  Prince  ait  eue.  Le  teftaraent  qu'il  fiî 
le  dix-neuf  du  mois  d  o<5lobre  de  l'armée  fui  vante,  doit  nous- 
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-  perfiiader  qu'il  avoit  fait  des  retours  fcrieux  fur  fà  conduitf. 
Ce  teftament ,  qui  eft  très-long ,  fut  trouvé  après  là  mort , 
écrit  tout  entier  de  fà  main.  Les  fêntimens  de  Religion  , 
une  piété  fage  &  éclairée  qu'il  y  fiit  éclater,  fa  reconnoif- 
fance  envers  Dieu  des  biens  dont  il  l'avoit  comblé,  le  regret 
qu'il  témoigne  de  n'en  avoir  pas  fait  un  meilleur  ufage,  Ion 
amour  pour  les  pauvres  honteux,  les  femmes  confidérables 
qu'il  lègue  pour  les  hôpitaux  &  pour  la  fondation  de  fix 
Bourfiers  au  collège  de  Y  Ave  Maria,  l'attention  qu'il  eut 
d'ordonner  «  que  les  enfans  fuffent  lous  la  conduite  d'anciens 
5>  Chevaliers  prud'hommes  &  vaillans ,  qui  euflènt  gravité  en 
»  eux  avec  bonne  dilcretion  pour  leur  montrer  &  enlèigner 
leurs  défauts  »  ;  la  reconnoifîance  qu'il  témoigne  à  Valentine 
de  Milan  la  femme,  pour  la  bonté  qu'il  a  remarquée  en 
elle  ;  enfin  la  marque  d'amitié  qu'il  y  donne  à  fon  oncle 
Philippe  duc  de  Bourgogne  qui  vivoit  encore  alors ,  en  lui 
recommandant  les  enfans ,  tout  cela  témoigne  au  moins  les  fên- 
timens où  étoit  alors  le  duc  d'Orléans,  âgé  de  trente-deux  ans, 
&  s'accorde  avec  les  louanges  que  les  auteurs  du  temps  lui 
ont  données  fur  fa  piété,  fa  grandeur  d'ame,  la  nobleffe  & 
la  générofité  de  fon  cœur,  fa  politefîè  &  fon  affabilité  à 
l'égard  de  tout  le  monde. 

Il  n'étoit  pas  poffible  que  le  prévôt  de  Paris,  n'eût  décou- 
vert, par  les  informations,  le  lieu  de  la  retraite  des  afîâfTins, 
&  qu'il  n'eût  eu  fujet  d'avoir  de  violens  fbupçons  fur  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  parti  que  l'on  prit  de  viflter  toutes  les 
maifons ,  même  celles  des  Princes ,  l'obligea  d'avouer  fon 
crime.  «  Quand  il  vit,  difênt  les  enfans  du  duc  d'Orléans 
55  dans  leur  requête  au  Roi,  que  fon  melfait  veneit  en  clareté 
35  &  en  lumière,  &  étoit  jà  connu  &  defcouvert  par  la  Jultice, 
»  lors  il  confelfa  ouvertement  au  roi  de  Sicile  &  à  Monfieur 
»  de  Berry,  avoir  commis  &  fait  perpétrer  led.  traiflremurtre, 
«  &  dit  que  le  diable  l'avoit  tempté  &  furprins  ,  lequel  lui 
»>  avoit  fait  faire,  fans  autre  caufe  ou  raifôns  quelconques  y 
affigner  ».  Il  nomma  en  particulier  Raoul  d'Auclonville  , 
comme  le  principal  inflrument  dont  il  s'étoit  fêrvi.  Le  roi 

de 
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de  Sicile  &.  le  duc  de  Béni  faifb  d'horreur  à  l'aveu  d'un 
paieil  attentat,  lui  firent  connoître  le  péril  où  il  ctoit  d'ctie 
puni  comme  il  le  méritoit,  &  lui  conleillèient  de  chercher 
au  plus  tôt  à  fè  mettre  en  fureté  dans  (es  E'tats.  11  partit 
en  effet  le  26  de  novembre  de  Paris  pour  fè  retirer  en 
Flandre. 

Son  caracHière  ambitieux ,  entreprenant  &  cruel  l'avoit  rendit 
fi  terrible,  qu'on  n'ola  le  pourluivre  fclon  la  rigueur  des  loix, 
en  forte  que  Valentine  de  Milan ,  veuve  du  duc  d'Orléans , 
étant  venue  de  Blois  à  Paris  avec  deux  de  fès  enfans,   fe 
jeter  aux  pieds  du  Roi  &  lui  demander  jullice,  n'en  reçut 
que  des  promefîès  de  la  venger,  &  des  paroles  de  confola- 
tion  fans  aucun  effet  :  car  celte  Princelîè  ayant  demandé  que 
ie  Procureur  général  fût  adjoint  avec  elle  pour  faire  les  con- 
clulions  criminelles  appartenantes  au  cas  pour  l'intérêt  de  juft ice, 
ce  Magifb'at  refufîi  de   prêter  fon  miniftère  ;  &  quelques 
inftances  qu'elle  fît ,  elle  ne  put  jamais  obtenir  cette  joncflion. 
Elle  mourut  quelques  mois  après  de  chagrin  &  de  douleur , 
de  voir  le  duc  de  Bourgogne  revenir  à  Paris  aulfi  puilfant 
à  la  Cour  &  auffi  fier  que  s'il  n'eiàt  eu  rien  à  fë  reprocher: 
il  eut  l'audace  de  faire  donner  des  lettres  ^ij  patentes  qu'il 
avoil  lui-même  dictées,  &  dans  lefquelles  il  faifoit  ainfi  parler 
ie  Roi.  «  Pour  ce  qu'il  (le  duc  de  Bourgogne)  étoit  plei- 
nement informé,  û  comme  il  fit  dire  &  propoler  que  notredit  «e 
frère  (  le  duc  d'Orléans  )   avoit   machiné  &  machinoit  de  « 
jour  en  jour  à  la  mort  &  expullion  de  nous  &  de  notre  « 
génération,  &  tendoit  par  plufieurs  voies  &  moyens  à  par-  « 
venir  à  la  couronne  &  lèigneurie  de  notredit  Royaume;  il  « 
(le  duc  de  Bourgogne)  pour  la  lèureté  &  prélervation  de  « 
nous  &  notredite  lignée ,  pour  le  bien  &  utilité  de  noilredit  « 
Royaume,  &:  pour  garder  envers  nous  la  foi  5c  loyauté  en  « 
quoi  il  nous  ell:  tenu ,  avoit  fait  mettre  hors  de  ce  monde  « 


/! )  Ces  lettres  furent  cafTtes  & 
annulijes  comme  nulles  &  (ubreDti- 
ceneni  impéirées,  par  d'autres  letires 
données  à  Melun  le  2  juillet  1.J0JJ. 

Tom  XXL 
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noUredit  frère,  en  nous  fiippliant  que  fe  par  le  rapport  d'aul- 
cuns  fei  malveillaus  ou  autiement  nous  avions  prins  aucune 
dcplaiiânce  contre  lui  pour  caufe  dudit  cas  advenu  en  la  per- 
(onne  de  noftredit  frère,  nous  confiderant  lefdites  caules  pour- 
quoy  il  i'avoit  fait  faire,  voullilîions  oder  de  notre  courage 
toute  deplaifance. . . .  fçavoir  failons  que  nous  confiderant  le 
fervent  &  loyal  amour  &  bonne  affedion  que  noftredit  coufiii 
a  eu  &  a  à  noltredite  lignée  ....  avons  ofté  &  oftons  de  noftre 
courage  toute  deplaifance  que  par  le  rapport  d'aulcuns  mal- 
veillans  de  noftredit  coudn  ou  autrement  pouvons  avoir  eu 
envers  lui  pour  occafions  des  choies  deftus  dites,  &  voulons 
qu'iceluy  noftre  coufin  de  Bourgogne,  foit  &  demeure  en 
noftre  iinguliere  amour  comme  il  eftoit  auparavant  ».  C'eft 
fur  cet  étrange  aveu  de  Charles  VI  qu'il  n'a  aucun  déplaifir 
de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  que  fe  récrièrent  fes  enfins 
dans  leur  requête  :  «  ce  qui  eft  très-grant  hoi  reur  à  ouïr  feule- 
ment recorder,  difent-ils ,  &  encore  fera  plus  que  ceux  cjui 
viendront,  lifent  Si  treuvent  en  écriptures  notables,  qu'il 
lôit  parti  de  la  bouche  du  Roy  de  France,  qui  eft  le  plus 
grand  Roy  des  Chrétiens ,  qu'en  la  mort  de  (on  (êul  frère 
germain  fi  cruelle  &  li  trailreu.lê,  il  n'ait  point  pris  de  deplai- 
fance ». 

Malgré  l'entrevue  des  enfans  du  duc  d'Orléans  &  du  duc 
de  Bourgogne  qui  (è  fit  à  Chartres  en  140^,011  ces  Princes 
s'embvaljèrent ,  &.  où  l'on  conclut  une  paix  qui  fut  appelée 
la  p^iix  foiirée ,  les  animolités  des  deux  partis  ne  s'éteignirent 
point.  Le  duc  de  Bourgogne  devenu  tout  puifîant  à  la  Cour, 
ne  longea  qu'à  perlécuter  &  à  chaftèr  de  leurs  places  les 
créatures!  de  la  mailon  d'Orléans.  Le  Grand- maître  de  Mon- 
taigu  fut  une  des  viélimes  de  là  cruauté:  W  lui  fit  trancher  la 
tète  aux  halles;  mais  avant  fi  mort  il  lui  fit  donner  fa  queftion 
pour  l'obliger,  par  les  tourmens,  à  déclarer  que  le  duc  d'Or- 
léans étoi  1  coupable  de  tous  les  crimes  dont  il  avoit  tâché 
de  noirci:  fa  réputation  :  ce  que  Montaigu  foûtiiit ,  ju(qu'à 
la  mort,  être  faux  fur  le  péril  de  fon  ame.  Ce  ne  fut  c[u'eii 
1 4. 1 1  que  le  parti  des  Armagnacs  ayant  pris  le  delfus  à  la 
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Cour,  on  k  Hutta  de  voir  cnûn  le  Roi  fcvir  contre  le  cou- 
pable. Les  enbns  du  ducd'Orlcaiis  lui  prcTciuèrent  une  longue 
requctd  conipoit'e  par  le  célèbre  Gerfbn,  où  l'énormité  de 
iallaffinat  &  les  fuites  funefles  de  l'ambition  du  duc  de  Bour- 
gogne, font  décrites  d'une  manière  touchante.  Mais  le  duc 
de  Bourgogne  étant  encore  revenu  à  Paris  où  il  le  rendit 
le  maître,  la  maladie  du  Roi,  les  brouilleries  qui  furvinrent 
à  la  Cour,  &  plus  que  tout  cela,  la  guerre  contre  les  Anglois, 
obligèrent  à  ménager  ce  Prince  de  peur  de  l'aigrir  &  d'aug- 
menitr  les  maux  de  la  France.  Les  partiflms  de  la  maifon 
d'Orléans  durent  dès-lors  s'attendre  à  ne  plus  trouver  de  tribu- 
naux fur  la  terre  où  ils  puflènt  obtenir  juftice:  mais  la  provi- 
dence de  Dieu  attendoit  le  coupable  à  Montereau-taut- Yonne. 
Cette  Divine  Pro\idence  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  la 
vengerelîè  de  ces  crimes  li  contraires  à  l'humanité ,  Se  dont 
les  effets  portent  la  délolalion  dans  lafociété,  éclata  en  14 19 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  faut  que  k  rappeler  le 
malficre  exercé  l'année  précédente  dans  Paris,  contre  ceux 
qu'on  ioupçonnoit  feulement  d'être  Armagnacs  ,  maffacre  qui 
ne  le  cède  guère  en  cruauté  Se  en  barbarie,  à  celui  de  la 
S.'  Barthelemi ,  pour  fe  convaincre  de  la  jufte  punition  que 
jnéritoit  l'auteur  de  tant  de  maux. 

Abjlulit  hune  tandem  Rtifini  pœna  timwltiim ,  R^l^f"!  'i 

Ahfolvitfjiie  Deos. 

Tout  le  monde  e(t  infiruit  du  fujet  de  la  conférence  de 
Montereau  où  le  trouva  engagé  le  duc  de  Bourgogne  avec 
le  Dauphin.  Ce  fut  là  qu'en  prélènce  de  ce  Prince  il  reçut 
le  châtiment  qu'il  méritoit  par  une  moit  prelcjue  toute  fèm- 
bl.ible  à  celle  qu'il  avoit  fait  fouffrir  au  duc  d'Orléans,  Jean 
Scguinat,  fecrclaire  du  duc  de  Bourgogne  &  témoin  oculaire, 
qui  étoit  un  des  dix  qui  accompagnèrent  ce  Prince,  la  raconte 
ainfi  dans  une  dépofition  (k).  «  Un  grant  homme  brun,  le 
nbm  duquel  lui  qui  parle  ne  fcet....  lenolt  une  grande épée 

(k)  Mémoire  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  France  &  de  Bourgogne, 
paS«  ^74" 

Yyyi; 
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>,  taillant  toute  nue,  &  en  ce  mouvement  encommencierent  à 
„  crier  les  gens  du  dauphin,  tiiei,  tiici,  6c  ce  grant  homme 
M  commença  à  frapper  feu  mondit  Seigneur  de  ladite  épée  fur 
»  la  tête  en  defcendant  au  long  du  vilage  du  coté  dextre;  & 
»  feu  mondit  Seigneur  pour  cuider  éviter  le  coup,  jetta  le  bras 
»  au  devant  dont  il  fut  blecié  très-vilainement  :  car  il  ne  put 
»  tant  obvier  que  le  cop  ne  lui  cheuft  fur  le  vifige,  &  ot  dudit 
»  cop  le  bras  emprés  la  main  prefque  coppce ,  duquel  cop  i( 
w  ne  cheuft  point,  &  étoit  Barbazan  au  plus  près  de  celui  qui 
w  donna  ledit  cop  ;  mais  tantôt  Taneguy  (  du  Chatel  )  frappa 
»  mondit  feu  Seigneur  de  la  hache  qu'il  tenoit ,  fi  grand  cop 
t>  fur  la  tête ,  qu'il  chei  à  terre  fur  le  cofté  lèneftre,  le  vifagc 
devers  ledit  Dauphin  qui  y  étoit  préfênt  ». 

Ainfi,  dit  M.  Bodiiet  dans  fon  hifloire  de  France,  ainfi 
mourut  un  méchant  Prince  par  une  méchante  aclion,  qu'on 
doit  cependant  regarder  comme  un  effet  de  la  jufticede  Dieu 
qui  avoit  différé  juf(]u'à  ce  temps  la  punition  du  déteflable 
alîaffinat  commis  douze  ans  auparavant  en  la  perfonne  du 
duc  d'Orléans. 
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CARACTERE   DU  LIVRE  INTITULE, 

Mémoire  des  fages  &  royales  (Economies  d'E'tat, 
domertiques,  politiques  <3c  militaires  de  HENRI 
LE  Grand. 

Par  M.  Levesque  de  la  Ravaliere. 

JE  rapporte  le  véritable  titre  du  livre  de  M.  de  Sulli,  dont     Janvier 
on  a  fait  une  nouvelle  édition  fous  celui  de  Mémoires  174-7. 
ile  Sulli. 

Cette  nouvelle  édition  me  rappelle  la  préface  de  Juftin. 
«  Trogue  Pompée,  dit  cet  auteur,  a  fait  en  latin  l'hiftoiie 
générale ,  &  particulièrement  celle  dts  Grecs  :  il  l'a  compofée  „ 
fuivant  l'ordre  des  temps,  l'a  diflribuée  par  matières,  &  divi-  „ 
fee  en  quarante-quatre  \olumes  dont  j'ai  extrait  en  autant  de  „ 
livres ,  dans  mon  loif  r,  ce  que  j'en  ai  jugé  plus  digne  de  la  „ 
curiofité  des  hommes  ;  j'en  ai  retranché  les  choies  qui  m'ont  „ 
paru  moins  agréables  ou  indifférentes  :  j'ai  formé  un  bouquet  « 
de  fleurs  pour  que  ceux  qui  favent  l'hifloire  écrite  en  grec,  „ 
i'aient  abrégée,  &  que  ceux  qui  l'ignorent,  puiflènt  l'ap-  es 
prendre  "» 

L'intention  &:  l'exécution  de  l'éditeur  des  mémoires  Aq 
JVI.  de  Sulli ,  ont  été  les  mêmes  que  celles  de  Juflin  ;  en  rejetant 
les  choies  qu'il  a  regardées  comme  ennuyeufè5  &  importunes, 
&  comme  moins  touchantes  que  celles  qu'il  a  choifies,  il  a 
fait  un  bouquet  de  fleurs.  Mais  les  choies  qu'il  a  lejetées  ne  fè 
font-elles  point  délirer  de  ceux  qui  font  perfuadés  que  l'exac- 
itude  &  la  lévérité  de  l'hifloire  ne  permettent  pas  que  l'on 
touche  au  texte  des  hifloriens  originaux?  en  contrefaifant  une 
médaille  antique  on  la  perd;  la  copie  d'un  excellent  tableau,, 
d'une  belle  (fatue ,  quelque  bien  faite  qu'elle  foit,  ne  vaut 
point  l'original  :  de  même  lorfqu'on  entreprend  de  retoucher. 
fc  texte  d'un  auteur,  de  lui  dojiner  une  nouvelle  forme,  de. 

Yyyiij 
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lublHtiier  des  expiefTions  modtines  aux  anciennes,  il  efl  îm- 
poffible  qu'avec  les  meilleures  intentions  Si  les  plus  heureux 
talens,  ce  changement  fè  hiïc  fans  altérer  le  fond  des  chofès, 
fins  renveifer  très-fou  vent  la  penfce  de  l'auteur  original,  fans 
afToiblir  fon  génie  &  fans  gâter  fon  caraélère. 

£fl-ii  nécefîàire  de  confirmer  cette  propofition  par  des 
exemples!  Quel  tort  l'abréviateur  de  Trogue  Pompée  que  je 
viens  de  citer,  n'a-t-il  point  fait  à  la  république  des  Lettres 
en  la  privant  du  véritable  hiAorien  par  fon  abrégé  bien  fait 
&  affez  purement  écrit!  Quels  regrets  la  perte  du  livre  original 
ne  caufe-t-elle  pas  journellement  à  ceux  qui  font  leur  étude 
de  l'hifloire  ancienne! 

Parmi  les  hifloriens  de  la  France,  les  premières  éditions 

de  l'hifloire  de  Joinville,  qui  ne  font  que  des  abrégés  &  des 

copies  de  fi  véritable  hifloire ,  ne   font  pas    fupportables , 

celles  qu'en  ont  données  M."  Menard  &   du  Cange,  font 

moins  imparfaites  ;  cependant   elles   font  encore  infiniment 

éloignées   de  l'original.  Mais   quel   befoin   de    prendre  des 

exemples   d'auteurs  étrangers  ou  éloignés    de  notre  fiècleî 

ouvrons  le  livre  que  l'on  donne  fous  le  titre  de  Mémoires  Je 

Sulli;  comparons-en  au  hafard  quatre  ou  cinq  palîàges  fur 

le  texte  ancien,  &  jugeons  fi,  con.re  l'intention  de  l'éditeur 

5c  par  la  forme  agréable  qu'il  a  donnée  à  fês  Mémoires,  il 

ne  nuit  point  au  caraélère  de  l'hiflorien,  &;  s'il  n'en  change 

point  les  penfJes. 

Œcoitmics,       Suivant  le  livre  tles  (Economies,  Henri  IV  écrivoit  en 

<l^rMnoIqu°on  ces  temics  à  M.  d'Epernon.  «  Mon  amy,  le  diocèfe  dE'vreux 

BOOTOTf  aux    „  -,  gagné  celui  de  Saumur,  la  douceur  dont  l'on  a  procédé  a 

c  reî  vei  u.^^  ^^|^  l'occafion  à  quelque  Huguenot  que  ce  foit,  de  ilire  que 

»  rien  n'y  ait  eu  force  que  la  vérité;  ce  porteur  y  étoil  prefënt 

»  qui  vous  contera  comme  j'y  ai  fu't  merveille:  certes  c'efl  un 

»  dç.%    grands   coups  pour    l'églKc  de  Dieu,  qui    fe  ht  il  y  a 

»  long-tenip.s;  fuivant  cette  arie  &  cette  forme  ncnis  ramènerons 

»  plus  de  feparés  de  l'Eglifè,  en  un  an  ,  que  par  les  voies  de 

Mémoires,     violencc  &  de  ligueur  en  cinquante  ans  ». 

L.XVII/  /âge      On  lit  dans  les  Ménioiies:  «  on  a  voulu  dire  que  le  duc 
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d'E'pernon  tint  alors  en  Guiemie  une  conduite  qui  le  rendit  « 

plus  lulpetfl:  que  jamais  à  Sa  Majeltc je  tiens  ce  bruit    « 

faux Il  kmble  que,  pour  rétablir  ce  fentiment ,  il  devroit   « 

fuffire  de  la  lettre  que  ce  Prince  écrivit  au  Duc  au  lujet  de  « 
la  difj)ute  de  Duplelfis  avec  l'évêque  d'Evreux ,  dans  laquelle  « 
il  le  traite  d'ami ,  qualité  qu'il  ne  donnoit  pas  votoniicrs  à  « 
ceux  qu'il  n'en  croyoit  pas  tlignes  ». 

L'éditeur  a  faili  le  mot  mon  ami  pour  compofêr  le  texte 
de  lès  Mémoires  ;  mais  il  ne  rend  point  les  peniées  &  les 
expreflîons  d'amour  pour  la  Religion,  de  douceur  &  débouté 
du  Roi;  il  ne  dit  point  qu'il  fut  prélent  à  la  conférence  de 
JVl.  Duperron  &  de  Duplelfis,  qu'il  y  ft  merveille,  &  qu'il 
efpéroit  ramener  les  Calviniiles  en  un  an  par  la  douceur , 
pluftôt  qu'en  cinquante  par  les  voies  de  rigueur. 

M.  de  Sulli ,  après  avoir  fait  le  récit  de  la  mort  funefle 
de  Henri  lil,  marque  le  droit  inconteflable  que  Henri  IV       (Ecencmira. 
eut  dès  cet   inftant   à   la   Couronne;  parce  qu'en  France,  '-^'F  f'^- 
dit -il,  le  mort  faifit  le  vij  fans  aucune  autre  formalité'  ni 
ee're'monie. 

E.\\  vain  je  cherche  cette  réflexion  dans  les  Mémoires  de 
i!cditeur;  elle  ne  s'y  trouve  point  :  cependant  c'ell  une  maxime 
de  notre  droit  public ,  que  M.  de  Sulli  n'avoit  pas  mifê  au 
hafard  &  fins  defleui  ;  elle  fied  bien  dans  les  Mémoires  d'un 
ininiffre  d'Etat. 

M.  de  Sulli  dit  en  un  endroit,  «  que  tous  les^  Roys  de  T.I.p.s;^, 
Ja  Chrétienté,  voire  du  monde,  cèdent  à  celui  de  France,  «t 
&  que  par  cette  raifôn  il  prit  la  première  place  à  table  fur  « 
i'ambadadeur  d'Efpagne.  » 

L'édiieur  des  Mémoires  dit  fimplement: /'<ri/Z7/  me  placer      LW.  vi ,  p. 
a  table  fans  façon.  Ce  mot  ne  fuliit  point  pour  marquer  la  •^^■^• 
préféance  de  la  France  fi  fortement  exprimée  dans  le  texte. 
M.  de  Sulli  '<   qui   n'étoit  point  accoutumé  d'oblêrver  un  T.l,p,^fg. 
timide  fllence  lorfqu'il  s'agifloit  de  la  gloire  du  Royaume,  « 
diroit  qu'on  l'a  fait  parler   contre  fâ    penlée  &  contre   Ion  « 
cara61ère,  en  lubdituant  \e  fans  façon,  à  ce  qu'il  marque  du  « 
dioii  de  préféance  ». 
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Af/m.U,p.>S.       «  L'intérêt  de  l'Etat,  e(l-il  dit  dans  les  Mémoires ,  ce  grand 

»  nom  fi  familier  aux  Souverains,  parce  qu'il  prête  fouvent  le 

»  mafque  de  bonne  politique  à  leurs  rellêntimens  perfonnels  & 

a>  à  leurs  autres  pafllons ,  ne  leur  permet  pas  de  lailîèr  impunies 

les  entrepriies  de  leurs  fujets.  » 

Le  fon  de  cette  phralè  efl  harmonieux;  il  f-uit  en  convenir  : 
cependant  on  aura  peine  à  croire  que  M.  de  Sulli  ait  penfe 
^e  l'intérêt  de  l' E'tat ,  de  ce  grand  nom  fi  familier  aux  Solive^ 
rains,  comme  l'éditeur  en  parle.  Je  cherche  la  phrafe  dans 
les  (Economies,  &  ne  l'y  trouve  point. 

Rapprochons  le  portrait  de  M.  d'O  furintendant  des  Fi- 
t.vii.v.j^y-  nances,  pris  dans  les  Mémoires  de  l'éditeur,  du  portrait  du 
Ti.p-zS^-  même,  tel  qu'il  eft  dans  les  (Economies;  conftamment  celui 
des  Mémoires  paroît  plus  animé,  plus  vivement  colorié  que 
celui  At%  (Economies  :  il  en  efl  de  même  à  peu  près  de  tous 
les  portraits  des  Mémoires  qui  n'y  font  point  épargnés;  mais 
ces  peintures  brillantes,  ces  traits  d'imagination  lônt  bien 
éloignés  du  caractère  giave  6c  ciiconfpecl  de  M.  de  Sulli  :  les 
trouve-t-on  dans  les  Œconomies! 

Quelque  envie  qu'ait  donc  eue  l'éditeur  de  conlêrver  i'efpril 
de  M.  de  Sulli  en  refondant  fon  ftyle,  il  s'en  efl  écarté  fort 
ibuvent;  ce  défaut  efl  inévitable  dans  tous  les  abréviateurs. 

Il  n'efl  point  de  texte  de  nos  premiers  hifloriens,  dont 
îe  langage  efl  vieilli,  qu'on  ne  puifîe  remanier  de  même; 
que  deviendroient  les Villehardouins.les  Froitîarts,  les  Comines^ 
fi  de  fcmblables  abrégés  faifoient  perdre  les  originaux! 

Il  fera  bon,  à  l'occafion  des  Mémoires  de  Sulli ,  d'avertir  (es 
connoifîeurs  &  les  amateurs  des  anciens  monumens  imprimés 
&  manufcrits,  qu'ils  ne  doivent  point  fe  laiffèr  entraîner  par 
la  fcdudion  &  par  la  beauté  du  flyle  d'un  ouvrage  hidoricjue, 
qui  ne  fera  que  la  copie  ou  l'abrégé  d'un  livre  plus  ancien  : 
les  curieux  ne  peuvent  garder  avec  trop  de  foin  &  de  pré- 
caution, les  manufcrits  ou  les  livres  originaux;  ce  ne  font 
pas  les  mots  &  le  flyle  qui  font  l'efîentiel  de  l'hifloire,  ce 
font  les  faits  &  des  chofes.  Que  font  au  fond  les  fages  & 
royales  (Economies  d'Etat  de  Henri  IV!  c'efl  le  récit  d'une 

partie 
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partie  des  adions  de  M.  de  Sulli  fous  ie  règne  d'un  de  nos 
plus  grands  Rois;  récit  dans  lequel  il  expole  fès  penfces  les 
plus  fecrettes,  les  projets  8c  fès  deffeins  les  plus  profonds;  il 
n'efl  point  auteur  feulement  pour  être  auteur,  il  efl  témoin 
agilfant,  aéleur  principal  des  faits  qu'il  configne  à  la  poflérité: 
miniftre  d'Etat,  il  veut  inflruire  fès  fuccefîèurs  par  Ces  raifon- 
iiemens,  par  fon  expérience;  il  penfè,  il  conçoit,  il  agit,  ii 
aime  le  bien  public:  avec  des  penlèes  fl  grandes,  des  vues  û 
fîipéiieures,  un  zèle  ardent  pour  la  grandeur  de  l'Etat  &  du 
Roi;  quels  égards  mérite  un  pareil  ouvrage!  Il  n'ef^  point  de 
ia  nature  de  ceux  que  l'on  peut  ajiifter  au  goût  moderne,  fans 
les  altérer  infiniment:  les  fuppiefîions,  les  additions,  ieschan- 
gemens,  de  quelque  manière  qu'on  les  fafîe,  ne  font  point 
des  gains;  ils  font  des  pertes  pour  les  hommes  de  Lettres. 

On  doute  que  le  leftament  qui  porte  le  nom  du  cardinal 
de  Richelieu,  foit  de  lui.  Prévenons  un  fèmblable  problème, 
&  prouvons  que  les  figes  &  royales  (Economies  de  Henri 
IV,  font  l'ouvrage  de  M.  de  Sulli  :  par  cette  dilcufîlon  on 
connoîtra  plus  particulièrement  le  caraclère  de  l'auteur  & 
celui  de  fon  livre. 

Il  ne  faut  que  parcourir  l'ouvrage  pour  avoir  des  preuves 
réelles  que  M.  de  Sulli  a  rédigé  lui-même  les  Mémoires 
dans  lefquels  il  a  fait  parler  fès  Secrétaires ,  &  pour  fe  con- 
vaincre que  ces  Secrétaires  ne  font  que  des  perfonnages  fup- 
pofes ,  cherchons  dans  l'ouvrage  même,  en  quel  temps,  à 
quelle  occafion  il  a  été  frit  :  l'auteur  fè  décèlera  ;  le  voile 
fous  lequel  il  a  voulu  fe  cacher  n'efl  point  d'une  épaiffèur 
fi  grande  &  d'une  obfcurité  fi  continue  qu'on  ne  puifTe  percer 
à  travers. 

M.  de  Sulli  recueillit  fes  Mémoires  en  l'année  162  y,  comme 
il  étoit  dans  un  plein  repos,  retiré  des  affaires,  il  en  mit  au  jour 
les  deux  premiers  volumes  en  l'année  1634,  après  que  Scipioii 
Pupleix  eut  donné  au  public  fon  hiftoire  générale  de  la 
France,  dans  laquelle  il  avoit  groffi  les  foiblefîès  de  Henri  IV", 
donné  des  louanges  exceflîves  à  M.  le  duc  d'E'pernon  &  à 
plufieurs  autres  grands  du  Royaume,  tandis  qu'il  avoit  afFeèlé 
Tome  XXL  .  Zzz 
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de  dire  peu  de  chofe  de  M.  de  Sulli  qui  lepiéfènta,  fous  le 
même  règne,  un  li  grand  rôle.  Ces  trois  confidérations  lui 
firent  prendre  la  réfolulion  de  publier  fês  Mémoires,  afin  de 
répondre  à  cet  hiftorien  ignorant  &  prévenu;  ce  font  ks 
ternies  en  parlant  de  Dupleix. 

M.  de  Sulli  a  voulu  marquer  par  le  titre  de  f()n  livre , 
l'ordre  qu'il  a  fîiivi  dans  la  compofition,  il  l'a  divilé  par 
chapitres  de  matières  ;  dans  les  uns  il  traite  des  affaires  Jomef- 
îiques  du  Roi  &  des  Tiennes:  en  d'autres  chapitres  il  paile 
de  celles  de  l'E'tat  ou  de  politique  ;  &  dans  les  derniers , 
des  militaires.  Il  fuit  les  années,  ne  confondant  point  les 
afîliires  d'une  année  avec  celles  de  la  fuivante  :  il  produit,  à 
la  fin,  les  lettres  ou  autres  niémoiies  de  l'année,  comme  la 
preuve  de  ce  qu'il  a  dit. 

Il  s'efl:  prefcril  cet  ordre  général  pour  l'arrangement  de 
fôn  livre;  fa  narration  efl  à  la  féconde  perfonne,  il  a  feint  que 
fes  Secrétaires  lui  porloicnt  la  parole. 

Cette  fiçon  de  naner  n'étoit  peut-être  pas  la  meilleure 
qu'il  pût  choifir  :  Célar  a  pris  ,  dans  fes  commentaires ,  le 
ton  de  la  troilième  peilonne;  il  paroît  le  plus  fige  «Se  le  plus 
infinuant  quand  on  pailedefoi.  LeyV  perpétuel  &  le  dilcours 
à  la  première  perfonne  que  l'éditeur  des  Mémoires  donne 
à  M.  de  Sulli ,  lailîè  un  air  d'orgueil  &  de  jaétance  que 
M.  de  Sulli  n'a  point  fait  paroître. 

Je  reviens  aux  <\t\\x  dates  que  j'ai  marquées,   l'une  du 
temps  de  la  collecflion  des  fuites  &  royales  (E.œtioiuies ,  l'autre 
fur  le  temps  de  leur  publication  ;  elles  font  juflifiées  par  le 
livre   même.    Examinons   d'abord    celle    de   la    colleélion: 
Œcmfim.t.111,  *  nous  finirons  ce  propos,  difênt  les  prétendus  Secrétaires, 
pagts 4j  I  ir  ^^  pour  parler  des  chofes  du  temps  préfênt,   de  cette   année 
„    I  62  5  ,  &  de  celles  que  nous  conjedurons  pour  l'avenir.... 
„  le  maniement  des  affaires  tomba   en   di\'erfès   mains ,  qui 
„  n'apportèrent  pas  plus  d'ordre  à  la  conduite  de  l'Etat  qu'au- 
paravant jufqu'en  l'an  pré/ent  1625.  » 

Il  efl  donc  certain  que  les  matériaux  des  (Economies 
furent  rafîèmblés  dans  cette  année-ià  :  mais  les  deux  premiers 


-fi/ 


DE    LITTERATURE.  547 

tomes,  que  l'on  croit  avoir  été  inipriniés  dans  le  château 
nicinc  de  Sulli,  ne  furent  mis  an  jour  qu'après  que  Dupleix 
eut  publié  Ion  hiiloire;  car  l'avertilîement  du  premier  volume 
roule  entièrement  fur  cet  hiltorien  :  les  deux  derniers  tomes 
n'oiit  paru  que  trente  ans  api  es  les  deux  premiers. 

L'obfervalion  de  cette  date,  à  laquelle  on  n'a  fait  Jufqn'à 
préknt  aucune  alieniion ,  ell  très-elicniielle  dans  ce  que  je 
veux  prouver. 

M.  de  Sulli  répète  en  deux  ou  trois  endroits  de  fbn 
ouvrage  les  railons  qui  le  lui  firent  entreprendre,  on  en  efl 
informé  dès  la  première  page  de  l'avertilîement  que  l'on  fup- 
pofe  donné  par  les  Imprimeurs,  mais  on  y  reconnoît  bien- 
tôt les  traits  du  maître. 

Je  ne  fais  pourquoi  le  nouvel  éditeur  a  fiipprimé  l'avertif^ 
lèment,  il  renferme  d'excellentes  infbudions  pour  ceux  qui 
veulent  écrire  l'hilloire;  j'oie  être  garant  qu'on  les  auroit 
revues  avec  plaidr  &  avec  utilité  à  la  tête  des  nouveaux 
Mémoires. 

Les  prétendus  Imprimeurs  commencent  par  regretter  qu'il 
y  ait  fi  peu  d'hiftoriens  vertueux  ik  fidèles,  &  par  conféquent 
fi  peu   de   bonnes   hiftoires;  ils   établiffent  treize  maximes 
fondamentales,  fur  lelquelles  toute  hifloire  doit  porter,  au- 
cune ne  mérite  d'être  efliméc  fi  elles  n'en  font  la  baie.  Les 
Imprimeurs  marquent  en  quoi  les  hiltoriens  de  leur  temps 
(  c'eft  l'année  1634)  s'en  font  écartés;  ils  ajoutent,  qu'il  n'y 
a  point  d'elprit  fi  peu  judicieux  qui,  iorfcju'il  examinera  fur 
ces   principes  les  écrits  des  nouveaux  hiftoriens ,  ne  les  re- 
garde comme  des  ouvrages  de  flatterie  &  de  complaifânce: 
«  ils  le  contentent,  difent-ils,  de  faire  un  éloge  continuel 
de  ceux  à  qui  ils  avoient  obligation,  ou  qu'ils  aimoient,  en  « 
leur  attribuant   toutes  fortes  de  vertus,  particulièrement  à  « 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  public,  parce  que  « 
dès  fi  première  jeunelfe  il  étoil  parvenu  aux  fuprêmes  digni-  « 
tés  &  aux  grandes  richefîès  ;  ils  l'ont  loué  de  ce  dont  ils  « 
auroient  dû  le  blâmer,  d'avoir  eu  la  réfokition  de  refufer  de  « 
reconnoîtie  fon  Souverain  légitime,  d'avoir  retiré  fês  troupes  « 
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de  ibïi  armée,  parce  qu'il  croyoit  qu'il  y  alloit  Je  fîi  con- 
(cience;  ils  ont  encore  flétri  le  peu  de  bien  qu'ils  ont  dit  de 
Henri  IV,  en  lui  fuppofant  une  infinité  de  foib!e(îes,  d'erreurs, 
de  delfeins  &.  de  projets  inipertinens  :  c'ell  pour  rétablir  la 
vérité  qu'ils  entreprennent  d'imprimer  les  CEconomie5.  » 

On  voit  donc,  par  cet  averti(Tèment,  ce  qui  détennina 
de  publier  le  livre;  fi  l'on  garde  quelque  my^ère  fur  le  nom 
des  hilloriens  auxquels  on  répond ,  fur  celui  de  la  perfonne  à 
qui  ils  ont  prodigué  tant  d'éloges,  le  fecret  ii'eil  pas  impé- 
nétrable, on  voit  qu'il  s'agit  pour  l'un  du  duc  d'Epernon, 
&  pour  l'autre  de  Dupleix  :  en  effet  le  premier  quitta  le 
lêrvice  de  Henri  IV  à  PoifTi  dans  le  temps  qu'il  devoit  le 
reconnoître  pour  Roi ,  &  Dupleix  a  loué  le  Duc  excefli-: 
yement. 

L'avertifîèment  du  premier  tome  efl  répété  avec  quelques 
railonncmens  nouveaux  dans  l'épitre  liminaire  adrefîée  à  M.  de 
Sulli  au  commencement  du  troilième  volume  ;  ce  ne  font 
plus  les  Imprimeurs  qu'on  fait  parler,  ce  font  les  prétendus 
Secrétaires  :  mais  dans  le  fond  ces  doubles  perfonnages  dilent 
les  mêmes  choies.  On  fait  rendre  compte  aux  Secrétaires,  des 
raifons  qu'ils  ont  de  continuer  les  (Economies,  c'eft,  difènt- 
ils,  pour  répondre  aux  menfonges  &  aux  médifances  des 
hifloriens  dti  temps,  ils  ont  loué  effrontément  tous  ceux 
dont  ils  étoient  les  mercenaires,  &  ils  ont  outragé  &  blâmé 
ceux  dont  ils  n'avoient  rien  reçu  ou  qu'ils  ha'ilîoient. 

On  vient  de  voir  que  les  prétendus  Imprimeurs  ont 
tenu  le  même  langage,  de  forte  que,  fui  vaut  l'avertiffement 
du  premier  tome,  &  (uivant  l'éjMtre  liminaire  du  troilième, 
l'envie  de  repoufîer  les  calomnies  de  Dupleix  a  fait  entre- 
prendre &  achever  les  (Economies;  l'auteur  vouloit  venger 
ia  mémoire  de  Henri  IV,  &  mettre  à  leur  jufte  valeur  la 
réputation  du  duc  d  Epernon  &  celle  des  autres  Grands  qu'on 
avoit  trop  exagérée. 

Dans  une  troilième  pièce  détachée  à  la  fuite  du  quatrième 
volume  fous  le  ùlre  i.\e  (Jifcoi/rs  fur  /es  hifoiiens  de  ces  derniers 
temps,  on  ieiflt  que  fept  ou  huit  amis  s'entretenant  en  liberté 
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des  affaires  &  des  peifonnes  du  fjècle ,  leur  converfàtioit 
toml^e  fur  les  ccrivains,  qui  depuis  la  mort  de  Henri  IV 
s'cloient  mêk-s  de  faire  les  hiftoiiens.  «  On  s'aperçoit ,  dit- 
on,  dès  l'ouverture  de  leurs  liiitoires,  que  la  pafljon,  la  haine  « 
ou  l'inclination  leur  a  fait  blâmer  les  uns  &  louer  les  autres:  « 
les  amis  alîèmblés  prennent  la  réfolution  de  lire  celui  des  « 
hifloriens  dont  on  parloit  le  plus,  c'efl  un  nommé  Dupleix,  « 
afin  qu'en  conlalérant  fès  invedives  &  les  flatteries  on  puifiè  «c 
dclabufer  les  leéleurs,  &  garantir  de  les  préjuges  les  hifloriens  « 
qui  viendront  après  lui.  » 

On  ajoute  à  la  tin  de  ces  difcours  quelque  chofè  fur  les  Mé- 
moires d'Etat  de  M.  de  Viileroi.  Si  l'on  parle  auffi  brièvement 
de  ce  dernier  livre  en  cet  endroit,  c'elt  qu'ailleurs  on  en  a  fait 
un  difcours  parUculier,  dont  il  fera  mention  dans  un  inftant. 

Ces  lèpt  ou  huit  amis,  en  analyfant  l'hifloire  de  Dupleix, 
relèvent  les  omiffions  atleclées,  fes  éloges  &  fès  calomnies; 
ils  femblent  porter  la  parole  à  M.  de  Sulli,  comme  on  le 
fait  dans  le  livre  entier  des  (Economies. 

Les  omifTions  regardent  M.  de  5ulli;  fi  Dupleix  en  dit 
quelque  chofè,  c'efl  li  peu  &;  fi  foible  que  M.  de  Sulli  ne 
peut  que  s'en  plaindre  :  on  rappelle  douze  endroits  de  fon 
hilloire  qui  font  les  ieuls  où  il  en  ait  parlé.  Cette  difcufTiori 
remplit  plus  du  tiers  du  difcours. 

On  pafîè  enfuite  aux  louanges  prodiguées  à  M."  d'E'per- 
non ,  Biron  &  Viileroi,  dont  cet  hiftorien,  dilent  les  amis, 
a  flatté  les  défauts  &  déguifé  les  fautes,  au  lieu  que  quand 
il  s'agit  de  Henri  IV,  loin  d'exalter  fes  vertus  &  de  les 
peindre  dans  toute  leur  beauté,  il  les  afîoiblit  &  il  en  iùp- 
prime  le  plus  qu'il  lui  efl  pofîîble. 

On  voit,  en  confrontant  le  difcours  des  amis  avec  l'aver- 
tiffement  du  premier  tome  &  l'épitre  liminaire  du  troifième, 
que  ces  trois  écrits  ne  font  au  fond  que  le  même  fous  des 
titres  différens;  par- tout  c'efl  le  zèle  de  la  gloire  du  Roi, 
c'efl  l'envie  de  rabailler  des  éloges  excelTifs,  de  rendre  à 
M.  de  Sulli  la  place  qu'il  mérite  dans  l'hiltoire. 

Puifque  le  motif  pour  lequel  on  a  fait  ces  pièces  n'efl 

Zzz  iij 
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qu'un,  c'eil:  une  forte  piéfonipaon  que  les  Imprimeurs,  les 
Secrétaires,  les  amis  animés  de  ce  motif  unique,  lont  autant 
de  peilonnages  ruppofés,  &  qu'en  effet  ils  n'étoient  qu'un,  il 
cela  fe  peut  diie. 

Le  di(cours  contre  les  Mémoires  d'E'tat  de  M.  de  Villeroi, 

elT;  de  même  à  la  fuite  du  quatrième  volume,  fous  ce  titre: 

(Econm.  t.  III,  Difcours  de  l'excfllence  des  Mémoires  dEtat  de  M-  de  Villeroy. 

"^'  Le  terme  l\ excellence  eit  ironique;  car  le  difcours  n'elt  fiit 

que  »  pour  blâmer  le  livre  dont  on  veut,  dii-on ,  tirer  quel- 

»  ques  extraits  des  principales  matières  qu'on  entremêlera  avec 

»  celles  d'un  chétif  hillorien  de   ces  derniers  temps,  nommé 

«  Dupleix,  afin  de  faire  voir  combien  ces  écrivains  s'accordent 

»  peu  enir'eux   fur  un   même  fujet,   n'étant  jamais  d'accord, 

n  iinon   lorfqu'ils  louent  Aq$  ligueurs,  ou  qu'ils  blâment  des 

huguenots.    3, 

Dupleix  eft  encore  mis  en  jeu  dans  la  critique  des  mé- 
moires de  M.  de  Villeroi;  d'où  l'on  peut  préfumer  qu'elle 
eft  l'ouvrage  du  même  auteur  qui  cenfure  en  tant  d'autres 
endroits  le  même  billorien. 

De  ces  obfervations ,  fur  le  temps  auquel  le  livre  des 
(Economies  a  été  recueilli ,  fur  les  motifs  qui  l'ont  fait 
publier,  il  réfulte  i."  qu'il  fut  écrit  en  corps  d'ouvrage  en 
l'année  i  625,  &  rendu  public  en  1634:  2."  le  deflcin  de 
répondre  à  Dupleix  a  produit  l'avertillement  du  premier 
volume,  l'épître  liminaire  du  troidème  &  d'autres  difcours 
détachés:  3."  le  même  defîèin  règne  dans  les  écrits  différens 
qui  compofent  les  quatre  volumes.  Faifons  l'application  de 
ces  remarques  générales,  nous  xerrons  à  qui  elles  convien- 
dront ;  celui-là  fera  l'auteur  du  livre  des  Œconomies  &  des 
difcours. 

Perfbnne  ne  révoque  en  doute  que  les  cliofès  contenues 
dans  le  livre  font  de  M.  de  Sulli  :  on  y  parie  en  tant 
d'endroits  des  journaux,  des  Mémoires ,  des  regiflres  de  Cz 
compofition,  dont  la  matière  du  livre  a  été  tirée,  qu'il  eft 
confiant  que  le  fond  lui  en  ajjpartient. 

Les  prétendus  Secrétaires  s'expriment  aijifi  dans  le  premier 
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chapitre  :  <«  Nous  vous  nimentevrons  une  partie  de  ce  qui     (^cotiom.  1. 1. 
elt  allos  amplement  clccltiit  clans  les  Mcmoiies  que  vous  avés  c,.^''°'  '' 
ordonné  d'abréger.  Or  faut-il  advouer ,  di(eiU-ils  dans  le  tren-  « 
ticme  chapitre,  que  peu  iouvent  avons-nous  bien  cherché  «  Page  16 S. 
parmi  vos  papiers ,  ny  même  bien  exadcinent  efpluché  les  « 
plus  raturés  &  embrouillés  d'iceux  ,  que  nous  n'y  ayons  quafi  « 
toujouis  trouvé  quelque  chofe  de  nouveau,  &  qui  méritoit  «« 
bien  de  n'être  pas  oublié  dans  les  Mémoires  que  nous  dref-  « 
fions  de  votre  vie  ». 

Dans  un  autre  endroit  qui  fera  le  dernier  que  je  citerai , 
crainte  d'ennui,    on  rappelle   à  M.  de  Sulli  un  voyage  du  T.ii.f.tsfi 
Roi  à  Blois ,  où  il  fe  polja  de  nmndcs  d'adirés  Jpecifées,  lui 
dit- on,  dans  vos  grands  Mémoires. 

C'eft  donc  un  fait  avéré  que  M.  de  Sulli  avoit  écrit  de 
grands  Ah'moires ,  d'après  lefquels  on  dit  que  les  (Economies 
ont  été  compofées;  d'où  il  luit  que  le  fond  de  l'ouvrage  eft 
à  lui. 

Un  auteur  du  temps,  que  le  nouvel  éditeur  cite  dans  fà 
préface,  l'a  dit  avant  moi.  «  Voici  certainement,  dit-il, l'une    -^^^eirest.  1, 
Aç.%  plus  belles  images  de  la  prudence  &  fidélité  humaine ,  ,^ 
que  celte  reddition  de  compte  laiiïée  au  public  par  M.  de  Sully  „ 
dans  ces  deux  volumes  ». 

C'efl  donc  M.  de  Sulli  qui  fut  la  reddition  du  compte 
de  fês  aélions  à  la  poftérilé  :  l'auteur  qui  le  dit,  n'avoit  vu 
que  les  deux  premiers  volumes  tles  (Economies;  j'ai  dit 
qu'ils  avoient  paiu  trente  ans  avant  les  deux  derniers. 

Si  le  fond  du  livre  appartient  à  M.  de  Sulli,  montrons 
que  la  forme  e(l  également  à  lui  ;  que  lui  /êul  l'a  rédigé ,  mis 
en  corps  d'ouvrage  tel  que  nous  l'avons,  en  exceptant  néan- 
moins le  Mémoire  du  deuxième  volume,  fur  fon  ambalîade  Œconmies. 
en  Angleterre:  ce  Mémoire  e(l  véritablement  de  M."  Ar-  r- ",f  ^J"'"'-- 
nauld  &  la  Foreft  dont  il  porte  les  noms,  à  la  différence  du 
iivre  général  îles  (Economies  qui  n'a  point  de  nom  d'auteur. 

On  fuppofe  dans  le  livre,  que  les  Secrétaires  adreffènt , 
comme  je  l'ai  dit,  la  parole  à  M.  de  Sulli:  «  Monfeigneur, 
diknt-ils  eu  commençant,  nous  quatre  que  vous  connoilîèz  « 
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u  allez ,  defiians  cfe  donner  à  vous  &  à  tous  autres  qui  {Iront 
»  ces  Mémoires,  quelques  éclaircilîeniens  de  l'acheminement 
»  de  la  Reine  de  Navarre  à  ia  Cour  &  à  Paris,  &  d'y  faire 
u  venir  le  Prince  (on  hls,  nous  vous  ramenievrons  ce  que  nous 
en  avons  appris.   » 

La  fuite  du  dilcours  k  continue  fur  ce  ton-là ,  qui  n'efl 
qu'un  de  ces  détours  &  de  ces  déguilèniens  ordinaires  aux 
auteurs  qui  veulent  ne  pas  (e  fiire  connoître.  Remarquons 
encore  une  fois  que  le  livre  des  (Economies  n'efl:  qu'un  recueil 
de  Mémoires  qui  n'ont  ni  l'arrangement  ni  le  flyle  d'une 
hifloire,  de  forte  que  fi  l'on  veut  croire  que  le  fond  foit 
d'un  auteur  &  la  forme  d'un  autre,  le  livre  ne  lêra  plus  qu'un 
liiïli  de  Mémoires,  extrait  d'autres  Mémoires  ;  ce  qui  eft  contre 
toute  apparence.  On  fu't  une  hifloire  d'après  des  Mémoires; 
mais  rarement  on  écrit  des  Mémoires  d'après  des  Mémoires. 

En  fécond  lieu,  il  cfl  plus  que  probable  que  les  Secré- 
taires que  l'on  fait  parler  dans  le  livre,  n'y  ont  eu  aucune 
part:  s'ils  y  en  avoient  eu,  ils  auroient  connu  furement  5c 
invariablement  ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  chargés  de  l'ou- 
vrage, ils  ne  k  fei oient  point  trompés  fur  leur  nombre; 
c'efï  néanmoins  ce  qui  leur  efl  arrive. 

Au  commencement  du  premier  tome  ils  paroiHent  quatre 
qui  veulent  rédiger  les  Mémoires;  dès  le  fécond  volume  deux 
des  quatre  feulement  ont  fait  les  tomes  premier  &  fécond: 
ils  oublient  ce  qu'ils  viennent  de  dire,  ils  fè  trouvent  fix 
dans  le  préambule  du  troifième.  ««  Nous  étions,  difènt-ils, 
»  fix  principaux  Secrétaires ,  defquels  vous  vous  fêrviez  aux 

M  expéditions  de  vos  charges  Se  emplois deux  d'entre 

n  nous  ont  mis  au  net  le  premier  livre,  deux  autres  le  fécond, 
»  &  nous  deux  avons  feuls  mis  la  main  à  ce  troifième  tome, 
„  &  nous  lefolvons  de  faire  encore  le  femblable  à  un  qua- 
trième. •> 

Cette  contrariété  dans  le  nombre  des  Secrétaires  employés 

à  l'exécution  de  l'ouvrage,  découvre  la  fupercherie  ;  M.  de 

Sulli  en  avoit  douze  premiers  après  qu'il  fut  parvenu  à  fes 

i<tgt  (j^-    '  gi'2'ï'i^  charges.  On  peut  voir  dans  le  fécond  volume  quelle 

brillante 
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brillante  fortune  il  leur  procura;  cet  c'eut  n'ell  point  de  mon 
fi:jet,  je  n'ai  beloin  que  de  lavoir  le  temps  auc]uel  ils  le  c]uit- 
tèrent,  ce  fut  quand  il  eut  donne  k  déniiilion  de  la  plus 
grande  partie  de  les  charges  :  «  ce  dont  ils  furent  bien  eflon- 
nez  &  marris,  e(l-il  dit,  &  fur  cela  n'y  eut-il  forte  de  prières  <t 
qu'ils  ne  vous  fidènt  pour  vous  faire  changer;  &  e(t  une  « 
chofe  digne  d'être  remarquée,  que  ceux  qui  s'en  foiicioient  « 
le  moins,  voire  melme,  peut-eflre  ne  le  defiroient  nullement,  « 
furent  ceux  qui  vous  en  réitérèrent  davantage  leurs  prières,  « 
de  quoy  vous  les  remerciâtes  avec  beaucoup  de  belles  paroles  « 
générales,  leur  difîint  à  tous  qu'il  falloit  céder  à  la  néceflîté  « 
des  occafions  &  des  affaires,  confeillant  les  uns  d'aller  s'offrir  «« 
à  la  Reine,  les  autres  au  fieur  Conchine,  au  Chancellier,  à  « 
Villeroy  Se  à  Jeanin,  ce  qu'ils  firent.  « 

Si  l'on  \eut  croire  que  le  livre  foit  de  leur  compofition, 
il  faut  iè  perfuader  qu'ils  étoient  attachés  à  M.  de  Sulli , 
comme  l'ombre  au  corps,  car  il  ne  marche  point  fans  eux, 
ils  font  par-tout  avec  lui,  même  à  la  jouriiée  d'Arqués,  qui  Œconom.r.i, 
s'efî  pafîée  dans  un  temps  où  il  en  avoit  un  tout  au  plus ,  ^'  ^" 
n'étant  pas  encore  Secrétaire  d'Etat  :  ces  Secrétaires  entendent 
{es  converfations  les  plus  particulières,  ils  devinent  prefque 
fès  penfces;  en  un  mot  on  les  voit  fi  fort  affidus  à  les  côtés, 
qu'on  (ênt  qu'il  efl  lui-même  fon  Secrétaire. 

Obfervons  encore  que  ces  prétendus  Secrétaiies  parlent 
d'eux-mêmes ,  comme  s'ils  étoient  des  étrangers  ;  penfè-t-on 
qu'ils  fè  fuflënt  ménagés  aufTi  peu  qu'ils  le  font,  s'ils  avoient 
été  les  compofiieurs  du  livre  l  J'aurois  cent  obfêrvations 
fêmblables  à  faire,  mais  fans  m'anêter  à  des  preuves  flmple- 
ment  conjedurales ,  donnons-en  une  à  laquelle  je  ne  prévois 
^cune  réponle. 

Ils  difent  qu'ils  fè  retirèrent  d'auprès  de  M.  de  Sulli 
îorfqu'il  quitta  les  grandes  charges,  ce  fut  en  janvier  i  61  i, 
fès  lettres  de  démiffion  font  imprimées  dans  les  tomes  deux 
&  quatre:  puilque  les  QEconomiesont  été  rédigées  en  1625,  P-  £^9,^6. 
elles  ne  font  donc  pas  de  la  compofition  des  Secrétaiies  qui 
s'ttoient  retirés  quatorze  ans  auparavant  ;  puifqu'elles  ne  font 
Tome  XXL  .  Aaaa 
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pas  d'eux  elles  font  de  M.  de  Siilli,  tâchons  de  ne  rieniaiffer 
à  defirer  fur  cette  preuve. 

On  afFede  en  plufieurs  endroits  de  l'ouvrage  de  dire 
qu'il  fut  t'ciit  d.iiis  des  temps  &  par  des  Secrétaires  différens; 
il  elt  prouve  néanmoins  qu'on  n'y  a  fongé  qu'en  l'année 
I  625,  ce  temps  efl:  le  même  par-tout:  ainfi  nulle  différence 
dans  le  temps  de  la  compofition. 

Quant  aux  Secrétaires,  que  l'on  dit  avoir  été  plufieurs,  voici 
comme  on  les  a  fait  parler  dans  un  averliflément  du  fécond 
»  volume.  «  Ayant  en  notre  premier  livre  des  QEconomies 
»  royales  fait  particulière  mention  de  dix  des  principaux  defirs 
»  de  notre  grand  Roi,  nous  avons  encore  fait  inférer  ici,  pour 
»  fèrvir  d'entrée  à  notre  fécond  livre,  dix  des  méditations  royales 
»  de  ce  vertueux  Prince  :  réiêrvant  pour  le  troifiéme  &  qua- 
»  trième,  dix  des  principales  &c  plus  excellentes  Œconomies, 
qu'il  fê  réfolvoit  d'adjoûter  aux  fiennes  précédentes.  ■ 

11  efl  encore  dit  dans  la  préface  du  troifième  tome:  «  nous 
»  nous  réfolvons  de  meitie  en  ordre  les  recueils  que  nous 
»  avons  faits  pour  continuer  la   fuite  île   ces  deux   premiers 

«  livres d'en  former  un  troifième  volume,  Si  de  recher- 

»  cher  pour  voir  fi  nous  pourrions  trouver  de  quoi  en  former 
un  quatrième.  » 

Ce  quatrième  fut  exécuté,  on  y  efl  entré  en  matière  fans 

préambule:  «  i'après  dîné,  dit-on,  fur  les  quatre  heures  vous 

»  entendîtes  un  grand  bruit  ;  ah  !  mon  Dieu ,  crioit-on ,  tout 

»  efl   perdu  ,  le  Roi  efl  extrêmement  blefîé  d'un  coup  de 

couteau.  » 

Ce  début  marque  la  liai  (on  du  quatrième  au  troifième  : 
on  avoit  déclaré  dans  l'avertiffèment  du  fécond,  que  les  auteurs 
de  ce  volume  avoient  été  ceux  du  premier ,  &  qu'il  y  en 
auroit  deux  autres  fuivans;  d'où  il  réfulte  que  la  compolition 
des  quatre  volumes  efl  un  ouvrage  prévu,  entrepris  &  exé- 
cuté par  le  même  rédacleur,  &  qu'on  a  déguifé  fa  vérité  en 
difant  qu'il  étoiî  de  la  compolition  de  plufieurs  Secrétaires, 

Puifqu'il  n'y  a  eu  qu'un  Secrétaire,  auteur,  rédacleur,  & 
compofiteur  du  liv;e,  puifqu'il  etl  prouvé  que  ce  Secrétaii'e 
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efl  Lin  peifonnage  mafqiic;  donc  on  peut  croire  que  ce  Se- 
crétaire d\  M.  de  Sulii  lui-même. 

J'ai  parlé  de  dilcours,  d'averlKîemens,  d'une  épître  liminaire 
qui  fervent  d'introdu<îT:ion  &  de  (uite  au  iivre  des  Œcono- 
mies.  Le  nouvel  éditeur  a  rejeté  quelques-unes  de  ces  pièces 
comme  apocryphes:  voici  dans  quels  termes  il  en  parle  dans        , 
fa  préface.  «  Il  m'a  femblé,  dit-il,  qu'en  bonne  critique  elles  ne  p.  Ty',  '^""'i- 
méritent  pas  qu'on  y  fiilîê  une  grande  attention ,  tout  ce  qui  « 
elt  contenu  dans  les  deux  cens  dernières  pages  du  quatrième  « 
volume  efl  fi  vifiblement  d'une  main  différente,  fi  peu  de  « 
fuite,  en  même  temps  fi  froid,  li  frivole,  que  je  n'ai  pu  le  « 
regarder  que  comme  une  compilation  faite  par  les  Secrétaires  «« 
fans  aucun  dilcernement.   « 

Les  deux  difcours  dont  j'ai  parlé,  celui  des  amis  contre 
les  hifloriens  du  temps,  le  fécond  contre  les  Mémoires  (^^^ 
de  M.  de  Villeroi  font  enveloppés  dans  cette  profcription  : 
fi  elle  efl  jufle,  les  raifonnemens  &  les  conlequences  que 
j'en  ai  tirés  fïjnt  anéantis;  ainfi  je  dois  réhabiliter  l'authenticité 
de  ct%  difcours,  &  montrer  qu'ils  font  réellement  l'ouvrage 
de  M.  de  Sulli,  f;ins  prendre  parti  dans  le  jugement  qu'en  a 
porté  le  nou\el  éditeur. 

Pour  abréger  cette  preuve,  je  demande  qu'on  fè  donne  la 
peine  de  les  relire,  de  confronter  les  chofes  qu'on  y  dit  avec 
celles  qui  font  rapportées  dans  le  livre  des  CEconomies,  on 
les  trouvera  fi  refîèmblantes,  exprimées  en  termes  fi  fort  les 
mêmes ,  qu'il  ne  fera  pas  pofTible  de  méconnoître  la  même 
plume  dans  ces  difcours  &  dans  les  Œconomies. 

M.  de  Sulli,  peu  favorable  à  M.  de  Villeroi,  a  rabaiffé 
dans  le  livre  des  (Economies  la  façon   d'écrire  de  M.  de  T.n.p.gyf, 
Villeroi;  je  cite  les  endroits  de  fa  Critique:  que  ne  dit-on  ,,  iv\l.i:'' '  ' 
point  de  fon  flyle  dans   le  difcours  contre  fès  Mémoires?  OEanom.t.iv, 
«  je  reconnu  que  ce  livi'e,  tout  en  aflèz  mauvais  termes  &  f-  '^7- 
pauvre  flyle,  n'avoit  été  fait  que  pour  excufer,  ou  du  moins  ♦* 

(a)  Granier,  l'un  des  premiers  Académiciens  François,  les  fit  imprimer 
à  Paris  en  l'année  1636;  on  attribue  fans  preuve  l'édition  à  Dumefnil- 
Bafile,  avocat  du  Roi  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Rouen. 
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"  couvrir  r';^^urs    maléfices  &   défeclions M.   de 

Œcomm.iomi,,  Villeioi  s'aidoJt  nitme  affez  mal  de  plume,  comme  il  paroît 

par  les  écrits  de  (on  livre,  &c.  >. 
T.  i,i>-  1S2.        On  blâme  dans  les  CIEconomies  le  projet  de  paix  propofc 
par  M.  de  Villeroi  en  l'année  1592,  entre  le  Roi  &  M.  du 
Maine  (de  Mayenne)  :  on  en  p.irle  de  même  dans  le  difcoiiM 
Œccmn.  t.  IV.  contre  ces  Mémoires. 

/'•  'j7-  L'aventure  du  perfide  Lhôte,  filleul  &  (ècrélaire  de  M.  de 

Villeroi,  e(t  racontée  fort  au  long  dans  ic  livre  des  Œcono- 
T.ii,p.s3^-  niies  en  des  termes  peu  avantageux  à   M.  de  Villeroi;  la 
même  accunition  efl  renouvelée  dans  le  diicours. 

Ces  traits  de  reiremblance  font  fuffifàns  pour  qu'on  (oA 
convaincu  que  les  deux  ous'rages  où  ils  fe  rencontrent  font 
de  ia  même  main.  PalToiis  au  difcours  contre  les  hiftoiùens 
du  temps. 

J'en  ai  donné  le  précis,  &  j'ai  dit  qu'il  n'avoit  été  fait  que 
pour  répondre  aux  fau(îêtés  qu'on  reproche  à  Dupteix  dans 
la  vie  de  Henri  IV.  On  attribue  à  M.  de  Balfompierre  une 
pareille  critique  du  ir.ûne  hiflorien  pour  le  règne  de  Louis 
XIH  :  le  temps  de  la  compoliiion  du  difcours  contre  les 
Iiiiloriens  eft  poflérieur  à  celui  du  livre  des  (Economies, 
auquel  on  renvoie  en  plufieurs  endroits  ;  il  fut  écrit  après 
(Econom.t.iv.  l'^p^^-e  I  634,  car  il  y  efl  dit  que  M.  de  Sulli  fut  fait  Duc 
&i  Pair  &  enfuite  Maréclial ,  ce  qui  n'arriva  qu'en  cette 
aniKC-là.  Que  ce  difcours  ait  été  compofé  par  l'auteur  Ass 
QEconomies,  la  preuve  s'en  trouve  à  chaque  ligne;  je  n'en 
citerai  que  deux  endroits. 

Pour  montrer  cjue  les  hifloriens  modernes  n'ont  écoute  que 

leur  pfTion  en  écrivant,  on  rapporte  dans  le  troifième  tome 

f'-é^  S-     Jes  (Economies  ce  qu'ils  ont  dit  des  reines  Mirie  d'E'cofîë 

&  Elifabeth  d'Angleterre:  le  même  exemple  efl  répété  dans 

T.iv.p..2;£.  le  difcours  pour  fervir  de  pareille  preuve. 

T.ni.p.j.        Qj^  reproche  à  Dupleix  dans  les  (Economies  d'avoir  eu 

ia  témérité  de  mettre  au  rang  des  maîtreflèsde  Henri  IV,  une 

(  Dame  )  dont  la  qualité ,  l'éminence  ,  les  vertus   auroieiit 

dû  l'avertir  de  ne  la  pas  regarder  comme  telle. 
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On  lui  fait  le  même  reproche  dans  le  dilcoiiii:  /ê  peiu  il  (^cmm.t.T\r_ 
que  ces  morceaux,  extraits  d'ouvrages  diffcrens ,  ne  foient 
pas  de  la  mûne  perlonne?  Non,  des  ouvrages  qui  portent 
une  veflèmblance  11  marquée  ne  peuvent  avoii-  cté  faits  que 
par  un  fèiil  &  même  auteur.  On  fera  convaincu ,  par  le  dif- 
cours  même  coiUre  les  hidoriens,  qiie  cet  auteur  ne  peut  être 
un  autre  que  M.  de  Sulli. 

On  a  luppofé,  comme  je  l'ai  dit,  que  ce  di/couis  le  fient 
entre  (tpt  ou  huit  amis,  ils  font  le  portrait  de  Henri  IV, 
&  ils  dilent,  «  qu'il  cloit  d'un  naturel  fort  vigoureux,  fàin, 
fànguin  ,   prompt ,  aélil ,    d'un   efprit   continuellement   agil^  «^ 

fant »  de  (jiiey  nous  femmes  bons  témoins,  l'ayant  fervi 

officUielkmcnî  qiiafi  toujours  près  de  fa  pcrfonnc,  depuis  fi  pre- 
mière adolcfccuce  jufqu'à  fa  mort. 

Ces  derniers  mots  découvrent  M.  de  Suili;  il  fut  toujours 
attaché  à  la  perfonne  de  Henii  IV  depuis  fon  adolefcencc 
jufc]u'à  fa  mort;  il  efl:  donc  feul  \ti  fept  ou  huit  amis  inter- 
locuteurs &  l'auteur  du  dilcours  :  cette  feule  oblêrvation  fait 
une  preuve  complette,  &  confirme  les  conféquences  que  fai 
tirées  d'ailleurs. 

RafTemblons  maintenant  les  faits  que  j'ai  montrés;  les 
conféquences  qu'ils  donnent  étant  liées  l'une  à  l'autre,  fè 
fortifient  &  fe  (oûtiennent  mutuellement. 

J'ai  montre  1."  que  M.  de  Sulli  efl  l'auteur  des  deux 
dilcours  contre  les  hiltoriens  du  temps ,  &  contre  les  Mé- 
moires de  M.  de  Vilieroi.  2.°  Que  lès  motifs  qui  les  lui 
firent  écrire,  &  les  chofès  qu'il  y  dit,  font  les  mêmes  que 
dans  le  livre  des  Œconomies.  3."  Les  Secrétaires  qui  lèm'- 
blent  parler  dans  les  QEconomies  font  des  perfonnages  feints. 
4.°  Les  QEconomies  ont  été  rédigées  en  l'année  1625,  qua- 
torze ans  après  que  M.  de  Sulli  eut  quitté  les  affaires  pu- 
bliques, lorfque  retiré  de  la  Cour,  il  vivoit  à  lès  terres  prefcjue 
continuellement  renfermé  dans  fon  cabinet ,  où  il  n'étoit 
jamais  oifif  :  on  a  dit  qu'il  avoit  la  plume  encore  plus  facik  (Ecorum,  t.j 
ér  plus  éloquente  que  le  difcours.  p-  ^j  ^> 

Puilqu'il  eft  l'auteur  de  deux  difcours  qui  ne  font  qu'une 
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répétition  abrégée  des  (Economies  ;  puifcjue  les  Secrétaii'es 
qui  portent  la  parole  dans  ce  livre  iont  fuppolcs;  piiifaue  les 
motifs  qui  ont  fait  entreprendre  i'ousrage,  &  que  le  temps 
auquel  il  a  été  compofé  conviennent  à  AI.  de  Sulli;  puifqu'il 
avoit  le  talent  &i  la  facilité  d'écrire,  le  repos  dont  il  faut 
jouir  pour  s'en  occuper;  donc  il  ell  l'auteur  du  livre  des 
(Economies. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  raifon  a-t-il  eue  de  le  déguifer!  Je 
réponds  qu'il  en  avoit  une  fi  forte  &  fi  marquée ,  que  s'il 
avoit  fait  autrement  il  auroit  agi  contre  toute  prudence  :  il  vou- 
ioit,  en  confervant  à  la  mémoire  de  Henri  IV^  tout  Ibn  luflre, 
graver  en  mcme  temps  dans  Ion  livre  des  louanges  qu'il 
Œctmsii.t.i/i,  avoit  méritées,  afin  de  les  oppolèr  au  ton  froid  &  même 
^'^''  '  injurieux  dont  Dupleix  avoit  parlé  de  lui.  Quoiqu'orné  des 

plus  belles  vertus ,  il  n'étoit  pas  (ans  vanité  :  Henri  IV  difoit 
de  lui,  (jn'il préfiimoit  tout  de  fes  opinions  &  de  fes  adions. 

Que  cette  préfomption  foit  un  défaut  ou  une  qualité ,  il 
eft  rare  qu'elle  ne  le  trouve  pas  dans  les  grands  hommes, 
fur-tout  quand  ils  penfent  au  jugement  que  la  poflérité  por- 
tera d'eux.  M.  de  Sulli  vouloit  donc  fè  vanter,  s'exalter,  il 
auroit  été  de  mauvaife  grâce  qu'il  l'eût  fait  de  front  ;  il  a  pris 
le  détour  de  le  faire  louer  par  lès  prétendus  Imprimeurs, 
ks  Secrétaires  &  ^ts  amis;  mais  vainement  il  s'eft  maltjué,  on 
le  reconnoît,  on  voit  que  c'eft  lui  qui  parle  dans  fon  livre, 
Se  que  ce  ne  peut  être  un  autre. 

Son  livre  efl  un  des  meilleurs  que  puifîè  étudier  un  homme 
d'Etat  qui  chérit  la  gloire  du  Souverain  &  le  bonheur  des 
peuples,  objets  infépaiables.  M.  de  Sulli  avoit  l'ame  grande, 
îière  &  élevée,  il  aimoit  fi  religion,  fon  Roi,  la  gloire; 
nulle  pafllon  baflè ,  fi  l'on  en  excepte  la  jalouhe ,  n'entra 
dans  Ion  cœur:  Ion  livre  efl  le  miroir  de  ion  ame,  par  cette 
raifon  les  anciens  exemplaires  doivent  en  être  d'autant  plus 
recommandables  &  plus  précieux,  ils  doivent  être  conicrvés 
&  lus  par  préférence  fur  le  nouveau  livre. 
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MEMOIRE 

SUR 

LA    CO  NQUÈTE    DE   L'EGYPTE 

PAR    SE' LIAI,   PREAU ER   DU   NOM, 
Empereur  des  Ottomans. 

Par  M.  Tercier. 

E  tous  les  pays  dont  les  Ottomans  ont  accru  leurs  17  Mary 
Etats  depuis  la  piiiè  de  Conftantinople ,  i'E'gvpte  cft  ^7'i7- 
fans  contredit  le  plus  coniidérable.  Ce  fertile  royaume  leur 
eft  d'une  utilité  infinie  par  'les  denrées  qu'il  fournit  pour  la 
fubfiilance  de  la  capitale,  &  par  les  impoiitions  eii  argent, 
La  diftance  des  lieux,  le  défuit  de  bons  Mémoires,  &  l'iorno- 
lance  de  la  langue  àes  auteurs  qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  cette 
conquête,  n'ayant  pas  permis  aux  hiftoriens  occidentaux  d'être 
bien  inlhuits  de  ce  grand  événement,  ils  ne  nous  en  donnent 
qu'une  idée  imparfiite:  ks  faits,  les  noms,  les  dates,  tout  eft 
altéré  dans  ce  qu'ils  en  rapportent;  ils  prolongent  même  la 
durée  de  cette  expédition  beaucoup  au-delà  du  temps  que 
Sélim  y  employa.  Ce  point  d'hilloire  étant  en  quelque  forte 
reflé  inconnu  jufqu'à  préiènt,  j'ai  cru  devoir  l'éclaircir  par  ce 
que  nous  en  dit  l'hiftorien  Arabe  Ahmed  Benzenil  el  Re- 
niai ei  Muhalii,  dans  fon  hiltoire  intitulée,  les  guerres  de 
Se  l'un  contre  Camp  [on  Gaur'i ,  Sultan  des  Mamelucs.  Ahmed 
éloit  né  à  la  grande  Muhallé,  ville  de  la  balle  Egypte,  près 
du  bras  oriental  du  Nil ,  &;  il  avoit  beaucoup  fréquenté 
ceux  qui  avoient  eu  la  confiance  de  Tomam  Bey,  fous  qui 
finit  l'empire  àt%  Mamelucs.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  un  hiflorien  contemporain^  &  national  ;  titres  qui 
doisent  lui  attirer  une  entière  confiance:  il  la  mérite  d'autant 
plus,  qu'il  ne  montre  ni  partialité  pour  fa  Nation,  ni  haine 
pour  les  Ottomans, 
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Nous  avons  dans  la  bihlioihcqiie  du  Roi  tleux  exemplaires 
de  cette  hifloiie  en  Arabe,  contenans  les  mêmes  faits  & 
dans  le  même  ordre,  mais  dilferens  par  le  ftyle:  je  les  ai 
comparés  fbigneulëment  l'un  avec  l'autre,  ainfi  qu'avec  une 
traduclion  en  langue  Turque,  imprimée  à  Conltantinopie 
dans  l'imprimerie  du  Sérail,  établie  p;u'  les  foins  de  Méhe- 
met  EfFendi ,  père  de  Saïd  Pacha,  dernier  ambalîàdeur  de 
la  Porte  auprès  du  Roi. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir  expolèr 
fîiccinétement  les  révolutions  anivées  en  Egypte  depuis  Au- 
gufle  jufqu'au  temps  de  cette  conqu<}te. 

Lorfque  la  race  des  Lagides  s'éteignit  en  la  perionne  de 
Cléopatre,  ce  Royaume  devint  province  Romaine;  les  trois 
fils  de  Conlkntin  ayant  à  fa  mort  partagé  (es  Etats,  l'Egypte 
échut  à  Conftantin  le  (ècond  de  ces  Princes. 

Théodolè  ajant  réuni  tout  1  Empire  lous  fes  loix,  le  par- 
tagea de  nouveau  entre  lès  deux  fils;  Arcauius  eut  l'Orient 
&i  par  conféquent  l'Egypte,  qui  refla  fous  la  domination  des 
empereurs  Grecs  julqu'en  l'année  64  r ,  cjui  efl  la  dix-neu- 
vième de  l'hégire. 

Omar,  troilième  Calife,  chargea  dans  cette  année  Amrou 
Ben  el  Has  de  fôûmettre  l'Egypte  à  l'empire  naiilant  des 
Mufulmans;  ce  qu'il  fit  par  la  prilè  d'Alexandrie  aprèa  un 
fiège  de  quatorze  mois. 

La  dynaflie  des  Ommiades  étant  finie  l'an  749,  les  Ab- 
baflîdes  pofledèrent  l'Egypte  jufqu'à  la  révolte  tl'Ahmed  Ben 
Toulon,  dont  les  fuccefieurs  nommés Touloniiles,  ne  régnè- 
rent que  trente -lèpt  ans,  les  Califes  de  Bagdad  les  ayant 
chadés. 

Saladin ,  Curde  de  nation ,  profitant  des  divifions  qui 
cloient  entre  les  Fatimites  &  les  AbbafTiJi-s,  enleva  l'Egypte 
.1  ces  derniers,  &  donna  naiilance  à  la  dynallie  des  Aïou- 
bites.  La  famille  des  Abbafîides  fubfiihi  cependant  en  Eg)pte 
fous  la  domination  de  ces  ukirpateurs;  on  donnoit  toujours 
le  nom  de  Calife  à  un  Abballîde,  que  les  Souverains  laifîôient 
jouir  de  ce  vain  titre  (ans  autorité. 

MufTafer 
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Muflàfer  Touran  Schah ,  le  dernier  des  Aïoubites ,  étoit 
abfènt  lors  de  ia  mort  de  Ton  père  Salah  Nugiumeddin , 
celui  qui  fit  S.'  Louis  prifonnier.  Sa  mère  Schagereddar , 
Turque  de  nat4o4i,  femme  habile,  gouverna  l'Egypte  pen- 
dant quelque  temps,  les  oHiciers  des  troupes,  gagnés  par  fès 
libéralités,  lui  ayant  déféré  l'autorité  louveraine  en  attendant 
le  retour  de  (on  fils:  elle  époufà  enluite  un  Turcoman  nommé 
Azzeddin.  Les  Mamelucs  loupçonnant  que  Touran  Schaii 
médiioit  quelque  chofê  contre  eux,  l'afiàfiinèrent  le  deuxième 
mois  de  fon  règne,  l'an  i  2  5  o,  &  mirent  à  fa  place  Azzeddin  ; 
il  périt  après  avoir  régné  lèpt  ans  &  onze  mois,  alîàfTiné  p^ir 
un  des  eunuques  de  la  femme. 

Salah  Nugiumeddin  inftitua  la  milice  des  Mamelucs,  terme 
qui  fignifie  en  Arabe  ////  efclavc  :  il  compoiâ  ce  corps  àts 
efclaves  que  les  Tartares  venoient  vendre  au  Caire,  &  qui 
étoient  prefque  tous  Circalfes  :  ce  qui  leur  fît  donner  indif- 
féremment ce  dernier  nom  ou  celui  de  Mamelucs.  Ils  devinrent 
fi  puilîans,  que,  félon  quelques  auteurs  Arabes,  l'an  138  i  à.  lU  l'hfg; 
ils  élevèrent  un  d'entre  eux  fîir  le  trône  :  il  fè  nommoit  '^^'' 
Aboulaid  Berkouk  ou  Eddhaher  Berkouk,  nom  que  lui  avoit 
donné  fon  maître  pour  lignifier  fon  courage.  Cette  dynaftie 
fut  la  dernière  qui  régna  en  Egypte,  la  mort  de  Toman 
Bey,  qui  en  étoit  le  vingt-neuvième  Sultan,  &  la  foûmiffion 
de  ce  royaume  aux  Ottomans  ayant  mis  fin  à  l'empire  des 
Mamelucs. 

Tel  étoit  le  gouvernement  de  l'Egypte,  lorfque  Sélim  y 
porta  Çti  armes;  il  régnoit  depuis  peu  de  temps  par  l'abdi- 
cation forcée  de  fon  père  Bajazet ,  qu'il  avoit  obligé  de  le 
retirer  à  Démotica,  ville  de  Thrace,  où  il  ne  put  arriver, 
étant  mort  en  chemin  dans  le  bourg  de  Ciourly. 

Sélim  eft  connu  dans  l'hifioire  par  le  nom  de  Jaoui,  qui 
en  Turc  fignifie  y^mé";  épithète  que,  félon  le  fèntiment  una- 
nime des  hifloriens,  il  n'a  que  trop  méritée.  Les  écrivains 
Orientaux  nous  ont  tranfmis,  au  fujet  de  la  nailTance  de  ce  1 

Prince,  deux  traditions  bien  diftérentes,  inconnues  à  tous  les 
hifloriens  Occidentaux. 

Tome  XXI.  .  Bbbb 
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On  lit  dans  Suhely ,  que  le  jour  de  la  naifTance  de  Séiini 
un  Derwifch  vint  à  la  porte  du  Sérail,  annoncer  que  ce  jour- 
ià  devoil  naître  dans  la  niaifon  des  Ottomans  un  Prince  qui 
rcmpiiroit  l' Uni \  ers  de  Ton  nom  ;  que  pour  preuve  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  di/oit,  on  trouveroit  fur  le  corps  de  cet 
enfant  fept  marques  noires,  en  forme  d'étoile;  que  Sélim  vint 
elTedivement  au  monde  avec  ces  marques,  qui  fignifioient 
les  lêpt  grands  évènemens  qui  le  placèrent  lur  le  trône, 
allùrèrent  la  couronne  fur  /a  tète,  &  portèrent  fa  puilîance 
au  point  où  on  la  vit  monter  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  régna. 

L'autre  tradition  efl  tirée  d'Ibn  Zoulak  :  il  rapporte  qu'un 
aftrologue  prédit  à  Bajazet  que  fa  mort  feroit  caufée  par  le 
fils  qu'il  auroit  après  un  certain  nombre  d'enfans.  Bajazet, 
effiayé  de  cette  prédiclion,  donna  ordre  à  une  fage-femme 
qui  fervoit  dans  fon  Sérail,  de  fiire  mourir  fur  le  champ  les 
lils  que  ks  concubines  mettroient  au  monde,  &  de  ne  lailfer 
vivie  que  les  filles.  Celte  femme  a\ant  reçu  Sélim,  voulut 
exécuter  l'ordre  qu'elle  avoit  reçu  &.  l'étrangler:  elle  ne  put 
cependant  fe  réibudre  à  obéir,  voyant  la  beauté  de  ce  jeune 
Prince  qui  lui  fourioit  tendrement.  Elle  trompa  Bajazet,  en 
lui  difant  que  l'enfant  qui  venoit  de  naître  étoit  une  très-belle 
fille:  ce  Prince  lui  donna  le  nom  de  Sélimet.  Lorfqu'il  jouoit 
avec  les  Princelîès  les  (œurs,  il  les  maltraitoit  fuis  celîè,  & 
toutes  le  craignoicnt  &  l'évitoient.  Un  jour  que  Bajazet 
ordonna  qu'on  lui  amenât  les  Princellcs,  on  fit  audi  venir 
Sélim,  toujours  connu  fous  le  nom  de  Sclimet:  il  fe  mit  au 
milieu  de  les  fœurs  &  leur  arracha  les  fruits  qu'on  leur  avoit 
donnés.  Bajazet  furpris,  ilit  aux  femmes  qui  étaient  préfenles, 
certû'memetit  ce  n' efl  point  une  fille  ;  la  fage-femme  alors  fe 
jeta  aux  pieds  de  rEmi:>ereur ,  &.  lui  avoua  que  c'étoit  un 
garçon.  Comment,  lui  dit  Bajazet,  avei-voiis  pu  me  tromper 
ér  ne  pas  eseciiter  mes  ordres!  la  crainte  de  Dieu,  répon- 
dit-elle ,  m'a  déterminé  à  fauver  ce  jeune  Prince,  qui  e(t 
Yotre  fang  ;  il  elt  innocent  &  n'a  point  mérité  la  mort. 
Bajazet,  après  un  moment  de  réflexion,  dit;  qui  peut  s'oppofer 
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à  la   volonié  de  Dieu!  Se   il   fît  élever  Sclim  comme  /es 
autres  fils. 

J'ai  dit  ci  deiïus  que  ce  jeune  Prince  n'étoit  monte  fîir  fe 
trône  qu'après  en  avoir  luit  delcendre  ion  père,  &  au  pré- 
judice de  fes  frères  aînés;  peut-être  cette  double  ufurpation 
efl-elle  le  iêui  fondement  des  traditions  que  je  viens  de 
rapporter. 

Un  des  frères  du  nouvel  Empereur,  nommé  Derkoiid, 
&  par  nos  hifloriens  Corcut ,  craignant  la  cruauté  de  Ion 
frère,  pafîà  en  Egypte  pour  s'y  mettre  en  fureté  lous  la  pro- 
tedion  de  Gauri,  fultan  des  Mamelucs,  à  qui  Sélim  le  fit 
demander  &  qui  refufà  de  le  rendre. 

Le  Sultan  avoit  encore  donné  à  l'Empereur  d'autres  fûjets 
de  plaintes.  Dans  la  guerre  que  ce  Prince  avoit  faite  à  ITmaël, 
roi  de  Perle,  les  Ottomans  étoient  entrés  dans  Bir  el  Farat, 
où  Aly  Doulet,  fouverain  du  MontTaurus  &  des  environs, 
commandoit  pour  Gauri.  Aly  Doulet  avoit  défendu  aux 
habitans  de  Marafch  de  vendre  aux  Ottomans  aucune  elpècc 
de  provifion  ;  ce  qui  avoit  fait  périr  beaucoup  d'hommes  & 
de  chevaux.  Sur  les  plaintes  de  Séiim,  Gauri  promit  de  punir 
Aly  Doulet  ;  mais  l'Empereur  avoit  des  preuves  de  leur 
intelligence  (ècrète. 

Gauri  voyant  par  les  préparatifs  de  Sélim,  qu'il  vouloit 
attaquer  i'E'gypte,  donna   rendez-vous   à  fes  troupes  près 
d'Alep,  &   partit   du   Caire  le  2.6  du  mois   Rebbiulachir  9  Juin  15  ij. 
i'an  de  l'hégire  p  2  i . 

L'Ottoman  de  fon  côté  s'étant  mis  en  marche  vint  jufqu'à 
Seimlaty.  Gauii,  en  fortant  d'Alep  où  (es  troupes  commirent 
de  grands  excès,  crut  devoir  envoyer  quelqu'un  à  l'Empe- 
reur, fous  prétexte  de  fivoir  les  intentions,  mais  en  effet 
pour  obferver  la  force  de  fon  armée  &  la  dilpotltion  de  fon 
camp.  Il  choifit  pour  cette  commifTion  Mugia  Bey  fon  pre- 
mier Médecin,  qu'il  fit  eicorter  par  dix  de  les  plus  braves 
cavaliers.  Séliin  jugeant  fans  peine  de  ce  qui  amenoit  Mugla 
Bey  voulut  le  faire  mourir;  mais  fur  les  repréfentations  de 
Jounous  Pacha,  il  fe  contenta  de  faire  couper  la  tête  à  ceux 
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qui  i'avoient  accompagné,  &  le  renvoya  fur  un  âne  avec 
ignominie. 

Les  Mamekics  inftiuits,  par  le  retour  de  Mugla  Bey,  du 
i8  Août,  véritable  objet  de  Sélim,  fe  mirent  en  marche  le  B  de  Regeb. 
t  Septembre.  Lcs  deux  armécs  le  trouvèrent  le  27  du  même  mois  en  pré- 
fence  dans  la  plaine  de  Dabagh  près  d'Alep;  les  Mamelucs 
attaquèrent  avec  la  plus  grande  vivacité  les  Ottomans,  qui 
leur  répondirent  par  un  grand  feu  d'artillerie:  e//e  était fi  bien 
fcrvic ,  félon  l'exprelllon  d'Ahmed,  cjuclle  fmjoit  voler  en  l'air 
les  Mamelucs,  comme  l'on  voit  voler  le  coton  que  le  vent  enlève , 
&  ce  feu  re{fembloit  à  celui  qui  doit  s'allumer  an  jour  du  juge- 
vietit.  Gauri  craignant  d'être  trahi  par  les  Monlagnarts  qui 
fèrvoient  dans  Tes  troupes,  les  avoit  iailîcs  iur  les  derrières, 
où  ils  ne  firent  aucun  mouvement  pour  lècourir  le  refle  de 
l'armée,  qui  ne  fe  voyant  point  foutenue  prit  la  fuite.  Les 
Emirs  Chair  Bey  &  Gazali  contribuèrent  beaucoup  à  cette 
déroute  :  ces  deux  traîtres,  qui  avoient  depuis  long-temps  cor- 
refpondance  avec  Séiim,  feignant  de  le  fauver,  répandirent 
l'aiainie  dans  le  camp  des  Mamelucs,  en  dilânt  que  Gauri 
venoit  d'être  tué,  &  que  la  bataille  éloit  perdue. 

Le  lecond  exemplaire  de  cette  hifloire  raconte  autrement 
cette  bataille.  On  y  lit  que  les  Mamelucs  repoufsèrent  d'abord 
les  Ottomans  &.  les  obligèrent  même  à  prendre  la  fuite:  plus 
avides  de  butin  qu'attentifs  à  piohter  de  la  vièloire,  ils  fè 
débandèrent  pour  piller  le  camp  de  Sélim.  Les  Jannidaires, 
que  la  craiiilc  d'eue  écralés  par  la  cavalerie  Eg)ptienne  obli- 
geoit  à  (ê  tenir  lêrrés,  le  retiroient  en  bon  ordre,  ramenant 
avec  eux  l'Empereur  qu'ils  avoient  arrêté  dans  là  fuite: 
ils  s'aperçurent  de  la  confufion  que  l'ardeur  du  pillage  avoit 
mile  parmi  leurs  ennemis,  &  firent  fur  eux  une  nouvelle 
déchaige.  A  ce  bruit  les  autres  troupes  de  Sélim  jugeant  que 
le  combat  recommençoit ,  revinrent  pour  (outenir  les  Jan- 
nillaires,-qui  n'eurent  pas  de  peine  à  renvcifèr  les  Mamelucs 
étonnés  &  en  deiortire. 

Gauri  fit  de  vains  efforts  pour  rallier  lès  troupes;  il  ne 
réftoit  avec  lui  qu'environ  cent  cavaliers ,  qui   même  fc 
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difpersérent  tous:  cet  abandon  général  le  pénétra  d'une  dou- 
leur Il  vive  qu'il  tomba  évanoui.  Le  Sangiak  El  va  qui  reftoit 
feul  avec  ce  5ultan  prit  tout  ce  qu'il  avoit  fur  lui;  l'hiflorien 
fiit  monter  la  lomme  à  trois  mille  ducats. 

Les  Emirs  Halam  &  Ac  Bey  palîant  par  cet  endroit,  or- 
donnèrent à  un  de  leurs  efclaves  de  lui  couper  la  tête  &  de 
ia  jeter  dans  un  puits,  pour  qu'on  ne  reconnût  pas  fon  corps: 
telle  fut  ia  fin  de  Canij^fon  Gauri. 

Les  troupes  Ottomanes  firent  dans  le  camp  des  Mamelucs 
un  butin  immenfe,  fur-tout  en  argent  comptant. 

Les  reiks  de  l'armée  de  Gauri  fe  retirèrent  fous  Alep, 
dont  les  habitans  leur  fermèrent  les  portes,  ne  voulant  pas 
s'expolêr  aux  mêmes  violences  qu'ils  avoient  déjà  elïïiyées. 
Gauri  avoit  laiffé  dans  Alep  fon  fils  Muhammed:  Chair  Bey 
lui  conlèilla  d'en  fortir  &;  de  retourner  au  Caire  avec  la  gar- 
riifon;  c'éloit  une  rufè  de  ce  traître  pour  livrer  celte  place 
fans  défenle  à  Sélim.  Ce  Prince,  iur  les  avis  de  Chaïr  Bey, 
s'en  approcha  &  y  entra  fans  oppofition. 

Les  Emirs  de  retour  au  Caire  tinient  une  afîêmblép  au 
Château,  &  nommèrent  Tomam  Bey  Sultan:  il  étoit  le  lècond 
de  ce  nom,  &  fuivant  d'Herbeiot,  neveu  de  Camplon  Gauri. 
Les  troupes  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité  le  29  du  mois 
de  fchaaban.  9  Oûohre 

Sélim,  quoique  vainqueur,  ne  doutoit  pas  que  les  Ma-  '5'5- 
melucs  ne  fe  ralîtmblafTent  fous  leur  nouveau  Sultan  ;  il 
faifbit  réflexion  que  la  conquête  du  Caire  ne  le  rendroit  pas 
maître  des  côtes  de  la  mer,  &  qu'il  pourroit  fè  trouver  en- 
fermé au  milieu  du  pays  ennemi,  à  une  très-grande  diilance 
de  fes  Etats.  JVlalgré  ce  que  lui  difoit  Chaïr  Bey  pour  le 
rafïïirer ,  il  réfolut  d'ofirir  la  paix  au  Sultan ,  pourvu  qu'il 
conlentîl  à  fiire  faire  la  prière  &  à  faire  battre  la  monnoie 
en  fon  nom  ;  articles  qui  font  parmi  les  Mahométans  une 
marque  de  fouverainelé. 

Halam,  c'eft  un  autre  que  celui  qui  avoit  contribué  à  fa 
mort  de  Gauri,  alloit  par  halard  au  Divan,  lorfque  les  cour- 
riers de  Sélim  arrivèrent  :  tranfporté  de  fureur  il  leur  coupa 
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la  tête,  &  fit  de  vifs  reproches  ii  Toniam  Bey  de  ce  qu'il 
écoutoit  des  propofitions  de  (es  ennemis;  fès  remontrance* 
firent  prendre  à  totit  le  Conleii  la  réioluiion  de  fe  défendre 
jufqu'à  l'extrémité. 

En  ccHileqnence,  lesMameliics  le  raflèmbièrent  au  nombre 
19  oaobre.  de  dix  mille  honmies  :  ils  le  mirent  en  marche  le  20  de 
Ramazan,  &  s'avancèrent  jiilqu'à  Chan  Jounous,  endroit  fort 
connu  llir  le  chemin  qui  conduit  de  Gaza  à  i'enlrée  de 
î  février  l'Egypte.  Sélim  de  Ion  côté  vint  iufqua  Cathieh  :  le  2p  de 
'^'  '  Zilhigge,  on  apprit  que  ce  Prince  étoit  entré  dans  Chanaka. 

Gazali  vint  alors  propofer  à  Tomam  Bey  un  moyen  de 
détruire  les  Ottomans:  c  étoit ,  lui  dit -il,  de  faire  cacher 
toutes  les  batteiies  de  canon  derrière  des  buttes  de  fable ,  pour 
en  faire  une  décharge  fur  leurs  ennemis  lorfc|u'ils  approche- 
roient.  L'avis  de  Gazali  fut  contredit;  mais  enfin  il  prévalut. 
Paul  Jove  attribue  cette  trahifbn  à  deux  Mamelucs  Albanois, 
qui  donnèrent  avis  à  Sinan  Pacha  leur  compatriote,  que 
les  Mamelucs  avoient  creufé  plufîeurs  puits  recouverts  de 
claies  d'oziers  &  de  terre,  pour  y  fiire  tomber  la  cavalerie 
Ottomane.  Le  récit  de  l'hiltorien  Arabe  lêmble  plus  digne 
de  foi;  il  avoit  appris  ce  fait  de  témoins  oculaires;  d'ailleurs 
fa  manière  de  le  raconter  eft  plus  vraifemblable,  toute  b 
fuite  de  l'hifloire  s'y  rapportant.  Un  autre  auteur  Arabe  en 
parle  prefque  dans  les  mêmes  terme?.  Gazali  écrivit  aulli-iôt  à 
Sélim  pour  l'iiillruire  de  Ion  projet  :  il  ajouta  qu'il  étoit 
elientiel  qu'au  moment  que  l'Empereur  recevroit  fi  lettre,  il 
fît  le  tour  du  camp  pour  gagner  le  derrière  de  la  citadelle 
où  étoient  toutes  les  munitions;  que  ce  mouvement  lui  en 
faciliteroit  l'entrée  &  rendroit  inutile  l'artillerie  des  Manie- 
lucs.  Sur  cette  lettre  Sélim  ht,  dès  le  point  du  jour,  marcher 
les  troupes ,  &  pafîant  derrière  la  mont:;gne ,  il  attaqua  le 
camp  des  Mamelucs,  qui  ne  purent  fê  fervir  de  leurs  canons. 

Tomam  Bey  trahi  &  voyant  (es  troupes  difper(t'es  par  le 
feu  des  ennemis,  prit  en  delordre  la  route  deThoura;  il  y 
fut  rejoint  par  environ  (êpt  mille  Mamelucs. 

La   marche  de  l'Empereur  avoit  donné  à  Cha'ir  Bey  le 


DE  LITTERATURE.  5  «^7 
moyen  de  lurprendre  la  citadelle  &  la  ville  du  Caire,  d'où 
il  envoya  un  détachement  à  la  pouriuite  de  Toniam  Bey. 
Ahmed  ne  marque  point  la  date  de  la  priie  du  Caire. 
M.  Maillet,  dans  (îi  defcription  de  l'Egypte,  dit  que  ce  fut 
un  mardi,  27  janvier  i  5  17,  que  Tomam  Bey  fut  trouvé 
caché  dans  un  marais,  où  les  Arabes  le  croyoitiit  en  iùreté, 
&  fut  pendu  par  ordre  de  Sclim.  Je  viens  de  dire  que  ce 
Prince  ctoit  à  Chanaka  au  mois  de  février  i  5  i  6;  c'elt  une 
preuve  du  peu  de  jullellè  de  la  date  de  M.  Maillet.  On  va 
voir  qu'il  le  trompe  de  même  fur  la  mort  de  Tomam  Bey. 

Ce  Sultan,  avec  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes,  revint  auprès 
du  Caire  julqu'à  Scheikounie,  d'où  les  Mamelucs  fè  répan- 
dirent dans  la  ville,  &  y  malîàcrèrent  dans  les  rues  environ 
fix  mille  Ottomans. 

Chaikondyle  rapjxjrte  ce  fait  bien  diliéiemment  :  il  dit 
que  les  Mamelucs  qui  s'étoient  retirés  au  Caire  y  furent 
forcés  par  l'alîàut  que  Sélim  fit  donner.  Suivant  Ahmed,  ils 
avoient  abandonné  cette  ville,  &.  fe  contentèrent  d'y  venir 
faire  des  courles  pour  furprendre  les  Ottomans.  11  n'efl  pas 
vrai-fêmblable  qu'Ahmed  ait  oublié  une  circonftance  fi  im- 
portante &  fi  décifive:  on  \ient  même  de  voir  que  la  prifè 
de  la  citadelle  avoit  entraîné  celle  de  la  ville;  ainfi  les  def^ 
criptions  que  nous  liions  de  cet  alîaut  ne  doivent  être 
regardées  que  comme  l'efTet  de  l'imagination  d'un  écrivain 
mai  inftruit,  ou  qui  n'a  pas  comparé  exaélement  les  faits. 
La  manière  dont  l'auteur  Arabe  raconte  celui-ci,  efl:  confirmée 
par  ce  qu'il  dit  immédiatement  après,  que  Sélim  vint  attaquer 
\e3  Mamelucs  dans  la  plaine  de  Redanie.  L'artillerie  de  ce 
Prince  les  mit  bien-tôt  en  déroute;  ils  prirent  la  fuite,  malgré 
les  efforts  que  leur  Sultan  fit  pour  les  ramener  au  combat. 

Cette  féconde  bataille  décida  du  fort  des  Mamelucs,  & 
mit  Sélim  en  pofieffion  du  Caire;  il  y  fit  publier  qu'il  rece- 
vroit  pendant  trois  jours  tous  les  Mamelucs  qui  viendroient 
fê  foûmettre  à  lui ,  mais  qu'après  ce  délai ,  ceux  des  habitans 
chez  qui  on  en  trouveroit  cachés,  feroient  pendus  à  la  porte 
de  leur  maifôn. 
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Tomam  Bey  après  Ta  défaite  vint  à  Gize,  où  étoit  le  ren- 
dez-vous ;  de-là  il  remonta  vers  le  Saïd.  Il  promit  aux  habitans 
de  Havarey,  pour  les  engager  dans  Ton  parti,  de  les  exempter 
de  tout  tribut  pendant  trois  ans:  mais  la  crainte  de  la  mouP 
queterie  &  du  canon  des  Ottomans,  armes  encore  nouvelles 
pour  ces  peuples,  leur  fit  rejetter  les  offres  du  Sultan.  Sur  ce 
refus  de  (è  joindre  à  lui ,  il  continua  de  marcher  avec  (êpt 
mille  Arabes  qui  lui  ctoient  reik's  fidè-les,  &  ne  s'arrêta  qu'à 
Athfieh,  canton  du  milieu  de  l'Egypte,  où  il  aperçut  dans 
le  canal  plufieurs  bâtimens.  Il  jugea  que  c'ctoit  des  troupes 
que  Sélim  envoyoit  contre  lui:  fa  furprife  fut  extrême,  lorf- 
qu'à  leur  defcente  il  reconnut  qu'elles  étoient  commandées 
par  Gianum  Elfèifi.  Cet  Emir  voyant  le  mauvais  luccès  des 
affaires  des  Mamelucs,  étoit  paffé  dans  le  parti  de  Sélim, 
qu'il  inllruidt  même  des  projets  de  Ion  ancien  Souverain  ; 
il  avoit  fait  plus,  il  s'étoit  offert  à  commander  le  détache- 
ment defliné  à  la  pourfuite  des  Mamelucs.  Le  combat  ne 
fut  pas  heureux  pour  Gianum,  qui  cherchant  par -tout 
Tomam  Bey,  fut  renverfé  de  cheval  &  tué  par  un  Emir 
demeuré  fidèle. 

Le  Sultan,  après  avoir  défait  ce  corps  des  Ottomans, 
revint  à  l'occident  du  Nil.  On  ne  trouve  rien ,  ni  dans  les 
auteurs  Occidentaux  ni  dans  Ahmed ,  qui  fafîè  coiinoître 
comment  ces  troupes  pafloient  &  repaffoient  le  Nil.  On  fait 
qu'il  n'y  a  point  de  pont  fur  ce  fleuve.  Paul  Jove  dit  à  la 
vérité  que  Sélim  en  fit  conflruire  un  de  bateaux;  que  dans 
une  occafion  où  Jounous  Pacha  étoit  en  danger,  Canogli, 
parent  de  Sélim,  fuivi  de  quelques  Tartares,  paffa  le  Nil  à 
la  nage  pour  le  délivrer:  mais  il  ajoute  que  cette  heureufê 
témérité  fut  regardée  comme  un  miracle,  vu  la  profondeur 
de  cette  rivièie.  On  voit  en  tout  temps  fur  le  Nil  une 
quantité  confidérable  de  bateaux  nécellaires  pour  la  commu- 
nication lors  du  débordement.  Les  Mamelucs  les  prenoient, 
félon  les  apparences,  pour  paffer  d'une  rive  à  l'autre;  ce 
qu'ils  pouvoient  faire  fins  peine,  dans  des  bateaux  tels  que 
Bélon  décrit  ceux  dont  on  fe  fert  en  Egypte:  c'efl  le  feu! 

moyen 
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moyen  de  fuppléer  au  récit  tl'Ahined,  Il  n'ell;  pas  à  cioiie 
que  les  Mamelucs,  quoique  formes  des  leur  tendre  jeimefîê 
à  tous  les  exercices  de  la  guerre,  pulFent  paflër  en  troupe  ce 
fleuve  à  la  nage. 

Tomani  Bey  ainfi  attaqué  fit  une  manœuvre  qui  lui 
rt'ufTit;  il  partagea  Ion  armée  en  deux  corps  &  enveloppa 
les  Ottomans.  La  perte  de  leurs  bateaux ,  pris  par  Schad 
Bey  qui  commandoit  une  divilion  des  Mamelucs,  détermina 
l'Empereur  à  propolêr  une  féconde  fois  au  Sultan  la  paix,  fur 
îe  même  pied  que  je  l'ai  dit  ci-de(îîis;  mais  Schad  Bey,  fier 
de  ce  fuccès,  fit  couper  la  tête  à  Multapha,  porteur  de  la  lettre 
de  Sélim,  &  à  fa  fuite.  L'Empereur  en  fit  autant  par  reprt- 
faille  à  tous  les  Emirs  qu'il  teiioit  prifonniers  au  Caire,  & 
à  qui  il  avoit  promis  de  les  rétablir  dans  leur  charge  lorfque 
ia  guerre  fèroit  finie. 

Après  plufieurs  marches  Tomam  Bey  vint  à  Defchour  : 
il  y  fut  joint  par  Seïd  Hay,  chef  des  Arabes  indépendans, 
de  la  tribu  d'Haram;  ils  étoient  irrités  contre  les  Ottomans, 
qui  avoient  vendu  comme  efclaves  &  à  très- vil  prix  ceux 
d'entre  eux  qui  étoient  tombés  entre  leurs  mains. 

L'arrivée  de  ce  renfort  fit  autant  de  plaidr  à  Tomam  Bey 
qu'il  inquiéta  Sélim.  Il  envoya  au  Sultan  un  Emir  nommé 
Kafchadem,  qui  avoit  été  long- temps  du  corps  des  Mame- 
lucs. Lorfqu'ils  le  virent  arriver  ils  ne  voulurent  pas  même 
l'écouter,  8c  le  renvoyèrent  couvert  de  honte  par  les  repro- 
ches qu'ils  lui  firent  de  là  trahifon.  Schad  Bey  étoit  le  fèul 
qui  foûtint  encore  la  fortune  chancelante  du  Sultan  d'Egypte: 
par-tout  il  battoit  les  Ottomans ,  &  les  chargeoit  avec  tant 
de  vivacité,  dit  l'auteur  Arabe ,  que  les  coups  de  faire  &  de 
niaffe  d'armes  reiidoient  un  fou  fetfiblable  à  celui  que  font  les 
vmrteaux  en  tombant  fur  l'enclume ,  ou  à  la  marche  des  che- 
vaux fur  un  terrein  pierreux-  Après  avoir  défait  les  Ottomans 
dans  plufieurs  petits  combats,  il  fe  rendit,  félon  l'ordre  de 
Tomam  Bey,  à  Weredan,  lieu  fitué  fur  le  bras  occidental  du 
Nil.  Le  Sultan  le  reçut  avec  des  marques  éclatantes  de  fàtis- 
fadion  :  on  y  tint  un  confèil  pour  délibérer  fur  les  niefures 
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que  l'on  devoit  prendre.  Le  réfultat  fut  qu'il  falloit  tâcher 
d'engager  dans  le  parti  des  Mamelucs  la  tribu  des  Arabes 
nommée  Gazeii:  mais  ils  n'écoutèrent  point  les  propofitions 
de  Tomam  Bey.  Cette  reirource  lui  ayant  manqué  il  décampa 
pour  aller  à  Omdinar ,  plaine  à  l'occident  du  Nil  dans  le 
diflri(5l  de  Gife,  où  lès  troupes  furent  de  nouveau  miles  en 
déroute  par  l'artillerie  de  Sélim. 

Les  Mamelucs  pouflés  jufqu'au  Nil  y  tinrent  un  nouveau 
confeil ,  dans  lequel  ils  prirent  la  réfolution  de  le  retirer 
chez  Hulfein  Bein  Murhemmi  &  fon  coufm  Sefer  Scheik 
de  la  tribu  des  Muharrabes.  HulTein  étoit  redevable  de  la 
liberté  à  Tomam  Bey,  qui  lors  de  fon  avènement  au  trône 
i'avoit  tiré  de  la  prifon,  à  laquelle  fon  prédécelîèur  Gauri 
l'avoit  condamné  pour  la  vie  :  mais  Huilèin ,  aulh  perfide 
qu'ingrat,  dès  qu'il  vit  le  Sultan  forma  le  projet  de  le  livrer  à 
ks  ennemis;  il  lui  dit  qu'il  connoKfoit  un  endroit  nommé 
Gabé  où  les  Arabes  fe  retiroient  avec  leuis  effets,  lorlqu'ils 
avoient  quelque  choie  à  craindre,  &  qu'un  feu\  homme,  à 
l'entrée  de  ce  vallon,  pouveit  le  défendre  contre  une  armt^: 
Tomam  Bey  le  crut  &  s'y  laifîà  conduire. 

Gazali  voyant  le  Sultan  décamper ,  pria  Sélim  de  lui 
donner  un  détachement  pour  le  pourfuivre  :  ce  Prince  fit 
marcher  quatre  mille  hommes  commandés  par  Ferhad  Paclia. 
Lorlqu'ils  furent  arrivés  à  Muharrabe,  ils  trouvèrent  Hufîèin 
qui,  pour  confommer  là  trahilôn ,  ofirit  de  leur  livrer  Tomam 
Bey,  exigeant  d'eux  une  récompenfê,  qu'ils  lui  promirent. 

Le  Sultan  avoit  pafîé  la  nuit  dans  ce  vallon:  il  raconta  fe 
lendemain  à  lès  Emirs  un  longe,  dans  lequel,  lêlon  le  pré- 
jugé des  Mahométans,  il  croyoit  voir  un  prélàge  de  la  fin 
de  (on  règne.  Il  leur  parloit  encore,  lorlqu'il  fut  entouré  par 
des  cavaliers  qui  avoient  pénétré  julcju'à  lui,  en  écartant  les 
Mamelucs  à  coups  de  fibre.  Abandonné  de  lès  troujxs,  il 
fut  pris  fins  fiire  réfifbnce  :  on  lui  lia  les  mains  fur  la  poi- 
trine, l'ufage  n'étant  pas,  dit  Ahmed,  de  les  lier  derrière  le 
dos  à  ceux  qui  font  eonrtitués  en  dignité ,  &  on  le  mit  fur 
un  mulet. 
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On  peut  juger  de  k  joie  de  Sélim  lorfqu'il  apprit  cette 
nouvelle:  il  ordonna  pour  le  lendemain  une  rcjouifTance 
générale  de  l'armée.  Tomam  Bey  lui  ayant  été  prélênté ,  il  le 
fit  afîèoir,  &  lui  rappella  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  pour  n'en 
pas  venir  à  ces  extrémités  :  le  Sultan  répondit  avec  modéra- 
tion qu'il  n'avoit  pas  dépendu  de  lui  de  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  Empires,  mais  que  fe  con/èil  de  fa  Nation 
s'y  étoit  toujours  oppole. 

Pendant  cette  converlàtion ,  on  vint  annoncer  à  Sélim  la 
prife  de  Schad  Bey;  elle  lui  fit  preique  autant  de  plaiûr  que 
celle  du  Sultan.  Ce  brave  E'niir,  à  qui  la  grande  fupériorité 
des  Ottomans  ne  laiHoit  plus  d'efpérance,  s'étoit  retiré  chez 
un  de  (es  anciens  amis,  qui,  imitant  la  trahifon  d'Hufîèini 
i'avoit  livré  à  fes  ennemis,  tandis  qu'il  dormoit.  La  fierté  des 
répon/ès  que  Schad  Bey  fit  à  l'Empereur,  irrita  ce  Prince  au 
point  qu'il  lui  fit  ôter  la  vie  en  fortant  de  fa  tente. 

Tomam  Bey  pafîà  une  partie  de  la  nuit  dans  une  grande 
agitation;  mais  enfin  le  fommeii  l'accabla:  il  eut  un  rêve  fêm- 
blable  au  précédent,  s'éveilla  plein  d'effroi,  lut  un  peu  de 
i'Alcoran  &  (è  rendormit  :  le  matin ,  des  Chiaous  lui  dirent 
de  les  lîiivre,  &  le  menèrent  à  la  tente  de  Sélim,  où  ils 
trouvèrent  l'Aga  des  Janifîâires  qui  leur  ordonna,  de  la  part 
de  l'Empereur,  d'aller  le  pendre  au  Caire  à  la  porte  de 
Zaouile.  Lorfqu'on  y  fut  arrivé  on  y  trouva  une  corde  pré- 
parée, à  laquelle  il  fut  pendu  fur  le  champ.  Se  Ion  corps  y 
refia  trois  jours. 

Sélim  le  fit  enterrer  magnifiquement  dans  la  chapelle  de 
Gauri  fon  prédéceffeur:  il  envoya  pour  cette  cérémonie  des 
étoffes  précieulês  de  Moful,  &  fit  des  aumônes  confidérables. 
Ainfi  mourut,  le  22  du  mois  de  rabbiul  éwel  de  l'année p 2 2,  i4.Avrili5itf, 
Tomam  Bey,  âgé  de  quarante-quatre  ans,"  Prince  très-attaché 
aux  devoirs  de  fa  Religion,  faifànt  beaucoup  d'aumônes,  rem- 
pli de  judice  &.  de  bonté,  &  dont  la  conduite  avoit  toujours 
été  irréprochable:  à  ces  excellentes  qualités  il  joignoit  une 
grande  bravoure.  Sélim  touché  de  fôn  mérite  ne  s'étoit 
porte  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ordonner  fa  mort;  ion 
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deflein  étoit  de  ie  mener  avec  lui  à  Condantlnople ,  &  Je 
lui  donner  une  des  premières  charges  de  fa  Cour  :  mais 
Chair  Bey  &  Gazali,  dans  la  crainte  que  gagnant  la  con- 
fiance de  l'Empereur,  il  ne  k  vengeât  de  leur  trahifbn, 
mirent  tout  en  oeuvre  pour  le  faire  périr. 

Telle  fut  la  In  de  la  guerre,  qui  déiruilànt  l'empire  des 
Mameiucs ,  fil  de  leurs  Etats  une  province  de  celui  des 
Ottomans.  On  voit ,  par  ie  récit  abrégé  que  je  viens  de 
faire  de  cette  expédition,  le  peu  de  lumière  que  donnent 
les  hifloriens  Occidentaux.  Chalcondyle,  copié  iouvent  par 
Sagrédo,  fê  contente  dédire,  fur  la  mort  de  Gauri,  qu'il 
fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  dans  un  marais  dont  il 
n'avoit  pu  (ê  retirer;  &  plus  bas  il  ajoute  qu'on  trouva  fon 
corps  (ans  aucune  bleflùre,  mais  feparé  de  la  têie.  Le  récit 
d'Ahmed  rend  raifon  de  cette  circonf lance,  cet  infortuné 
Sultan  a)'ant  été  tué  par  les  propres  troupes.  Il  en  efl  de 
même  de  la  mort  de  Tomam  Bey  qui,  félon  Paul  Jove  & 
les  autres  qui  l'ont  fuivi,  fut  pris  dans  un  marais  où  il  étoit 
enfoncé  jufqu'au  col;  ils  ajoutent  que  Sélim  lui  fit  donner 
ia  torture,  pour  fivoir  de  lui  où  étoient  les  tréfors  de  Ion 
prédéceffeur.  Ahmed  nous  apprend  encore  que  Sélim  en 
ufà  d'une  manière  bien  différente:  ce  ne  fut  point  à  fa  cruauté 
naturelle,  que  l'hiflorien  Arabe  ne  diffimule  pas,  qu'il  fâcrifia 
ce  Prince  malheureux  mais  à  des  vues  politiques,  fuggérées 
par  les  deux  traîtres  que  j'ai  nommés. 

Les  bornes  de  ce  Mémoire  ne  permettent  pas  d'examiner 
toutes  ces  contradiélions;  les  fautes  fur  les  noms  ne  font 
pas  moins  confidérables.  Tomam  Bey,  lors  de  fon  éleéfion, 
étoit,  dit-on,  D'uuhre.  Vigencre,  traducffeur  de  Chalcondyle, 
dit  que  celte  charge  étoit  comme  celle  de  Connétable  en 
France.  Sagrédo  fait  plus;  d'un  nom  de  charge  il  en  fiit  un 
nom  propre,  difmt  fouvent  le  prince  Diadore.  Ils  ignoroient 
que  ce  mot  fignifie  fimplement  écrivain,  titre  qui  défignoit 
une  des  principales  charges  du  gouvernement  d'Egypte.  Les 
dates  font  également  vicieufês  dans  tous  les  auteurs;  ils  fè 
trompent  &.  fur  le  temps  des  évènemens  &  fur  la  durée  de 
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cette  guerre,  qui,  commencée  au  mois  de  juin  1 5 1 5 ,  Se 
terminée  par  la  mort  de  Tomam  Bey  au  mois  d'avril  151^, 
ne  dura  que  dix  mois. 

Par  ce  Mémoire  on  jugera  du  peu  d'exacftitude  de  nos 
hiftoriens  lorlqu'ils  parlent  des  affaires  d'Orient;  repioches 
que  méritent  auffi  les  Orientaux,  quand  ils  rapportent  quel- 
ques faits  ariivés  dans  l'Occident.  Ce  que  je  viens  de  dire 
prouve  une  vérité  déjà  û  connue,  que  les  hiftoriens  les  mieux 
inftruits  font  ceux  de  la  naiion  même  dont  ils  écrivent 
l'hifloire.  J'ajoute  encore  une  réflexion.  L'hifloire  de  France 
efl  intimement  liée  avec  celle  des  Sarrafins,  par  les  guerres 
que  nos  ancêtres  ont  faites  dans  la  Terre  Sainte.  Les  hifto- 
riens Occidentaux,  fujets  à  défigurer  la  vérité  par  ignorance, 
ou  à  l'altérer  par  zèle  de  religion  ou  de  patrie,  font  les  feules 
fources  où  julqu'à  préfènt  ont  puifé  ceux  qui  ont  écrit  l'hif^ 
toire  des  Croilades;  il  feroit  important  pour  notre  Nation, 
dont  la  Noblefîë  a  eu  une  11  grande  part  aux  Croifades, 
d'éclaircir ,  par  le  fècours  des  Orientaux  ,  cette  partie  de 
l'hifloire,  afin  de  préfênter  fous  toutes  leurs  faces  tant  de 
faits,  dont  le  détail  intéreffe  même  toute  l'Europe. 


Fin  du  Tome  vrn^t -unième. 
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